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AVANT-PROPOS

Les auteurs du présent recueil ont voulu donner une

idée de la répartition des langues dans le monde, en

tenant compte de l’histoire de ces langues.

Un ouvrage collectif tel que celui-ci manque nécessai-

rement d'unité.

Les divers domaines sont inégalement étudiés : depuis

le groupe indo-européen, pour lequel il existe une

grammaire comparée minutieusement établie, jusqu aux

langues américaines pour lesquelles on n’a d ordinaire pas

dépassé, et souvent pas atteint, le stade de la description,

il se rencontre toutes sortes de cas.

D'autre part, les auteurs ont des formations, des habi-

tudes d’esprit différentes.

Il aurait été vain de chercher à obtenir des exposés

semblables. En imposant un même plan, une même ma-

nière de traiter le sujet, on n’aurait abouti à donner que

l’illusion du parallélisme. L’essentiel était de marquer, pour

chaque domaine, l’état actuel des connaissances. Les

auteurs n’y pouvaient parvenir qu’;\ la condition d avoir

leur liberté et de conformer leur exposé aux conditions

propres de leur discipline spéciale.

Les indications données sur les limites des langues et

sur la statistique ne visent pas à la précision ; il n’est
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utile de donner des nombres précis que là où le sujet

admet la précision, et où les recherches ont été faites avec

exactitude. Or. il y a beaucoup de domaines linguistiques

troubles, de régions où il se parle plusieurs langues, ou

bien où les dialectes n’ont pas de limites arrêtées. Le

degré d’unité linguistique varie d'un pays à l’autre. Deux

sujets parlant l’arabe, l’un du Maroc, l’autre de Syrie,

s’entendent plus ou moins ; mais, en employant chacun

leur parler, ils ne sauraient guère se comprendre qu’a-

près accommodation; pourtant l'un et l’autre sont dits

de langue arabe. Dans toute la France on comprend le

français : mais un paysan provençal qui emploie dans sa

famille le parler local et qui ne parle le français qu’avec

un fort « accent », est-il de langue française au même
titre qu'un bourgeois de Paris qui emploie uniquement

le français commun ? La variété des cas exclut toute sta-

tistique rigoureuse ; et, même dans la mesure où une

statistique serait possible, elle n'a été faite nulle part

d’une manière précise, nuancée — et désintéressée. Seule,

une enquête dirigée par des linguistes sans parti pris

national permettrait une statistique véritable, et la dif-

ficulté en serait extrême. Il n'y a pas une région dont

l'état linguistique ait été décrit d’une manière com-

plète.

Aucun lecteur ne se posera sans doute la question naïve

du nombre de langues ou de familles de langues existant

dans le monde.

Il y a autant de parlers distincts qu’il y a de localités

et. dans ces localités, de groupes ayant une autonomie. Il

n’y a qu’un français littéraire, mais le français varie d’une

localité du domaine français à l’autre.
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Quant aux familles de langues, le nombre s’en réduit

au fur et à mesure que les recherches s’approfondissent.

lit il suffit d’avoir compris la définition même du

terme « famille de langues » pour apercevoir aussitôt

qu'une famille n'est jamais comparable à aucune autre.

Une famille de langues se définit, on le sait, par une

langue commune initiale
;
mais ces langues communes

ne sont pas contemporaines les unes des autres : le ban-

tou commun est assurément beaucoup plus récent que

l’indo-européen commun, lequel est, suivant toute appa-

rence. plus récent que le sémitique commun.

Les précisions de la linguistique ne sont pas de celles

qui s’énoncent par des nombres.

Les noms de certains idiomes dont il n’y avait rien à

dire, sinon qu’ils font partie de tel ou tel ensemble,

figurent seulement à l'index, celui-ci visant à être com-

plet — sans qu’on se flatte d’avoir approché de cet idéal.

La variété des sujets — et des auteurs — a empêché

d’unifier le mode de références bibliographiques. Chaque

partie est à cet égard indépendante.

L’index qui indique toutes les mentions de chaque

idiome a permis de supprimer à l’intérieur du volume

les références d’un chapitre à l’autre.

Les cartes qui figurent ici sont une nouveauté dans un

ouvrage sur l’ensemble des langues. La nécessité en était

évidente. Hiles ne sont pas aussi satisfaisantes qu’on aurait

pu le désirer. Ce n'est du reste que dans un nombre de cas

relativement restreint qu’on aurait pu marquer exacte-

ment la coexistence de plusieurs langues sur un même
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domaine, la densité de la population parlantchaque langue,

le degré d’unité de chaque idiome, etc. Il y a de ce coté

un progrès immense à faire.

Outre les linguistes français qui ont bien voulu délais-

ser leurs occupations propres pour se rendre à mon appel,

je tiens à remercier deux savants russes, M. Elisséèv et le

prince N. Troubetzkoy, dont la collaboration a été pré-

cieuse.

M. Marcel Cohen a, dès le début, accepté d être le

secrétaire de la rédaction. Il a rempli ses fonctions avec

tout le zèle possible, unifiant l’aspect du livre autant

qu’il était désirable, revoyant les épreuves et surveillant

tout. Sans lui, le livre n’existerait pas.

11 a fallu à l’éditeur Champion beaucoup de courage

pour entreprendre une publication aussi coûteuse. Il a

déjà rendu trop de services à la linguistique pour quon

soit surpris de cette nouvelle preuve de son dévouement

à la science. L’imprimerie Protat s’est acquittée d un tra-

vail difficile avec sa maîtrise ordinaire. Nous remercions

l’éditeur et l’imprimeur; nous espérons que le public

leur saura gré de leur eflori.

A. Meillet.



TABLEAU GÉNÉRAL

DF.

TRANSCRIPTION ET DE NOTATION PHONÉTIQUE

Les mots imprimés en italiques sont en principe en écriture

phonétique suivant le système adopté pour l’ouvrage.

Dans ce système, les caractères dont il n'est rien dit ci-dessous

sont à lire comme en français.

Certains signes complémentaires sont ajoutés et définis dans

quelques-uns des chapitres.

SÉRIES CONSONANTIQ.UES

Aspiration est marquée

Mouillure —
Prononciation cacuminale —
Emphase

Affrication —

Sourdité des consonnes

douces et des sonantes —

Indétermination d’une

consonne —

Vocalisation (emploi d’une

consonne ou d’une so-

nante comme voyelle) —

par ’ après le signe /’

— ' — l'

•— un point au-dessous /

— un trait au-dessous [

— l’addition d’une occlu-

sive et d’une spirante

IS, mp

— l’emploi du signe de la

sonore correspondante

en petites capitales : d,n

l’emploi de la romaine

au milieu des italiques

apa

— un rond au-dessous n
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Remarque. — Exceptionnellement, les consonnes grecques 0 ç
/ sont

transcrites th, pb, kh.

Les mêmes consonnes grecques servent pour la translitération de l’étrusque.

(Pour la même langue la consonne c est reproduite telle quelle.)

Les transcriptions, usuelles eu linguistique, de certaines affriquées par un

seul caractère n’ont pas été employées ; donc dans le présent ouvrage on

trouvera ; ti= C
;
d\= g (/), tS = C , etc.

CONSONNES PARTICULIÈRES

Spirantes sourdes sonores

Laryngales h (~ de l’arabe)

Sorte d'h fort prononcé

en position de voix

chuchotée

Yélaires lj (ch allemand

prononcé à l’alsacienne)

x (ch allemand

ordinaire dans « ach »)

Prépalatales s (ch du français)

.y' (ch de l’allemand

dans « ich »)

Interdentales p (ib anglais fort)

Bilabiales (/aspirant)

Remarque. — s est toujours sourd.

' O de l’arabe)

Émission de voix avec

constriction glottale.

si son de l’arabe £ ,

de g allemand du

Nord entre deux

voyelles, de 7 grec

moderne, etc.

ç (j du français)

d (Ib anglais faible).

t> (/' spirant)

LIQUIDES ET SEMI-VOYELLES

Vélaires et postpalatales. — rt comme « dans anglais « sing ».

/ (/ profond du russe).

p (r du gosier).

Prépalatales. — h comme gn du français.

y comme dans « yeux ».

Labiales. — w comme ou dans « oui ».

ü> comme 11 dans « puits ».

Remarque. — r est toujours lingual.
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OCCLUSIVE GLOTTALE ET APOSTROPHE

L’apostrophe note exclusivement l’occlusive glottale ou coup
de glotte

Les élisions sont indiquées par un tiret, ou ne sont pas signa-

lées (exemple : / arbre ou J-arbre, non « l’arbre »).

SÉRIES VOCALIQUES

Quantité.

Fermeture.

Ouverture.

Nasal i té.

Accent principal :

— secondaire :

— modulé :

Longues A brèves a

Point au-dessous p

Crochet — o

Tilde au-dessus à

A

à

d

TIMBRES PARTICULIERS

u = ou du français

fi = it —
ô = e muet — (français « prenez »)

d = voyelle entre a et e

à = — — a et o

i = / large (y du slave)

= voyelle non déterminable.



ABRÉVIATIONS

Seules ont été employées les abréviations usuelles de certains

termes grammaticaux.

11 y a lieu de noter en outre :

MSL = Mémoires de la Société de linguistique de Paris.



LISTE chronologique
DES

PRINCIPAUX OUVRAGES CONTENANT DES TABLEAUX

de familles de langues

Hfkv\s (el Abat,- don Lorcmo). - Catâlogo de las lenguas de las naciones

“=:sc;sr-‘
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1809 ;
volume 111 (J. c. AdclUDg et J

_

Virer Fr Adelung, w. von Humboldt), 1817.
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A

u

er. — Sprachhalle, oratio dominica oder das Vater Unser in DCCLXII
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I Frsius (C R.) (t- édition de l’Alphabet universel de transcription :
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ta”', «m e Systems ,o a «ni,te. otthograplty In enropean lente Londres-

"sd-, (Contient «ne elassilication gdncalogrqne de, langues).

Max MOller (F.). - Leetnrc. on the Scienee ol language, Londres,

l86i — [The Science of language Londres, 1891.)

NVhitney (W. D.). — Language and the Study ot language, Londres, iSO;

.

[!„ fnmqis, La vie du langage, Paris, 1875. |
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Rhise <Jer œsterreichischen Fregatte Novara uni die Erde in dcn Jahren

1857, 1858, 1859. Linguistischer Tlieil, von Dr. Friedrich Müllcr, Vienne,

1867.

Müller (Friedrich). — Grundriss der Sprachwissenschaft, 4 tomes, Vienne,

1876-1877, 1882, 1884-1887, 1888. (Le seul grand ouvrage descriptif depuis

MilhridatfS. grammaire résumée et texte spécimen d’une langue de chaque

groupe).

Hovei-ACQ.uk (A.). — La linguistique (Histoire naturelle du langage). Paris,

t rc édition 1876, dernière réimpression, 1921.

Sayce (A. H.). — Introduction to the Science of language, 2 vol., Londres

1879.

Finch (F. N.). — Die Sprachstântme des Erdkreiscs, Leipzig, 1909 (Premier

essai depuis XUthridatcs de tableau complet de toutes les langues connues,

rangées par familles, avec liste-index).

— Die Haupttypen des Sprachbaus, Leipzig, 1909 (description

de 8 langues de type différent).

Les ouvrages concernant une seule partie du monde sont indiqués dans les

bibliographies particulières A l’intérieur du livre (ainsi voir pour l’Afrique,

p. 478, pour l'Amérique, p. 605).

Une abondante liste de périodiques est donnée p. 31 1-5 12.

Pour compléter
,
1a bibliographie sur presque tous les domaines, consulter les

recueils suivants :

Literatur-Blatt für orientalische Philologie, éditeurs : E. Kuhn et

J. Klatt. Vol. 1-IV, 1883-1887.

Orientalische Bibliographie, éditeurs : A. Müller, puis E. Kuhn,
puis E. Kuhn et L. Schermann, puis L. Schermann. Vol. 1-XX 1V,
Berlin, 1888-1914. (Le dernier fascicule paru contient la bibliographie

pour 1909- 1910.)

Rivista degli studi Orientali, Rome. — Bollettini bibliografici, dans:
volume VF, 1914-191; ;

volume VII, 1916-1918; volume VIII, 1919.



INTRODUCTION

La trop fameuse classification en langues isolantes, aggluti-

nantes et flexionnelles ne se laisse pas poursuivre exactement, et,

pour autant quelle se laisse formuler, elle n’a ni portée scien-

tifique ni utilité pratique.

La seule classification linguistique qui ait une valeur et une
utilité est la classification généalogique, fondée sur l’histoire des

langues. C’est celle qui fournira le plan du présent ouvrage.

Le principe en est connu lorsqu’une langue est parlée sur un
domaine étendu et que les individus qui l’emploient viennent à

cesser d’avoir les relations régulières et continues qui maintenaient

l’unité de langue, les changements qui ont lieu dans les diverses

parties du domaine ne sont pas identiques
; et, au bout d’un

temps, variable suivant les cas, les différences entre les parlers

locaux qui continuent la langue d’abord commune deviennent

telles que les occupants des diverses régions cessent de se com-
prendre aisément entre eux. Dans la mesure où les habitants de

provinces différentes cessent de se comprendre, on peut dire que
la langue commune est remplacée par des langues nouvelles.

Ainsi le latin, qui était la langue commune de la partie occi-

dentale de l’Empire romain, s’est développé de manières diffé-

rentes dans les diverses parties de l’Italie, de la péninsule hispa-

nique, de la Gaule, etc., à partir du moment où la civilisation

antique s'est disloquée. Et, sans qu’ils se soient ù aucun
moment rendu compte du fait qu’ils ne parlaient plus latin, les

habitants des diverses régions se sont trouvés employer des

langues nettement distinctes les unes des autres — et toutes très

Lt! Langufi du \fonds.
I



2 INTRODUCTION

différentes du latin — au ix
c siècle après J.-C. Les parlers

italiens, hispaniques, gallo-romans, rhéto-romans, roumains sont

tous du latin, mais du latin qui a évolué de manières diverses.

Les évolutions divergentes subies par le latin ont eu lieu à

date historique. Des évolutions divergentes du meme type ont eu

lieu à des moments sur lesquels on n’a aucun témoignage histo-

rique. Mais les faits linguistiques suffisent souvent a l indique!.

Par exemple, les concordances qu’on observe entre le sanskrit, la

langue de l’Avesta, le grec ancien, le latin ancien, le vieil irlan-

dais, le gotique, le vieux slave, l’ancien arménien, etc., ne

peuvent s’expliquer si ces diverses langues ne résultent pas

d’évolutions diverses d’une seule et même langue, dite indo-

européenne.

De là résulte la définition des termes :
famille île langues et

langues parentes.

Une famille de langues est l’ensemble des parlers plus ou moins

différenciés entre eux qui continuent une même langue com-

mune. Ainsi la famille romane ou néo-latine est 1 ensemble des

langues qui sont des formes diversement évoluées du latin. La

famille indo-européenne est l’ensemble des langues qui sont des

formes diversement évoluées de 1 indo-euiopéen.

Des parlers parents, des langues parentes sont des parlers, des

langues qui font partie d’une famille ainsi définie.

Cette définition est purement historique. Elle n implique entie

les langues considérées aucune concordance ni de type général

ni de détail. 11 subsiste d’ordinaire des concordances, et souvent

de très considérables. Maison n’en peut jamais prévoir l’étendue

ni le caractère particulier.

Des langues parentes peuvent différer entre elles au point que

la parenté ne soit plus reconnaissable à aucun trait. Par exemple,

entre le polonais et l’anglais actuels, les ressemblances sont très

petites et dans la structure d’ensemble et dans le détail. On sait

néanmoins que l’anglais et le polonais appartiennent à un même

groupe : le groupe indo-européen ;
mais c’est parce que on

peut établir, par des procédés indirects, que l’un et 1 autre

résultent d’une série de transformations qui ont eu lieu de manière
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continue entre I indo-européen commun et l’anglais d’une part,

le polonais de l’autre.

A l’intérieur d’une même famille, il peut se constituer des

familles nouvelles. Une langue qui est une forme évoluée d’une
langue antérieure peut se différencier à son tour en langues
diverses. De même que l’indo-européen s'est différencié en indo-

iranien, grec, latin, germanique, etc., le latin s’est différencié en
italien, espagnol, portugais, provençal, français, etc.

;
le germa-

nique s est différencié en gotique, Scandinave, allemand, anglais,

etc.

Dès lors, il est impossible d’établir que deux langues ne sont

pas parentes. 11 est aisé de montrer que le flamand n’a aucun
des caractères auxquels on reconnaît une langue romane. Mais le

flamand est une langue germanique, donc l’une des langues indo-

européennes; il est donc indo-européen comme les langues
romanes, qui sont du latin évolué. La parenté n’est pas la parenté
proche des langues romanes

; c’est la parenté indo-européenne,
plus lointaine. Dès lors, le fait que le finno-ougrien et l’indo-

européen sont très différents ne prouve pas que les deux groupes
ne continuent pas un original commun, beaucoup plus éloigné

dans le passé.

loute classification généalogique des langues exprime seule-
ment le tait historique d une communauté linguistique ayant
existé à un moment du passé. On peut donc toujours imaginer
que, en montant plus haut dans le passé, on découvrirait une
communauté linguistique à laquelle se rattacheraient deux
langues ou deux groupes de langues qui ne se laissent pas expli-

quer par les communautés linguistiques actuellement détermi-
nées.

Le difficile est de faire la preuve.

Toutes choses égales d ailleurs, il y a chance pour que deux
langues parentes divergent d’autant plus qu’elles sont séparées
depuis plus longtemps. Par suite, la preuve d’une parenté de
langues est plus difficile à administrer au fur et à mesure que
la communauté supposée est plus loin de l’époque où sont
attestées les langues à considérer.
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I] est facile de prouver que les langues romanes sont parentes

entre elles, parce que, entre la période où le latin a commencé

à se briser en parlcrs divers et les plus anciens textes des langues

romanes, il ne s’est écoulé que peu de siècles. lit, si l’on est

bien éclairé sur la paicnté des langues indo-européennes entre

elles, c’est que l’on a, sur plusieurs de ces langues, des

données de plusieurs siècles antérieures à l’époque chrétienne et,

pour presque toutes, des données antérieures au x c siècle après

J.-C. Si l’on devait faire la théorie des langues indo-européennes

seulement avec les formes actuelles de ces langues, on en aper-

cevrait la parenté ;
mais il serait impossible d’en construire une

grammaire comparée précise comme on le fait grâce aux anciens

monuments qu’on possède de diverses langues.

Or, pour la plus grande partie des langues du monde, les

données dont on dispose sont le plus souvent ou peu anciennes ou

seulement modernes. Ces données permettent de déterminer des

communautés qui remontent à un nombre restreint de siècles

dans le passé. Mais, là où il faudrait admettre des communautés

de beaucoup antérieures à la communauté indo-européenne ou a

la communauté sémitique, les changements intervenus entre

ces périodes, qu’on devrait supposer antérieures de plusieurs

millénaires à l’ère chrétienne, et l’époque actuelle sont tellement

profonds que toute démonstration devient illusoire.

Du reste, la classification généalogique a d’autant moins de

valeur, soit pour permettre l'étude historique des langues, soit

pour en faciliter l’apprentissage, que les langues considérées

conservent moins de traits communs. Si, ne connaissant de 1 an-

glais, du français, du polonais et de l’arménien que les formes

actuelles, on devait faire l’histoire de ces langues à l’aide de la

seule comparaison, on n’irait évidemment pas loin ;
et, de savoir

que ces quatre langues sont des formes diverses prises par un

même idiome, parlé il y a quatre ou cinq mille ans, n aiderait

ni à les parler ni à en comprendre le développement. Intéressante

pour l’historien, cette conclusion ne serait guère utile directement

au linguiste. .

Si le fait que certaines langues sont des formes prises avec le
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temps par une langue commune est une donnée précieuse pour

l’histoire, il n’en faut pas, même ce point de vue, exagérer la

portée.

Dans toute langue, il y a lieu de considérer, à côté du fonds

transmis au cours des générations, les forces — pour la plu-

part inconnues — qui ont déterminé les changements.. Le fran-

çais est du latin transformé. Mais la transformation a été radicale :

par la structure générale comme par le détail, le français est très

différent du latin
;
par suite, les forces d’où vient la transfor-

mation entrent dans l'état actuel du français pour une part

qui ne se laisse ni mesurer ni même évaluer approximative-

ment, mais qui dépasse en importance la part de l’élément latin

ancien. Les linguistes insistent sur l’état de choses initial, en

l’espèce sur le latin, parce qu’ils le connaissent plus ou moins,

soit par des témoignages directs — c’est le cas du latin —
, soit

par des procédés comparatifs
;

ils ne parlent guère des forces de

transformation, parce que jusqu’ici on n’est pas arrivé à se

former d’idées précises à ce sujet. Mais il ne faut pas se laisser

abuser par l’imperfection actuelle des connaissances.

D’ailleurs, il y a une part de la langue — et souvent une très

large part — dont la classification généalogique ne tient pas

compte. Ce sont les emprunts. Qui voudrait expliquer l’en-

semble du vocabulaire français actuel par le développement du
« latin vulgaire » d’époque impériale, se trouverait devant un
reste énorme dont il ne pourrait rien faire : la plus grande partie

du vocabulaire français a été « empruntée » au latin des livres,

ancien ou médiéval, et à des langues diverses : allemand, arabe,

italien, espagnol, anglais, etc. Toutes les fois que, par suite

d’altérations internes de la langue ou du besoin d’exprimer des

notions nouvelles, il a fallu au français des mots nouveaux, ces

mots ont été pris systématiquement au latin écrit, et adaptés pour
la forme et pour le sens; ainsi le latin écrit, ancien et médiéval,

entre dans la composition du vocabulaire français moderne pour
autant ou pour plus que le « roman commun » (le latin vulgaire)

des romanistes. A une époque plus récente, le vocabulaire grec

a été largement mis à contribution. La structure des phrases a
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aussi subi des influences étrangères, surtout celle du latin écrit.

L’ « emprunt » est particulièrement visible là où il est fait à

une langue de type tout différent
;

ainsi le persan actuel, qui

est une langue indo-européenne, doit à peu près tout son voca-

bulaire des choses de l'esprit à l’arabe, qui est une langue

sémitique.

*
* *

La part de la langue qui se maintient de génération en

génération en se transformant progressivement est le système

grammatical. Sans doute la morphologie latine est loin de la mor-

phologie indo-européenne, . et la morphologie française, loin

du système latin ;
il y a là trois structures distinctes. Mais

beaucoup de particularités du système latin se retrouvent en

français, et beaucoup de particularités du système indo-

européen se retrouvent en latin. Et de plus, on voit com-

ment le système français est sorti du système latin, et le système

latin du système indo-européen. 11 y a une continuité dans la

morphologie, et c’est cette continuité qui permet le classement.

Le classement généalogique est fondé sur la continuité de la

morphologie.

On reconnaît la parenté à des détails comme la concordance de

il est, ils sont, en français, <v ist, sic sind, en allemand, beaucoup

plus qu’à des ressemblances de structure générale. C’est donc

avec les formes « fortes » et surtout avec les formes anomales

des langues indo-européennes attestées qu on parvient a retrouver

la norme de l’indo-européen, et par suite, à poser la grammaire

comparée de l’ensemble du groupe. Et en eflet, du lait des

influences subies, la structure morphologique est sujette à chan-

ger du tout au tout : le français ou l’anglais ont des structures

plus proches de celle du chinois que de celle de l’indo-européen.

Il résulte de là que l’examen du type linguistique général ne

fournit pas le moyen d’établir un classement généalogique des

langues. On en peut tirer tout au plus une indication. C’est

ainsi que, malgré la ressemblance de type général, on a cessé de

former une famille unissant le turco-mongol au finno-ougrien.
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INNOVATIONS DE VOCABULAIRE

Le système phonique, beaucoup moins stable que le système

morphologique, a cependant aussi une certaine fixité et fournit

des indications utiles.

En revanche, le vocabulaire est sujet à des innovations

brusques et capricieuses. 11 traduit des influences de civilisation,

plutôt que la continuité linguistique, exprimée par le classement

généalogique. Sans doute, il se conserve en général un nombre

plus ou moins grand de vieux mots usuels, souvent des verbes

tels que ceux signifiant « boire » et » manger », « aller » et

« venir », etc. et des adjectifs, souvent aussi des substantifs

comme les noms de parenté, d’animaux familiers, etc. Mais ce

qui concerne la vie sociale, la vie intellectuelle est sujet à 1 em-

prunt. Les termes de civilisation sont fournis en grande partie

par de grandes langues de culture qui servent à de vastes

domaines et qui souvent ne sont pas de la même famille que

les langues auxquelles elles fournissent des mots.

Ainsi la civilisation grecque, qui a fourni la base de la civili-

sation occidentale moderne, a donné au latin beaucoup de mots,

et surtout le grec a servi de modèle aux lettrés qui ont con-

stitué la langue latine écrite. Directement ou indirectement, le

urec a été la source ou le modèle de tous les vocabulaires savants

qui se sont établis depuis le début de l’ère chrétienne sur tout

le bassin méditerranéen.

L’arabe est la source où s’alimentent tous les vocabulaires des

peuples de religion islamique.

L’Inde a exercé sur l’Asie centrale, l’Indo-Chine, la Malaisie

une forte action, surtout grâce à l’extension du bouddhisme.

Le persan a, depuis le x c
siècle, beaucoup agi en Asie centrale

et jusque dans l’Inde.

En Extrême-Orient, c’est le chinois qu’on voit tournir le

vocabulaire de civilisation à l’Annam. à la Corée, au Japon, par

exemple.

Le nombre de ces grandes langues de civilisation est petit et

l’influence de chacune a été immense.

Les alphabets employés indiquent en général quelles sont les

influences de ce genre qui se sont exercées. L’extension des
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alphabets cunéiformes, grec (et latin, dérivé du grec), araméen,

arabe, indien, chinois donne une première indication sur les

zones d’influence de chaque langue de civilisation.

En somme les trois principaux types de laits avec lesquels on

opère sont en premier lieu la continuité linguistique, qui se

manifeste surtout dans le système morphologique et sur laquelle

repose toute la classification généalogique — en second lieu,

les influences qui ont déterminé les changements (ces influences

sont presque toujours non déterminées jusqu’ici, il est vrai, et le

présent ouvrage n’en pourra presque pas faire état, mais l’impor-

tance en est capitale) — en troisième lieu, l’action des langues de

civilisation dont relèvent en grande partie les faits relatifs au

vocabulaire.

* *

Qu'il s'agisse de l’extension des langues communes, d’où

résultent les familles de langues définies, ou des grandes séries

d’emprunts, qui caractérisent le type d'influence de culture,

les deux faits dominants qu’on vient d’indiquer, à savoir la

langue commune initiale et la langue qui fournit les mots

empruntés, traduisent des faits de civilisation : la langue qui se

répand est, en général, celle du groupe qui apporte le principe

d’organisation sociale, et la langue ou les langues qui fournissent

les emprunts, sont celles par lesquelles s'exprime la culture.

Ces grands faits sont ceux qu’on observe dans les cas clairs,

ceux qui traduisent des influences de civilisation agissant avec

force et avec amplitude.

Mais il peut y avoir des situations plus complexes.

Toutes les familles de langues bien établies supposent un

même type de développement historique : extension d’une

langue commune sur un large domaine, puis différenciation de

cette langue, lorsque disparaissent les conditions qui avaient déter-

miné l’unification. Cette extension suppose l’existence d’une

nation possédant une civilisation propre, et ayant conscience de

sa force, de son originalité. Elle résulte du prestige qu’a eu cette

nation.
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Pareil type de faits s’est souvent réalisé dans le passé, et on

le voit se réaliser encore aujourd’hui
;
car l’extension des langues

communes est un trait frappant du monde actuel. Le français

commun par exemple remplace les anciens parlers locaux qui

s’éliminent. L’anglais s’étend sur le monde. La grande extension

des langues indo-européennes tient à ce que, parlées par une

nation douée du sens de l’organisation et de la domination, elles

se sont peu à peu substituées à un grand nombre d'autres langues,

comme on le voit en Italie pour le latin. L’extension des langues

sémitiques, de l’assyro-babyIonien, de l’hébréo-phénicien, de

l’araméen, et, depuis le vn c siècle après J. -C., de l’arabe, est un

fait qu’on suit historiquement.

Mais il n’est pas évident que les choses se soient partout

passées de cette manière. 11 peut s’être produit des mélanges de

populations plus troubles, en des conditions moins simples. Dès

lors, on ne saurait appliquer à toutes les langues les procédés de

comparaison qui sont de mise là où il y a eu extension d’une

langue commune, comme il est arrivé pour l’indo-européen, le

sémitique, le finno-ougrien, l’indonésien, le bantou par exemple.

On peut se demander par exemple si les langues américaines,

encore mal connues pour la plupart et peu étudiées au point de

vue comparatif, se prêteront jamais à l’établissement de gram-

maires comparées précises et complètes ; les sondages faits jusqu’ici

promettent peu.

Dans les langues où le système morphologique ne comporte pas

de formations obtenues par des variations compliquées des mots,

comme celles d’Extrême-Orient ou certains idiomes soudanais,

on peut se représenter de véritables mélanges de langues. Au
contraire une langue comme le latin ne peut se mélanger à

aucune autre : on emploie ou on n’emploie pas la morphologie

latine
;

si on l’emploie, on parle latin, quelque vocabulaire

qu’on y joigne ; si on ne l’emploie pas, on ne parle pas latin,

même quand le vocabulaire est purement latin. Mais il est conce-

vable qu’une langue telle que l’annamite, où toute la grammaire
consiste dans la manière de grouper des mots invariables, puisse

se mêler a une autre. Par suite, dans les cas de ce genre, non
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seulement il est presque impossible d’établir une classification

généalogique et de la démontrer, faute d’avoir des données

morphologiques par lesquelles seules la preuve se laisse admi-

nistrer avec rigueur
;
mais il n’est même pas évident que le

principe de la classification généalogique s’applique. Ce doute

doit être signalé, bien que, en fait, partout où l’on a des données

suffisantes, les langues — quelque soit le degré de civilisation de

ceux qui les parlent — semblent se ramener de plus en plus à

un petit nombre d’origines communes, au fur et à mesure qu’elles

sont mieux étudiées.

Exprimant des faits historiques de types divers, la classification

généalogique des langues ne saurait être homogène. Le sens

du mot, parenté de langues, varie donc d’un groupe linguis-

tique à l’autre, d’une langue à l’autre, d’un parler à l’autre.

Essayer de taire une classification exacte et complète de toutes

les langues en familles rigoureusement définies, c’est montrer

déjà qu'on n’a pas compris le principe de la classification généa-

logique des langues.

En beaucoup de cas, les données dont on dispose sont du reste

insuffisantes. Qu’il s’agisse d’Afrique, d’Amérique ou d’Aus-

tralie, il y a nombre de langues dont la morphologie est mal

décrite, ou même ne l’a jamais été. Pour situer ces langues, on

est alors réduit à constater des ressemblances de vocabulaire et

de type phonique, moins probantes par nature que ne sont les

détails grammaticaux définis avec lesquels on démontre la réa-

lité des familles indo-européenne, sémitique, finno-ougrienné,

bantou, etc.

Une certaine unité de procédés phoniques indique déjà

parfois parenté. Ainsi les langues indo-européennes n’offrent

guère les consonnes laryngales, qui sont au contraire courantes en

sémitique. Il y a, dans les concordances de ce genre, sinon une

preuve solide, du moins une indication. Quand une indication

phonique est confirmée par des concordances nettes et systéma-

tiques de vocabulaire, portant sur des mots anciens peu sujets à

l’emprunt, on peut considérer la parenté comme probable.

Enfin les lacunes qui subsistent dans la classification généalo-
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giqite des langues tiennent en une large mesure à l’insuffisance

des descriptions et des études comparatives faites jusqu’ici; on

n’en pourra mesurer la portée réelle que le jour où les recherches

auront été poussées beaucoup plus avant.

En effet, faute d’études complètes et approfondies, bien des

parentés de langues restent ;\ établir, qu’on entrevoit seulement

aujourd’hui. De plus, beaucoup de langues sont mal décrites ;

pour une notable partie des langues africaines, américaines,

australiennes, on ne possède que des vocabulaires
;

la grammaire

en est presque inconnue. Là même où l’on a des descriptions

relativement complètes, le travail de comparaison est à peine

amorcé le plus souvent.

* *

* *

Il n’entre pas dans le plan d’un manuel aussi bref que celui-ci

de discuter la question difficile et controversée des rapports

entre les grandes familles établies. 11 a été produit des laits qui

tendent à établir une parenté entre le sémitique etTindo-euro-

péen, entre le finno-ougrien et l’indo-européen. Dans les deux

cas, les rapprochements portent bien plus sur le vocabulaire que-

sur la morphologie proprement dite. L’hypothèse d’une parenté

lointaine de l’indo-européen, des anciennes langues asianiques

(lycien, carien, etc.), du caucasique, du finno-ougrien et du

chamito-sémitique n’a rien d'invraisemblable, et l’on conçoit la

possibilité d’une langue commune dont toutes ces langues

seraient des transformations diverses. Mais les traits de cette

langue commune sont si peu dessinés qu’il serait prématuré de

rien affirmer, et, par suite, d’en faire état ici. La démonstration

est rendue malaisée par le fait que la morphologie compliquée

de l’indo-européen, par exemple, semble résulter d’un déve-

loppement relativement récent, et que, par suite, on n’a guère

de chance d’en retrouver les éléments en sémitique ou en finno-

ougrien. Or la parenté de langue perd son sens, on l’a vu, là où

ne se reconnaissent pas des continuités de formes grammaticales.

A plus forte raison, il convient de laisser en suspens la ques-
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tion de l’unité d’origine du langage humain et, bien entendu,

par là même celle de l’origine du'langage.

La parité des conditions anatomiques, physiologiques et psy-

chiques dans les divers types humains est telle que les traits

essentiels de structure sont sensiblement les mêmes partout :

tous les hommes se servent de procédés phoniques semblables

en gros, tous parlent par mots groupés de diverses manières. Le

détail varie
;
le fond des procédés linguistiques est le même dans

toute l’humanité. Dès lors, il est malaisé de prouver que quel-

ques ressemblances de détail qui ne se ramènent pas à des systèmes

morphologiques définis par des faits particuliers, établissent une

parenté entre certaines langues. Ici, on ne fera état que des

parentés établies par une grammaire comparée au moins esquissée

dans ses grandes lignes ou, à défaut de témoignages précis sur

la grammaire, par des groupes cohérents de rapprochements frap-

pants de mots peu empruntables en général et par des ressem-

blances du type phonétique.

Néanmoins, il apparaît dès maintenant que la plupart des

langues se rattachent à un petit nombre de familles définies
;

ainsi presque toutes les langues de l’Europe et une partie de

celles de l’Asie appartiennent au groupe. indo-européen. Toutes

les langues du sud de l’Afrique, saufle hottentot, appartiennent

au groupe bantou ; et l’on entrevoit que toutes les langues des

populations nègres seraient parentes entre elles. C’est dire que,

à des dates historiques ou proches de l'époque historique, un

nombre restreint de langues communes s’est étendu. Le fait

n’a rien de surprenant : les langues sont faites pour communi-

quer
;
elles rendent d’autant plus de services quelles permettent

de communiquer avec plus d’hommes. Les hommes ne cessent

donc de réagir contre l’émiettement linguistique, qui résulte des

événements historiques et de l’emploi des langues.

Du reste, les langues actuellement conservées et dont il subsiste

des documents écrits ne représentent pas tous les types qui ont

pu exister. On connaît, par des textes plus ou moins étendus ou

par quelques témoignages, beaucoup de langues qui ont cessé de

se parler au cours de l’époque historique. En Italie, par exemple.
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l’étrusque, le vénète, le messapien, le sicule, dont il subsiste des

inscriptions, ont disparu, ainsi que les parlers osques et ombriens

apparentés au iatin. Toutes les anciennes langues de l’Asie anté-

rieure plus ou moins connues par des textes, babylonien, hittite,

carien, lydien, lycien, phrygien, ont disparu sans laisser de

survivances, et du syriaque il ne subsiste que quelques parlers

dispersés. De même qu’il y a des races d’hommes éteintes,

bien des familles de langues se sont évanouies, et leur disparition

a effacé des transitions qui seraient utiles pour établir les rapports

entre les langues conservées.

Les langues qu’on n’arrive pas à grouper peuvent être les débris

de groupes dont tous les autres représentants sont sortis de

l’usage, et dont rien n’est attesté, hormis une seule langue con-

servée par hasard.

On sait combien la période historique de 1 humanité est

courte par rapport aux périodes préhistoriques. La classification

généalogique fait ressortir quelques groupements qui résultent

d’événements historiques des derniers millénaires de l’humanité.

Elles ne permettent même pas d’entrevoir ce qui s est passé

dans des millénaires bien antérieurs, au temps lointain où

l’humanité a constitué le langage, instrument essentiel de la vie

sociale et du développement industriel et intellectuel.

Si l’on est loin de pouvoir grouper toutes les langues com-

munes, et si surtout la grammaire comparée des groupes, même

les mieux connus, est imparfaite, si le groupe indo-européen est

le seul où le travail soit très avancé, si hors du sémitique, du

finno-ougrien, de l’indonésien et du bantou, presque tout le

travail comparatif reste à faire, il va de soi que la question de

l’unité d’origine, sinon du langage humain, du moins des

langues actuellement connues, ne peut être abordée d’une

manière utile.

*
* *

La terminologie linguistique est peu fixée et peu précise : il

y a lieu de définir les termes de langue (idiome), dialecte, parler,

patois, langue spéciale, argot.
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Le mot langue, au sens large, est le plus général : il désigne

tout un ensemble de moyens linguistiques employés par un groupe

d’hommes, quelle que soit l’étendue de ce groupe et quelle qu’en

soit la valeur au point de vue de la civilisation. Il faut compter

autant de langues (on dit aussi idiomes') qu’il y a d'ensembles de

ce genre, assez différents pour que les divers sujets parlants qui

les emploient ne se comprennent pas sans apprentissage.

Cette limite d’intelligibilité est absolue en beaucoup de cas
;

un sujet parlant chinois, arabe ou anglais est inintelligible pour

un sujet connaissant seulement le français. Mais un sujet em-

ployant la manière de parler en usage dans un village picard est

à demi intelligible pour un Parisien. Entre l’inintelligibilité

absolue et l’intelligibilité absolue, il y a tous les degrés possibles.

Dans un groupe étendu, tel qu’est celui du groupe employant

des parlers locaux du type français, les gens de localités voi-

sines s’entendent d’une manière plus ou moins complète, alors

que des sujets de régions éloignées ne s’entendent nullement
;

ainsi un sujet parlant normand n’entend pas un sujet employant

un parler local franc-comtois ou wallon.

On entend par parler l’ensemble des moyens linguistiques

employés par un groupe local à l’intérieur d’un groupe occupant

une aire étendue. Il y a les parlers français dans la France septen-

trionale, les parlers provençaux, gascons, etc. dans la France méri-

dionale, les parlers italiens en Italie, etc. Les parlers locaux

sont souvent nommés patois.

Dans la mesure où le mot langue s’oppose au mot parler, il

désigne un ensemble de procédés définis, et dont on a conscience,

en somme. Ainsi, chacun des parlers français est un ensemble

d’usages locaux, qui varient sensiblement suivant les individus
;

ces usages oscillent autour d'une moyenne, et ils offrent en gros

une régularité, suivant des règles d’usage qui sont souvent très

fixes
;
mais ces règles ne sont codifiées nulle part. Au contraire,

le français est une langue commune qui a des règles rigoureu-

sement fixées, une tradition littéraire. Le français s’oppose ainsi

aux parlers français. Ainsi entendu, le mot langue a un sens très

élastique.
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La pratique comporte un flottement suivant les classes sociales,

suivant les conditions.d’emploi (langue parlée et langue écrite), etc.

A l’intérieur d'un groupe linguistique étendu, on constate, en

général, que certains parlers offrent des traits communs et que

les sujets parlants de certaines régions, ont le sentiment d’appar-

tenir à un même sous-groupe : en pareil cas, on dit que ces

parlers font partie d un même dialecte. On peut ainsi grouper

les parlers français : parlers français proprement dits (Ile de

France), picards, wallons, normands, champenois, lorrains,

bourguignons, franc-comtois, etc. Cette notion est fuyante. On
ne peut le plus souvent assigner de limite précise au dialecte,

parce que chacune des particularités, par lesquelles se caractérisent

les dialectes, a en général une limite propre, différente de celle

de toute autre particularité. Un dialecte se reconnaît à ce que

les limites d’un certain nombre de particularités, sans concorder

exactement, sont proches les unes des autres, si bien que ce

groupe de parlers constituant un dialecte offre des traits com-

muns.

Parmi les sujets employant une même langue ou un même
parler, il existe souvent— en dehors des différences locales— des

groupements d’individus qui offrent certaines particularités lin-

guistiques : les gens qui exercent une même profession, qui font

partie de mêmes groupements peuvent constituer des lu lignes spé-

ciales. D’ordinaire ces langues ne se distinguent pas de la langue

générale par la prononciation ou par la morphologie. Les par-

ticularités portent sur le vocabulaire presque uniquement.

Les vocabulaires de petits groupes, doublant plus ou moins

largement le vocabulaire de la langue commune, sont souvent

nommés argots
;

ce terme s’emploie surtout pour les parlers

de malfaiteurs ou de gens suspects; maison en étend souvent

aussi le sens
;

et l’on parle de Yargot de la caserne, de telle ou

telle école, etc.

En outre, il y a langue spéciale là où une profession, un grou-

pement particulier exigent l'emploi de termes techniques
;

c’est

ce qui arrive dans les divers métiers, dans les sports, etc.

Enfin, il faudrait tenir compte des formes altérées que
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prennent des langues employées d’une manière imparfaite par

des gens qui ne cherchent pas à les parler d’une manière normale.

Ainsi les esclaves nègres des colonies n’ont pas cherché à par-

ler normalement le français ou l’espagnol de leurs maîtres : les

parlers « créoles » usités — espagnols ou français — sont ainsi

de l’espagnol ou du français, privés de presque toute leur

grammaire, affaiblis dans leur prononciation, réduits à un petit

vocabulaire. En Extrême-Orient, des gens de parlers divers

se servent, notamment dans leurs relations avec les Européens,

d’un anglais dégénéré qu’on appelle le pidgin-englisb. Dans le

bassin de la Méditerrannée, il y a des langues, ainsi réduites,

qu’on nomme des sabirs.

Les langues de cette sorte ont un minimum de grammaire,

et elles sont sujettes à toutes sortes de mélanges. Si elles venaient

à se fixer dans l'usage, elles auraient une place à part dans l"

classification généalogique : fondée sur l’histoire, cette classifica-

tion doit présenter les rapports de manières diverses, là où les

rapports sont divers.

Il est naturellement impossible de faire entrer dans la clas-

sification les langues artificielles, telles que le volapùk, l’espé-

ranto, l’ido. Ces langues — dont aucune n’est vraiment entrée

dans l’usage— n’ont du reste obtenu de succès que dans la mesure

où elles sont une moyenne entre des langues parlées par ceux à

qui elles sont destinées. Le vocabulaire de celles des langues qui

semblent susceptibles de servir de base à un développement réel,

l’espéranto et l’ido, est fait systématiquement avec des termes

communs au plus grand nombre possible des grandes langues

européennes
;

il en résulte que, en fait, leur vocabulaire est sur-

tout latin et que ces langues artificielles sont proches des langues

romanes. Ainsi on revient toujours à la classification généalo-

gique.

*.
*

On verra, par les exposés qui suivent, combien la classifica-

tion est encore imparfaite, et pourquoi elle est destinée à le
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demeurer. Pour faire une bonne classification généalogique, il

faudrait pouvoir suivre l’histoire linguistique de chaque domaine,
en marquant toutes les influences subies, depuis le moment où
le langage s est constitué. Or, même dans les cas les meilleurs, on
entrevoit à peine quelques moments récents de cette histoire.

Ainsi, pour la brance, on sait que le gaulois s’est propagé par
1 eflet de la conquête celtique, qui date du premier millénaire
avant 1ère chrétienne, que le latin s’y est introduit durant les

premiers siècles de l’ère chrétienne. Mais on ne sait de quels
idiomes le gaulois a pris la place, ni quelles langues autres que
le gaulois subsistaient lors de la conquête romaine. Quant aux
langues parlées avant la conquête gauloise, on en ignore tout,

et le fait que beaucoup de noms de lieu de la Gaule ne se laissent

j'as interpréter par le celtique et ne sont sans doute pas celtiques,

-
sî le seul témoignage linguistique attestant l’existence en Gaule

de parlers antérieurs au gaulois.

La grammaire comparée des langues indo-européennes fournit
à l’ensemble de la linguistique historique un modèle à imiter.

Ln dépit de lacunes immenses et d’insuffisances visibles, ce qui a

été obtenu sur ce domaine demeurera sans doute un idéal inac-

cessible dans la plupart des autres cas. Mais il reste beaucoup à

trouver partout. Dans le présent livre il y a donc un programme
de recherches plus qu’une somme de résultats. Le travail qui
reste à faire est immense, et il ne pourra être fait que si des res-

sources considérables sont mises aux mains des linguistes.

A. Meillet.
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Généralités.

La famille indo-européenne ' est celle à laquelle étaient réser-

vées dans l’histoire les destinées les plus hautes. Elle a créé les

formes linguistiques qui ont servi aux littératures les plus belles

et les plus riches; elle a aidé à se répandre les civilisations qui
ont conquis le monde. Il se parle aujourd'hui des langues indo-
européennes dans la presque totalité de l’Europe et de l’Amé-
rique, dans une grande partie de l’Asie, dans une partie notable
de l'Afrique et de l’Océanie.

Ce succès prodigieux, si on le compare au sort de tant d’autres
langues, qui ont végété sans éclat dans des territoires resserrés
ou même ont été étouffées par des langues plus vivaces, s’explique
par des causes historiques au nombre desquelles il faut compter le

génie propre des Indo-européens, le caractère de leurs institu-
tions, le prestige de leur civilisation. Partout où ils se sont
étendus, les Indo-européens représentent une aristocratie con- *

querante. dominant des peuples vaincus et leur imposant avec
son autorité l’usage de sa langue. L’extension des langues indo-
européennes s’est faite par une série de conquêtes. Le sanskrit a
pénétré en conquérant dans l’Inde, comme le latin en Italie,

’ °nsulter avam tout K - Bmgmann, Gtundriss </<•/ vergltichenden Gram-

A M '»
Sprathtn, Strassburg, 2* édition, .897-1010, «

'

‘

,

el ct
* à l'èt udt comparative des langues imlo-eurohênmts, Paris

, ^
1110,1

( I922
);
Un ab r<5gé du Gnindriss de Bmgmann, publié à Leipzig en

R f
V‘ 9°E

3 ,r -lduit en français sous la direction de A. Meillet et
• autluot (Paris, Klincksieck, 1905). Bibliographie des dernières années, dans
' ogtrmamschs Jahrbuch, Strassburg. puis Berlin, 1914 et suiv.
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comme l'allemand dans la partie orientale de l’Allemagne actuelle,

comme le russe en Russie, comme le français, espagno ,
an-

glais dans le nouveau monde. Un des résultats de a Lonqui. e

était d’étendre la langue des conquérants sur un territoire plus

ou moins vaste. Cette langue y restait sensiblement uniforme

jusqu’au jour où le relâchement des liens communs (politiques,

économiques, religieux ou autres) permettait la constitution

de groupes distincts et laissait a chacun de ces groupe

liberté d’un développement indépendant. Ainsi la ruine de em-

pire romain a détruit l’unité de la langue latine; réduit a Uta

de langue morte, le latin céda la place aux langues néo-latines,

qui se partagèrent le vaste domaine sur lequel régnait unilonue

ment le latin. ... .

L’unité linguistique à laquelle on donne le nom d indo euro-

péen représente une unité de civilisation, résultant de la c0

quête, comme c'est le cas du latin ;
et les langues indo-euro-

péennes, comme les langues néo-latines doivent leur naissance^a

des événements, d’ailleurs inconnus, à la suite desquels les lien

qui maintenaient l’unité se seront brisés. Cette conclusion n exc

pas 1 hvpothèse qu’il y ait eu sur le domaine indo-europeen des

divisions dialectales '
;

il est vraisemblable au contraire que un

de la langue commune enfermait des éléments de différencia-

tion, auxquels la rupture de l'unité ne lit que donner un libre

essor. On doit admettre d’autre part que la dislocation de unité

. indo-européenne ne s’est pas faite en un seul jour ni de la meme

façon sur tous les points du domaine. Cela explique en partie

es différences de structure et les variétés de tendances que 1 on

observe parmi les langues indo-européennes dès la date la plus

ancienne où elles sont attestées. .. ,,

L’unité indo-européenne a certainement été précédée d

développement linguistique, qui l’a préparée. De ce fait sc

.

dégagent deux ordres de conséquences. C’est d abord qu .1 peut

y avoir des groupes linguistiques apparentes . md<>eu opeen

et qui se distingueraient de lui comme le français de 1 italien, le

A. Meillet, Les dialectes indo-européens, Paris. 1908 réimpr. 19»-
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latin du gaulois, l’italo-ccltique du grec. On a en fait essayé en

ces derniers temps de rattacher l’indo-européen tantôt le finno-

ougrien et tantôt le sémitique L’hypothèse que ces trois

familles de langues seraient issues d’un ancêtre commun n’est

pas dénuée de vraisemblance ;
il faut seulement laisser à de nou-

velles recherches le temps de la démontrer.

La seconde conséquence est qu’il a pu y avoir des langues

indo-européennes qui aient pris une extension propre antérieu-

rement à la constitution de l’unité indo-européenne et dont le

développement se soit fait indépendamment de cette unité. Ces

langues seraient à l’indo-européen ce que l’osque et l’ombrien

sont au latin de Rome de l'époque républicaine, l’achéen au dorien

du Péloponnèse ou mieux encore les vieux dialectes grecs à la

biné hellénistique. Ainsi peut-être se place le pseudo-hittite par

rapport à l’indo-européen -. Dans la mesure où l’on peut se fier

à l’interprétation proposée récemment pour les textes de ce pseu-

do-hittite, il apparaît qu’environ quinze cents ans av. J. -C., dans

la région orientale de l’Asie Mineure, était parlée une langue

d’un type voisin de l’indo-européen, mais ne se rattachant à

aucun des groupes indo-européens connus et présentant une struc-

ture trop aberrante pour être ramenée à un stade d’évolution com-

mun à chacun de ces groupes. L’avenir réserve peut-être aux

chercheurs la découverte d'autres langues comparablesau pseudo-

hittite.

1. Sur les rapports de l’indo-européen et du finno-ougrien, voir une biblio-

graphie dans l’ouvrage de S. l'eist, Kultur, Ausbreitung mu! Herkunjt lier Indo-

gerinanen, p. 396 note
;
mais consulter surtout Hermann Jacobsohn, Alier und

Ugrofiniien, Gôttingen, 1922. Sur ceux de l’indo-européen et du sémitique,

consulter Hermann Môller, Semitisch mu! Indogenuanisch, Copenhague, 1906,

et Indo-europaeisk-scinitisk sainincnligneude glossarimn, Copenhague, 1909; Peder-

sen, ludog. Fschg . , XXII, 34 1 -36s , et A. Cuny, Revue des éludes anciennes,

t. XIV à XXII.

2. Marstrander, Caractère indo-européen de la langue billile, Christiania,

1919; P. Sommer, Hethilisches, Leipzig, 1920; A. Detrunner, Die Sprache

der Hetbiter, Berne, 1921 ;
les mémoires de Joh. Friedrich et F. Forrer, Zeit-

schrift der deutschen inorgenlâiulisckcn Gesellscha/t, Ncue Folge, Band I, Heft 2,

P- 153-269; Herbig, dans Indogernianisches Jalirbuch, VIII (1922), p. 1-20.
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Môme si les deux conséquences du principe posé ne pouvaient

pas recevoir de vérification d’un examen plus attentif des faits,

elles devraient toujours s’imposer à l’esprit du linguiste à titre

d’hypothèses. Elles offrent le double avantage de placer l’indo-

européen dans les conditions historiques où se sont trouvées au

cours des âges les grandes langues communes qui se sont con-

stituées et d’écarter l’idée que l’indo-européen serait apparu un

beau jour comme un produit spontané sans aucun lien avec les

langues des communautés humaines contemporaines ou anté-

rieures.

Après ce qui vient d’être dit, il peut paraître oiseux de recher-

cher où était l’habitat des Indo-européens '. On a prétendu le

fixer tantôt en Asie centrale, dans le voisinage du Turkestan

actuel, tantôt en Europe orientale, soit dans les plaines de la Rus-

sie méridionale, soit plus au Nord en direction de la Baltique.

La question, mainte fois discutée, a pris en ces derniers temps

un regain d’actualité. Ethnographes et préhistoriens, archéologues

et linguistes mettent en commun pour la résoudre les ressources

de leurs sciences respectives. Le résultat laisse toujours à désirer.

On peut tirer de la linguistique quelques précisions sur l’organi-

sation sociale, la religion, le genre de vie, l’outillage des Indo-

européens. Sur la question de l’habitat, ce que fournit la linguis-

tique est maigre : l’étude comparative des vocabulaires perme t

de conclure que l’indo-européen commun se parlait dans une

région froide, éloignée de la mer, où poussaient le bouleau, le

chêne et le hêtre, où vivaient l’ours et le loup. Ce sont là des

données bien vagues. Elles n’intéressent guère le linguiste. Peu

importe la région où la nation indo-européenne avait établi une

unité de langue. Cette région d’ailleurs a pu varier, suivant les

i. Ch.de Ujt’alvy, Le berceau tics Aryns d'après les ouvrages récents, 1884;

S, Reinach, L'origine îles Aryens, 1892 ; G. Sergi, Gli Arii in Europe e in Asia,

1902; F. de Michelis, L’origine degli Indo-Europei, 1903 ;
II. Hirt, Die Indo-

gennanen, ibre Verbreitung, Hue Urheimal uni! ihre Kultur, Strassburg, 1905-

1907; M. Much, Die ffeimal Jer Indogennanen im Ltcbte (1er urgeschichtlichen

Forschung, Iena, 2= éd. 1904 ;
O. Schradcr, Die Indogennanen, Leipzig, 1911 ;

S. Feist, Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Indogennanen, Berlin, 1913.
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déplacements des peuples, au cours même de la période d’unité.

L’essentiel est d’atteindre par la méthode comparative l’unité

linguistique d’où les langues indo-européennes sont issues.

Le grand intérêt qu’offre le développement de ces langues est

dans la variété des transformations linguistiques qu’il présente.

Bien que les plus anciens documents que l'on en possède soient

d’une date relativement basse si on les compare aux plus anciens

textes du babylonien ou de l’égyptien, ils offrent une struc-

ture extrêmement archaïque par rapport aux formes ultérieures

des mêmes langues. Entre l’indo-européen, tel que la comparai-

son permet d’en reconstituer les traits essentiels, et la plupart des

langues indo-européennes parlées aujourd’hui, il y a de très

grandes différences de structure.

Des différences non moins grandes apparaissent entre les

diverses langues issues de l’indo-européen commun. Ces diffé-

rences peuvent tenir sans doute au développement intrinsèque

de ces langues qui ont chacune lait prévaloir des tendances propres :

on comprend sans peine que le vieux slave se distingue forte-

ment du latin ou le grec du germanique commun par le seul fait

que ces langues ont poursuivi pendant plusieurs siècles des

développements indépendants. Mais il faut reconnaître l'influence

la plus décisive aux actions extérieures que les groupes différen-

ciés ont subies chacun de leur côté et qui en ont profondément

modifié le caractère initial. Comme ces actions ne se sont pro-

duites ni à la même date, ni avec la même ampleur et quelles

ont atteint les langues de façon inégale, on observe des différences

frappantes entre le mode et le degré de transformation de deux

dialectes originairement voisins lorsqu’on les considère à un

même moment de l'histoire peu de siècles après leur séparation

.

C’est ainsi que l’indien et l’iranien, le brittonique et le gaé-

lique, dont la séparation respective est bien postérieure à la dis-

location de l’unité indo-européenne, ont entre eux, lorsqu’ils

apparaissent dans l’histoire, des différences notables. Dans chacun

des membres de chaque groupe, la morphologie, le vocabulaire

ont été altérés différemment, et la transformation a été plus ou
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moins rapide. Dès les plus anciens textes, le brittonique otlre

à beaucoup d’égards un état linguistique plus évolué que n est

celui de l’irlandais moderne. Entre toutes les langues indo-

européennes, l’iranien a eu l’évolution la plus précoce ;
les

parlers iraniens se trouvent au début de 1 ère chrétienne à un

niveau linguistique sensiblement égal à celui que les langues

romanes devaient atteindre dix siècles plus tard. C’est qu en se

répandant sur un vaste domaine compris entre le golte Persique

et la Caspienne, le Pamir et la région au nord de la Mer Noire,

l’iranien rencontrait devant lui de vieilles langues de civilisation ;

il a subi plus tôt que n’importe quel autre groupe indo-européen

les actions extérieures les plus fortes et les plus variées.

Inversement une langue comme le lituanien offre certaines

particularités remarquablement archaïques; des traits y sont

conservés jusqu’à nos jours, que des languescomme le grec ancien

ou le latin avaient laissé perdre. C’est que le lituanien, langue

rurale, à l’abri des influences extérieures et à l’écart des grands

courants de civilisation, est parlé depuis de longs siècles par une

population stable, sur un domaine étroitement limité. Quelle

différence avec une grande langue de civilisation comme le fran-

çais ou l’anglais ! Il n’y a pas commune mesure entre le lituanien

et l’anglais, parce que la valeur de chacune de ces langues est

différente : et il est fatal que la différence de valeur entraîne des

différences de structure.

Malgré la variété des péripéties et des résultats du développe-

ment de chaque langue indo-européenne, il y a cependant dans

ce développement certaines tendances communes qui dominent.

Ces tendances devaient aboutir dans toutes les langues à des trans-

formations analogues. On peut en effet, lorsqu’on lésa dégagées,

distinguer en général deux types de langues indo-européennes :

un type ancien représenté surtout par le sanskrit, l’iranien ancien,

le grec ancien et le latin
;
un type moderne représenté par les

langues postérieures à l’ère chrétienne et notamment par les

langues romanes, germaniques et celtiques, par les parlers iia-

niens depuis le m c
s. ap. J.-C. et les parlers arméniens. Les prin-

cipales diflérences des deux types apparaissent si 1 on passe en
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revue les traits généraux de la structure de l’indo-européen et

les principes qui tendaient à la transformer.

La phonétique de l’indo-européen ' était caractérisée par l’ab-

sence de phonèmes spirants ou chuintants
;
seule parmi les

consonnes, la sifflante s représentait les continues. En revanche,

il y avait un jeu complexe d’occlusives, sourdes et sonores, qui

pouvaient être aspirées ou non et qui se répartissaient en labiales,

dentales, prépalatales et vélaires. Le vocalisme était simple : en

dehors de e et de 0 (brefs ou longs, sans distinction de timbre),

il ne comportait guère qu’un a (bref ou long). Le trait le plus

original du phonétisme indo-européen était l’existence d’une

troisième catégorie de phonèmes, les sonantes (semi-voyelles,

liquides ou nasales), qui pouvaient jouer suivant le cas le rôle

de voyelles, de consonnes ou de seconds éléments de diphtongue.

Or, on observe partout des tendances générales à la simplification

du système des occlusives, à la création de spirantes(par affaiblis-

sement de l’articulation des occlusives), à l’élimination du sys-

tème des sonantes (qui deviennent définitivement voyelles ou

consonnes), à la réduction des diphtongues. Le système voca-

lique s’enrichit en outre par des variations de timbre, liées généra-

lement à des différences de quantité, et par le développement de la

voyelle a, issue d’origines variées. L’accident le plus grave a été

causé par la transformation du rythme de la langue. Le rythme

indo-européen était purement quantitatif et l'accent, qui était de

hauteur, n’exerçait aucune action sur la quantité des voyelles.

Mais peu à peu, à des dates variables suivant les langues, le

rythme quantitatif s’altère, l’accent tend à prendre une place fixe

dans le mot et, sous forme d’accent d’intensité, à régler les rapports

quantitatifs. La structure phonétique des mots a été de ce fait

plus ou moins complètement transformée ;
les syllabes finales

notamment ont été souvent gravement atteintes.

La morphologie indo-européenne 3 reposait sur le principe que

I. Voir A. Meillet, Introduction, p. 57.

J. Voir A. Meillet, Introduction, p. 115.
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tout mot portait en lui-même la marque de son emploi :
par

suite, la phrase était constituée d’éléments autonomes et indépen-

dants. Il y avait bien aussi des mots accessoires (particules,

adverbes, etc.), même en nombre important ;
mais leur rôle était

seulement de marquer la liaison des phrases ou bien d’ajouter des

précisions (de lieu, de temps, de circonstances) au sens qu’expri-

maient les autres mots. Ceux-ci, sans le secours des mots acces-

soires, avaient toujours un sens complet et un emploi défini.

Tout mot indo-européen comprenait trois éléments — racine,

suffixe, désinence — soumis chacun à un jeu très subtil d’alter-

nances vocaliques (<’, o, zéro) pourvues de signification, le tout

complété par le ton dont la place avait également une valeur

significative. L’ensemble de ces caractères complexes conférait

au mot une plénitude absolue
;

car aucun des éléments qui le

constituaient n’avait d existence indépendante et ne pouvait être

employé isolément. L’élément essentiel était la racine, qui expri-

mait le sens du mot, tandis que les suffixes et les désinences,

aussi bien que le degré vocalique et la place du ton, indiquaient

les catégories morphologiques et les modalités de 1 emploi. La

racine n’avait qu’une existence idéale, dans l’esprit de ceux qui

parlaient
;
mais c’est d’elle que les mots étaient formés directe-

ment, indépendamment les uns des autres. La grammaire ne

comportait donc pas des systèmes de paradigmes ordonnés, à la

façon d’une grammaire latine ou d’une grammaire russe. Cepen-

dant, bien qu’il n’y eût pas un système cohérent du verbe ou du

nom, il y avait entre les formations verbales et les formations

nominales des différences fondamentales ;
les unes et les autres

avaient des éléments suffixaux, des désinences qui leur étaient

propres, et suivaient même souvent des règles syntaxiques parti-

culières. Ces différences tenaient sans doute à l'opposition de

deux types de phrases (phrase verbale et phrase nominale), que

l’indo-européen distinguait rigoureusement.

Dès le début du développement des langues indo-européennes,

on constate une tendance à diminuer le rôle de la racine, en y

substituant une forme immuable, le radical, pris comme élément

fondamental du mot. Le jeu des alternances se limite et se sim-
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plifie. Hn même temps le système du verbe et le système du nom
tendent à s’organiser. C’est pour le verbe que l’organisation a

été la plus rapide et la plus solide : le latin et le germanique, le

baltique et le slave se créent de bonne heure un verbe à deux

thèmes, dont les éléments sont si fermement ordonnés qu’ils

subsistent sans changement appréciable jusque dans les langues

parlées aujourd’hui. I.e système du nom 11’a jamais été aussi

ferme : la tendance générale esta la simplification de la flexion.

Les cas concrets perdent de leur importance par suite de l’emploi

de particules et notamment d’anciens éléments adverbiaux trans-

formés en prépositions. La création d’articles, qui s'est opérée

indépendamment dans bon nombre de langues, sert à l’expres-

sion de rapports intéressant la valeur et l’aspect du nom. L’em-

ploi du nom comporte ainsi, beaucoup plus tôt que celui du

verbe, l’addition d’éléments accessoires indispensables.

La transformation du système morphologique ancien a été

précipitée par un accident phonétique, l’altération des finales.

Des finales affaiblies, parfois même complètement amuies, pri-

vaient le mot des marques de son emploi. Les langues ont remé-

dié à cette situation par divers procédés, dont le plus simple était

la création de nouvelles désinences, mais dont le plus répandu

a été le développement des outils grammaticaux. Ceux-ci aug-

mentent en nombre et en importance à mesure que la flexion se

simplifie davantage. Là où la flexion est réduite au minimum,

comme en anglais ou en persan, les rapports grammaticaux ne

peuvent être exprimés que par des moyens accessoires, extérieurs

au mot (emploi de particules, de mots auxiliaires, attribution

d’une valeur grammaticale à l’ordre des mots). Le mot lui-même

tend à devenir alors un symbole abstrait, également apte à l’ex-

pression d’une notion nominale ou verbale, et ne portant en lui-

même aucune marque d’un emploi quelconque. Rien n’est

plus éloigné de ce que représentait un mot indo-européen.

Si l’on veut saisir dans leur ensemble l’importance des trans-

formations qu’a subies le type primitif, il suffit de comparer une

phrase de grec ancien ou de latin à une phrase de français ou

d’anglais modernes. Quant aux détails de la structure, on les
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trouvera étudiés dans les divers chapitres de YIntroduction de

M. Mcillet.

En Asie, la famille indo-européenne est avant tout représen-

tée par deux grands groupes, l’indien et l’iranien, connus tous

deux longtemps avant l’ère chrétienne. Ils ont des rapports lin-

guistiques si étroits qu’on les réunit souvent sous le nom d'indo-

iranien ou d’aryen. Le mot arya- — dont le nom de 1 Lan est

une forme récente — est en effet celui par lequel les ancêtres

communs des Indiens et des Iraniens se désignaient eux-mêmes.

Si le mot aryen a été souvent employé pour désigner l’en-

semble de l’indo-européen, c’est par un abus de terme auquel les

linguistes ont entièrement renoncé.

Groupe indo-aryen.

Les plus anciens documents du groupe « aryen » de l’Inde ou

indo-aryen sont les textes védiques. Us sont écrits en sanskrit '.

La date en est impossible à fixer; par le fond comme par la forme,

ils sc révèlent comme d’une haute antiquité. Avant d’être écrits,

ils ont dû se transmettre par tradition orale ;
aussi le sanskrit

védique, bien que fixé scrupuleusement comme langue religieuse,

n’est pas une langue pure. Le fonds principal du sanskrit védique

est le dialecte de l’extrémité nord-ouest de 1 Inde, du 1 endjab

,

mais il y a été mêlé des éléments provenant de parlers situés a

l’Est du domaine. Le plus archaïque des textes védiques est le

Rio- Veda (« Vcda des chants »), recueil liturgique d’hymnes;

YAtharva-Veda (« Veda des Atharvans, sorte de prêtres »),

qui est surtout un recueil de formules de sorcellerie, prières, con-

jurations et incantations, a des formes sensiblement plus récentes.

Bien plus jeunes sont les textes en prose, commentaires sui le

Veda (Brâhinana) ou traités philosophiques ( Upanifad), ainsi

i. J.
Wackcrnagel, Altimtische Grawmalik, 1. 1 ,

Einleitung(Gôttingen, 1896).
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que les grandes épopées en vers (Mabùbhârala et Ramayana),

dont la langue est déjà du sanskrit classique.

L’emploi du sanskrit comme langue littéraire suppose qu il a

perdu son caractère de langue religieuse spéciale. Cette transfor-

mation ne s'est produite qu'assez tard
;
aussi est-il probable que

les «randes épopées sanskrites existaient déjà, sous une forme

d’ailleurs inconnue, avant d’avoir été transcrites en sanskrit. La

plus ancienne inscription sanskrite, trouvée à Girnar, date seule-

ment de 1 50 av. J.-C. ;
elle est l’œuvre d’un étranger, le roi des

Çakas Rudradâman. C’est à partir du ivc siècle de notre ere que

le sanskrit devient la langue unique de l’épigraphie officielle, tixe

comme langue savante par le travail de nombreux grammairiens,

dont le plus célèbre est Pànini (iv* s. av. notre ère), le- sanskrit

classique s’est maintenu jusqu’à l’époque moderne a 1 état de

langue littéraire et scientifique : une littérature des plus vastes

(lyrique, narrative, dramatique, philosophique, technique, eu.)

est écrite en sanskrit. Aujourd’hui encore le sanskrit peut a 1 oc-

casion servir à des pandits des différentes parties de 1 Inde a

communiquer entre eux, à peu près comme on employait e

latin dans l’Europe du moyen âge. Malgré la fixation rigide de

la prononciation et des formes grammaticales, le sanskrit n a

jamais été complètement soustrait à l’action des parlers vivants.

Ceux-ci ont constamment fourni des éléments nouveaux au voca-

bulaire, à mesure que l’usage du sanskrit comme langue profane

s'étendait vers l’Est et le Sud.
,

Bien avant que le sanskrit cessât d’être exclusivement reserve

aux usages religieux, il s’était développé dans l’Inde des langues

communes, d’extension plus ou moins considérable et qui déri-

vaient toutes d’une forme linguistique peu différente de celle dont

le sanskrit védique est sorti. Ces langues communes sont ce qu on

appelle des prâkrits .'. Mais les premiers documents dates des

langues aryennes de l’Inde sont déjà du moyen-indien. Ce sont

les inscriptions du roi Asoka, qui vivait au lit' s. av. J.-C.

On les trouve disséminées dans les régions les plus diverses de

1. R . Pischel, Grammatik dur Prahit-Spraciun dans le Gruudriss de, ind:-

iirischtn Philologie, Strassburg, 1900.
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l’Inde, offrant suivant les lieux de grandes différences dialectales
;

elles présentent un état de langue fort évolué par comparaison

avec le sanskrit. Les prâkrits sont en général désignés par un

nom de région. On distingue ainsi la çaurasenî, langue du Çûra-

sena (région de Mattra), la mâgadhi, langue du Magadha (région

de Patna), la mâhârâflri langue du Mahârâstra (pays des

Maltraites), etc.
; cela indique en gros la région d’où ils étaient

originaires. Mais il n’y a pas nécessairement pour cela de dialecte

local à la base de chaque prâkrit. Les prâkrits sont des langues

littéraires, amendées et fixées artificiellement par des théori-

ciens, quelque chose comme le dorien des chœurs de la tragédie

attiquc. Leurs particularités ne sont ni complètement irréelles,

ni complètement conformes à la réalité du langage parlé '. Cer-

tains offrent un mélange réglé par convention et où les souve-

nirs du sanskrit dominent. Ainsi la paiçdci
, bien que fondée,

semble-t-il, sur une langue du Nord-Ouest, n’en reproduit que

quelques traits dialectaux ; on sent que Gunâdhya, qui passe

pour l’avoir fixée, ne perdait pas de vue la norme du sanskrit.

Indépendamment des prâkrits, les parlers locaux (deçabbàyà ou

grâmyabbdfd « langue régionale, langue locale ») continuaient à

se développer. Ils ont parfois donné naissance à ce type de

langue écrite que les grammairiens de l’Inde nomment apa-

bhramça

2

. Bien qu’il soit parfois confondu avec les prâkrits, Yapa-

bbraifiça paraît avoir été à l’origine une forme intermédiaire entre

le parler local et les prâkrits, une sorte de dialecte épuré et nor-

malisé par suite d’une extension à plusieurs patois. Il a pu aussi

comme tel servir de langue littéraire.

A côté des langues littéraires, il a existé en moyen-indien des

langues religieuses. La plus célèbre est le pâli L C’est en pâli que

1. Sur les prâkrits et notamment sur la paiçâci, voir F. Ladite, Essai sur

Ginjàdbya (Paris, 1908), p. 58.

2. R. Pischel, Materialien \nr A’enntniss des Apabbraiiiça, Berlin, 1902 (fait

partie des Abbandhtngen de la Société des sciences de Gôttingen). H. Jacobi,

Bkwisatta Kaki, München, 1918 ; Sanatkumâra-Caritam, München, 1921 (tous

deux dans les AbhamUungen Je l’Académie Bavaroise des Sciences).

5. Burnouf et Lassen, Essai sur le pâli
; V. Henry, Précis de grammaire

pâlie, 1904.
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fut rédigé antérieurement au i
cr

s. av. notre ère le canon boud-

dhique conservé à Ceylan. Le pâli est certainement d’origine con-

tinentale, mais il est difficile d’en localiser la source, car il n’est

pas homogène. Ses éléments essentiels paraissent provenir de la

région du Mal va, au Nord d'Indore, mais beaucoup d’éléments hété-

rogènes s’y sont ajoutés. 11 s’est conservé comme une des langues

religieuses du bouddhisme. De son côté, le jaïnisme s’est consti-

tué aussi des langues religieuses ;
la principale, née sans doute

dans le Magadha, où fut rédigé le canon jaïnique, fut transpor-

tée plus tard, lorsque le centre de cette religion se déplaça, dans

le Dekkan et au Guzrate
;
elle prit alors certains caractères qui la

rapprochent de la inâhârâflii.

On parle aujourd’hui indo-aryen 1 dans l’Inde sur un domaine

continu, limité au Nord-Ouest par le domaine iranien, au Nord

et au Nord-Est par le domaine tibéto-birman, à l'Est par le

domaine munda, au Sud par le domaine dravidien
;
la limite de

ce dernier s’arrête à peu près au Concan et au bassin moyen de

la Godavari. Il faut joindre au domaine aryen de l’Inde la

moitié méridionale de l’île de Ceylan.

Sur ce vaste domaine, où l’indo-aryen est parlé par environ

231 millions d’individus, on peqt distinguer plusieurs groupes

dialectaux. A l’extrémité nord-ouest dans la région montagneuse

qui touche au Pamir, se parlent des dialectes assez aberrants et

qui d’ailleurs divergent fort entre eux
;
on les appelle parfois

dialectes himalayens. Ce sont surtout : à l’Ouest, le vlron et les

dialectes du Kafiristan
;
au centre, le kbm'ar, parlé dans la val-

lée du Chitral
;

à l’Est, les dialectes du haut cours de l’Indus

(par exemple le china'), du Kohistan et du Cachmire. Le cach-

mirien (kaçmiri), qui est le mieux connu de ces dialectes, a

servi de langue littéraire
;

il est pénétré d’éléments iraniens et

sanskrits.

1. J. Beanies, A comparative grammar oftbe modem Aryan laiignages 0/ India,

3 vol., I.ondon, 1872-1879 ; G. A. Gricrson, 7 lie laingnages of India, Cal-

cutta, 1903 ; id , The Liuguislic Stirvey 0/ India and the Cens 11s 0/ 1911, Cal-

cutta, 1919 ; id., Indo-Aryan Ternaculars, dans le Bulletin of the School of orien-

tal Studies, London, I, n (1918), p. 47-81, et 1
, 111 (1920), p. >1-85.
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Les dialectes de l’Inde proprement dite se ramènent aux prin-

cipaux groupes suivants (voir la planche 9).

Groupe occidental. En descendant le cours de l’Indus, on

rencontre d’abord le lahnda ou pendjabi occidental
;
puis, à partir

du confluent de l’Indus et du Panjnad, le sindhi, dont le représen-

tant le plus méridional, le larou, a servi de langue littéraire. En

suivant la côte on rencontre ensuite le guyati, qui a une littéia-

ture depuis le xv's.
;
puis le marathe, qui s’étend jusqu’aux con-

fins méridionaux du domaine indo-aryen '. Les plus anciens

documents épigraphiques du marathe sont du début du xn's. de

notre ère; il y a en marathe une littérature poétique assez riche,

fondée actuellement sur le parler du deç (entre les Ghats et la

frontière du Berar). En remontant de là à l’Est vers le bassin du

Gange on rencontre une série de dialectes intermédiaires entre le

guzrati et l hindoustani : ce sont d’abord les dialectes bbil (parlés

par des tribus de race munda), puis les dialectes rajastham, dont

le principal est le inarvari, au N.-O. du domaine.

Le groupe central comprend : le penjabi proprement dit, qui

est notamment la langue des Sikhs et par suite a été transporté

dans d’autres régions de l’Inde et jusqu’en Chine; le pabari, le

plus septentrional et qui touche au domaine tibéto-birman
;

Yhindi occidental (entre la frontière du Pendjab et Cawnpore),

Yhindi oriental (de Cawnpore à peu près jusqu’à Bénarès), et le

bihari. Ces quatre derniers comportent de nombreux dialectes
;

ainsi l’hindi oriental a comme principal dialecte Yawadhi parlé

surtout entre Lakhnau, Allahabad et Aoude ;
le bihari comprend

le bhojpuri, le niagahi et au delà du Gange le tuaithili. Ce dernier

a un passé littéraire.

L’hindi occidental est important parce que son principal dia-

lecte est Yhindoustani. Le berceau de l’hindoustani est aux envi-

rons et aü Nord de Mirât, mais l’hindoustani a pris la valeur

d’une langue commune dans le bazar attaché à la cour de Delhi

et de là s’est étendu dans l’Inde du Nord. Il comporte plusieurs

variétés : il a une forme littéraire, l'ourdou, qui s’écrit avec

1. J.
Bloch, La formation tle lu langue marathe, Paris, 1914-1919, P-

h et ss.
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l’alphabet arabe et use largement du vocabulaire persan; l’ourdou

est employé spécialement dans FHindoustan occidental par les

Musulmans et les Hindous qui ont subi l’influence persane. Une

autre forme littéraire de l’hindoustani porte simplement le nom

d’hindi ;
de création récente comme tel, l’hindi, noté en alphabet

indien, représente une réaction contre l’ourdou et a été plus ou

moins artificiellement imprégné de mots sanskrits.

Le groupe oriental comprend 1c bengali, Yoriya et Yassantais, qui

sont extrêmement semblables, et qui ont tous trois une littéra-

ture ancienne
;

la plus riche et la plus belle est toutefois celle du

bengali. Mais le bengali littéraire est chargé d’emprunts à l’hindi

et au sanskrit. Le domaine de l’assamais est dans la vallée du

Brahmapoutra depuis la région à l’Est de Koutch-Béhar jusqu’à

Dibroughar (en dehors de la planche).

Dans la partie méridionale de l’ile de Ceylan, s’emploie encore

un parler indo-aryen, le singbalais '.

Enfin, en dehors de l’Inde, l’indo-aryen a un rameau détaché

dans le tsigane, qui a été transporté par des migrations de

nomades à travers la Perse et l’Arménie jusqu’aux régions de

l’Europe occidentale. Le tsigane appartient originellement au

groupe indien du Nord-Ouest
;

il s’en est détaché à partir du

v c
s. de notre ère 2

,
mais il a subi de nombreuses transformations

suivant les langues avec lesquelles il s’est trouvé en contact, et

il se présente parfois avec un caractère de langue secrète, dont

le vocabulaire seul est tsigane, mais dont la grammaire est em-

pruntée à la langue du pays
;

c’est le cas pour la langue des

Tsiganes d’Arménie ».

1. \V. Geiger, Lilteratur tutti Sproche der Singhalesen dans le Grundriss der

indo-tirischen Philologie, Strasshurg, 1900.

2. De Goeje, Mémoire sur les migrations <les Tsiganes <i travers l'Asie, Leide,

' 9°

3

; F- Miklosich, Ueber die Mandat leu and die IVnnderungen der Zigeitncr

Puropa's (Denkschrijteu de l'Académie de Vienne, vol. XXVI à XXXI, 1877-

1880).

3 • K. l'inck, Die Spraehe der armenischen Zigeutter (Mètn. de l’Académie impér.

de l’étersbourg, VIII' série, 1907). Sur le tsigane d’Espagne, langue des

« Gitanes », v. Relier, Zeitschrift fur rom. Phil. XVI, 165.

Let Langues du Stomie. 5
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Deux types d’écriture ont servi, depuis le m c
s. avant notre

ère, à noter les langues indo-aryennes. Ils sont probablement

tous deux d’origine sémitique, mais la formation n’en est pas

connue avec précision. L’écriture la plus répandue est écriture

brâbnn, qui comporte d’ailleurs certaines variétés d alphabets et

dont la forme demeurée usuelle porte le nom de dtvamgari ;
on

rencontre des alphabets dérivés de la brûhmï sur toute 1 étendue

du domaine indo-aryen, du Mord au Sud et jusqu’en Indochine.

L’autre type d’écriture, exclusivement limité au Nord-Ouest du

domaine et qui n’a pas survécu, est l’écriture kbaroftln. La kjw-

rostlii s’écrit de droite à gauche, la brâhmî de gauche a droite.

Toutes deux notent les voyelles en même temps que les con-

sonnes *.

*

Groupe iranien 1
.

[ e aroupe iranien ne le cède guère au groupe indien en éten-

due' et°cn importance. Il a produit une langue religieuse lex.end,

et deux grandes langues communes, le sogdien et le pehl ,

devenu e,"suite le persan, qui ont servi de langues de civilisation

à une partie de l’Asie pendant des siècles. Mais I histoire de

l’iranien est difficile à suivre ;
sur la période

^

ancienne, ou la

langue a évolué avec une grande rapidité, on n a que des doc

ments isolés, offrant rarement une continuité ;
en outre un

bon nombre des dialectes iraniens ne sont connus qu a 1 époque

moderne et par des renseignements fragmentaires et misérables.

A la date la plus ancienne, l’iranien apparaît sous deux formes,

qui sont toutes deux de l’iranien occidental, le vieux-perse et le

, est le dialecte delà l’ersis, à l'extrémité sud-

ouest du domaine iranien II n'est connu que par les .user,puons

Voir Bühlcr, M, (avec ,7

imlo-arischen Philologie, Strassburg, 1896 , J.
Wackcrn.g

Grammatik, t. 1, p. l'
j
et suiv.

2 . Consulter la carte, p. 43-

, _
Meillet, Grammaire du vieux-perse ,

1 ans, 191 >•
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en caractères cunéiformes des rois acliéménides Darius (522-

,,86) et Xerxès (486-466). Les inscriptions postérieures sont

rares et peu intéressantes. Il ne s’agit pas d’une langue littéraire

antérieurement fixée, ni d’une langue commune, ni même à

proprement parler d’une langue de bureaux de chancellerie. Il

s’agit d’un dialecte qui était le parler maternel des souverains et

de leur entourage, et dans lequel ils ont tenu à faire transcrire,

sous une forme manifestement sincère, les textes qui établissaient

leur puissance et célébraient leurs exploits. Les inscriptions des

Acliéménides sont bilingues ou même trilingues : outre le vieux-

perse, langue de l’aristocratie conquérante, elles sont écrites en

élamite, langue du royaume de Cvrus, le fondateur de la dynas-

tie, et en babylonien, vieille langue de civilisation asiatique. On

les trouve disséminées dans des parties diverses de l’empire : a

Persépolis, à Nakhs-i-Roustem (tombeau de Darius), à Suez, à

Elvend. La plus grande de toutes, qui est trilingue, est gravée

sur le flanc d’une montagne à Béhistoun, en Médie, à une lieue

environ au nord-est de Kermancliah.

LezEND ou avestique est la langue d’un texte religieux, l’Avesta,

malaisée à fixer avec certitude aussi bien dans l’espace que dans

le temps. La rédaction définitive de cette bible du mazdéisme,

telle quelle nous est parvenue, ne remonte pas plus haut que

l’époque des Sassanides. Ceux-ci, afin de mieux affermir la reli-

gion d’état qu’ils avaient fondée, firent constituer un texte litur-

gique avec des morceaux de dates diverses, réunis tant bien que

mal par des raccords et complétés par des ajoutures. On y

rencontre deux séries de textes, différents par l’orthographe et

la grammaire, et d’étendue tort inégale : d’une part les Gâtbâs

(« chants »), d’un archaïsme à peu près égal, parfois supérieur,

à celui du Rig-Veda ;
d’autre part, 1’Avesta proprement dit, vaste

compilation dont la langue n’a pas une parfaite unité. Le texte de

l’Avesta a d’abord été écrit dans un alphabet sémitique, de forme

araméenne, et il a été ensuite transcrit, par des gens qui n’avaient

pasde tradition certaine, dans l’écriture spéciale qui nous a été con-

servée. La lecture exige donc constamment une interprétation, par-

fois des moins sures. Unexamen minutieux du zend démontretou-
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tefuis que cette langue représente une forme dialectale peu clot-

„„ée du vieux-perse. C'est la Médie que la légende assigne comme

patrie à Zoroaslre, le fondateur du mazdéisme. On doit considé-

rer le rend comme issu d'un dialecte, septentrional par rappor

au Vieux-perse, mais uni assez étroitement à lui et appartenant

comme lui au groupe iranien occidental .

En dehors du vieux-perse et du rend, en ne possédé ueu

document d'un parler iranien de forme ancienne. Cela est or

regrettable ;
car les rares mots ou noms propres que les Grecs

nous ont transmis de la langue des Scythes révèlent un état to-

uristique très différent de celui que présente la langue des ! erse.

^ des Médes ;
le scythm appartenait en effet an^groupe »*

septentrional : c’était proprement de 1 iranien d

(v. p. 42)-

Plusieurs siècles après Père chrétienne, l’iranien reparaît dans

l’histoire sous une tonne très évoluée, qu’on désigne en general

du nom de moyen-iranien. Le représentant ie mteux connu en

est le rr.HLVi ', qui appartient au groupe perse et est I nu re

direct du persil,t moderne. Il n'y a entre le vieux-perse, le pehlv,

et le persan d'autres différences que celles qu, résultent du deve

loppement linguistique. Bien que le vieux-petse prese-nte quelques

traits dialectaux qui ne se retrouvent pas en pehlv, c e t au fond

la même langue. Entre le pehlv, e. le persan ,1 ny a P qu

pas de solution de continuité : les textes du pers. . c

peuvent être indifféremment baptisés aussi pehlvi recetn. Le.

ArsaSes (de 250 av. j.-C. à aaé ap. j.-C.) n'ont Lusse aucune

.
• i-tfhlvi (voir pa ,Te 37); mais on en a du tondateur

inscription en petiivi ^%ou 5/./» .

de la dynastie sassanide, Artachir (226-24»)- I- 1-h v, a e e a

lanoue''officielle de l’État et de l’Eglise pendant toute la durée

l’empire sassanide (226-652). L’écriture en est d origine sémi-

tique (araméenne) ;
l’influence sémitique se fan sentir egalemen

sur la langue.

Voir E. Piocher, Èt'idtsJt grammaire peblvie, Paris (sans date
1

), et surtoi.t

Salemann, Gruiulr. der ira» Phil., 1, >> P-
2<P)
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Le pehlvi est connu surtout par des textes maxdéens conserves

clvx les Zoroastriens de la Perse et de l’Inde et aussi par des

textes manichéens récemment découverts en Asie Centrale. Ces

derniers qui remontent en partie à Mani lui-meme (ni s.

notre ère) sont éciits en une langue plus conforme a 1 usage

n u-lé que le pehlvi des Sassanides ;
et l’on n’y rencontre pas les

équivalents sémitiques qui, dans la notation des inscriptions

sassanides et du pehlvi de l’Église nmdéenne, masquent la plu-

part des mots usuels. Ils ont fait faire à la connaissance du pehlvi

un grand progrès.
,

Au moyen-iranien appartiennent encore les documents eu

en pehlvi du Nord et en sogdien.

Le nom de pehlvi du Nord s’applique à deux séries de textes :

d’une part des textes manuscrits, de caractère manichéen, mais

présentant une forme dialectale différente de ceux qui viennent

d’être mentionnés ;
d’autre part des textes épigraphiques hgu

ram à côté du pehlvi officiel sur les inscriptions sassanides La

langue de ces derniers, qu’on appelle parfois à tort cbaldeo-pebht,

n’est qu’une forme du parthe, langue de la dynastie arsacide,

qui ne l’a malheureusement pas utilisée dans son epigraphie

officielle (rédigée en araméen ou en grec). C’est par le parthe

que l’iranien a agi sur 1 arménien (v. p. 46).

Le sogdien 1 n’est connu que depuis les découvertes taitesen

Asie Centrale dans les vingt dernières années. Les textes dechi -

frés (quelques-uns chrétiens, mais la plupart bouddhiques) sont

dans une écriture d’origine araméenne, différente du pehlvi. Ils

appartiennent en majorité au vm c -ix
c

s. de notre èie
,
mais on

en a trouvé de plus anciens, remontant même au début de 1 ere

chrétienne. Ils attestent le grand rôle qu’a joué le sogdien, comme

langue de civilisation, depuis la Sogdiane proprement due jus-

qu’en Mandchourie, où l’inscription trilingue de Kara-Balgassoun

(ix' s. ap. J.-C.) a une partie en sogdien *. Le sogdien, qui

1. R. Gauthiot, lassai surit vocalisme du sogdien ,
Paris, U)i 5 ;

premier

fragment de la Grammaire sogdieniit ,
dont la première partie (1 lionétique) a

paru en 192’,, et dont la fut est en préparation (par les soins de M. Benvemste).

2. I
:

. W. K. Millier, Situer, der Berl.Akad. d. Wiss., 1909. p. 276.
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comporte d’ailleurs quelques variétés dialectales, est de l’iranien

du Nord-Est.

Les découvertes faites au Turkestan ont révélé une langue

écrite du groupe iranien, employée par les bouddhistes de la

région de Khoran ;
on en a divers textes nombreux, encore iné-

dits et non étudiés pour la plupart. Cette langue, qui est sans

doute celle des Saka, est souvent désignée d’une manière vague

sous le nom d’ « iranien oriental ».

Parmi les langues iraniennes parlées aujourd’hui, il faut

donner une place d’honneur au persan ', grande langue

commune représentant une belle civilisation et dotée d une riche

littérature. Les premiers documents en sont du ix
c

s. et se dis-

tinguent à peine du pehlvi du Sud (v. p. 3^)- ^^s l-ettc

époque la langue est fixée ;
elle n’a que peu changé depuis. Elle

s’est imposée aux écrivains, même quand ils étaient originaires,

comme c’est le cas du grand poète Firdousi (x c
s.), d’une

région de l’Iran dialectaiement différente. Le persan est noté au

moyen de l’écriture arabe complétée par quelques signes diacri-

tiques. Le persan de Firdousi a un vocabulaire tout iranien
;

mais, avec le temps, le vocabulaire du persan écrit s’est chargé

de plus en plus d’emprunts à l’arabe, si bien qu’il est devenu

plus arabe qu’iranien. Au cours du moyen âge, le persan a pris

comme langue commune une grande extension vers 1 Est
;

il

a été parlé jusque dans l’Inde, par exemple à la cour de Delhi,

et on en trouve la trace dans 1 ourdou (v. p. 3
2-

3 3
) • dehors

de la Perse, le persan est aujourd’hui parlé dans des parties

notables de l’Afghanistan et du Turkestan.

En Perse même, le persan n’est pas la seule langue en usage.

Il recouvre comme langue commune un certain nombre de par-

lers locaux plus ou moins bien connus, dont quelques-uns

semblent des restes de parlers iraniens distincts. Tels sont par

exemple au centre de la Perse 2
les dialectes de Kachan, de

1. P. Horn, Gruiidriss dtr iranischen Philologie, Strassburg, 1
,
21e Abt., p. 1

et ss.

2. W. Gciger, Grundriss dtr irait. Philol., t. I, 2te Abt., p. 381.
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Nayin de Chiraz, de Sivend J (situés respectivement au N., à

l’E. et au S. d’Ispahan). Tel est surtout le dialecte des Parsis ou

Guèbres, parlé dans certaines villes (notamment à Yezd) par

une dizaine de mille d’individus ;
on le désigne parfois à tort

sous le nom de deri K C’est dans l’Inde (présidence de Bombay)

que les Parsis ont leurs communautés les plus nombreuses et

prospères *
;
mais les Parsis de l’Inde parlent guzrati.

Enfin, le persan se trouve en Perse même en concurrence avec

d’autres langues, comme le turc, l’arabe, l’arménien, l’afghan, le

beloutchi (p. 40), ainsi qu’avec les dialectes caspiens et le

kurde.

Le principal des dialectes caspiens ! est le nm^andarani dont

le nom sort du ma^ainya dtteva de 1 Avest.i ; il est connu comme

langue littéraire dès le moyen âge et a été employé par des poètes

restés populaires. A ce dialecte se rattache étroitement le st’in-

unni, parlé autour de Semnan (au S.-E. du précédent)
;
plus ou

moins différents sont le gbilaki, dans la région de Recht, et le

tdlicbe, dont le domaine s’étend jusqu’au fleuve Aras, dans 1 Azer-

beidjan. On trouve même un dialecte caspien, le tôt, plus au

Nord encore, dans la presqu’île d’Apchéron, près de Bakou. Ces

dialectes caspiens forment un groupe à part, très différent du

persan, et ayant des traits communs avec 1 iranien septentrional

(v. p. 43)
6

-

Le domaine du kurde ' est difficile à délimiter, parce que

cette langue est parlée par des tribus en partie nomades qui l'ont

transportée vers le Nord jusqu’aux environs d’Erivan et de Kars

en Arménie russe, vers l’Ouest jusqu’en Cilicie et même en

Syrie, vers l’Est dans la Perse centrale, le Khorassan et jusqu en

Afghanistan. Le centre du domaine kurde est la région monta-

1. Querry, .V/. S. L., IX, p. 110-124.

2. Cl. Huart, Journal asiatique, 1889, t. II, p. 241-265.

3. Cl. Huart, ibid., 1 888, t. I, p. 298-502.

4. D. Menant, Les Parsis, Paris, 1898, p. 54.

5- W. Geiger, Grurnir. 11er irait Phil., t. I. 2te Abt., p. >44 '

6. Gauthiot, M.S.I.., XIX, 135.

7- A. Socin, Grumir. der irait. Phil., I, 2te Abt., p. 249.
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gneuse qui sépare la Perse de la Turquie (monts Zagros)
;

il

comprend surtout le Kurdistan en territoire turc. On y peut dis-

tinguer trois groupes dialectaux : le kurde occidental ou kur-

mandji, parlé dans les régions de Diarbékir, Mardin. Saert et

Djoulamerk, mais qui s’étend beaucoup plus loin vers l’Ouest
;

le kurde oriental parlé dans les régions de Souleimanieh et Senna;

le kurde méridional parlé dans la région de Kermanchah et plus

au Sud dans le pays des Bakhtiares et des Lauris. Ces trois

groupes comprennent eux-mêmes des pariers assez différents.

Le kurde appartient à l'iranien occidental, mais il a quelques

traits communs avec l’iranien septentrional La littérature

kurde, presque uniquement orale, comprend des fragments

d’épopée, des contes (d’inspiration persane) et surtout des chants

populaires.

L’iranien oriental est aujourd’hui représenté surtout par le

beloutchi, l’afghan et les dialectes du Pamir. 11 n’a aucune unité.

Le domaine du beloutchi 3
est limité approximativement par

la mer d’Oman, le cours de l’Jndus jusqu’à Dera-Ghazi-Khan, le

désert de Registan et le cours du Hilmend, le plateau de Sarhad

et le Mekran, y compris Bampouren territoire persan. Le centre

de ce domaine est occupé par les Brahouis, qui parlent une langue

dravidienne. 11 y a donc dans le beloutchi deux groupes dialec-

taux séparés : un beloutchi septentrional, qui porte dans son

vocabulaire la marque d’influences indiennes, et un beloutchi

méridional dit aussi mekrani. Ils sont très différents l’un de

l’autre et se divisent d’ailleurs en de nombreux sous-dialectes.

Le nom du beloutchi apparaît pour la première lois dans le

Chah-nameh de Firdousi; la littérature en est pauvre et toute

orale : elle ne comprend guère que des contes (inspirés du per-

san) et des chants populaires (beaucoup moins importants que

ceux des Afghans).

L’afghan 5 ou puitfi est la langue des Afghans, qui se

1. Gauthiot, M. S. L., XIX, 155.

2. W. Gciger, Grundr. Iran Phi!. II, 2te Abt., p. 251.

5 W. Gciger, Grundr. Iran. Phil. I, 2te Abt., p. 201
; J. Darmesteter,

Chants populaires îles Afghans, Paris, 1888-1890.
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nomment eux-mêmes Pustâna (singul. Pustûn) ;
il a une autre

importance que le beloutchi. Sa littérature écrite commence au

xvi c
s. et il a connu ausiècle suivant une floraison poétique, inspi-

rée en grande partie de modèles persans. Il possédé aujourd hui

une littérature orale des plus riches, surtout des contes et des

chansons populaires. Les limites de l’afghan ne coïncident pas

avec celles de l’émirat d’Afghanistan. Dans quelques parties du

territoire de l’émirat on parle persan, beloutchi, mongol, turc,

arabe, etc.; en revanche, on parle afghan sur quelques points du

territoire persan et surtout dans l’Inde anglaise le long du cours

de l’Indus. On compte en tout environ 4 millions d Afghans, dont

1 million 1/2 dans l’Inde anglaise. Il y a un afghan commun

qui se parle partout à peu près de même
;
mais on compte un

certain nombre de parlers locaux variés, qui se ramènent à deux

groupes de dialectes, 1 un septentrional (Kaboul, Pecha\er),

l’autre s’étendant au Sud et à 1 Ouest.

Dans la région du Pamir sont parlés aujourd’hui encore de

nombreux dialectes iraniens, survivants d’une grande expansion

iranienne de date fort ancienne. On a trouvé en eflet en Asie

Centrale des textes bouddhiques d’alphabet indien mais de langue

iranienne, provenant des val'ées septentrionales de 1 Hindou-

Kouch et même de la région de Khotan (v. p. 38). Aujourd hui,

dans les vallées du Pamir, les groupes parlant iranien sont noyés

au milieu de populations parlant soit des dialectes indiens, soit

des dialectes turcs. Ils se donnent le nom commun de gbitllcba

et se répartissent linguistiquement en plusieurs parlers qui ont

de nombreux traits communs 1

: le zuakhi, Yicbkâcbiiui, le cbigbui,

le roebani
,
échelonnés le long du cours du Pandj, fleuve qui con-

tribue à former l’Amou-Darya ;
le sariqoli, parlé sur le versant

opposé (E.)du Pamir
;
le saiiglilsi, et le inhidfyini

2 parlés dans des

vallées au N. de l’Hindou-Kouch; le ytdghn parlé dans une

vallée au S. de l’Hindou-Kouch. Ces derniers se rapprochent

par certains traits des dialectes caspiens et sont peut-être les

»

1. W. Geiger, Grinidr. Iran. Pbil., I, 2te Abt., p. 288.

2. R. Gauthiot, M.S.L., XIX, p. 135-157.
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restes d’un groupe iranien central, distinct à la fois du groupe

perse, du groupe scythique et du groupe afghan.

Au Nord-Ouest du Pamir, dans la vallée du Yagnob, affluent

du Zarafchan, on rencontre enfin un dialecte iranien, qui paraît

appartenir à un groupe différent des précédents : c’est le yagnobi

qui descend de l’ancien sogdien et représente un parler iranien

septentrional.

Un autre représentant de l'iranien septentrional apparaît fort

loin de là dans l’ossÈTE 2
,
misérable reste du vaste ensemble de

parlers scythes qui ont dominé jadis dans la Russie méridionale

avant que le slave les en ait chassés. Le domaine de l’ossètc est

dans un coin du Caucase à l’O. de Vladikaucase (voir pl. 8); il

forme, à une exception prés* (v. ci-dessous), un groupe linguis-

tique compact, entouré de toutes parts par des langues d’un tout

autre type. On en distingue deux variétés : l’ossète oriental ou

tagaurique, le plus important, parlé dans la vallée des fleuves

Ardon, Sadon et Giseldon par les Allaghirs, les Kurtates et les

Tagaures, avec un sous-dialecte, le touaiique, parlé au Sud par

les Tonales (oss. Tvaltà)
;

l’osséte occidental ou digorique,

parlé dans le bassin du fleuve Ouroukh par les Digores, avec un

petit noyau détaché dans le district de Mozdok, sur le Térek. Il

n’y a guère plus de 17.000 individus parlant ossète, dont 5.000

dans le district de Mozdok. On a imprimé depuis trente ans

quelques textes ossètes; c’est le dialecte oriental qui a servi à la

traduction de la Bible dans la première moitié du xix c siècle.

*
* *

Parmi les langues indo-européennes de l’Asie, il faut ranger

aussi celle qu’on appelle le tokhakikn, qui constitue un groupe

indépendant >.

1. R. Gauthiot, Comples-rem’tis de !'Académie des Inscriptions et Belles-lettres,

1915, p. 671 et ss.

2. Wsewolod Miller, Grundr. der irait. Bhil., Anhang zum I"-" Bande.

5. Voir l’article de A. Meillet, Indogermanisches Jabrbttch, t. 1
, p. 1-19, où
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Ce nom a été emprunté à l’historien Strabon, qui mentionne

un peuple de Tokbaroi (XI, p. 5 1 1), appelé Tttkhàra en indien

et Tu-bu-la en chinois, mais sans que l’on sache rien de précis

sur lui. On a appliqué, peut-être un peu légèrement, ce nom de

tokharien à une langue dont quelques textes, fragmentaires en

général, ont été recueillis au début du xx c siècle en Asie Centrale

(Turkestan chinois). Ils sont notés en une écriture d’origine

indienne et s'inspirent fortement de la littérature sanskrite, ce

qui en a facilité le déchiffrement. Ce sont des fragments de

textes médicaux et surtout des textes religieux bouddhiques, en

partie traduits du sanskrit. Le « tokharien » n’était pas seulement

une langue savante et religieuse
;
on le parlait comme langue

vivante dans le pays dont les documents proviennent. Ces docu-

ments révèlent l’existence de deux dialectes différents, que l’on a

d’abord distingués en tokharien A et tokharien B, mais qu'on

baptise aussi d’après la région où les documents ont été trouvés,

l’un, le tokharien de Tourfan ou tourfanien, l’autre le tokharien

de Koutcha ou koutchéen. Parmi les documents en koutchéen se

trouvent des laissez-passer pour caravanes, portant le nom d'un

roi Suvarnate, qui régnait d’après les témoignages chinois dans

la première moitié du vu' siècle de notre ère. Cela nous indique

qu’à cette date le tokharien B était d’un emploi courant dans la

région. On ignore la date a laquelle les deux dialectes se sont

éteints.

* *

Arménien.

Le groupe arménien est localisé dans le grand pays monta-

gneux qui s’étend entre la Mésopotamie, les vallées méridionales

du Caucase et la côte sud-orientale de la mer Noire ’.

est résumée l’histoire du déchiffrement (auquel ont particuliérement contribué

MM. A. Meillet et S. Lévi pour le koutchéen,) et indiquée la place du « tokha-

rien » dans la famille indo-européenne.

1. Voir A. Meillet, Esquisse d'unegrammaire comparée Je l'ai mènien classique.

Vienne, 1905, et Allannenisches Elementarlmcb, Heidelberg, 191 5 ; H. Adjarian,

Classification des dialectes arméniens, Paris, Champion, 1909 (avec une carte).
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Le nom par lequel les Arméniens se désignent est celui de

liay, pl. Hayk'

.

Mais les inscriptions acliéménides (v. p. 35)

nomment déjà les Arméniens du nom d'Armina-, Arininiya-,

que nous leur donnons encore. Il semble que ce soit entre le

vin' et le vi e
s. avant notre ère que l’arménien a été apporté

dans la région qui porte historiquement le nom d’Arménie. Cette

région était antérieurement occupéepar les peuples qui ont laissé

les inscriptions v.inniques et les inscriptions dites des Mitani '.

Les plus anciens manuscrits de l'arménien sont ceux d’une

traduction de l’Évangile
;

ils ne remontent pas plus haut que

le ix
c siècle de notre ère. Mais la langue dans laquelle cette

traduction fut faite avait été fixée, d’après la tradition, au début

du vc s., et en tout cas, au plus tard vers la fin du vi c
s. ou le

début du vu e
s ;

et l’écriture arménienne aurait été inventée à

cette époque par un homme d’église, nommé M istoc, précisé-

ment afin de faciliter la traduction des Saintes Ecritures et de

rendre ainsi l’Arménie indépendante des églises grecque et

syriaque. L’écriture arménienne, qui compte 36 signes en partie

imités du grec, est un chef-d’œuvre d exactitude phonétique.

On appelle vieil-arménien la langue dans laquelle la traduc-

tion de la Bible a été faite. C’est la langue classique, dite en

arménien gralur (« langue écrite »), dont la forme la plus

ancienne se trouve dans la traduction de 1 Evangile et dans divers

ouvrages, notamment dans les écrits de l’évêque Eznik. Le dia-

lecte qui servit de base à cette langue classique était parlé, semble-

t-il, dans la région de Tarawn, sur les bords du lac de Van. Au

cours du moyen âge. il s’est développé une littérature armé-

nienne assez abondante, surtout historique et théologique.

Aujourd’hui, l’arménien se parle sur une aire étendue, non

seulement sur le petit territoire de la république d’Arménie

(autour d'Erivan), mais dans la république d’Azerbeidjan, dans

plusieurs provinces de Turquie (région de Mouch, Van, Bitlis,

etc.), et dans un coin de la Perse. De plus la langue a été trans-

portée au delà des frontières de l’ancien royaume d’Arménie. Il

y a des colonies arméniennes abondantes et prospères en Géorgie

1. Voir Fossey, dans Scienli,i, août 1922, p. 97.
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et dans les provinces russes du Don, en Perse, en Asie Mineure

(Alexandrette, Smyrne), en Turquie d’Europe (où l’on compte

environ 300.000 Arméniens à Constantinople, Andrinople,

Rodosto, etc.), en Bulgarie, en Roumanie (notamment dans les

territoires de l’Ardéal, à Elisabetpol, Arménopol et à Suczawa),

aux Indes, en Égypte et enfin aux États-Unis d’Amérique. Le

total des individus parlant arménien pouvait être de trois à

quatre millions en 1914.

On peut répartir les parlers arméniens modernes en deux

groupes principaux, l’un occidental (dit aussi arménien de’lur-

quie), comprenant les parlers d’Erzeroum, de Mouch, de Van,

de Diarbékir, d’Akn. de Sivas, etc., l’autre oriental (dit aussi

arménien de Russie) comprenant les parlers d’Erivan, de Tiflis,

du Karabagh et de la côte occidentale de la Caspienne. C’est au

groupe occidental qu’appartiennent les parlers des colonies armé-

niennes du bassin du Don, d’Asie Mineure et de Constantinople.

A l’intérieur des deux groupes se rangent des parlers assez

dissemblables, quelques-uns même nettement aberrants, comme
le parler d’Agulis à l’O. du Karabagh ou d’Artvin à l’E. de

Trébizonde, surtout comme ceux de la région entourant le lac

d’Ourmia (Xoy, Ourmia, Maragha), que l’on considère parfois

comme formant un groupe dialectal à part des deux autres.

*
* *

Il n’existe sur le passé de l’arménien antérieurement au v e
s.

aucun document utilisable. L’influence iranienne s’est fortement

exercée sur le vocabulaire, par suite du fait que de 66 à 387

ap. J.-C. le pays a été dominé par une aristocratie parthe.

Lorsque s’est constituée la grammaire comparée des langues indo-

européennes, on a même cru d’abord qu'il fallait rattacher l’ar-

ménien au groupe iranien. Mais le linguiste allemand H. Hübs-

chmann a démontré que l’arménien formait un groupe indépen-

dant de tous les autres \ En fait, on ne connaît même pas à

1. En 1875, dans un article delà ZeitschriftJûr vergleicheude Sprachforschutig

,

t. XXIII, p. 5-42.
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l’arménien dégroupé voisin, qui lui soit étroitement apparenté

comme le baltique l’est au slave ou le latin au celtique. Dans

la famille indo-européenne, l’arménien est isolé.

*
* *

Peut-être cet isolement cesserait-il si nous connaissions mieux

les langues de deux peuples que l’histoire ancienne mentionne

au Nord du monde hellénique, lesThraco-Phrygiens et les Macé-

doniens. Les Thraces, au dire d’Hérodote (V, 3). ne le cédaient

en nombre parmi les peuples de la terre qu’aux seuls Indiens.

Ils avaient installé de nombreuses colonies en Asie Mineure

(Strabon XIII.. p. 586). Ils étaient apparentés aux Gètes, dont la

langue était la même que celle des Daces (Strabon VI, p. 305).

Les Phrygiens habitaient auprès des Macédoniens avant de passer

en Asie Mineure, où les Arméniens n’étaient que leur colonie

(Hérodote, VII, 73). On entrevoit donc l’existence d’un groupe

thraco-phrygien, qui n’est malheureusement représenté pour

nous que par de rares documents linguistiques : gloses et noms

propres en thrace, gloses, noms propres et quelques inscriptions

en phrygien '. Il n’est pas douteux cependant qu’il s’agisse d’une

langue indo-européenne.

Le macédonien n’est pas mieux connu
;

les documents qu’on

en possède ne permettent pas de décider s’il faut le considérer

comme un groupe à part ou le rattacher à un des groupes exis-

tants. Certains linguistes sont enclins à y voir une forme parti-

culière et en tout cas assez aberrante du groupe hellénique :
.

1. Sur le thraco-phrygien, voir P. Kretschmer, Einleitnng in die Gescbicbte

dtr griechischen Spracbe, p. 217 ; H. Hirt, Die Indogennancn, 11
, p. 592. Sur le

thrace eu particulier, voir Tomaschek, Die allen Tbrâker dans les Sit^ungsbe-

ricbte de l’Académie de Vienne, tomes 128, 150 et 131 (1893-1894): à con-

sulter aussi les travaux de M. G. Seure dans le Bulletin de Correspondance

hellénique et dans la Revue des Éludes anciennes. M. Seure prépare un diction-

naire de la langue thrace.

2. Sur le macédonien, voir, outre les ouvrages déjà cités de P. Kretschmer,

P- 283, et de H. Hirt, p. 602, le livre de O. Hoffmann, Die Mahedonen
, ibre

Spracbe und Volkstum, 1906, et un article de V. Lesny, Kuhn s Zeilscbri/I, XLII,

p. 297.
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Groupe hellénique.

Le groupe hellénique se résume en ce qu’on désigne du nom

général de^rar.

Les régions dans lesquelles devait fleurir la langue grecque

étaient habitées avant l’arrivée des Grecs par des populations de

race et de langue inconnues dont nous n’avons guère conservé

que les noms : Pélasges, Lélèges, Dryopes, Cariens, etc. '. Le

pilasse était encore parlé, semble-t-il, au v c
s. avant notre ère,

sur la côte de Thrace, au Sud de la Propontide et dans certaines

iles comme Imbros, comme Lemnos (où une fameuse inscrip-

tion découverte en 1885 en fournit peut-être un document,

d’ailleurs non interprété). Certains détails de structure rendent

vraisemblable la possibilité d’une parenté entre le pélasge et

l’étrusque. Il y eut des Pélasges même en Crète. Un autre

peuple de cette ile, les Étéocrétois, parlait sans doute une langue

qui n’était pas indo-européenne- Le substrat sur lequel s’est

étendu et développé le grec était donc des plus mêlés
;

cela

explique en partie que la structure grammaticale et le voca-

bulaire du grec présentent tant d’innovations qui lui sont

propres *.

La plus ancienne inscription grecque qui soit datée est sans

doute une de celles qu’on a trouvées à Abou Simbel (en Égypte,

sur le Nil, aux confins de la Nubie); elles se rattachent à l’expé-

dition de Psammétique II, roi d'Égypte, contre l’Éthiopie, en

591 avant notre ère. Mais il y a sur des vases attiques des ins-

criptions qui paraissent remonter au vu* et même au vm c siècle. A

partir du vc
s. le nombre des inscriptions grecques va en augmen-

tant et s’étend à tout le monde hellénique. C'est pour nous un

ensemble de témoignages des plus précieux pour fixer l’histoire

1 . l

1

. Kretschmer, Einleitnng in dit Geschichte du griechischen Sprnche.

Gôttingen, 1896.

2. A. Meillet, Jperçu d'une histoire de In Linotte grecque, Paris, Hachette,

2e édition 1921 ;
O. Hoffmann, Gescbichte der grieebiseben Sprnche , Berlin-

Leipzig, coll. Gôschen, 2' édit. 1921 : Zarncke. dit lînlstehuug der griecbischtn

Lileraiiirspriichen, Leipzig. 1890.
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de la langue. Il complète et précise l’enseignement que l’on tire

des textes littéraires, dont les manuscrits sont de date bien pos-

térieure : les plus anciens manuscrits ne remontent guère en

effet plus haut que le il

I

e ou iv e siècle de notre ère Le sol de

l’Egypte a, il est vrai, livré des papyrus qui sont du m c et même
du iv e av. J.-C., mais les papyrus ne contiennent guère d’ceuvres

littéraires complètes et suivies.

A l’époque des plus anciens documents, le grec apparaît déjà

sous des formes variées représentant autant de dialectes diffé-

rents. Il se pose donc à propos du grec ancien un délicat pro-

blème de répartition dialectale. Malheureusement ce problème

n’admet pas de solution absolument précise. La formation et

l’extension des dialectes grecs résultent de faits historiques par-

ticuliers, qui ont déterminé la façon dont les populations se

sont groupées et ont agi les unes sur les autres. Or ces groupe-

ments et ces actions sont loin d’être simples. Les migrations ont

été successives et échelonnées
;
des groupes déjà différenciés y

ont d’ailleurs pris part. Souvent les nouveau-venus ont balayé

les envahisseurs antérieurs, ne laissant subsister leurs établisse-

ments que dans quelques îlots. Les invasions nouvelles eurent

donc souvent pour résultat des exodes de populations et des

fondations de colonies outre-mer. Presque aucun des peuples de

la Grèce n’était venu directement à l’endroit où nous les trou-

vons installés à date historique
;

la plupart avaient au préalable

fait des stations sur d’autres points, d’où ils avaient été délogés

par la pression de nouveaux arrivants. Aussi y a-t-il dans le

monde hellénique un grand enchevêtrement de dialectes et

presque pas de dialectes purs. Les plus purs sont dans des îlots,

restés en dehors des grands courants d’immigration
;
ainsi l’arca-

i. Voir Maundc Thompson, Greeh tintl Lutin Puleogruphy, Oxford, 1912.

I.es plus anciens manuscrits grecs sur parchemin, écrits en onciale, sont

1 Ambrosunus de l'Iliade (peut-être du 111e s ap. J.-C., d’après Thompson)
et trois manuscrits de la Bible, le Vaticanus (iv« s.), le Sinaïticus (fin du
V' s.), I Alexandrinus (vc s.). L'usage du parchemin est d’ailleurs beaucoup
plus ancien

; on a trouvé des fragments de manuscrits sur parchemin qui

paraissent remonter au I
er siècle de notre ère (Thompson, Paleogr., p. 50).

Let langues du Monde. .
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dieu confiné au centre du Péloponnèse ou le lesbien de certaines

îles.

On peut cependant répartir en quelques grands groupes les

dialectes de la Grèce ancienne 1

:

il) le groupe ionieu-attiqiie, le plus important au point de \ue

littéraire. L’Ionie a été en effet la première région du monde

hellénique à développer une civilisation florissante ;
dès le vu' s.

avant notre ère, l’ionien fut en Asie Mineure une langue litté-

raire. L’attique, dialecte de la ville d Athènes, a produit aux \

et iv' s. une littérature merveilleuse, dont l’éclat n’a cessé de

rayonner sur tout le monde civilisé.

b) le groupe acbceu, dont il ne reste plus à date historique que

trois tronçons épars dans l’arcadien, le cypriote et lepamphylien ;

il n’est guère connu que par des inscriptions.

c) le groupe éolien ou du Nord-Est. Il comprend trois princi-

paux dialectes, le thessalien, le béotien et le lesbien ;
ce dernier

a joué au vn'-vi' s. av. J.-C. un rôle important comme langue

littéraire.

d) le groupe dorieu ou occidental, qui comprend un grand

nombre de parlers locaux assez différents les uns des autres et

dont l’extension coïncide avec la grande invasion dorienne qui

se répandit sur la Grèce en submergeant, semble-t-il, des popu-

lations achéennes. Parmi les parlers doriens figurent notamment

ceux de Corinthe et de Mégare, de Laconie (avec les colonies de

Tarente et d’Héradée dans la Grande-Grèce), de Messénie, de

Crète, de Sicile (Syracuse). Ce n’est guère qu’en Italie et en

Sicile que s’est développée une littérature en dorieu pur. La

langue de la lyrique chorale, dont Pindare est le principal repré-

sentant, a un fond dorien, mais elle est composite.

Du groupe dorien se rapprochent quelques parlers du Nord-

Ouest "de l.t Grèce : Phocide (Delphes), Locride, Acarnanie,

ainsi que le parler de l’Éüde (Olympie) dans le Péloponnèse.

Aucun n’a fourni de littérature.

i. A. Thumb, Haudbuch dtr griechisclxn Diahkle, Heidelberg, 1909 ; C. D.

Buck, Introduction lo iht Stmly oj tbf Greck Dinlccls, Chicago 1910.
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Les dialectes si variés du grec ancien n’ont pas survécu. A
partir du iv c

s. avant notre ère. ils se sont tous peu à peu fon-

dus dans la langue commune hellénistique (ht koinè dialektos),

dont le dialecte attique constitue le fond '. On ne trouve donc

pas trace des divisions dialectales anciennes dans le grec moderne.

Celui-ci est sorti de la koinè, et s'il présente aujourd’hui une

assez grande variété de parlers locaux, c’est que l’unité de la

koinè s’est brisée à son tour. Les particularités des parlers actuels

qu'on croit pouvoir faire remonter aux anciens dialectes sont

extrêmement rares et de peu de portée 2
.

Le plus ancien document du grec moderne peut être cherché

dans le Nouveau Testament, dont la langue représente exacte-

ment le grec commun en usage dans le peuple Mais il est

malaisé de suivre jusqu'à nos jours le développement de cette

langue parlée J
. Le grec byzantin, langue officielle de l’empire

d’Orient dont le siège était à Byzance (Constantinople) est une

imitation artificielle du grec classique
;
et de nos jours encore,

depuis la libération de la Grèce, l’école, soutenue par l’église,

s’efforce de maintenir comme langue écrite une langue « puriste »

(kaj>arévousa

)

rapprochée autant que possible de la koinè antique

et très différente du grec parlé L Celui-ci, qui porte en général

le nom de romaïque ou roméique > présente des variétés dialec-

tales qui n’ont été que partiellement étudiées 6
. Aujourd’hui le

1. A. Thumb, Die griechisclje Sprache iw Zeilalter des Hellénisants, Strassburg,

1901 ; K. Dieterich, Untersuchungen {ur Gcschichte der griechischen Sproche von

der hellenistischen Zcil bis {tiw 10. Jahrblinder I nach Christ ns, Leipzig, 1898.

2. filles sont à peu prés limitées au tsakonien, dialecte du Péloponnèse
parlé sur la côte orientale, à une quarantaine de kilomètres au Sud de Nauplie.

3- J. Psichari, Essais de grammaire historique néo-grecque, 2 vol. Paris, 1 886-
1 887 ; du même, Etudes de philologie néo-grecque, Paris, 1892 ; G. N. Hatzida-
kis, Einleitung in die neugriechische Granimalik, Leipzig, 1892 : Jannaris, au
Historical Greek Gratuniar chie/ly of tlie Attic dialect as writlen and spoken front

classical antiquity doiun to the présent tinte, London, 1897 : H. Pernot, D'Homère
à nos jours, Paris, 1921.

4 . \oir K. Krumbacher, Das Problem der neugriechischen Schriftsprache, Mün-
chen, 1905.

S- L. Roussel, Grammaire descriptive du romiique littéraire, Paris, 1922.
6. P. Kretschmer, Der heutige leslnsche Diulekt verglichen mit den ùbrigen
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domaine du grec comprend outre la Grèce proprement dite, les

îles de la mer Ionienne et celles de la mer Égée, de nombreux

établissements en Asie Mineure ' sur la côte et autour de Smyrne

et même dans l’intérieur, jusqu’en Cappadoce (Césarée)
;
sur la

côte de la mer Noire, les colonies grecques s’étendent entre

Samsoun et Trébizonde, et même au delà de cette ville. Il y a

d’autre part d’anciens établissements grecs dans 1 Italie du Sud

(Terre d Otrante) 2 et en Corse (Cargese), qui ont conservé l’u-

sage de leur langue. Enfin, les Grecs ont fondé des colonies

prospères sur de nombreux points du monde méditerranéen

(Egypte) et en Amérique du Nord.

*
* *•

Au Nord-Ouest de la péninsule des Balkans et faisant en quel-

que sorte la liaison par le continent entre le monde grec et le

monde italique se trouvait placé dans 1 antiquité le groupe illy-

rien. Il est des plus mal connus. Quelques inscriptions mal

déchiffrées sont tout ce qui en reste. Outre l’illyrien proprement

dit, il comprenait, semble t-il, le vhi'ete (voir p. 54) et dans 1 Italie

du Sud le messapien *.

Il n’est pas sûr que I’albanais moderne représente l’ancien

nordg rirhischen Mundarten, Wien, 1905 ; H. Pernot, Éludes de linguistique

néo-hellénique, 1 ,
Phonétique des pirlers de Chio,

Paris, 1907 î fs* Dietcrich,

Sprathe und Volksüberlieferung der südlichen Sporaden im Vergleich der übrigen

Inseln des âgdiscben Meeres, Wien, 1908.

1. R. M. Dawkins, Modem Greek in Asia Minor, Cambridge, 1916.

2. G. Morosi, Sludi sui diale!ti greci délia Terra d'Otranto, Lecce, 1870 ;

Dialetli romaici del Mandamenlo di Bava in Calabria, in Archivio Glotlologico,

vol. IV (1874) ;
A. Pellegrini, Il dialetlo greco-calabro di Bova, vol. I, Rome

1880 ; Tozer, The Greek speaking population of Southern Italy, dans le Journal

of Hellenic Sludies, t. X (1890) ;
de Groutars, Musée belge, t. I et II.

3. Kretschmer, F.inleitung, p. 244 et suiv.; H. Pedersett, Zeitschrift f.
vergl.

Sprachforschuug, XXXVI, 299 et suiv.; Hirt, Die Indogennanen, 11 , 604. — Sur

lé vénéte : Pauli, Altitalische Forschuugen, t. I et III. Sur le messapien :

Deecke, Rheinisches Muséum, t. XXXVI, p. 576. XXXVII, p. 373, XL, p. 133,

XLII, p. 226; A. Torp, Iudogenn. Forschuugen, V, p. 195.
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illyrien ' ou même qu’il descende d’une langue appartenant à

ce groupe; mais sa position géographique oblige à le ranger ici.

Parmi les dialectes indo-européens, l'albanais est des plus tar-

divement connus; si l’on met à part les mots recueillis par Arnold

von ILirfl (lin du xvc
s.), les plus anciens textes n’en remontent

guère plus haut que le xvn c siècle J
.

Il y eut un dictionnaire latin-albanais imprimé à Rome en

1 6 > > ,
puis à la lin du siècle diverses publications d’ouvrages de

piété et de textes religieux traduits en albanais. Au xix c
s., on

a recueilli en Albanie un grand nombre de contes et de chansons

populaires. La langue comprend aujourd’hui deux dialectes

principaux, dont la limite est marquée par le cours du fleuve

Chkoumbi : au Nord, le guègue pailé notamment par les Malis-

sores et par les Mirdiies
;
au Sud, le lostjne Un parler albanais de

type tosque est encore aujourd'hui en usage dans quelques villages

de la Calabre ’. En outre, il y a eu en Grèce des établissements

albanais qui ont laissé des traces notamment en Attique (à Eleu-

sis). Les Etats-Unis d’Amérique renferment enfin pas mal d’Alba-

nais. On compte en tout r. 800.000 Albanais au maximum.
*

* *

Groupe italo-celtiquk.

A l’extrémité occidentale du domaine indo-européen se trouve

placé le groupe itai.o-ckltique. L’unité de ce groupe linguistique

semble assurée par le nombre de particularités communes que
présentent l’italique et leceltique en opposition avec les autres dia

1. C’est pourtant la doctrine soutenue par Gustav Meyer, Beitr. %tir

Kunde der indogenu. Sprachen , t. VIII, p. 155; cf. Pedersen, Zeitsch . /.

Vergl. Sprachforschnng

,

t. XXXVI, p. 277.
2. G. Meyer, Albanesische Studien, 6, parues dans les Sit^uugsberichte de

1 Académie de \ iennc, 1883-1897 ; Meyer Lübke, Gritiidr. dtr rom. Phil.,\. I,

P- 1058 ; A. Dozon, Mutin, l de la langue chkipe ou albanaise, Paris, 1878 ;

Pekntezi
, Granimaiik der alban . Spr., Wien, 1908 ; Weigand, Alban. Grammatik,

Leipzig
; A. Straticô. Letleralura albanese

, Milano, 1896 (manuali Ilocpli).

3 . Lucien Bonaparte, Transactions of the Pbilological Association, London,
1882-1884,

P- 492 et ss.
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lectcs indo-européens '
. Mais l’italique et le celtique n apparaissent

dans l’histoire que déjà fortement différenciés. On ne sait rien

sur la façon dont les peuples qui parlaient ces langues sont venus

s’installer dans les régions où on les rencontre à date historique.

Il est probable que ces installations résultèrent de migrations suc-

cessives échelonnées sur de vastes espaces de temps. Ceux que

nous connaissons le mieux ne sont peut-être que les derniers

venus ;
et il a pu exister du groupe italo-celtique des représen-

tants plus anciens, dont nous avons perdu la trace. Parmi ceux-

ci figure peut-être le ligure, langue d’un peuple conquérant qui

occupa jadis un vaste territoire en Italie et dans le Sud de la

Gaule et qui fut peu à peu réduit au territoire de la Ligurie his-

torique sur le golfe de Gènes J
. Au ligure paraît se rattacher le

sicule, parlé en Sicile antérieurement au grec et au latin \ On ne

sait au justes’il faut attribuer au ligure ou au vénète les inscriptions

dites lépontiques, trouvées en Italie à l’E. du lac de Corne

4

;

cela semble indiquer qu’il y avait des liens linguistiques assez

étroits entre le ligure et le vénète, c’est-à-dire entre 1 italo-cel-

tique et le groupe illyrien.

L’italique >, vers l’an qoo av. J.-C., devait comprendre dans la

péninsule trois langues principales : l’ombrien, le latin et l’osque 6
.

A l’époque historique, l'ombrien apparaît comme la langue

d’une étroite région, resserrée entre l’Apennin et la rive gauche

du Tibre. Le domiine de cette langue devait être auparavant

1. A. Meillet, Dialectes indo-européens , p. ; 1 ;
A. Walde, Ueber atteste

sprachliche Begiehnugen gwischen Kelten und Italikeni, Innsbruck, 1917.

2. G. Dottin, Anciens peuples de l’Europe, Paris, 1916, p. tSo ; C. Jullian,

Histoire de la Gaule, t. I, p. 1 10.

3. H. A. Freeman, History of Sicily, t. I, p. 125.

4. Pauli, Altilalisclie Forscbuugen, Leipzig, 1885; O. A. Danielsson, dans les

Skrifter utgifna af k. Humanistiska Vetenskaps-Samlundet i Uppsala, t. XIII, 1

(1909); H. Pedersen, Pbilologica, I, p. 38.

5. H. Misse», Italiscbe Landeskuiule, l. 1
, p. 502 et ss.

6. Sur les dialectes italiques autres que le latin v. R. von Planta, Gratnma-

tik der oskisch-umbrischen Dialekle, 2 vol. Strassburg, 1892-1897, C. D.

Buck, A grammar of Oscan and Umbrian, Boston, moq.
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beaucoup plus vaste, notamment au Nord et à l’Ouest
;

il s’est

réduit sous la pression de langues voisines, en particulier de

l’étrusque. Le principal et presque Tunique monument qu’on

ait de l’ombrien consiste en sept tables de bronze sur lesquelles

sont «raves des morceaux d'un rituel sacrificatoire. Elles ont

été découvertes en 1444 a Gubbio (anc. Iguvium) et sont cer-

tainement antérieures à l’ère chrétienne ;
elles sont connues sous

le nom de tables Eugubines. On ignore à quelle date l’ombrien

a cessé d’être parlé.

L'osque était la langue des Samnites, peuple montagnard,

batailleur et turbulent, qui lutta longtemps contre Rome. Son

domaine était assez vaste. Outre le Samnium, il embrassait

le Bruttium, le Picenum, la Lucanie et enfin la Campanie,

où il était sans doute encore parlé au I
er siècle de notre ère. On

a trouvé à Ponipéi et à Herculanum des inscriptions en langue

osque; mais les principaux textes viennent de Capoue, d’Abella,

de Bantia, d’Agnone et sont antérieurs à lere chrétienne.

Quelques textes osques proviennent même de Sicile (Mes-

sine).

Un dialecte voisin de i’osque est le pélignien dont le centre

était à Corfinium. Entre le domaine ombrien et le domaine

osque s’échelonnaient d’ailleurs quelques dialectes, insuffisam-

ment connus par de rares et courtes inscriptions, qui étaient

parlés dans les régions montagneuses du centre de l’Italie : tels

le volsque, le marse, le marrucin, le sa bellin, etc. Ils ont été de

bonne heure absorbés par le latin.

Le latin ' estpfoprement le dialecte du Latium. Ce n’était même
à l’origine queledialectedela ville de Rome,le« sermo urbanus»

;

comme tel il s’opposait au « sermo rusticus » des territoires

voisins, Lanuvium, Préneste ou Falerii*. Peu à peu il s’étendit à

tout le pays alentour, gagna les régions montagneuses où se par-

laient les menus dialectes ci-dessus mentionnés, conquit les

domaines ombrien et osque, absorba même les langues non ita-

1. F. Stol/., Geehichte Jer Liteinisclxu Sproche, Leipzig, 1910; le même, His-

Jorische Grammatik lier lateinischen Spnicbe, Leipzig, t. I, p. 25 et ss.

2. A. Ernout, Les éléments dialectaux du vocabulaire lutin, Paris, 1909.
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liques de l’Italie, l’étrusque et le celtique au Nord, le messapien

au Sud, et par une fortune vraiment inouïe finit par s’imposer à

la plus grande partie du monde occidental, y compris la Gaule,

l’Espagne, et l’Afrique du Nord 1

. Il est demeuré langue savante

longtemps après qu’on eût cessé de le parler
;

il sert encore de

langue universelle à l'église catholique.

Le plus ancien texte latin est sans doute l’inscription que

porte une fibule d’or trouvée à P rénéste en 1871 ;
on le fait

remonter aux environs de l’an 600 avant J.-C. Très anciennes

sont aussi l’inscription que porte un cippe mutilé trouvé dans le

forum romain en 1899 et celle qui orne le vase dit de Duenos,

trouvé en 1880 au pied du Quirinal. C’est surtout à partir du 11
e
s.

que les inscriptions deviennent abondantes. A l’époque impé-

riale elles sont innombrables, couvrant à peu près toute l’étendue

du monde connu des anciens. Quant à la littérature latine,

aussi bien classique que médiévale, païenne que chrétienne,

elle ne le cède en importance qu’à la seule littérature grecque.

La colonisation étendit l’usage de la langue latine à toutes les

parties de l’empire romain. Lorsque l’unité de l’empire se brisa,

la langue commune qui était partout en usage se brisa

aussi en un certain nombre de parlers locaux 2
.

A l’époque latine succède alors l’époque romane. Parmi les

parlers romans, certains sont demeurés jusqu'à nos jours à l’état

de patois ou ont été absorbés par des langues voisines. Mais

quelques-uns ont tenté de s’élever à la dignité de langues litté-

raires et, parmi les dialectes romans, il y en a qui sont devenus

des langues communes. La constitution d’Etats politiquement

unifiés a favorisé la diffusion de grandes langues communes, qui

souvent avaient déjà depuis longtemps une existence comme

1. A. Budinsky, Die Ausbreilung des htUinischen ûber Italien und die Provin-

ien des rômischen Reiches, Berlin, 1881.

2. H. Schuchardt, Vokalismus des Vulgârlaleins, Leipzig, 1866-1869 ;

F. G. Mohl, Introduction à la chronologie du latin vulgaire, Paris, 1899 ;

E. H. Grandgent, An introduction to vulgar Latin, Boston 1907; J. Pirson.

La langue des inscriptions latines de la Gaule, Bruxelles, 1901 ;
A. Carnov, Le

latin d'Espagne d'après les inscriptions, v éd., Bruxelles, 1906.
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langues littéraires. Il y a donc entre les différentes langues

romanes des différences de valeur littéraire ou culturelle, d'im-

portance politique et d’extension On peut ramener les diffé-

rents parlers romans aux groupes suivants J
:

a) groupe italien », comprenant un grand nombre de dialectes

variés depuis la Vénétie jusqu’à la Sicile, y compris la Sardaigne

et la Corse; l'italien commun est essentiellement une langue

littéraire développée dans la société cultivée de la ville de Florence,

lingua toscana. Le plus ancien document en italien est de 960.

b) groupe provençal 4
,
comprenant outre les parlers de la Pro-

vence ceux du Languedoc, de l’Auvergne, du Limousin, de la

Gascogne. La littérature provençale commence au xic siècle.

r) groupe français 5
,
où l’on distingue un français du Nord

(poitevin, normand et anglo-normand, picard, wallon, lorrain,

1. Sur les langues romanes en général, voir W. Meyer-Lübke, Grammalik

der romanischen Sprat-ben, Leipzig (trad. fr. par Rabiet et Doutrepont, 4 vol.,

Paris, 1890-1906). A consulter aussi E. Bourciez, Éléments île linguistique

rom,tue, Paris, Klincksieck, 1910 (2e édition sous presse), et G.Millardet, Lin-

guistique et dialectologie rompues, Paris, Champion, 1925.

2. Meyer-Lùbke, Einfûhrung in dus Studium der romanischen Spraclrwissen-

schaft, Heidelberg, 1909. Sur le nombre d’individus appartenant à chaque groupe,

voir les données de statistique reproduites par Grôber, Grundriss der romani-

schen Philologie, t. I, p. 545 : sur les plus anciens documents de chaque groupe

dialectal, id., ibid., p. 555 et ss.

3. W. Meyer-Lübke, Italienische Gramiuatik. Sur les dialectes : G. Ascoli,

L’ilalia dialettale dans VAnh. glott. liai., t. VIII, p. 98; et les travaux de

d'Ovidio, Guarnerio, Salvioni, Ceci, Morosi, de Gregorio, Parodi, S. Pieri, etc.

dans le même périodique. Résumé dans Giulio Bertoni, L'Ilalia dialettale,

Milan (Hoepli), 1916.

4. Stichier, dans le Grundr. der rom. Phil., t. I, p. 758 ; J. Ronjat, Essai

de syntaxe des parlers provençaux modernes, Paris, 191;.

5. Eoncin, la langue française dans le monde, Paris, 19.00 (publication de

l'Alliance française); F. lirunot, dans ['Histoire de la langue et delà littérature

française, de Petit de Julleville, t. VIII, p. 861 (avec des cartes reproduites d’un

travail de Gallois dans les Annales de géographie, t. IX, p. 211) ; le même, His-

toire delà langue française, Paris, 5 vol. (en cours de publication) ; sur l’exten-

sion du français, H. Suchier, dans le Grundr. der rom. Phil., I, p. 723 ; sur les

dialectes, id., ibid., p. 766; Gilliéron et Edmont, Atlas linguistique de la France,

et les thèses ou travaux de Ü. Bloch, Ch. Bruneau, A. Devaux, A. Dauzat,

Ch. Guerlin de Guer, G. Millardet, P. Rousselot, A. L. Terracher, etc.
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bourguignon, champenois, iledefrançais) et un français du Sud-

Hst ou franco-provençal (lyonnais, dauphinois, vaudois, neuchâ-

telois, valaisien, savoyard). Le français commun est parti de

l’usage de la bourgeoisie parisienne; il a été fixé au début du

xvn e siècle. Le plus ancien document de la langue française est

fourni par les serments de Strasbourg (8.| 2).

</) groupe espagnol *, avec des subdivisions en Léon, en

Castille, en Aragon et en Andalousie. L’espagnol commun a

pour base un dialecte du Nord de la Castille; il est parlé aux îles

Canaries. Les plus anciens textes espagnols sont de 1 1
_| 5

(charte

d’Oviedo) et 1155 (Fuero de Avilès).

e) groupe catalan -, qui outre la Catalogne comprend la pro-

vince de Valence et les îles Baléares. Le plus ancien texte est de

1
1
7 1 ;

il provient du monastère de Roda.

/) groupe portugais 5 comprenant aussi lesparlers de la Galice,

comme ceux des Açores et de Madère. Une charte de 1192 est

le plus ancien texte portugais.

g) groupe rhéto-roman ou ladin

4

comprenant certains parlers

des Grisons, du Tyrol et du F'rioul.

/;) groupe dalmate s

,
le moins important de tous, représenté

1. G. Baist, Die spaniscbe Spnicbe, dans le Gr. Jer rom. Pbil.
, t. I, p. 878 ;

R. Menéndez Ridai, Maiiual de gramdtica historien Espafiola, 4c éd., Madrid,

1918; Gonçàlves Viana, Les tangues littéraires de l'Espagne et du Portugal dans

la Revue hispanique, t. I, p. 1-2
1 (1894).

2. A. Morel-Fatio et J. Saroïhandy, Das Catalanische dans le Grundr. der

rom. Pliil., I, p. 841.

5. Jules Comu, Die portugiesische Sprache, dans le Gr. der rom. Pbil., t. 1
, p.

916 ;
Leitc de Vasconcellos, Estudo* de philologia mirandesa, 2 vol., Lisbonne,

1900-1901 ; le même, dans la Rev. Lusit., t. II et IV
;
le même, Esquisse d’une

dialectologie portugaise, Paris, 1901.

4. G. Ascoli, Saggi ladini dans VArch. glott. liai., t. I ; Theodor Gartner,

Râtoromanische grammatik, 1885, et Die riitoromanischen Mundarten, dans le

Grundriss der roman. Pbil., t. I, p. 608; Bôhrner, Ver^eicbn iss rdtoromanischer

Literatui, dans les Romauiscbe Studien, t. VI (complété périodiquement

parle Kritiscber Jabresbericbt de Vollmôller)
;
R. Brandstetter, Râtoromanische

Forscbungen, 1905.

5 . M. G. Bartoli, Das Dalmatiscbe (Altromanische Spraclireste von Veglia

bis Ragusa und iltre Stellung in der apcnnino-balkanischen Romania), dans les
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par des parlers jadis en usage sur la côte de l’Adriatique, de

l’île de Veglia jusqu’à Raguse. Tous ces parlers sont morts aujour-

d’hui ;
le ragusain depuis le xv e

s. ;
le vegiiote ne s’est éteint qu’à

la fin du xixc siècle.

/) groupe roumain ' avec quatre principaux dialectes : le va-

laque, le moldave, le roumain de Transylvanie et le roumain

du Banat. Il y a une littérature roumaine depuis le xvie siècle.

Le roumain est parlé aussi en plusieurs régions de la péninsule

des Balkans; il va un groupe dialectal roum un comprenant cer-

taines parties de l’Albanie, de la Thessalie, surtout de la Macé-

doine autour de Monastir et la vallée de Meglena, au Nord-Ouest

de Salonique ; il y a enfin des restes de parlers roumains en

Istrie.

Certaines des langues romanes ont pris par la colonisation une

extension mondiale. Ainsi l’espagnol est la langue de 1 Amérique

du Sud J (moins le Brésil), de l’Amérique centrale (y compris la

plus grande partie des Antilles) et du Mexique; il est parle dans

une partie de la Californie et du Texas ;
l’émigration 1 a trans-

porté sur la côte septentrionale de l’Atrique au Maroc et en

Algérie (surtout dans la province d’üran); sur le judéo-espagnol,

voir page 6o. Le portugais est la langue du Brésil ;
il est aussi

employé dans les colonies portugaises de 1 Afrique et des Indes.

L’italien est représenté en Amérique par les importantes colonies

Schriften der Balkankommission, t. IV et V, Wien, 1906 ; A. lve, Il dialetto

veglioto dans YArcb. glotl. liai., t. IX.

1. H.Tiktin, DierumanischeSprache dans Grundr. der roman. Pbil., I, p. 564;

O. Dcnsusianu, Histoire Je la langue roumaine, 1 .

1

(seul paru), Paris, 1901 ,

sur les dialectes roumains, voir les articles de G. Weigand, dans le Jahresbericht

de Vollniôller et son Linguistiscber Atlas des dakorumàniscben Sprachgrbietes.

Sur le roumain du Banat, Weigand, Der Banater üialekt, 1S96
;
sur le roumain

de Macédoine, I.. Laniouche, Les Roumains de Macédoine, Paris, > 9 1 5 1

G. Weigand die Aromunen, 1895, et radie Papaliagi, Antologie Aromdneascd,

Bucarest, 1922 : sur le roumain méglénite, G. Weigand, Vlacho-meglen, 1892;

sur le roumain d’Istrie, G. Weigand, Rom.inia, t. XXI, p. 240 (1892).

2. R. I.enz, Diccionario etimologico de las voces cbilenas derivaJas de lenguas

indigenas americanas, 1904-1905 ; R. J. Cuervo, Apuntaciones criticas sobre el

lenguaje Bogolano, Paris, 5
e éd., 1907.
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établies en Argentine et aux États-Unis
,
en Afrique par celles de

lunisie, sans parler des possessions italiennes. On parle français

dans une partie du Canada dans quelques Antilles, dans une
partie notable de 1 Afrique du Nord, dans les colonies françaises

d’Afrique (y compris Maurice), d’Océanie et d’Extrême-Orient.

Le français est parlé par les gens cultivés de nombreux pays dans

l’Europe centrale et sud-orientale, en Égypte et en Asie Mineure.

Sur plusieurs points du globe, le portugais, l’espagnol et le

français, se trouvant en contact avec des langues indigènes, ont

produit des parlers créoles, sortes de langues mixtes dont plu-

sieurs ont été assez bien étudiées *.

On peut évaluer à 53 millions le nombre des individus parlant

espagnol, contre 48 millions qui parlent français et 39 qui

parlent italien.

De même que les juifs d’Allemagne avaient un parler allemand
(v. p. 69), de même les juifs d’Espagne (Sefardim) > en avaient

un espagnol qu’ils emportèrent avec eux quand ils furent expul-

sés de la péninsule; ce parler vit encore dans les communautés

*- Napoléon Legendre, La Lingue française au Cumula, 1891; L. «Je Mon-
tigny, La langue française an Canada, Ottawa, 1916.

2. Addison va 1
1 Name, Contributions to creolegrammar (transactions of the

'

American Pliilological Association, 1869-1870); F. A. Çoelho, Dialectos

roman icos ou neohUinos na AJrira, Asia, e America {Boletin da Sociedade de geo-

graphiade Lisboa, II. 5. p. 4-29); II. Schuchardt, Sur lepatois créole de la Réunion

{Romania, t. XI, p. ;8o), Kreolische SIndien, dans les Sit^ungsberichle de l’Aca-

démie de Vienne, 1882-1890, et dans la Zeitschrift fur romanisebe Philologie,

t. XU et XIII; S. R. Dalgado, Dialecte indoportngues deCexlao, 1900 ; A. Die-

trich, Les parlers créoles des Mascareignes (Romania, t. XX, p. 216) ;
C. Baissac,

Etude sur le patois créole mauricien, Nancv 1891.

3. Sur le judéo-espagnol, outre l'ouvrage général de H. Lœwe, Die
Sprachen der Jmien, voir : Grünwald, Zur romanischen Dialectologie, Heft 1,

Belovar, 1883 ;
Subak, Zum Judempanischen (Zeitscb. /. roman, philol., 1906).

Sur la langue des Juifs, à Bordeaux : G. Girot, Ballet, hispan. [1406J, t. VIII,

p. 172-189 ;
au Maroc, Meneu, Illustr. espan.y amer., 30 juillet 1890 ;

Nahon,
Les Israélites du Maroc (Revue des études ethnogr. et sociolog., sept-oct. 1909) ;

à

Constantinople, Wagner, Beitrâge gttr ICennlniss des Judenspanischen von /Cons-

tantinopel (Sil^ber. der If ieuer Akademie, 1914) ;
A Salonique, L. Lamouche,

Quelques mots sur le dialecte espagnol parlé par les Israélites de Salonique (Roman.

Forschungen, t. XXIII [Mélanges Chahaneau]).
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îuivesde Salonique et de la Macédoine, de l'empire ottoman et de

l'Afrique du Nord (côte nord du Maroc). Le judéo-espagnol et le

judéo-portugais furent même parlés en Hollande et plus au Nord

encore; il y en a quelques traces à Amsterdam et à Hambourg

Enfin il faut mentionner les langues spéciales en usage dans

les ports de la Méditerranée et qu’on désigne du nom de sabir ou

de linoua fiança 2
: l’élément roman (français, italien, espagnol) y

tient une place prépondérante.

Le celtique > a eu dans l'histoire des destinées moins brillantes

que l’italique.

11 y eut sans doute une langue commune parlée par les popula-

tions celtiques qui, dans les siècles précédant l’ère chrétienne, ont

occupé le centre de l'Europe, la Gaule, l’Italie du Nord, l’Espagne

et qui ont poussé jusqu’en Grèce et en Orient, où elles ont fondé

le royaume de Galatie. Mais de cette langue nous ne connaissons

guère, en dehors d’un grand nombre de noms propres conservés

dans la littérature classique ou dans des documents épigraphiques,

qu’une soixantaine d’inscriptions, généralement fort courtes,

trouvées dans le Nord de l’Italie, dans la vallée du Rhône et

ailleurs encore en France. Les unes sont en caractères étrusques
;

ce sont de beaucoup les moins claires. Les autres sont en carac-

tères grecs ou latins. Les faits de langue qu’elles présentent sont

trop peu importants pour permettre d’établir des distinctions

dialectales.

1. Leite de Vasconcellos, Esquisse d'une dialectologie portugaise, p. 195.

2. H. Schuchardt, Die Lingiia Fniuca(ZeilsJi. fiir roinun. Philologie, [1909],

*• XXXIII, p. 441-461).

5. Voir en général E. Windisch, article Kellische St>ruchen dans l'Altgeweiue

Encyclopédie der IVissenschaften mu! Kûnste de Ersch und Gruber, et Gruiulriss

der romanischen Philologie, I, 285-312; E. C. Quiggiti, article Cell dans The

Encydopcrdia Britannica, 1 1« éd. (Cambridge, 1910); H. Zi aimer. Die keltischen

Spracben dans die Kullur der Gegenvjart , I, xt (1909); G. Dottin, Manuel pour

servir il l'éludé de l'antiquité celtique, 2e éd., Paris, 1915. Sur le mouvement
celtique contemporain, consulter H. Zimmer, Preussische Jabrbücber, vol. 92

(.1898), p. 426, vol. 93 (1898), p. 59 et 294, vol. 99 (1900), p. 454.
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Voilà en quoi se résume notre connaissance du vieux-celtique,

qu’on appelle aussi celtique continental ou simplement gaulois '.

Ce gaulois n’a laissé aucune descendance ;
il s est éteint en Gaule

même dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, étoullé par

le latin.

Les seuls dialectes celtiques qui aient survécu apparaissent

dans l’histoire à une date bien plus tardive. Ils appartiennent au

celtique dit « insulaire » et se répartissent en deux groupes : le

gaélique et le brittonique.

Le gaélique, qui a son berceau en Irlande, est d’abord cpnnu

par. des inscriptions en caractères « ogamiques » trouvées en

Irlande et en Galles et qui peuvent remonter au Ve
s. de notre

ère. Du viu's. au x c
s., on a en gaélique d Irlande ou irlamlais de

courts textes de caractère religieux ou des gloses ajoutées à des

textes latins. A partir du XIe
s. la littérature irlandaise est fort

abondante et variée ;
c’est une des plus riches de l’Europe

médiévale. Beaucoup des morceaux quelle contient, en poésie

comme en pro;e, sont d’une composition bien antérieure à l’epoque

des manuscrits où on les trouve.

A la suite de péripéties qu’expliquent les circonstances histo-

riques, l’irlandais depuis le xvi* s. cède aux empiétements de

l’anglais. Au cours du xixc
s. notamment, il a rapidement perdu

du terrain, 11 est aujourd’hui relégué dansun certain nombre d’îlots

des régions rurales et montagneuses de l’île. Les parlers actuels

ont entre eux de sérieuses différences ;
on peut les ramener a

trois groupes : l’un méridional, dans le Munster

2

(Comtés de

Waterford, de Cork et de Kerry), l’autre occidental dans le

Ccnnaught > (Comtés de Galway et de Mayo, avec les îles d Arran),

le dernier septentrional dans le Donegal

4

. En 1

9

1

1

,
ü nya\ait

1. G. Dottin, La langue gauloise, Paris, 1920.

2. R. Henebry, Contribution to the Pbonology of Desi Irisli (Greifswald,

1901) ; J.
Loth, Rev. de Phonétique

,

III, p* 3
* 7 *

t

;. F. N. Finck, Die Araner Mandait (Marburg, 1899) ; G. Dotun, Revue

celtique
,

t. XIV, p. 97.

4 E. C. Quiggin, A Dialect of Donegal (Cambridge, 1906); A. bom-

merfclt, The Dialect of Torr Co. Donegal, Christiania, 1922-
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plus en Irlande qu’environ 580.000 individus qui parlassent

l’irlandais (dont 20.000 ne parlaient que l’irlandais). De serieux

efforts sont entrepris depuis une trentaine d’années pour faire

revivre la vieille langue nationale.

Dès le vc
s. de notre ère, les Irlandais avaient pénétréau Nord-

Ouest de l’Angleterre et en Écosse (Scotia Minor). Dans ce

dernier pays,, ils 'introduisirent leur langue qui, à partir du xvi' s.,

surtout grâce à la Réforme, s’y développa en langue littéraire

indépendante. Le domaine du gaélique d'kcosse ' qui setendait

jadis à toute la partie septentrionale du pays au N. de la Clydeest

aujourd’hui restreint à quelques régions des Highlands. Il n y

avait plus en 1901 que 230.000 individus qui parlassent gaélique

en Écosse (dont 28.000 ne parlaient que le gaélique) ;
ce chiffre a

dû plutôt diminuer depuis.

Dans l'ile de Man, il y a encore aujourd’hui quelques cen-

taines de personnes qui parlent un dialecte gaélique, le mannots

ou maux J

,
plus voisin d’ailleurs du gaélique d’Ecosse que de

l’irlandais.
.

Les circonstances politiques et sociales ont contraint un nombre

considérable d’Irlandais à émigrer, surtout dans la seconde

moité du xixc
s. Il y a des colonies irlandaises très importantes

aux États-Unis d’Amérique et en Australie ;
elles ont en général

abandonné l’usage de leur langue nationale.

Le brittonique était parlé en Grande-Bretagne avant Inva-

sion des Romains ;
il y subsista après la conquête, mais 1 occu-

pation romaine, qui dura près de quatre siècles (de 43 a 4 10 de

notre ère), agit fortement sur lui; les plus anciens textes britto-

niques présentent un état de langue déjà très évolué. A paitir du

Ve
s., les invasions germaniques refoulèrent peu à peu le britto-

nique vers les régions occidentales de ia Grande-Bretagne (I fl vs

1. James Mûrrav, Revue celtique, t. I!. p. 180 (avec une carte): C. M.

Robertson, The Celtic Rnnew, vol. 111 à V (.906 1908) ;
Henderson, Zeitschrift

fur ceitische Philologie, vol. 1V-V (1903-1905).

2. H. Jenner, The Maux hmguage dans les Transactions of lire London Phtlolo-

gical Society, 1 S7 5

.
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de Galles et Corn\vall)et le contraignirent même à passer la mer

pour aller s’établir dans la « petite Bretagne » ou Bretagne armo-

ricaine. De là, dès les plus anciens textes, une division tripartite

du brittonique.

a) le gallois parlé aujourd’hui encore au Pays de Galles par

près d’un million d’individus. Attesté par des gloses à partir du

vm c
s. de notre ère, il est connu au moyen âge par une litté-

rature assez riche, originale surtout en poésie, et qui se continue

d’une façon ininterrompue jusqu’à nos jours. Il va aujourd’hui

un gallois littéraire, dont la fixation remonte à la traduction

de la Bible (par le Dr. Morgan en 1588), et de nombreux parlers

locaux, qui se laissent ramener à deux groupes principaux : l’un

septentrional (Anglesey, Carnarvon, Mcrioneth), l’autre méri-

dional (Cardigan, Carmarthen, Clamorgan). Les Gallois, ins-

tallés aux États-Unis d’Amérique, en Patagonie (vallée du

Chubut) et dans divers Dominions conservent en général l’usage

de la langue.

b) le comique

2

, parlé jadis en Cornwall et dont le domaine

rejoignait primitivement le domaine gallois, a disparu à la fin du

xviii c
s., succombant aux empiétements de l’anglais

;
on en possède

quelques gloses qui remontent au ixe
s., un vocabulaire daté

du xii
e
s. et, aux xvi e-xvn e

s., une série de drames religieux.

c) \sbreloti ’, introduit en Armorique aux Ve et vi e
s. de notre

1. John n. South »ll. Inities and lier language, London, D. Nutt, 1895 ;
id.,

The ITelsh language Census of tqot, Newport, 1904 (with a coloured linguistic

map of Wales); Sir John Rhys, The ITelsh Profile, London, Fisher Unwin,

4e éd., 1906, clup. xii (Language and Literature)
;
sur l’histoire du gallois, J.

Morris Jones, .*/ ITelsh grammar hislorical and comparative, part 1 (Oxford,

1915), avec les additions et corrections de J. Loth, Rev. Celt., t. XXXVI et

XXXVII. Sur les dialectes, diverses notes ont paru dans les Transactions of the

Guihl of Graduâtes of the University of finales (Cardiff)
;
voir aussi O. H. Fynes-

Clinton, The ITelsh Tocabulary of the Bangor-district (Oxford, 1913), et

Meredith Morris, a Glossary of the Demetian dialect (Tonypandv, 1910).

2. V. les nombreux articles de J. Loth, Revue celtique, t. XVII à XXIV et

XXXII à XXXVII
;

H. Jenner, Handbook of the Cornish longnage (London,

1904) ; Jago, Anclent long nage and dialect of Cornwall (London, 1882).

3. P. Sébillot, Rente Tethnographie, janvier 1886: J. Loth. Revue celtique,
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ère, s’y est maintenu jusqu’à nos jours dans la partie occidentale

de la péninsule, limitée par une ligne à peu près droite allant de

PIouha à 1 embouchure de la Vilaine. On y distingue quatre

principaux dialectes, le trégorois, le léonard, le cornouaillais et

le vannetais, ce dernier assez différent des trois autres; chacun

présente d’ailleurs de nombreuses variétés. En dehors de gloses

anciennes et de chansons populaires modernes, on a en breton

des mystères et des ouvrages d’édification, qui commencent au

xvi e
s. et dont la tradition se poursuit jusqu’à nos jours. Il y a

aujourd’hui encore environ 1.300.000 bretonnants; mais le

français est compris sur la plus grande partie du domaine bre-

ton.

*
* *

Groupe germanique.

Les écrivains de l’antiquité classique désignent sous le nom
de Germains des peuples qui occupaient les plaines de l'Europe

septentrionale entre la Vistule, le Rhin et les Alpes. C’est d'abord

par l’intermédiaire des Celtes qu’ils en avaient eu connaissance;

le nom même de Germain semble avoir été celui d'une tribu

germanique avec laquelle les Celtes se trouvaient en contact sur

les bords du Rhin '. Au point de vue linguistique, le germa-

nique J comprend trois groupes distincts :

a) le germanique oriental, représenté par le gotique 5
. Les

t. XXIV, p. 295, et t. XXVlII.p. 574 ;
F. Vallée, La langue bretonne en quarante

leçons (St-Brieuc, 4= éd., 1916); sur l’histoire du breton, consulter surtout

J. Loth, Chrestomathie bretonne, Paris, 1890 ; E. Ernault, Glossaire moyen-breton,

Paris, 1895-1896.

>• J. Carcopino, Revue Celtique, t. XXXVIII, p. 319.

2. 11 . Flirt, Die Stellung des germanischen itn Kreise der veruandten Sprachen

Zeitscbrijt fin- deulscbc Philologie, t. XXIX, p. 289 et ss.
;

F. Kluge, Die

sprachliche Stellung der Germanen, Internationale Wochenschrift, t. V (1911),

p. 721 et ss. ; le même, Urgermaniscb, Vorgeschichte der altgennaniscben Dialekte,

3
e éd., Strassburg, 1913 ;

A. Meillet, Caractères generaux des langues germa-

niques, Paris, 2e éd., 1925.

3. \V. Streitberg, Gotisches Elementarbuch,
5
e éd., Heidelberg, 1920.

Les Langues du Mende.
5



66 LANGUES IN DO- EUROPÉENNES

Gots, qui occupèrent à date préhistorique la partie Sud delà Scan-

dinavie, où le nom de Gothie se conserve encore, descendirent

du bassin de la Vistule vers le Sud-l£st en direction de la mer

Noire. Au début du III
e

s. de notre ère, ils fondèrent entre le

Bas-Danube et le Dniepr un royaume bientôt scindé en deux,

celui des Ostrogots et celui des Wisigots. Ces deux peuples con-

quérants firent des expéditions vers l’Occident. Il y eut un

royaume ostrogot en Italie jusqu’en 555 et un royaume wisigot

en Espagne jusqu’en 71 1; mais leur langue y fut rapidement

noyée dans le milieu roman qui l’entourait. En Orient, le gotique

fut plus vivace, bien qu’il ait complètement disparu depuis envi-

ron trois siècles. En 1560 le Hollandais Angerius von Busbeck

recueillit en Crimée des restes de langage gotique. En dehors de

ce gotique de Crimée et de quelques textes lort courts décou-

verts en Italie le gotique n'est connu que par les fragments d’une

traduction de la Bible que fit pour l’édification de ses ouailles

l’évêque U 1 fi la (né vers 311, mort en 383); son diocèse

comprenait la Mésie inférieure, au pied de l’Hémus, avec la

ville de Nicopolis. Ulfila écrivit sa traduction dans un alphabet

emprunté principalement au grec, mais auquel se mêlent

quelques caractères latins et même de vieux caractères runiques.

— Au germanique oriental devaient appartenir aussi la langue

des Burgondcs et celle des Vandales ;
nous n’en avons guère

conservé que quelques noms propres.

/;) le germanique septentrional ou nordique
,
parlé en Scandi-

navie. C’est la langue germanique dont on possède les plus

anciens documents. Le nordique est en effet connu dès le 111
e

s.

de notre ère par une soixantaine d’inscriptions écrites principale-

ment en un alphabet spécial, dit runique, qui fut également

employé par les Gots et par les Anglo-Saxons '. On désigne

parfois la langue de ces inscriptions du nom de vieux- norrois.

Elles s’échelonnent sur un espace d’environ cinq siècles. Mais il

1. Sophus Bugge, Normes ludskriftcr tned deotldre Rimer, Christiania, 1891 ;

L. Wimmer, Die Runenichrift ,
Berlin, 1887; Maurice Calien, M. S. L.,

XXIII, p. 1 et ss.
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faut ensuite descendre bien plus bas dans l’histoire pour rencon-

trer de nouveaux textes en nordique. La langue conserva sans

doute une certaine unité jusqu’au vm' s.
;
du vm' au xi

e
s.

s’étend une période que marque l’extension des peuples Scandi-

naves dans trois directions et en môme temps la scission du

nordique en trois groupes différents. Les Norvégiens s’étendent

jusqu’en Écosse et en Irlande
; ils prennent les Shetlands, les

Orcades, les Hébrides, les Féroé, et font vers l’an 900 la

conquête de l’Islande. Les Danois descendent en Slesvig, passent

en Angleterre où ils s’établissent surtout à l’Est et au Nord, et

vont jusqu’en Irlande; en Normandie, le danois était encore

parlé à Ba veux au xn c
siècle. LesSuédoiss’étendent en Finlande, en

Estonie, en Livonie, en Russie môme où ils occupèrent Novgo-

rod jusque vers
1 300. Le nordique comprenait dès le xi's. quatre

groupes de langues 1

: le norvégien, le danois, le suédois et l’is-

landais, celui-ci n’ayant pas tardé à évoluer indépendamment du

norvégien.

C’est sous la forme de Yislandais que le nordique devait au

moyen âge briller du plus vif éclat. Dès le xn e
s., il y eut en

Islande une activité littéraire intense et une production d’une

importance exceptionnelle
;
des légendes (sagas) furent réunies

et mises en vers sous le nom général d’Edda, des textes juri-

diques (grâgâs) furent rédigés, ainsi que des biographies

d’hommes illustres. C’est surtout aux sagas que le vieil islandais

do t sa célébrité. 11 y a aujourd’hui encore une littérature

islandaise assez active.

Le norvégien est connu à une date à peine moins ancienne que

l’islandais
; en tant que langue littéraire, il meurt à la fin du

moyen âge. Le suédois et le danois, dont les plus anciens textes

littéraires remontent auxur s., n’ont pas cessé de vivre brillam-

ment jusqu’à nos jours. Un danois adapté sous le nom de riks-

1. A. Norton, Geschichte der nordischen Sprachen, dans le Gruiidriss der germa-
nischen Philologie, t. I, p. 417 et ss.

;
Petersen, Del danshe, norske og svenske

Sprogs Historié, Copenhague, 1829-1850; Dahlerup, Del danshe Sprogs Historié,

2e éd., Copenhague, i92i;Marius Kristonsen, Xydaush, 1906 ; Axel Kock,
Undersokningar i svensk sprakliistoria, Lund, t887(Arkiv f. nord. Fil., IV, 163
et ss.).
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inaal a servi au xixc
s. de langue littéraire à la Norvège; des

efforts sont faits actuellement pour lui substituer une langue

nationale (latidswtuil), fondée sur des parlers norvégiens

<-) le germanique occidental ou westiqiiï. Le westique est

connu à une époque où il avait perdu déjà toute unité. Lesdeux

principaux représentants en sont l’allemand et l’anglais.

L'allemand ‘ comprend lui-même le haut-allemand et le bas-

allemand. Le haut-allemand, dont les plus anciens documents

sont des gloses du vin* siècle, se divise déjà à cette époque en

de nombreux parlers locaux qu’on peut ramener à trois groupes

principaux, le bavarois, l’alaman ou alémanique (tous deux réunis

souvent sous le nom de haut-allemand au sens étroit, strenghoch-

deutsch ou oberdeutsch) et le francique ou franconien. Le

domaine bavarois comprend, outre la Bavière, l’Autriche, laSty-

rie, une partie du Tyrol et de la Carinthie; plus au Sud, il a

un îlot à Gottschee, en domaine slovène. Le domaine alaman se

divise en haut-alaman (Suisse alémanique), bas-alaman (Bade et

Alsace) et souabe (Wurtemberg). Le domaine francique est

celui qui présente les plus grandes variétés
;

plusieurs parlers

franciques, qui ont de nombreux traits communs avec le bas-

allemand, sont parfois réunis sous le nom de moyen -allemand

(mittcldeutsch). C’est principalement sur des parlers franciques

qu’a été constitué l’allemand commun K Dès la fin du moyen

1. Achille Burgun, Le développement linguistique eu Norvège depuis 1S14,

2 vol. Christiania, 1919-1921.

2. O. Bchaghel, Geschichte der deutschen Spraclie, Strassburg, 1911 (avec une

très complète bibliographie); le même, Die deutsebe Spracbe, 5
e éd., \\ ien et

Leipzig, 1911: H. Lichtenberger, Histoire de la langue allemande. Paris, 1895;

sur les dialectes de l’Allemagne actuelle, voir surtout O. Behaghel, Scbrift-

sproche und Mundart, Giessen, 1896: F. Wrede, Deutsche Dialektgeographie,

Rerichte und Sludien îd’er G. IVenkers Spracbatlas des deutschen Reiclies, Marburg,

1908 et ss. ;
O. Weise, Unsere Mnndarten, ihr IVerden und ihr IVesen, Leipzig

et Berlin, 1910 ;
P. Kretschmer, IVortgeographie der liocbdeutschen Uwgang-

spracbe, 1918.

5. A. Socin, Schriflspracbe und Dialekte im deutschen nach Zeugnissen aller und

Hener Zeil
,
Heilbroun. 1888 ; F. Klugc, L’user Deulscb, Strassburg ;

le même, l’on

Luther bis Lessiug, 3* èd., Strassburg 1S97; O. Weise, Unsere Muttersprache, ihr

IVerden und ihr IVesen, 7» éd., Leipzig, 1909.
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âge la chancellerie impériale tendait à se créer une langue com-

mune qui fût comprise dans tous les pays de son ressort. Cette

langue, sanctionnée dans les milieux protestants par les écrits de

Luther, est devenue l'allemand littéraire
;

elle s'est rapidement

étendue aux régions protestantes de l’Allemagne du Nord, puisa

été adoptée dans le Sud, resté catholique. Elle a été transportée

par la colonisation dans plusieurs pays d’Europe 1 (Hongrie,

Roumanie, Russie); elle est également employée dans les grou-

pements allemands de l’Amérique du Nord (États-Unis) et du

Sud (Brésil, Argentine, etc.) J
. Il peut y avoir sur terre 80 mil-

lions d’individus qui se servent de l’allemand 3
.

Aux dialectes du haut-allemand il faut joindre le yidich *

(jüdisch-deutsch), langue spéciale qu’employèrent les juifs Aske-

nazirn, surtout à partir du xiv c
s. où ils furent persécutés en Alle-

magne et expulsés du pays. On peut distinguer deux groupes de

dialectes yidich : i° un groupe oriental comprenant aujour-

d’hui tous les parlers employés de la Baltique â la mer Noire

par les communautés juives de Lituanie, de Pologne, de Russie

et en partie de Roumanie ;
ces parlers sont très proches les uns des

autres et sortent évidemment d’un ancêtre commun. Ils ont été

transportés par l’émigration aux États-Unis où le yidich orien-

tal se parle et s’écrit abondamment
;

la seule ville de New York

compte plus d’un million de juifs; 2° un groupe occidental, qui

a dû avoir aussi dans le passé une vaste extension, mais qui est

aujourd’hui à peu près restreint aux communautés juives d’Al-

sace; en Lorraine, dans la campagne de langue française autour

t. H. Nabert, Dus deulscbe Spracbgebiet in Europa und die deulscbe Spnicbe

sonsl und jel{t, Stuttgart, 1893.

2. Paul Langhans, Deutscher Kolunialatlas, Gotha, 1893-1897.

3. Le Geographiscb-statistiscber Univtrsal-ulhis de Hickmann. portait ce

chiffre a 90 millions, en 1912.

•1. Heinrich Loewe, Di,’ Sprachen derJuden, Kôln, 191 1 ;
L.Sainéan, M.S.L.,

t. XII, p. 90 et 176; Mathias Mieses, dit Eutstebungsursacbe der jùdiscben

Dialekte, VVicn, 1915; Gerzon, Dit jüdisch-di ulscbt Spnicbe, Kôln, 1902;

Ernest Lévy, M. S. L., XVIII, 317. Une bibliographie des ouvrages relatifs

au yidich par Alfred Landau se trouve dans la revue Deulscbe Mundarten

(herausgegebeu von W. Nagl, Wien), t. I (18963, p. 126.
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de Metz, il achève de mourir. Il est complètement mort en

Allemagne depuis le xvm e
s. où sous l'influence de Mendelssohn

les juifs se sont mis à parler et à écrire l’allemand commun, sans

renoncer d’ailleurs à l’emploi des caractères hébraïques. On n’a

pas réussi à localiser le dialecte allemand d’où est sorti le yi-

dich, aussi bien oriental qu’occidental; il est toutefois hors de

doute que c’est un dialecte haut-allemand delà région centrale,

c’est-à-dire un dialecte francique. Le yidich d’Alsace, qui

se maintient dans un milieu où l’on parle alaman, présente cer-

tains traits communs avec ce dialecte.

Le bas-allemand
,
dont le plus ancien texte est le poème du

Hèliand (« Sauveur »). composé vers 830, est aujourd’hui repré-

senté par une foule de parlers locaux désignés sous le nom géné-

ral de plattdentscb. La limite dialectale du haut et du bas-allemand

suit une ligne à peu près droite coupant l’Allemagne de l’Ouest

à l’Est et passant par Aix-la-Chapelle, Casscl, Nordhausen,

Wittenberg et Sclnviebus. La langue du Hèliand estgénéralement

appelée vieux-saxon, du nom du peuple saxon qui occupait alors

la région comprise entre Rhin et Elbe.

Au bas-allemand se rattachent le hollandais et le flamand '.

Les deux langues n’en font qu’une
;

elles sont issues d’un

mélange de dialectes bas-allemands, que des conquérants Francs

et Saxons avaient apportés avec eux. Suivant les hasards de

l’histoire, il y eut à plusieurs reprises des créations de langues

écrites, plus ou moins vivaces, sur divers points du pays, jusqu’à

ce que la traduction de la Bible, entreprise de 1619 à 1639, fixât

une norme définitive. Toutefois, les divisions religieuses et poli-

tiques créèrent en ces derniers siècles entre le flamand et le

hollandais des différences, surtout de vocabulaire, que certains

s’efforcent de maintenir aujourd’hui. Le hollandais a été trans-

porté par la colonisation dans les Indes orientales (Insulinde) et

occidentales (Antilles) ainsi que dans l’Afrique du Sud (Trans-

vaal, Orange et partie de la Colonie du Cap) \

1. Jan le Winkel, Geschichte der niederlàndischen Sprache, dans le Grundriss der

germanischen Philologie, I, p. 654-649 (1891).

2. H. Meyer, Die Sprache der tiiiren, Gôttingen, 1901.
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Desparlers différents du bas-allemand s’emploient aujourd hui

encore dans la partie septentrionale de la Hollande et dans les

îles du Zuyderzée, puis sur la côte de la mer du Nord enquelques

points du Oldenbourg, dans file de Héligoland et sur la côte du

Slesvig au Nord de Husum ainsi que dans les iles voisines, jus-

qu'à Sylt. Ce sont les restes du frison dialecte westique appa-

renté au vieux-saxon ; le trison fut jadis dans les Pays-Bas le

rival du francique et du saxon et il fut au nombre des dialectes

germaniques que 1 invasion porta en Grande-Bretagne; le nor-

thumbrien présente avec lui des traits communs.

L'anglais 1 a, dès l’origine, encore moins d’unité que l’alle-

mand. Au cours des .V
e et vi* s. de notre ère diverses tribus du

Nord de la Germanie appartenant notamment aux Angles,

aux Saxons, aux Frisons et aux Jutes envahirent par émigrations

successives les parties orientales et méridionales de la Grande-

Bretagne, alors occupée par des Celtes (Bretons), et y fondèrent des

établissements qui s’organisèrent plus tard en ce qu on appela

l’heptarchie anglo-saxonne. On désigne souvent leur langue

sous le nom d’anglo-saxon, ou de vieil-anglais, mais cette langue

n’est que le groupement de dialectes variés, dont les principaux

sont le northumbrien au Nord et le mercien au Centre, le saxon

au Sud et le kentien à l’extrémité sud-est. Les plus anciens

documents de l’anglo-saxon sont des gloses, dont quelques-unes

paraissent antérieures au vin* s. La poésie a surtout fleuri sur le

domaine angle et la prose sur le domaine saxon. Le danois, puis

surtout le français exercèrent sur l’anglais une forte et durable

influence
;
et dès la seconde moitié du xiv- siècle il se développa

en Angleterre une langue commune, partie de la ville de Londres

1. Th. Siebs, Geschichle der friesischen Sprache, Gr. gfini. Phil., p. 725 et ss.

2. F. Kluge, Geschichle der euglischen Sprache, ibid., p. 780 et ss. ; R. Huchon,

Hist. de la langue angl.
,
Paris, 1925 ;

O. Jespersen, Grow!h and Structure oj the

English language,
3
e éd., Leipzig, 1919 ;

Morsbach, Ucher den Ursprung der

ueiieiigliscben Schrijtsprache, Heilbroun, 1888 ;
I’aul Horn, Historiscbc neueii-

glisebe Grainiiiiitik, Strassburg, 1908; O. F. Emerson, History of the English

Language, New-York, 1894; Henry Cecil Wyld, A short History of English,

London, 1921 ; sur les dialectes, v. A. J. Ellis, Ou Earlv English Pronunciation,

5 vol. 1869-1889, et J. Wright, The English Dialeit grainmar, Oxford, 1905.
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et constituée surtout d’éléments dialectaux du centre du pays.

Cette langue s’étend aujourd’hui à l’ile entière (moins le Pays de
Galles et un coin des Highlands, v. p. 63) ;

c’est peu à peu qu’elle

a absorbé le comique, fait reculer le gaélique d’Écosse, conquis
les Orcades et les Shetlands (où l’on a parlé Scandinave jusqu’au
xvi' s.) et gagné l’Irlande (où la lutte avec l’idiome gaélique
présente des péripéties très variées qui ne sont pas encore termi-
nées). Les dialectes anglais de l'Écosse ont des formes spéciales

d’un type archaïque 1

;
et sur un point de l’Irlande, au Sud du

Comté de Wexford (baronies de Forth et de Bargy), s’est con-
servé jusqu’au milieu du xix' s. un dialecte anglais, introduit là

au xii c
s. et resté trèsaberrant

2

. Mais en général sur les domaines
celtiques où I anglais s étend, c’estsous la forme de langue com-
mune; cela n exclut pas d ailleurs certaines formations particu-
lières ».

Hors d’Europe, l’anglais commun a conquis un domaine
immense, par suite de la colonisation. Il occupe la plus grande
partie de l’Amérique du Nord, aux États-Unis et au Canada, et, en
Océanie, 1 Austialie et la Nouvelle-Zélande; dans l’Afrique du
Sud, en Égypte et aux Indes, l’anglais est plus ou moins la

langue officielle, du commerce et de l’administration. Il se com-
prend dans une partie considérable du monde; on évalue en
gros a 150 millions les individus qui parlent anglais sur la sur-
face du globe. Cela ne va pas sans entraîner des altérations. Il

)’ a ^es prononciations spéciales qui se fixent et s’étendent, si

bien qu’on peut reconnaître à son langage un Canadien ou un
Australien. Aux Etats-Unis, 1 anglais prend de plus en plus

1. Murray, The Dialect of tbe Southern Counlies ofScolhnd, 1873; W. Grant
et J. M. Dixon, Manuel of Modem Scots, Cambridge, 1921 ;

sir James Wilson,
Lowland Scotch, Oxford, 191s.

2. Jacob Poole (mort en 1827), A glossary, ivilb soute pièces of verse, of lhe
OU Dialect of tbe English Colony in lhe baronies of Forth and Haro y (édité par
William Barnes, 1867).

3. P. Joyce, English ns wc spccik it in IreUind
, Dublin, 2 e rJition, 1910;

J. H. Staples, Notes on Ulster English Dialect, dans les Transact. of the Philolo-
gical Society (1893-1898), p. 357.
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certains caractères particuliers'. Il y a enfin des combinaisons

d’anglais et de langues indigènes, comme le pidgin englisli

d’Extrème-Orient ou le broken-english de la Sierra Leone . ce

sont des sortes de langues créoles *.

*
* *

Groupes Baltique et slave.

Malgré les différences sérieuses qu’elles présentent, on a pris

l’habitude de grouper ensemble les langues baltiques et les

langues slaves, qui s’opposent en effet aux groupes voisins par

un certain nombre de traits communs.

Les langues baltiques sont au nombre de trois : le vieux-

prussien ', le lituanien •* et le lette s
.

Le vieux-prussien est mort au xvn* s. ;
il est connu seulement

par un vocabulaire dit « vocabulaire d Elbing » (800 mots), qui

remonte au xv c
s. et par une traduction faite en 1561 de trois

petits catéchismes et de l’Enchiridion de Luther.

Le lette et le lituanien sont encore vivants aujourd hui. Le

premier est parlé par 1.300 000 individus (en majorité luthé-

riens), le second par 2.500.000 (presque tous catholiques). Le

domaine du lette est la Courlande et la partie sud de la Livonie.

Celui du lituanien est l’ancienne Lituanie russe, mais il déborde

1. H. L. Mencken, The American languagt
,
2' éd., New-York, 1921.

2. C. G. Leland, Pidgin englisb, $«éd., 1900 ;
sur le broken-english de la

Sierra-Leone, F. W. H. Migeod, The languages of U'est Africa, London, 19:1-

1913.

3. Berneker, Die preitssische Sprache (Strassburg, 1S96), et R. Trautmann, Dit

altpreussisclien Sprachdenkmàler (Gôttingen, 1910).

4. F. Kurschat, Grammatikder litlauischcn Sprache (avecunecartedu domaine),

Halle, 1876 ;
Bezzenberger, Beitnïge çnr Geschichte der litauischen Sprache, Gôt-

tingen, 1877; id., Znr litauischen Dialektforschung, dans les Beitrâgeyir Kutide

der indogerm. Spr., vol. Vlll, IX, X et XX.

5. Bielenstein, Die iettische Sprache (Berlin, 1863); J.
Endzelin, Lettisclie

Grammatik, Riga, 1922.
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au 1 ancienne frontière prussienne, englobant les régions
de Merael et de Tilsitt.

Le lette et le lituanien sont connus depuis le xvi e
s. Les pre-

miers documents qu’on en possède sont des traductions du caté-
chisme de Luther; la traduction lituanienne date de 1547,1a
traduction lette de 1586. Encore au xix e

s. c’étaient surtout des
langues de paysans

; cependant les événements politiques des
dernières années ont eu pour résultat de leur conférer la dignité
de langues nationales; aussi tendent-ils à se répandre dans les

villes. Une notable partie de la population de Riga parle lette.

Les deux langues comportent des variétés dialectales. On donne
en particulier le nom de zémaite au dialecte lituanien parlé au
Nord du domaine, entre Kovno et Chavli. 11 s’est créé au xix' s.

une langue littéraire lituanienne reposant surtout sur les dia-
lectes du Sud et qui a été par l’émigration transportée aux États-
Unis, où nombre de publications en lituanien ont vu le jour
dans le dei nier quart de siècle. Le lituanien est remarquable par
son ai Jiaisme

; bien que le système général de la langue se soit
aussi complètement transformé que celui des autres groupes de
la iamille, on y retrouve conservés, à letat de survivances, un
grand nombre de traits anciens. Le lette est en général beaucoup
plus évolué

; ce qui tient en partie à ce qu’il s’est étendu sur des
régions où se parlaient des dialectes finnois, notamment le

live.

Les LANGUES SLAVES 1 se répartissent en trois groupes, méri-
dional, occidental et oriental.

A. Le slave méridional est le plus anciennement connu. Lors-
qu au ix e

s. de notre ère les apôtres Cyrille et Méthode voulurent
traduire les textes sacrés pour les besoins de l’évangélisation, à la

demande d un prince slave de Moravie, ils prirent comme base
de leur traduction leur dialecte maternel, qui était celui de la

région de Saloniquc. La langue en laquelle cette traduction a été

1. L. Niederle, Lit race slave, Paris, 1911 (traduit du tchèque par L. Lcger)
et Manuel de l'antiquité slave, I (Paris, 1925).
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faiteest ce qu’on appelle le vieux-slave, ou vieux-slavon, ou encoie

vieux-slave ecclésiastique ;
elle est restée durant tout le moyen

âge la langue religieuse des Slaves orthodoxes et par suite a été

comme telle lue et écrite par beaucoup de Slaves (Bulgares,

Serbes, Russes), dont le parler était sensiblement différent.

Aujourd’hui le slave méridional s’étend de l’Adriatique a la

mer Noire sur un domaine où les parlers locaux se succèdent

suivant une gradation tellement peu sensible qu il serait souvent

impossible de marquer des divisions dialectales si 1 on s en tenait

â la langue parlée. Il s’est cependant constitué avec le temps

trois langues littéraires qui répondent en gros â trois types dia-

lectaux différents :

ci) le slovène employé par environ 1.200.000 individus, dont

le plus ancien texte est du xc
s. (fragment de Frcising) et qui a

une littérature depuis la fin du xvm' s. Le centre du domaine

slovène tst la Carniole, mais le slovène s’étend à la Stvrie et a la

Carinthie méridionales, à un coin de la Croatie et â la partie

principale de l’ancien Küstenland autrichien jusqu’à 1 Isonzo et

même au delà de ce lleuve.

b) le serbo-croate

1

,
servant à environ neuf millions d’individus,

répartis entre la Serbie proprement dite, la Croatie, la Bosnie-

Herzégovine, le Monténégro, la Dalmatie.la Voïvodine (Banat,

Backa, Baranja)
;
presque tous sont aujourd'hui réunis dans le

royaume des Serbes, Croates et Slovènes. D’après la manière

dont s'exprime le mot « quoi ? » on y distingue trois dialectes .

le itokavien (qui est le principal et a servi de base à la langue

littéraire), le tsakavien et le kaykavien.

Il y eut jadis des colonies serbo-croates sur la côte de 1 Adria-

tique en Italie. Dans la province de Campobasso (contado di

Molise) trois villages ont encore aujourd’hui une population

1. Ivan Krek, Les Slovines, Paris, Alcan, 1917 (traduit par A. U.),

2. Voir Olaf Broch, Die Dinlekte îles sûtllichen Serbiens, et M. Resetar, Der

Uokavische Diolekl, dans les Schriften dcr Balkan-Conwiission, Linguistische Abtci-

U„ig, Vienne, 1905 et 1907 ;
A. Leskicn, Gramnmtik der serbo-kroatisehen

Sproche, Heidelberg, 1914 ; A. Belic, 7. uni heutigen Stomie der serbo-kroatischen

Dialektologie, dans le Roc^nik Stawislycyiy (1910), III, 82.
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qu, parle un dialecte stokavien '. Le serbo-croate s’écrit avec deux
alphabets : ie cyrillique chez les orthodoxes, le latin chez les
catholiques. B,en qu’il ait eu déjà à partir du xvi* s., et notam-
ment au xvii* s., une littérature en Dalmatie et à Raguse, c’est
surtout au xix' s. que le serbo-croate a pris la valeur d’une
langue littéraire et d’une langue de civilisation.

c) \e bulgare J employé par environ 3.200.000 individus dans
e royaume de Bulgarie; il n’a pris qu’au xlx* s. la valeur d’une
langue nationale de civilisation.

Ln Macédoine, la limite entre les parlers de type serbe et de
type bulgare ne peut être fixée avec précision. Les parlera macé-
doniens sont d’ailleurs très évolués.

B. Le slave occidental comprend surtout le tchéco-slovaque et le
polonais.

1

Sous le nom de tchécoslovaque on embrasse à la fois les parlera
tchèques, employés par 7 à 8 millions d’individus dans l’ancien
royaume de Bohème et en Moravie, et les parlera slovaques
employés en Slovaquie par environ 2 millions 1/2 d’individus
Comme langue littéraire, le tchèque a une importance et une anti-
quité respectables; les premiers textes littéraires commencent au
xiii' s. et se continuent jusqu’à nos jours. Il y a eu au xix* s.
une renaissance, quia déterminé la fixation de la langue littéraire
liée d ailleurs à un épanouissement du sentiment national. Il y
avait avant la guerre des colonies tchèques abondantes en
Autriche (notamment à Vienne) et dans l’Amérique du Nord
Le polonais >, qui est après le russe la plus importante des

angues slaves, est parlé en Europe par 20 à 22 millions d’indi-
vidus, dont 12 millions dans l’ancienne Pologne russe, 4 millions
1/2 en Galicie, r. 200.000 en Posnanie, i.joo.oooen Silésie,

1. Kesetar, lhe serbo-kroatischen Kolonien SiuiiUlUns, ibid., vol. IX. Wien,
1 9* ^ •

2. L. Miletid, Das Ostbulgarische, ibiit., Wien, 1903.
C Kitsch, Djalektywka polskitgo, dans la Encyklopedja Pohka (en polo-

nais), vol. III, Cracovie, .9,5. Le vol. Il contient une histoire de la langue.
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900.000 dans les deux provinces de Prusse etc. Il faut joindre à

ces chiffres 3 millions de Polonais dans l’Amérique du Nord (dont

1 15.000 à Chicago seulement) et environ 100.000 dans l'Amé-

rique du Sud, notamment au Brésil (état de Parana). On a des

textes polonais surtout à partir du xiv e siècle. Il s’est développé

dans les derniers siècles une littérature polonaise riche et

originale. Les parlers polonais se ramènent aujourd’hui à quatre

groupes principaux : le mazovien, leposnanien, le cracovien et le

ruthénien.

Le slave occidental s’étendait jadis bien loin vers l'Ouest,

jusqu’au delà de l’Elbe; mais il a été peu à peu refoulé et absorbé

par l’allemand

2

. On donne parfois le nom de lékhites à l’en-

semble des dialectes slaves (y compris le polonais) parlés sur ce

domaine. Les dialectes lékhites de l'Allemagne actuelle ne sont

guère parlés par plus de 90.000 individus. Le principal est le

sorabc ou wende de Lusace, parlé sur le cours supérieur de la

Sprée, dans la région comprise à peu près entre Bautzen et Cott-

bus K Le polak, très proche parent du wende, qui se parlait sur

le cours moyen de l’Elbe dans la région dont Lüchow est le

centre, et dont on possède des vocabulaires et de petits textes,

est mort au xvm e siècle. Plus au Nord, en Poméranie, le slovince

achève de mourir. Enfin, il faut citer le kachoub, encore parlé

sur la côte à l’Ouest de Dantzig, et qui est étroitement apparenté

au polonais, au domaine duquel il confine.

C. Le slave oriental comprend trois dialectes principaux dont

la séparation n’est guère antérieure au xn' siècle :

a) le grand-russe % dont le représentant le plus important,

1 . Paul Stade, Das Deutsehtum gegenuber den Poleii ni Ost- mut IVéslpreussen.

Berlin, 1908.

2. Behagliel, Geschicbte der deulschen Sprache, }' éd. ( 1 9 1 1), p. igctss.

5. R. Andree, Dus Sprachgebiet lier Lausil^er IVenden vom XVI. Jahr.bis iur

Gegenwart, Prag, 1873.

4. D. Aïtov, Peuples et langues de la Russie, Annales de géographie, vol. XV

(1909), p. 92 ; E. Budde, Esquisse d’une histoire du russe littéraire contemporain,

xviic-xix' siècles (en russe), dans YEnciklopedija slavjanskoj filologij, t. XII

(1908); P. Boyer et N. Spéransky, Manuel pour l’étude de la langue russe, Paris,

1905.
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le dialecte moscovite, a servi de base à la langue russe commune,
littéraire et officielle, telle qu’elle s’est fixée au xvnt' siècle. Cette

langue a subi fortement l’influence savante du vieux-slave ecclé-

siastique. Le grand-russe est une langue de conquérants, qui par

suite delà colonisation s’est étendue et imposée à des populations

non russes d’origine (surtout finno-ougrienncs et tatares).

D’après des évaluations qui remontent à l’année 1897, le grand-

russe n’était la langue maternelle que de 4} °/ 0 des habitants

de l’empire des tsars, soit d’environ 70 millions d’individus
;

mais l’administration, soutenue par l’école, en a étendu l’usage

d’un bout à l’autre de la .Russie et en Asie jusqu’aux extrémités

de la Sibérie. Il doit y avoir au monde plus de 100 millions

d’individus qui parlent russe.

b) le blanc-russe (biélorusse) est parlé aujourd’hui dans les

gouvernements de Mohilev, Smolensk, Vitebsk et Minsk, c’est-

à-dire dans la région qui formait au xi* s. de notre ère ce qu’on

appelait la Russie-blanche, qui fut ensuite rattachée au grand-

duché de Lituanie et qui passa sous la domination russe en 1772
lors du premier partage de la Pologne. Il s’étend même à une

bonne partie des anciens gouvernements de Grodno et de Vilna.

En tout, près de 6 millions d’individus parlent le blanc-russe.

Toutefois il faut se garder de croire que ce nom désigne une
langue commune ou littéraire

; le blanc-russe n’est qu’un

ensemble de parlers locaux.

c) le petit-russe ou rulhint 1 s’étend sur un domaine considé-

rable, où il comporte une douzaine de variétés dialectales. Le

centredu domaine ruthène est en Russie dansles gouvernements

de Poltava, de Kiev, de Kharkov et de Tchernigov, dont l’ensemble

constitue ce qu’on appelle l’Ukraine (« Marche »). Mais il s’étend

en outre vers le Sud sur lesgouvernementsde Kherson etd’Eka-

térinoslav, où la limite avec le grand-russe est malaisée à fixer.

Vers l’Ouest, il embrasse la Podolie, la Volhynie et la Podlachic,

1. A. Meillet, Le petit-russe et le grand-russe, dans le Monde Slave, 1917 ;

Smal-Stockv et Gartner, Grammalik der ruthenischen
(
ukrainischeu) Spracbe,

Wien, 1913.
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où d’ailleurs une minorité parle polonais; enfin sur l’ancien

territoire austro-hongrois, le ruthène est parlé en Bukovine, en

Galicie Orientale et au Nord de la Hongrie, où il confine au

polonais, au hongrois et au slovaque '.Il y a en tout plus de

30 millions de Ruthènes, dont 4 millions dans l’ancienne

Autriche-Hongrie, sans parler de colonies importantes en Amé-

rique (Etats-Unis et Canada).

J. Vendryes.

1. O. Broch, IVeilere Studien von der slowakisclhkleinrussischen Sprachgrune

un àitlicben Ungarn, Christiania, 1899.
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Généralités.

Situation ancienne cl moderne.— Le chamito-sémitique comprend

le sémitique, l’égyptien, le libyco-berbère et le couchitique ;

il couvre un vaste domaine continu et peu découpé de con-

tours, dont les limites paraissent avoir peu varié depuis les débuts

de l’époque historique : il s’étend d’une part sur l’Arabie et sur

les pays qui l’avoisinent au Nord, d’autre part sur la plus grande

partie de l’Afrique du Nord, dans toute sa largeur.

La densité de ce domaine linguistique est faible; ses quelque

20 millions de kilomètres carrés sont coupés de vastes déserts
;

aussi le nombre des gens qui parlent sémitique ou chamitiquc

n’excède-t-il pas 50 millions environ.

Les races de ces gens semblent constituer, comme leurs langues,

un ensemble relativement cohérent
;
ce sont des blancs, légèrement

mélangés de nègres au Sud-Est. Leurs civilisations, inégalement

développées, suivant les régions et les époques, donnent aussi

l’impression d’une certaine unité d’ensemble.

La planche 2 a montre la distribution approximative, en partie

hypothétique, du chamito-sémitique vers le 5
e
s. av. J.-C. : les

quatre grands groupes ont leurs domaines séparés et juxtaposés
;

le sémitique est subdivisé en multiples langues de civilisation,

dont le phénicien seul est à expansion lointaine.

La planche 2 b montre la situation moderne : le sémitique a

envahi le chamitique.

L’arabe, la dernière venue parmi les langues littéraires sémi-

tiques, a véhiculé sur un immense espace la civilisation musul-

mane (chez environ 250 millions d'hommes). Comme langue

Les Langue-s du Motulf. 6
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religieuse, il s’étend en Asie en dehors des limites de cette carte;

le vocabulaire arabe a pénétré en masse dans le lexique de

langues importantes.

Les autres langues sémitiques ont péri en majorité, l'arabe

occupant maintenant leurs anciens domaines : il reste de petites

régions araméen nés et sudarabiques, surtout en bordure du terri-

toire de l’arabe. L’hébreu n’a plus de territoire propre, mais il

est resté langue religieuse et savante chez, les juifs dispersés par le

monde. Seul le groupe des langues éthiopiennes, colonie sémitique

pleine de vitalité, continue à s’étendre en Afrique orientale.

Les langues chamitiques ont été en grande partie recouvertes

par le sémitique. L’égyptien ne survit que dans l'usage litur-

gique du copte qui n’est plus parlé ni écrit. Les dialectes berbères

coupés en îles et îlots, reculant en beaucoup de points encore de

nos jours devant l’arabe, très rarement écrits, semblent avoir

perdu toute chance de former une langue de civilisation. Le cou-

chitique a été presque éliminé du haut plateau éthiopien par le

sémitique
;
mais il reste vivant sur ses confins

;
notamment au

Sud, les langues galla et somali, quoique non écrites, ont un

rôle appréciable.

Au xixc siècle, des langues européennes ont pris pied dans la

région méditerranéenne de l’Afrique, avec des apports de colons.

Divisions ; relations avec d’autres groupes. — La grammaire

comparée du chamito-sémitique n’est pas faite : certaines con-

cordances morphologiques claires et la grande ressemblance des

systèmes phonétiques permettent d’affirmer la parenté entre

eux des quatre groupes considérés, malgré les grandes différences

qui les séparent. Une étude approfondie du vocabulaire permet-

trait seule d’établir des correspondances phonétiques précises et

de juger correctement certains éléments morphologiques
;

elle

reste presque toute à faire.

L’étude intérieure des groupes est malheureusement elle-même

trop peu avancée. Seules les langues sémitiques ont été bien exa-

minées : grandes langues de civilisation, attestées sur une longue

période par des textes, presque toutes s’imposaient à l’étude
;
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1 évidence de leur parenté incitait aux rapprochements. Toute-

fois la grammaire comparée du sémitique est loin d’avoir atteint

encore le degré de perfection de la grammaire comparée des

langues indo-européennes. La grammaire de l’égyptien ancien

est encore assez mal connue
;
embarrassés par une écriture com-

pliquée, insuffisamment guidés par des comparaisons avec

d’autres langues, les savants ne s’y sentent pas encore toujours sur

un terrain sûr. Pour le libyco-berbère, si les dialectes modernes

sont d’année en année mieux connus, la langue ancienne, très

mal attestée, échappe encore à l’étude. Les dialectes couchitiques,

nombreux, sont mal explorés, et tous à l’époque moderne. Aussi

le présent chapitre ne peut-il être qu’une mise en place provisoire

où plus d’une fois l’énumération doit remplacer le classement.

En particulier, la division en quatre groupes séparés paraît

seule prudente dans l’état présent des recherches. Le rapproche-

ment étroit que certains ont voulu établir entre l’égyptien et le

sémitique n'est aucunement prouvé. Il n'y a pas lieu non plus

de croire à la parenté spéciale entre l’égyptien, le libyco-ber-

bère et le couchitique que suppose leur réunion habituelle sous

le nom de chamitique
;

il ne sera donc pas question ici d’un

groupe chamitique.

Le terme de sémitique a été adopté à la fin du xvm* siècle par

les savants européens parce que les peuples parlant les langues sé-

mitiques sont en majorité compris parmi la postérité de Sem (en

hébreu sem) dans le chapitre x de la Genèse. C’est à la même source

biblique que, dans la seconde moitié du xix c
siècle, on a puisé le

terme de chamitique (haniitique, khamitique), d’après hébreu

bâtit, grec des Septante kbatn « Chain ». Enfin le terme de couchi-

tique (kouchitique, couschite, etc.) a été ensuite fait sur le même
modèle d’après le nom de lais, qui désigne dans la Bible celui

des fils de Cham dont les descendants semblent situés le plus au

Sud
; 1rs dénomme d’autre part en égyptien les pays au Sud de

l’Egypte
;
le terme de couchitique paraît donc assez bien adapté à

la désignation des langues non sémitiques et non soudanaises de
la région abyssine; en conséquence le nom d’éthiopien doit être

(en dépit de certains auteurs) réservé aux langues sémitiques
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d’Abj'ssinie, et couchitique ne doit jamais être pris comme syno-

nyme de chamitique. Le nom de protosémitique, au lieu de

chamitique, n’a pas fait fortune.

La division en quatre groupes seulement qui est suivie ici

exclut l’incorporation au chamito-sémitique, voulue par certains

auteurs, du liaousa, du peul et du nama (hottentot) qui dans

ce livre sont classés ailleurs. De ces trois langues, seul le liaousa

présente quelques traits isolés d’homonymie avec des éléments

grammaticaux chamito-sémitiques.

Il est prématuré de tenter le rapprochement du chamito-sémi-

tique ci-dessus défini avec d’autres familles de langues. Ce n’est

pas à dire que les tentatives partielles qui ont été faites jusqu’à

présent ne gardent pas pour l’avenir une certaine valeur de tra-

vaux d’approche. La plus poussée est celle de M. Môller pour

comparer le vocabulaire sémitique au vocabulaire indo-européen.

L’idée maîtresse d’un essai dans cette direction est de rechercher

une unité ancienne des principales langues parlées par les peuples

de race blanche. Au contraire certains savants cherchent à mettre

en évidence une unité africaine : Reinisch, surtout, s’est montré
attentif aux transitions possibles entre les langues chamitiques et

la famille bantou.

Caractéristiques. — Des caractéristiques communes à tous les

groupes chamito-sémitiques sont examinées ici brièvement. Les

exemples donnés servent en même temps à montrer les princi-

pales preuves de la parenté de ces groupes entre eux. Certains

des traits communs décrits peuvent n’avoir pas appartenu à l’an-

cêtre unique chamito-sémitique, mais résulter de développe-
ments parallèles : le parallélisme du développement dans les

détails est encore un indice de parenté.

La phrase chamito-sémitique est composée de mots nettement
séparés, en général pourvus d’un accent distinct, dont les princi-

paux sont des verbes ou des noms. Chaque mot reçoit toutes les

caractéristiques nécessaires soit pour indiquer les modifications

secondaires de la notion principale qu’il exprime, soit pour
marquer son rôle dans la phrase; il est indépendant de l’aspect

phonétique de ses voisins.
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Le court exemple suivant est pris à 1 arabe classique, la langue

chamito-sémitique la plus abondante en signes de flexion.

(Coran XII, 46) yusufu ’ayyuhâ (l)ssiddiqu, ’aflinàfi

safri baqarâtin simânin ya knlnbunna safran cidyàfun.

yüsufti = Joseph (-11 = marque du cas sujet ou vocatif)

’ayyubâ = ô (adresse solennelle)

-(/)s-sjddiqu = le (article (a)l-, dont / est assimilé à la

consonne suivante) juste (-h comme ci-dessus)

’afti-nâ = décide (impératif d’un thème à préfixe a-

d’une racine fly) -nous (pronom suffixe)

fi = au sujet de (dans)

safri
— sept (-/ est la marque du cas régime de nom ou

cas après préposition)

baqarâtin = vaches (pluriel de baqarat-un ;
-n est le

signe de l’indétermination)

simânin = grasses (pluriel de saniin)

ya'kulu-bunna = mange(nt) elles (verbe ’akala
;

ya-

préfixe de sujet 3' personne masc. singulier -butina suffixe

de régime 3' pers. plur.
;

le verbe n’est pas accordé avec le

sujet qui suit et il n y a pas de rclati! exprimé)

safran = sept (ens sujet, indéterminé)

cid%âfun
— maigres (pluriel de (ad\if ;

d^ représente une

consonne unique)

« Joseph, ô le juste, éclaire-nous sur sept vaches grasses que

mangent sept vaches maigres ».

(Voir aussi les phrases citées pp. yb- 105, I3°> 1 3 5 > M 2 -)

Le centre du mot est une racine. Chaque racine a un certain

nombre d’éléments essentiels qui sont généralement des con-

sonnes, mais peuvent être aussi des voyelles longues en alter-

nance avec semi-voyelle (ce qui se rencontre dans une paitie

du vocabulaire sémitique)ou stables (ce qui est fréquent encou-

chitique) ;
voir en outre les indications de la page 92. Les élé-

ments radicaux sont constants dans les mots formes avec la racine

,

ils supportent seuls l’idée exprimée, qu il s agisse d une action

ou d’un objet. L’importance particulière de l’armature des racines
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est visible, au sens propre, dans les écritures qui ont été inventées
pour des langues cliamitiques et sémitiques : en principe les

consonnes seules y sont notées. Exemple de racine : égyptien et

sémitique nni’t, berbère/;;;/;/, «idée de mort ».

Le squelette-idée ainsi défini n est pis le mot, qui seul apparaît
en fait dans le langage. Le mot est caractérisé dans un emploi
déterminé de verbe, de nom, etc., et ce qui le caractérise le plus
souvent, c est le jeu des voyelles qui s’insèrent entre les consonnes
radicales : ainsi l’arabe a falaha « il a ouvert » fathÇiiti) « com-
mencement, conquête », etc. Un pluriel comme le simàn- (sin-
gulier samïn-) de la phrase analysée ci-dessus montre comment
des modifications vocaliques servent à marquer le rôle des mots.
Pour le rôle des affixes, voir pages 87-90.

Les voyelles qui animent les racines consonantiques caracté-
risent par leurs combinaisons variées tant des formes verbales
que diverses catégories de noms : il n’y a pas priorité, en géné-
ral, du verbe sur le nom ou du nom sur le verbe

;
l’un et l’autre

peuvent se dériver indépendamment de la plupart des racines
;

ainsi une racine telle que l’éthiopien ngr est aussi bien un nom
radical, comme tmgar « parole, chose », qu’un verbe mgara « il

a dit » ; le copte sbaï est « écrire » et « écriture » ; le berbère du
Sous marocain a tngor « fauche », imgôr « faucille ».

Mais ce principe est loin de gouverner seul la constitution du
lexique.

Tout d’abord, dans un certain nombre de racines, le nom appa-
raît comme seul primitif : le verbe, s’il existe, est dérivé; ainsi

arabe ridgl(jtn) « pied », rad^ul(tin) « homme », hébreu regel

« pied » montre une racine nominale
; secondairement l’arabe

tire du nom du « pied » un verbe dénominatif rad^d^ala « il a

afiermi sur ses pieds ». D’autre part un grand nombre de noms
ne se rattachent pas directement à une racine, mais à un thème
verbal dont ils ont la vocalisation, les modifications consonan-
tiques internes, les préfixes; ils sont eux-mêmes dérivés de ce
thème au moyen d’une vocalisation spéciale, d’un préfixe (;//-

est le plus fréquent) ou d’un suffixe. Ce ne sont pas seulement
des infinitifs ou noms d’action et des participes (pouvant jouer
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à l’occasion le rôle d’adjectif ou de substantif), mais encore des

noms de lieu et d’instrument. Des exemples seront donnés ci-

dessous avec les thèmes verbaux.

Un verbe chamito-sémitique est en effet 1 ensemble d'une série

de thèmes, eux-mêmes quelquefois pourvus de différentes vocali-

sations
;
les aspects différents de la racine expriment des modes

différents de l’idée. Le verbe ainsi équipé joue un grand rôle

dans les langues chamito-sémitiques, malgré l’emploi répandu de

la phrase nominale pour exprimer les situations et les qualités.

Des nuances vocaliques qui permettent de distinguer au thème

le plus simple un verbe actif d un verbe neutre, et à la plupart

des thèmes, d’exprimer l’opposition de l’actif et du passif, ne sont

attestées que dans certaines langues sémitiques : ainsi arabe qatalu

« il a tué », qutila « il a été tué »; labisa « se revêtir », mais

labasa « couvrir ».

Plus répandus sont les procédés de renforcement interne de la

racine pour l’expression de divers renforcements de 1 idée. On

peut noter comme principaux types : la gémination de consonne

médiane (ainsi arabe qattalu « tuer net », qnttâl « grand tueur,

tueur de métier ») ;
la répétition de la première partie du mot

(ainsi somali dabdabar « enchaîner en rang » de dabar

« enchaîner ») ;
l’insertion d un â d après la première radicale

(ainsi bedja dâlib « commercer », en face de delib « conclure

un achat ou une vente » ;
arabe, avec nuance conative, qâtala

« combattre, chercher à tuer », i)iuqàlil(im) « qui combat »).

Mais le principal procédé de formation de thèmes secondaires

est l’application de préfixes aux thèmes simples et renforcés ;

ces préfixes peuvent être eux-mêmes complexes. Les mieux attes-

tés dans les différents groupes de langues sont le / réfléchi, qui

exprime souvent le passif (il est quelquefois infixé) et le s ou s

causatif :

arabe tafarraqa et
(
’ï)ftaraqa « il a été séparé » (racine frq

« fendre ») ;
de tafanaqa, les noms d’action tafarruq(un), muta-

farraq(nu)
;
hébreu bitpïnbqn(iu) « ils ont été arrachés » (même

racine, aveep correspondant à /) ;
berbère marocain (Ait Sôgrtti-

sôn) tuàsôr « sois volé » (àiôr « vole ») ;
bedja tôbàs « être enterré »

(de bis « enterrer »);
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aniharique asârrama « il a fait sarcler, il a fait corriger » (du

simple arrama), infinitif mâsârrain «action de faire sarcler », nom
d’instrument tnâsàrrâmyà « ce qui sert à faire sarcler, ce qui

concerne l’acte de faire corriger » ;
arabe ( i)sta\jbara « il s’est

informé », d’une racine Ijbr u apprendre, être informé » ; accadien

usaksad « il fait conquérir », de ksd « conquérir » ; égyptien

bifr « rendre beau » de ufr « être beau » ;
berbère (kabyle)

sôk'sôm « fais entrer », en face de oksôm « entre » ;
a far sgafa

« taire tuer », de gala « tuer ».

Si des procédés analogues peuvent produire, au départ d’une

racine, soit des thèmes verbaux, soit des thèmes nominaux, la

distinction tranchée du verbe et du nom apparaît dans la flexion.

Le verbe, presque toujours, est nettement distingué par des

désinences personnelles. Les désinences expriment à elles seules le

sujet de première ou deuxième personne (arabe 'a-klubu « j’écris ») ;

à la troisième personne elles peuvent aussi désigner à elles seules

un sujet connu par ailleurs (ya-ktubii « il écrit ») ;
elles existent,

inséparables du verbe, même si le sujet est exprimé par un nom
ou un pronom (ya-kttibu rradÿilu « (il) écrit l’homme ». Les dési-

nences personnelles comportent des distinctions de genre (mas-
culin-féminin, aux 2' et 3

e personnes seulement) et de nombre
(singulier, duel, pluriel).

Les seules caractéristiques qui paraissent conservées de l’unité

chamito-sémitique sont les caractéristiques préfixées (qui sont

complétées au moyen de suffixes exprimant certaines des distinc-

tions de genre et de nombre). En sémitique occidental elles ne
servent que pour la forme de l’action inaccomplie (imparfait),

par opposition à la forme de l’action accomplie (parfait) qui
est pourvue de suffixes (katabta « tu as écrit »). Mais en sémitique

oriental, en berbère et en couchitique (l’égyptien est à part) il

n’y a que des formes à préfixes : l’opposition des deux états de
l’action ou bien se fait au moyen de différences vocaliques, ou
bien tait défaut. Il semble probable que la distinction des deux
aspects est secondaire, et que le chamito-sémitique n’avait à l’in-

dicatif qu’une forme conjuguée, exprimant l’action sans en



CARACTÉRISTIQUES DU CHAMITO-SÉMITIQUE 89

distinguer les états. Le temps à trois divisions — passé, présent,

futur — n’a pas d’expression morphologique.

Les exemples suivants montrent la caractéristique préfixée t-

dans son double emploi de 2 e personne (ici au masculin singulier)

et de 3
e personne féminin singulier: arabe taqtiilu « tu tuc(ra)s,

elle tue(ra) » ; accadien takaiad « tu conquiers (conquerras), elle

conquiert (conquerra) », lakittd c tu as, elle a conquis » ;
berbère

marocain (Ait SôgruiSon ) fgdrsdt « tu égorges, tu as égorgé »

f>gôrs « elle égorge, elle a égorgé » ;
atar laggifâ « tu iue(ra)s, elle

tue(ra)», tiggifà « tuas, elle a tué ».

La flexion du nom comporte des indications de genre, de

nombre, de cas qui ne sont complètes que sur certains points

du sémitique (arabe, ancien accadien). Rien 11e peut en être

attribué avec une suffisante vraisemblance au chamito-sémitique

commun, si ce 11’est le / qui est très souvent la marque du fémi-

nin, et l’état construit.

Le t féminin est visible dans les exemples suivants. Il ne sert

pas seulement au rôle propre de féminin, c’est-à-dire à la distinc-

tion des sexes (surtout dans les adjectifs), il exprime aussi dans

nombre de cas la restriction (diminutif) et l’abstraction. Exemples :

guèze bosit « femme » (de bd'si « homme), sdqhit « crucifixion »,

de racine sql « pendre » ; arabe moderne tunisien (à Djendouba)

hagra (le / non apparent dans cette forme se révélerait, à la place

de a, si on mettait le mot à l’état construit) « marque de dédain »

en face de bçgÿr « dédain » ;
vieil égyptien s

c
t « fille » (sc « fils ») ;

berbère marocain (Béni Mgild) tiwissût « chatte » (intissii « chat »).

L’état construit est le terme qui désigne au sens étroit la lorme

spéciale que prend en sémitique un nom immédiatement suivi

de son complément ;
on peut en étendre 1 emploi à 1 ensemble

des phénomènes qui caractérisent le rapport d’un nom avec un

complément qui s’y annexe sans préposition interposée. Le fait

essentiel est celui-ci : les deux mots rapprochés, régent et régi,

forment un seul groupe accentué dont les termes composants

n’ont qu’une autonomie réduite
;

les groupes ainsi formés sont

des composés occasionnels. Les effets de cette sorte de composi-

tion sur les deux termes sont variables : les deux termes peuvent
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n’être pas modifiés, en dehors du changement d’accentuation
;

mais souvent ils le sont: le premier terme (régent) peut avoir une
finale autre qu à l’état :solé, il peut aussi changer son aspect

vocalique interne; le second terme (régi) peut être changé dans
son initiale :

hébreu su(w)se(ÿ) parôb « les chevaux (à l’état indépendant
.v«(tt/)r»(_j')H<) du Pharaon » ; dobar ’{lôbi(ÿ)m « la parole (état

indépendant dâbâr) de Dieu » ;
arabe moderne libanais baqrt el-

fbllàh « la vache (état indépendant baqra') du paysan » ;
guèze

qà!a ’ogÿ'abôbêr « la voix (état indépendant qûl) de Dieu », gètâ

»iôdr « le seigneur (état indépendant : même forme) de la terre » ;

copte gôb ïpyil « feuille (état indépendant goobe) d’olivier » ; ber-

bère (kabyle) aman ugôhnini « l'eau de l’étang (état indépendant :

agohnini) » ;
agaw (kemant) wâ^in lânqâ « flamme (2) de feu

(1)»; on remarquera l'ordre des mots propre au couchitique
(les deux termes sont pareils à l’état indépendant).

Une autre annexion de compléments, qui n’est pas sans rap-

port avec 1 état construit, et n’est pas moins caractéristique du
chamito-sémitique, est ce qu’on pourrait appeler la flexion pro-

nominale des verbes et des noms. Un complément pronominal,
qui désigne I objet avec le verbe et le possesseur avec le nom, s'ad-

joint au terme complété comme une véritable désinence variable

en personne, en genre (aux 2 e
et 3' personnes) et en nombre.

Ces désinences s emploient aussi en sutfixes avec les prépositions
;

elles sont un peu différentes avec le verbe d’une part, le nom et

la préposition d’autre part
; ces éléments subissent par l’adjonction

des suffixes des modifications analogues à celles de l’état construit.

Les pronoms personnels indépendants ont en partie les mêmes
formes que les pronoms suffixes, mais allongées ou adjointes à

d’autres éléments pronominaux :

hébreu dôbârô-xâ « ta parole »; guèze qàlô-ka « ta voix »; égyp-
tien pr-k « ta maison » ; berbère (kabyle) aljljain-ik « ta maison »;

saho-assaorta (le pronom est préfixé, non suffixé) ktibaglâ « ta

mule ».

L’aperçu rapide sur le chamito-sémitique serait incomplet s’il
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n’était pas tenu compte du système d’articulation. L’originalité

de ce système n’est pas seulement la variété et la solidité des

consonnes, mais aussi leur qualité
;

le fait le plus notable est

l’abondance des consonnes glottales et laryngales. 11 est frappant

que le bruit de séparation brusque des cordes vocales (occlusive

glottale, coup de glotte, attaque vocalique brusque) soit compté

comme une consonne (notée '). 11 s’y ajoute une spirante glottale

qui est le bruit de la voix chuchotée (/;) ;
une spirante laryngale

obtenue par une constriction du larynx (c’est la voix pressée

qu’on fait émettre aux patients pour montrer leur gorge au méde-

cin), notée
; un b nettement articulé; une ou deux spirantes

arrière-vélaires (lj, g). De plus les consonnes dites emphatiques

(<7, /, s, etc.) comportent, plus encore qu’une tension générale

des organes d’émission, une contraction de la région laryngale.

Les consonnes de l’avant de la bouche (surtout les dentales, et

les prépalatales sur certains domaines) sont aussi abondamment

représentées. Mais les labiales sont en petit nombre.

Sémitique.

Division
;
caractéristique. — La division généralement admise

des langues sémitiques connues est :

Sémitique oriental : accadien.

Sémitique occidental : a) septentrional : cananéen, araméen.

b) méridional : arabe, sudarabique,

éthiopien.

Les langues sémitiques ont une caractéristique commune, la

trilitéralité
;

elle consiste en ceci que presque toutes les racines

sont composées de trois consonnes; les deux dernières de ces

consonnes peuvent être identiques
;
l’une des consonnes peut être

une semi-voyelle qui, dans certaines formes, apparaît comme
une voyelle longue. Ainsi racines qtl « tuer », timn « être com-
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plet », qwm -qûin « se tenir debout » (en arabe ya-qnm-u « il se

tient debout », qaunuÇjm') « action de se tenir à un endroit »).

Il est assez probable que la trilitéralité générale ne date pas de

la période chamito-sémitique. En effet, en sémitique même, cer-

taines racines parentes par le sens ont en commun deux con-

sonnes seulement. D’autre part les groupes apparentés, ou bien

ont en abondance (égyptien et surtout berbère) des racines à

deux consonnes, ou bien ont normalement (couchitique) un

type à deux consonnes encadrant une voyelle qui n’alterne pas

avec semi-voyelle (bilin : bâti « partager »). Le doute sur l’ori-

gine fait qu’on peut considérer la trilitéralité généralisée comme
d’autant plus caractéristique du type sémitique. Elle s’atténue

dans des langues où ce type est altéré (ainsi en amharique); elle

persiste comme tendance agissante dans une langue conserva-

trice comme l’arabe (où par exemple un bilitère ancien yad(tin)

« main » a passé à yidd en maghribin moderne).

Sémitique orientai..

Le sémitique oriental est défini morphologiquement par sa con-

jugaison qui comprend deux temps à préfixes (accompli : iksitdù

» ils ont conquis », inaccompli : ikasadil « ils conquièrent ou con-

querront ») et un temps à suffixes exprimant la durée, dit per-

mznsxî(kaSdn « ils sont (étaient, seront) en train de conquérir »).

Le consonantisme est altéré : la plupart des laryngales manquent.

On ne connaît jusqu’à présent qu'une langue sémitique orien-

tale: I’accadien. Mais des découvertes ultérieures en exhumeront

peut-être d’autres (sur le classement douteux de l’amorite, voir

p. 98 et à l’index).

Histoire de l'accadien. — L accadien est à l’origine la langue

de Sémites qui ont envahi un pays de langue et de civilisation

sumériennes. Le sumérien a subsisté sous la domination acca-

dienne, surtout comme langue religieuse, littéraire et officielle:

mais il a dù céder le rôle principal à l’accadien qui a eu une

longue fortune comme langue de civilisation de puissants

empires.
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Le territoire central de ces empires couvrait environ 250.000

kilomètres carrés ;
mais à maintes périodes ils ont plus que

doublé l’étendue de leur domination. Les parties fertiles en

devaient être assez peuplées.

Quant à la langue, si les monuments la montrent un peu ditlé-

rente suivant les périodes et les lieux, elle est pourtant foncière-

ment une.

La chronologie de l’histoire suméro-accadienne n’est pas encore

établie sans conteste, surtout pour la période la plus ancienne

que la chronologie « longue » fait débuter entre 3800 et 3700 et

que la chronologie « courte » date au plus de 3000 av. J.-C.

Four l’époque encore antérieure, des listes royales mal situées

dans le temps donnent des indications qui sont sans doute à

répartir sur plusieurs siècles.

La plus ancienne période historique, qui se prolonge jusqu’a-

près 2000, est celle où prédominent des Etats situés dans la

Mésopotamie entre le Tigre moyen et l’Euphrate moyen et dans

la région voisine jusqu’au Golfe Persique. Ils ont eu leur centre

en Chaldée d’abord au Nord, dans le pays d’Akkad (désignation

indigène); puis, au Sud, dans l'ancien pays de Sumer Qutneri

en désignation indigène) ;
enfin de nouveau au Nord, avec Baby-

lone comme capitale. — La littérature de cette période a été

conservée jusqu’à nous dans les sables du pays : inscriptions

monumentales sur les statues, livres et lettres écrits sur des

briques ont livré aux déchiffreurs l’« ancien accadien » ou

« (ancien) babylonien » (qui est caractérisé linguistiquement

par la déclinaison. nominale à trois cas avec-;// final).

Dans le second millénaire, la Babylonie cesse d’exercer l'hégé-

monie. Souvent dévastée, gouvernée pendant de longues périodes

par des étrangers, elle finit par être soumise à ses voisins du

Nord.

Un État sémitique a existé dans la région montagneuse de la

vallée du Tigre depuis 2qoo environ (documents du vieil assy-

rien). Au cours du second millénaire, des rois qui avaient leur

capitale à Assur (,LU/// ), puis à Ninive, se révèlent grands con-

quérants et disputent l'hégémonie de l’Asie antérieure à de



94 SÉMITIQUE

puissants voisins; leur empire, après avoir hérité de la puissance

babylonienne en décadence, a sombré définitivement en 606 av.

J.-C. On a retrouvé sur le domaine septentrional de nombreux
documents dont on désigne la langue par le nom d’assyrien.

fin dernier lieu, un nouvel empire méridional a fieuri en

Babylonie de 626 à 539 (date de la prise de Babylone par les

Perses de Cyrus). fia langue de cet empire est le « néo-babvlo-

nien ».

Aux périodes de plus grande extension, l’accadien avait été

employé au foin en dehors même des limites des empires baby-

lonien et assyrien. Ainsi on a retrouvé Tell el-Amarna en

figypte une correspondance en accadien échangée vers 1400 av.

J.-C. entre des souverains égyptiens et des princes orientaux,

notamment des cananéens. L’Asie Mineure livre aussi aux fouil-

leurs des documents accadiens, comme les tablettes qui sont dites

« cappadociennes » du lieu de leur découverte.

Après la chute de Babylone, la langue accadienne n’a pas per-

sisté beaucoup dans l’usage parlé
;
depuis le ive s. av. J.-C.

environ elle n’a plus été qu’une langue savante et religieuse, qui

a dû être utilisée jusqu’aux environs de 1 ère chrétienne. C’est l’ara-

méen qui s’est substitué à l'accadien comme langue parlée et

comme langue diplomatique.

Le terme « accadien » employé ici, déjà proposé il y a longtemps

par Oppert, parait devoir se stabiliser comme désignation des

sémites et des dialectes sémitiques du domaine ci-dessus défini
;

il remplace avantageusement assyrien et babylonien, désormais

réservés à des désignations partielles, et le terme compliqué

d’assyro-babylonien. Malheureusement, quand on a commencé
à étudier le sumérien on l’a d’abord quelquefois nommé accadien.

D’autre part le terme « assyriologie » pour l’étude de tout ce

domaine est si bien implanté qu’il ne paraît pas devoir disparaître.

Les assyriologues 11’emploient jamais le mot « chaldéen » pour

désigner un dialecte accadien
;
mais ce nom est appliqué aux

faits de civilisation et d’histoire accadienne méridionale (art

chaldéen, empire néo-babylonien ou chaldéen).
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Écriture cunéiforme. — L’accadien a été écrit dans le système

« cunéiforme » dont usaient les Sumériens et qui a été appliqué

à des langues variées de l’Asie occidentale. C’était à l’origine une

notation par idéogrammes, dessins représentant des objets. Les

idéogrammes linéaires schématiques sumériens, écrits en cursive

sur l’argile molle, sont devenus des combinaisons de « clous » et de

» coins », d'où le nom descriptif de « cunéiformes ». Les carac-

tères cunéiformes ont été peu à peu employés par les Sumériens

comme signes syllabiques en même temps que comme idéo-

grammes (ainsi l’étoile qui se lisait ami « ciel » ou dingir « dieu »

était aussi la syllabe an). Les Accadiens ont conservé les valeurs des

idéogrammes, mais les lisaient en sémitique, et ont d’autre part

maintenu des valeurs syllabiques sumériennes; l’étoile est lue

samü « ciel », Un « dieu », et an. De plus les mots sémitiques à

leur tour peuvent fournir des valeurs syllabiques: ainsi un signe

représentant une main (qui avait en sumérien la valeur su), est

lu qatu « main » ou, comme syllabe, qat.

Les syllabes notées sont de toutes formes, ainsi a, na, ab, nab
;

une syllabe à trois éléments comme nab peut être à l’occasion

écrite na-ab, ou na-a-ab (pour noter expressément un a long).

Si donc l’écriture cunéiforme a l’avantage de noter les voyelles

et pas seulement le squelette consonantique des mots, elle a

l’inconvénient d’une très grande complication. Pour lire un

texte accadien il faut connaître environ 300 signes dont la plu-

part ont plusieurs valeurs
;
en outre les formes varient avec les

périodes. Aussi après environ trois quarts de siècle de travail

depuis le début du déchiffrement de l’accadien, la lecture des

nouveaux textes mis au jour offre-t-elle encore quelquefois des

incertitudes.

Les caractères cunéiformes sont séparés
;

ils se lisent en géné-

ral horizontalement de gauche à droite (anciennement, de haut

en bas). L’exemple suivant montre le mélange de syllabes déta-

chées, d’idéogrammes (représentés par des mots écrits sans divi-

sions) et d’idéogrammes « indicatifs », mis ici entre parenthèses,

qui n’étaient sans doute pas prononcés (termes géographiques,

noms des dieux, des rois, etc.).



SÉMITIQUE96

Annales de Tukulti-Ninip II, lignes 49-50:

a-ua cli (nàr)
Diglat aq-ti-rib-ma mas-ka-na-a-te

vers [le
|

fleuve Tigre je m’approchai-et [les] villages

ia (mât) U-tu- a-a-te al qab-ra-m-sti-nu sa

du pays Utuate ville
[
de] leurs tombes qui

sit-hu-uu eli ("«O Diglat ak-ta-sad.

est située sur [le] fleuve Tigre je conquis.

Sémitique occidental.

Les langues sémitiques occidentales opposent dans le verbe

un parfait pourvu de suffises à l’imparfait pourvu de préfixes (et

suffixes), et ignorent la forme durative (permansif).

Imparfait : hébreu xiqtôUt . araméen yiqtôlùn (et nôqtolün),

arabe yaqtulûÇtia), guèze yôqattôln « ils tue(ro)nt ».

Parfait : hébreu qâtôln, araméen qdlal(ït), arabe qatalû, guéze

qatahl « ils ont tué ».

(Pour l’hébreu voir en outre ci-dessous p. 105.)

Alphabet sémitique. — C’est sur le domaine occidental que s’est

développée l’écriture sémitique. En chamito-sémitique cette

écriture a été utilisée en outre par le libyco-berbère. D’autre

part elle a couvert l’Europe et une partie de l’Asie
;
l’expansion

européenne la véhicule de nos jours dans le monde entier sous

la forme de l’alphabet latin.

La question de son origine n'est pas encore bien résolue.

L’absence de documents de cette écriture dans les correspon-

dances de Tell el Amarna (vers 1400 av. J.-C.) semble indiquer

qu’elle n’était pas encore répandue à cette époque. En fait, jusqu’à

la fin du xix c
s. on n’en connaissait aucun monument plus vieux

que les abords de 1000 av. J.-C. ;
on avait cherché en vain à la

rattacher à des systèmes plus anciennement attestés tels que les

hiéroglyphes égyptiens et les écritures égéennes. Dans les pre-

mières années du xx c
s. on a trouvé dans la presqu’île du Sinaï,

sur le site appelé Serabit el-Khadim, à côté d’inscriptions hiéro-
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glypliiques anciennes, onze courtes inscriptions non hiérogly-
phiques. Ces inscriptions contiennent en tout environ 150 carac-

tères qui se laissent classer en un nombre de signes aussi réduit

que celui des lettres sémitiques. Certains de ces signes ressemblent
a des hiéroglyphes, d autres à des signes phéniciens; la direction
serait de haut en bas et de gauche à droite (aussi de droite à

gauche), d après le premier déchiffrement, qui livre au moins un
mot sémitique. La date de ces monuments serait, de manière
large, comprise entre 2000 et 1500 av. J.-C. Si on considère les

présomptions fournies par ce « paléosinaïtiquc » sémitique, on
est amené à penser que les inventeurs de l’écriture sémitique

«lient une connaissance au moins extérieure du système égyptien.
Même si les inventeurs de l’écriture sémitique occidentale ont

en partie imité l’écriture égyptienne, leur originalité reste grande.
En effet les Egyptiens n’ont jamais su isoler de la masse de leurs

autres signes les signes phonétiques dont ils se servaient. D’autre
part les systèmes syllabiques connus ailleurs dans le monde
antique (par exemple la partie phonétique du système accadien)
ont toujours des consonnes accompagnées d’une voyelle détermi-
née. Au contraire, ce que le système sémitique montre aux yeux,
ce sont essentiellement les consonnes, qu’on peut lire seules ou
avec une voyelle quelconque.

L analyse phonétique sémitique a permis de réduire à un très

petit nombre le total des signes; mais, encore incomplète, elle a

l’inconvénient de ne pas spécifier les voyelles de chaque syllabe.

Ce manque de signes distincts pour les voyelles a relativement
peu d’inconvénient pour certaines langues sémitiques où le solide
squelette consonantique suffit souvent à suggérer non seulement
la racine portant la signification, mais le thème verbal ou nomi-
nal et même les désinences : un lecteur lisant sa langue mater-
nelle n'a que relativement peu de peine à suppléer les voyelles
caractéristiques de chaque forme, constantes pour une formation
donnée.

Pourtant les Sémites ont été gênés par l’absence de voyelles
distinctes dans 1 écriture, surtout quand ils ont eu à lire des docu-
ments d’une langue autre que leur parler maternel, ainsi qu’il

Les Langues du Monde.
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arrive dans le cas de textes liturgiques écrits soit dans une langue

morte, soit dans une forme ancienne de la langue vivante (hébreu,

arabe coranique, etc.)- La difficulté a été résolue quelquefois

partiellement par l’emploi de certaines consonnes laryngales affai-

blies dans la prononciation et des semi-voyelles w et y pour

noter au moins les voyelles longues. Sur certains points il a été

fait usage de signes complémentaires sur ou sous les consonnes

pour noter même les voyelles brèves. L éthiopien a constitué un

syllabaire en accrochant aux consonnes des marques pour signifier

les voyelles.

A cause de l’absence de notation ancienne des voyelles, on est

mal renseigné sur bien des langues qui ne sont attestées qu en

squelette consonantique (comme le phénicien) ou dont le \oea-

lismc a été noté après qu’elles avaient disparu de 1 usage parlé

(comme l’hébreu). Des détails complémentaires seront donnés

à propos de chaque langue.

La direction ordinaire de l’alphabet sémitique occidental est a

ligne horizontale de droite à gauche; dans la suite, seules les

déviations de cette direction seront indiquées.

SÉMITIQUE {OCCIDENTAL) SEPTENTRIONAL

11 comprend principalement le cananéen et l’araméen, proches

entre eux. Peut-être faudra-t-il y ajouter le « (paléo)sinaïtique »

(voir p. 97). Peut-être aussi y joindra-t-on I’ « amorite » (amo-

raïque, amorrhéen). Il s’agit dun ancien peuple dont lactisite

semble s’étre étendue de la Syrie à la Mésopotamie vers une

période 2800-1500 av. J.-C. (Atnurrit des documents accadiens).

O11 s’attache à restituer quelque chose de sa langue, au moyen

de noms propres compris dans les documents en accadien, mais

cette recherche rudimentaire ne permet pas déclassement solide;

il n’est même pas prouvé que l’amorite soit sémitique (voir p. 92.)

Le sémitique septentrional est caractérisé par la réduction du

nombre de consonnes (par rapport au sémitique méridional pré-

sumé plus conservateur), l’absence de la flexion casuelle et

l’usage constant du pluriel a suffixes dans les noms.
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Cananéen.

Le terme « cananéen » est tiré du nom hébreu Canaan {Kônacan)

qui désignait les régions de Phénicie et Palestine et leurs habitants

(soit peuples non sémites anciennement établis, soit envahisseurs

sémites installés avant l’arrivée des Hébreux).

Le cananéen, qui comprend comme langues importantes l’hé-

breu et le phénicien, semble n'avoir jamais couvert qu’une petite

région continentale de <So.ooo kilomètres carrés environ, à

laquelle il faut ajouter les colonies phéniciennes.

Vieux cananéen . — Les plus anciens mots écrits de cananéen
qui soient conservés sont des gloses en caractères cunéiformes

dans les correspondances de princes cananéens adressées aux rois

d’Égypte Aménophis III et Aménophis IV ou Ikhounaton vers

1400 av.J.-C. ;
ces lettres font partie des tablettes de Tâll el-

‘amama (emplacement de la capitale d'Ikhounaton).

Moabite. — Ce nom désigne la langue d’une seule inscription,

due à un roi de Moab (au S.-E. de la mer Morte), Meiae (on
écrit généralement Mésa) qui raconte ses démêlés avec le roi

d Israël au milieu du ix e
s. av. J.-C. Cette langue est très proche

de l’hébreu.

La stèle de Mésa est le plus ancien monument connu de l’écri-

ture cananéenne (ou phénicienne) qui est celle des inscriptions

phéniciennes et hébraïques et s’est perpétuée dans celle des

manuscrits samaritains. Elle comporte 22 lettres.

Phénicien, panique. — Le phénicien est la langue des nom-
breuses inscriptions qui ont été gravées par les Phéniciens tant

dans leurs villes de la côte de Syrie-Palestine (Byblos ou Gebal,
Sidon, l yr, etc.) que dans leurs colonies et comptoirs plus ou
moins lointains, notamment dans les îles (Chypre, etc.). On
pense que les plus anciennes qui aient été retrouvées datent de
la fin du ixc

s. av. J.-C. ;
la plupart sont attribuées au v* s. et

siècles suivants.
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Ces inscriptions, généralement courtes, sont peu variées dans

leur contenu ;
les voyelles n y sont pas notées

;
aussi le phénicien

est-il mal connu. Autant qu’on peut en juger en utilisant, avec

les inscriptions, quelques noms propres notés dans les langues

étrangères et le texte de Plaute (voir ci-après), il était distinct,

mais peu différent du moabite et de l’hébreu.

Le phénicien des côtes de Syrie- Palestine, en pleine décadence

dès la lin du 111
e

s., semble avoir été complètement recouvert

par l’araméen dans le dernier siècle avant Père chrétienne.

La plus importante des colonies phéniciennes a été Carthage ;

le langage phénicien parlé par les Carthaginois s’était répandu dans

le domaine qu’ils gouvernaient ;
on le nomme au moyen du

terme « punique », tonne latine du nom « phénicien ». La

puissance effective de Carthage se situe au plus tôt au \ 1' s. a\

.

J.-C., mais les établissements phéniciens sur le même emplace-

ment remontent à un temps beaucoup plus reculé. On date seu-

lement du iv c
s. les plus anciennes inscriptions puniques. L’écri-

ture en est légèrement différente du phénicien continental ;

la langue ne parait pas représentera l’origine un dialecte distinct.

Sa prononciation est connue, très imparfaitement, par un petit

texte continu : dix lignes déguisées en vers latins dans la pièce de

Plaute « le Carthaginois » ( Poenulus), à la lin du 111
e

s. av.

J.-C. ;
la transcription et la coupe des mots dans les manuscrits

causent des difficultés de lecture, mais la traduction latine rend

le sens assuré. Les quelques lignes qui se trouvent dans les

manuscrits entre le texte punique et la traduction latine pa-

raissent être le même texte punique plus altéré et non, comme

certains l’ont supposé, une version libyque.

A partir du il' s. av. J.-C., sous la domination romaine après

la chute de Carthage en 146, les inscriptions montrent une évo-

lution de l’écriture et aussi de la langue (confusion des laryn-

gales) ;
on les appelle pour cette période néo-puniques. Certaines

sont accompagnées de leur traduction en latin
;
les dernières sont

postérieures à la christianisation.

Le punique s’est conservé au moins jusqu’au iv* s. ap. J.-C. ;

il est possible qu’il ait vécu encore plus tard, jusqu’à l’arabisation

de son domaine (à partir du vu* s.).
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Hébreu. — L’hébreu est surtout pour nous une langue litté-

raire, celle de la Bible
;
son importance pour la civilisation occi-

dentale déborde beaucoup dans le temps er dans 1 espace le

cadre de la Palestine (environ 30.000 kilomètres carrés) dont il a

été la langue parlée pendant environ mille ans. 11 est bien connu,

sous la réserve que de nombreux détails de la prononciation ne

sont pas attestés à l’époque de son existence comme langue par-

lée (voir ci-dessous Ecriture).

Le nom « hébreu » (racine ’br de l’hébreu) est une désigna-

tion de la population dont faisaient partie les fils d'Israël qui

se trouvent établis dans le pays de Canaan, peut-être depuis peu

de temps, vers la fin du xiii c siècle av. J.-C. Dans la Bible, la

langue des Israélites établis en Palestine (il n’est pas possible de

savoir s’ils parlaient la même langue avant cet établissement) est

nommée en de rares passages « (langue) juive » yohüdu. Le mot

« hébreu » 11’apparaît, en hébreu tardif, comme désignation de la

langue qu’à la fin du 11
e

s. av. J.-C. ;
il est employé d’autre

part en grec ( hebraïsti « en hébreu ») ;
il ne s’est pas implanté

en hébreu postérieur, où le terme employé est <• langue sacrée »

lôsôn haqqôdeL

L’ « hébreu ancien » ou « hébreu biblique » est la langue de la

Bible et de quelques rares et courtes inscriptions (surtout : calen-

drierde Gezer en Judée, vers le ix c
s. ;

inscription du tunnel de

Siloé à Jérusalem, vers la fin du vin' s. av. J.-C.). Son plus

ancien monument, d’après les exégètes modernes de l’ancien les-

tament, est le chant de Dcbora (Livre des Juges, chapitre v),

considéré comme antérieur à l’an 1000. Une grande partie de la

Bible a été composée de la moitié environ du ix* s. à la fin du

vu c
s. av. ).-C., c’est-à-dire après la séparation de l’État de

David et de Salomon en deux royaumes (Israël au Nord, Juda

avec Jérusalem au Sud) :
poésies, paraboles, chroniques, légendes

sur l’origine du monde et sur celle du peuple juif, prophéties,

fragments de codes se sont peu à peu rassemblés. La destruction

de Jérusalem et le départ des Juifs pour la captivité en Babylo-

nie au début du vi* s. ont marqué le déclin de l’hébreu comme
langue parlée de la Palestine

;
par contre, ces circonstances
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semblent avoir été plutôt favorables à la miseau point du recueil

biblique. Celui-ci a pris forme après le retour partiel des tribus

de Juda et de Benjamin de Babylonie en Judée (538 av. J.-C.),

la reconstruction du temple de Jérusalem et l’établissement

d’une solide théocratie (activité politique et intellectuelle d’Es-

dras, milieu du v c
s.). Les vieux textes ont été à cette époque

mis en ordre, amalgamés, complétés (en particulier les règlements

religieux et juridiques), de manière à constituer la partie essen-

tielle de la Bible, le Pentateuque. Mais déjà pendant cette

période les derniers textes rédigés ne sont pas sans traces d’in-

fluence araméenne.

Lorsqu’un siècle plus tard, en 332, Alexandre conquiert la Pales-

tine, l’hébreu paraît être à peu près exclu de l’usage parlé. Les

juifs de Palestine parlent araméen, ainsi qu’une partie des émigrés

(surtout en Babylonie). Ceux qui sont émigrés dans le monde
hellénisé parlent grec; à partir du 111

e
s. la Bible est traduite en

grec par les juifs alexandrins (version des Septante) et c’est le

grec qui sera la langue écrite des premiers chrétiens. Mais les

milieux lettrés juifs ont continué à écrire l’hébreu de manière

puriste jusqu’aux environs de l’an 100 av. J.-C.

Les juifs orthodoxes ne s’en sont pas tenus à la Bible. Les étu-

des considérables de générations nombreuses de docteurs (rabbins,

de rabbi « monsieur ») ont abouti à la constitution d’un nou-

veau code juridico-religieux, la Michna (misnâ )
« doctrine » ;

soixante-trois petits traités y rassemblent des traditions histo-

riques et des rites et coutumes qui s’étaient transmis oralement.

La rédaction, confiée d’abord à la seule mémoire des docteur's. a

ensuite été couchée par écrit en hébreu pendant les deux pre-

miers siècles de l’ère chrétienne. Cet hébreu postbiblique de la

Michna et de quelques autres textes est appelé aussi néo-hébreu,

hébreu rabbinique ou « talmudique » (seule cette dernière déno-

mination est sans ambiguïté). Par certains traits il semble plus

proche de l’hébreu parlé au moment de son extinction que les

textes puristes contemporains de cette extinction, mais il paraît

d'autre part influencé par l’aratnéen.

La Michna est entourée de volumineux commentaires en ara-
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méen, avec quelques enclaves hébraïques, -qui constituent avec elle

la masse du lalmud.

Au moyen âge et jusqu’à nos jours, la langue savante des rab-

bins de tous pays dont la langue maternelle était 1 arabe, 1 espagnol,

le français, l’allemand, etc., a été un hébreu parfois mélangé de

formes araméennes, qui 11’a plus rien d’une langue vivante,

mais ressemble par son usage au latin scolastique ;
certains

auteurs réservent à cette langue savante le nom de néo-hébreu

ou hébreu rabbinique ;
d’autres lui appliquent ces noms, en

même temps qu’à l’hébreu de la Miehna, sans distinguer les diffé-

rents moments postbibliques.

Vers la fin du xix c siècle, le mouvement sioniste a tenté de

ressusciter l’hébreu comme langue vivante, en généralisant 1 em-

ploi scolastique qu’en ont toujours fait les rabbins, pour écrire,

enseigner, converser avec leurs confrères dans leurs déplacements

en pays étrangers. I.’hébreu a donc été passablement étudié, lu et

écrit dans certains milieux, surtout en Europe orientale et en

Palestine, mais il y a été et il y est très peu parlé.

Des mots hébreux ont pénétré en grand nombre dans les lan-

gages juifs tels que le yidich
;

quelquefois ils forment les élé-

ments de vocabulaires argotiques.

Écriture ;
texte massorétique. — Les textes hébreux ont ete

notés depuis longtemps (vraisemblablement depuis 1 époque

d’Esdras) non en écriture cananéenne, mais dans une écriture

araméenne qui est connue sous le nom de « hébreu carré ».

L’écriture ainsi dénommée s’oppose aux écritures plus cursives,

mais également à caractères séparés, qui sont dites « rabbiniques » ,

la plus connue est celle à laquelle on a attaché le nom de Rachi,

c’est-à-dire Rabbi Chelomoh Yishaqi (né à Troyes en 1040).

L’hébreu a été quelquefois noté en caractères étrangers, tels que .

arabes, grecs. 11 est plus habituel que, inversement, des cursives

hébraïques servent chez les juifs de différents pays à la notation

de leurs langues maternelles. Dans ces cursives, pour les langues

autres que l’arabe, les lettres notant des consonnes laryngales

propres au sémitique ont été affectées avec les semi-voyelles à la

notation des voyelles.
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Cet usage moderne de notation des voyelles n’est qu’une exten-
sion de l’habitude qui s’est peu à peu implantée, à l’époque
même où 1 hébreu était parlé, de noter les voyelles longues au
moyen de consonnes non prononcées (malus Icclionis « mères de
lecture »), ainsi 1yr = cir « ville », hktuh = bçxmd « sagesse ».

1' ancienneté de cette notation est prouvée par sa présence sur
d anciennes inscriptions. Elle se généralise dans les textes de plus
en plus récents (si bien qu en néo-hébreu il en est fait quelque-
fois usage même pour des voyelles brèves). Toutefois, comme
on ne connaît encore en fait de manuscrit ancien qu'un très court
fragment (papyrus Nash, du n c siècle ap. J.-C.) et comme la

tradition manuscrite ne commence authentiquement pour l’en-

semble du texte biblique qu’au début du x' s. ap. J.-C., on ne
pnit jamais être assuré dans un cas particulier de l’ancienneté
d une setiptio plena « écriture pleine » avec consonne notant
une voyelle.

La notation des voyelles par les matres lectionis est restée

presque seule employée jusqu’à nos jours, en dehors du texte de
la Bible.

La Bible au contraire est généralement pourvue (dans les

exemplaires qui ne sont pas destinés a être lus solennellement à
la Synagogue) non seulement d une notation des voyelles, mais
de tout un appareil destiné à assurer une lecture correcte et la

connaissance de la cantillation pour l’usage liturgique. Le texte
ainsi équipé est dit « massorétique » (de màssôret « massora,
tradition »). Le travail des massorètes, commencé au vr ou vu' s.

ap. J.-C. n’a abouti qu’au xne
s. à l'adoption d’un texte unique

chez tous les juils. En fait nous possédons une notation de diffé-

rents traits de 1 hébreu prononcé (géminations de consonnes,
affaiblissement des consonnes entre deux voyelles, qualité et

quantité des voyelles, présence ou absence de la voyelle neutre ô,

accentuation, etc.) mise par écrit mille ans après la constitution
du canon biblique. .Meme en attribuant à la tradition liturgique

une force parfaite de conservation, qui n'est pas vraisemblable,
on n atteindrait encore tout au plus que l’état de l’hébreu à la

veille de sa disparition, au vc
-iv* s. av. J.-C. Or certaines nota-



HÉBREU 105

dons des Septante au 111 e siècle, dans leur transcription grecque,

montrent des discordances avec la Massora qui suffisent à empê-

cher qu’on prenne celle-ci comme témoin sûr pour cette époque.

Le texte massorétique, si précieux qu’il soit, n’est donc pas une

notation de l’hébreu ancien à laquelle on puisse se fier.

Le plus connu des systèmes de notation vocalique, et le seul

qui soit encore utilisé presque partout à l’époque actuelle, est le

système tibérien, ainsi nommé d’après l’école des savants de

Tibériade en Palestine. Les voyelles y sont notées par des signes

généralement placés en dessous des lettres. Ces signes ont sans

doute été inspirés en partie par la vocalisation nestorienne du

syriaque. — La notation tibérienne est prononcée de manière

légèrement différente par les juifs méditerranéens (dits sejardi ou

de rite portugais) et les autres (dits aikenaÿ ou de rite allemand).

Il existe aussi un système babylonien qui n’a pas survécu

aux grandes écoles juives de Babylonie (environ ix c
s.)

;
il con-

siste en signes au-dessus des lettres. Enfin un autre système,

écrit également au-dessus des lettres, a reçu le nom de « pales-

tinien ».

Dans l’exemple suivant (Genèse, 42, 1) les parenthèses

séparent les indications massorétiques, excepté celles qui con-

cernent l'affaiblissement des consonnes, voir Observation 2.

u(ay)y(a)r(p)' y(à)' k(i)y y(e)s(-) i(ÔKÔ’' Ko}-
et vit' Jacob1 que il y avait du grain en

"'('M'O.vO')'" (0 « (^’)v(^)’»'(f)'' v(û)'(u)/(^)f' l(ô)kâ)>i(a)yw(,)

Égypte, et dit Jacob à ses fils

pourquoi vous regardez-vous les uns les autres?

Observa lions

.

— 1. En hébreu l’imparfait précédé de usa « et » (et avant la

consonne désinentielle géminée) exprime l’accompli (comme le parfait).

2. Dans le texte massorétique les consonnes occlusives non emphatiques

sont généralement prononcées spirantes quand elles ne portent pas un
signe de renforcement (lequel est le même que le signe habituel de gémina-
tion).
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Araméen.

Le nom d’araméen (hébreu ’arâinifi « en araméen ») s’applique

à un ensemble de dialectes très proches entre eux dont certains

ont eu un rôle littéraire important ;
il n’y a pas de langue

commune attestée, de même qu'il n'y a pas eu de grand htat

araméen dans l’histoire de l’antiquité. Dans la Bible et dans les

documents accadiens les Araméens sont des tribus nomades dont

l’aire de parcours paraît avoir été le Nord de l’Arabie jusqu’aux

confins de la Syrie-Palestine et de la Babylonie. La plupart

semblent s’être peu à peu établis sur les confins et jusque dans

l’intérieur des régions civilisées (Pétra, Palmyre. Edesse, Damas,

etc.), en se mélangeant avec des populations antérieurement

établies.

Les citadins de langue araméenne, avant de fournir des théo-

logiens au christianisme, ont donné des fonctionnaires aux Acca-

diens, et ils ont rempli les cadres administratifs de l’empire

perse : celui-ci s’est servi de l’araméen comme langue de gou-

vernement dans les pays enlevés la domination des Assyriens

et des Babyloniens.

L’araméen s’est finalement substitué peu à peu à toutes les

langues sémitiques du Nord : accadien, phénicien, hébreu. Sa

vitalité et son usage littéraire ont limité l’extension du grec en

Asie
;
cependant il a été vaincu par le grec sur la côte médi-

terranéenne. L époque de sa plus grande extension (environ

600.000 kilomètres carrés) se situe entre 300 av. J.-C. et 650

ap. J.-C. 11 a été ensuite recouvert à son tour par une autre

langue sémitique, l’arabe, et il n'est plus parlé de nos jours que

par 200.000 individus environ.

L’araméen est très proche du cananéen. 11 se divise en deux

groupes de parlers : araméen occidental et araméen oriental.

L’Euphrate et le désert de Syrie les séparent, des faits linguistiques

les distinguent (ainsi, à l’Est, à partir d’une certaine époque,

l’abandon du préfixe y- delà 3' personne à l’imparfait du verbe).

Il y a donc lieu d’écarter l’ancienne division qui classait le chai-
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décn comme dialecte oriental et le syriaque comme dialecte occi-

dental. Les parlers de chaque groupe, souvent très proches entre

eux par la grammaire et le vocabulaire, méritent des noms dis-

tincts à cause des différences de temps, de lieu, de religion, de

civilisation; la diversité des écritures répond à cette multiplicité

des développements autonomes.

Araméen occidental ancien. — Ce nom collectif est donné

provisoirement aux langues de quelques inscriptions dues à

divers principicules de Syrie ; elles ne sont pas toutes semblables

et peut-être pas toutes vraiment araméennes (ceci pour certaines

inscriptions de Zind^irlf).

La plus ancienne inscription est celle d’un roi de Hamà(J)
à

mi-chemin entre Damas et Alep, datant du début du vin' s. av.

J.-C. environ
;

les inscriptions des rois de Saw’al, trouvées à

Zindÿrli (Singerli). au nord d’Alep, sont un peu postérieures;

d’autres sont plus récentes encore.

L’écriture de l’araméen ancien (à 22 caractères) est distincte,

quoique très proche, de l’écriture cananéenne ;
on y a décelé

l'amorce des modifications qui sont le trait commun des diverses

écritures araméennes.

Araméen d'Égypte et araméen biblique. — On a retrouvé en

Égypte divers documents araméens du v* et du iv c
s. av.

J.-C. Les papvrus et pièces de poterie (ostraka) d’Éléphantine,

qui contiennent toute une série de lettres et de contrats, ont per-

mis de reconstituer l'existence d’une petite colonie juive parlant

araméen, établie en ce lieu au Ve
s. av. J.-C. La langue est la

même que celle des parties araméennes de la Bible. L’écriture est

à peu de chose près l’hébreu carré
;
aucune écriture sémitique à

l’encre n’est connue à une époque aussi ancienne.

Les textes araméens de la Bible sont : une .partie du livre

d’Esdras (vers 300 av. J.-C.) et une partie du livre de Daniel

(premières décades du n° s. av. J.-C.) ;
pour être complet, il

faut ajouter deux mots dans la Genèse donnés expressément

comme araméens et un verset de Jéiémie.

Au début du livre de Daniel il est fait mention de la langue
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des Chaldéens (en grec dialektos kbaldaïke) parlée à la cour de

Nabuchodonosor. Les commentateurs anciens, ignorant l’exis-

tence même de l’aecadien (disparu de leur temps), attentifs d’autre

part à la coïncidence entre le retour de la captivité de Babylone

et le remplacement de l’hébreu parlé par l’araméen, ont con-

fondu « langue des Chaldéens » et « araméen », de sorte que

jusqu’à nos jours le nom de chaldéen, clialdéen biblique ou

chaldaïque a été généralement appliqué à l’araméen biblique.

(Le même nom de chaldéen a reçu encore d’autres usages, voir

plus bas.)

Araméen palestinien. — Dans l’histoire postérieure de l’ara-

méen palestinien (quelquefois nommé syrochaldaïque) il faut

distinguer les documents juifs, samaritains, chrétiens.

Les documents juifs sont considérables; ils attestent le tra-

vail intense des rabbins pour vulgariser en langue parlée la Bible,

par des traductions ou paraphrases dites « targoum » (targmn

« traduction ») et la Michna, par des commentaires dits « gue-

mara » (gômârâ « complément »). On appelle talnnld « ins-

truction » l'ensemble de la Michna et d’une Guemara. Cette

littérature targoumique et talmudique se divise en documents

judéens (surtout des targoum faits dans la région de Jérusalem,

antérieurs dans l’ensemble à la guerre d’Hadrien, 158 ap. J.-C.)

et en documents galilécns (principalement la partie araméenne

du talmud de Jérusalem, composée dans les écoles de Tibé-

riade au ive-vc
s. ap. J.-C.). L’araméen judéo-palestinien est

quelquefois abusivement nommé chaldéen.

Les Samaritains, vestige de l’ancien royaume d’Israël, indépen-

dants à l’égard de la théocratie de Jérusalem, ont conservé comme
seul livre saint, jusqu’à nos jours (communauté de Naplouse),

un texte du Pentateuque hébreu. Il est écrit dans le caractère

samaritain qui dérive directement de l’ancien cananéen (avec

emploi de matres lectionis). C’est également l’hébreu qui a sur-

tout servi de langue savante aux docteurs samaritains. Cependant

un targoum a été rédigé en araméen de la région de Samarie, et

noté en écriture samaritaine
;

il parait dater du iv c
s. ap. J.-C.;

quelques autres textes savants ontété écrits dans le même araméen

samaritain.



A K A.M1-;KN OCC1 DENIAI. 109

Les documents chrétiens galiléens se réduisent à quelques mots

insérés en transcription dans l’Evangile grec.

Au v'-vi's. des chrétiens melkites (ou catholiques), opposés

aux Syriens monophysites, ont fait des traductions de 1 Évangile

et de la Bible en dialecte judéen. Les manuscrits qui les con-

tiennent ont été écrits surtout du vm' au xi's., mais il en existe

du xv c
s.

;
ils montrent une écriture syriaque d’un type spécial.

Au ixe
s. l’araméen palestinien était probablement déjà éliminé

par l’arabe de l’usage parlé.

Nnbatàn. — Les Nabatéens (Nabathéens) de Petra (Arabie

Pétréc) et de Bos(t)ra (dans le Hauran.à l’Est de la Palestine) ont

eu du 111
e

s. av. J.-C. jusqu’à 106 ap. J.-C. un rôle important

comme maîtres du transit entre l’Arabie et l’Occident. En 106

leur territoire devient la province romaine d’Arabie. On ne sait

pas encore au juste si c’étaient en majorité des Araméens, ou

des Arabes écrivant en araméen.

Le dialecte des inscriptions nabatéennes est un araméen proche

du palestinien. Ces inscriptions, surtout votives et tombales, sont

nombreuses à Pétra, à Bostra et dans les oasis septentrionales de

l’Arabie Tayma et el-Higr (Madàiti Salib) ;
il s’en trouve aussi

en Phénicie, en Égypte, et même en Italie. On les date du

début du I
er

s. avant l’ère chrétienne au début du ive
s. ap. J.-C.

L’écriture nabatéenne est la première écriture sémitique sur

pierre où les lettres soient liées en partie.

Des inscriptions nabatéennes mal tracées se rencontrent en

grand nombre sur les rocs du Sinaï : tous ceux de ces gralEti

sinaïtiques qu’on peut dater sont compris entre le milieu du 11
e
et

le milieu du 1 11
e

s. ap. J.-C.

Pahnyrênien. — La ville de Palmyre (160 km. environ au

N. E. de Damas) a été la capitale de caravaniers qui comman-

daient la route du Golfe persique à la Méditerranée : leur

période prospère a commencé au I
er

s. av. J.-C. ;
Palmyre a été

détruite en 273 ap. J.-C. par les légions romaines
;
à ce moment

il semble que son aristocratie était arabe ou arabisée.

Les inscriptions palmyréniennes sont nombreuses. La plupart

ont été trouvées à Palmyre. La plus importante est celle qui con-
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tient le tarif de l’octroi de cette ville. Ainsi que de nombreuses

autres, elle est pourvue d’une traduction en grec. Des soldats aven-

turiers ont été écrire du palmyrénien jusqu’au bout de l’Europe

(Angleterre). La date la plus ancienne qu’on relève dans les

inscriptions est 9 av.J.-C.; lagrande masse est de 128 a 271 ap.

j.-C.

L.a langue est sensiblement pareille à l’araméen palestinien.

L’écriture est assez proche de l’araméen d’Égypte; les lettres

sont presque toujours séparées
; à partir du 11

e
s. un point au-

dessus distingue le r du d qui était identique par le tracé.

Néo-aramèen occidental. — La région montagneuse du Liban

et de l’Antiliban n’a donné aucun texte littéraire, mais l’ara-

méeny a mieux qu ailleurs résisté à l’arabe. Des villages libanais

parlaient encore araméen au xvi'-xvii' s. ap. J.-C. ;
les par-

lers arabes de cette région conservent des éléments araméens. Un
village chrétien de l’Antiliban, Ma'lùla (35 km. environ au N.
de Damas) et deux villages musulmans voisins (1.500 âmes envi-

ron au total) usent encore d’un parler néo-araméen occidental

(on l’a quelquefois nommé « syriaque occidental »).

Araméen oriental ancien. — On a des traces d’emploi de

l’écriture et de la langue araméennes dès le ix
c

s. av. J.-C. en

domaine accadien. Au vu' s. les courts documents (surtout des

titres araméens de tablettes dont le texte est écrit en accadien)

sont nombreux
;
une inscription suivie a été retrouvée à Assur.

A l’époque perse l’araméen, se répandant, est attestée en Baby-

loniepardes textes sur tablettes (v e
s.). 11 se retrouve aussi dans

des domaines excentriques : en Cappadoce, dans la haute vallée

de l’Indus.

Ces documents ont une écriture de type ancien, à caractères

séparés. La même écriture peu modifiée se lit encore sur de petites

inscriptions retrouvées à Assur et à Hatra (Mésopotamie) qui

paraissent être du m's. ap. J.-C.

Syriaque. — Le parler de la ville d’Édesse (moderne Ourfn) en

Mésopotamie septentrionale, a été une langue littéraire impor-

tante. Édesse, vieux centre politique (capitale de l’État indépen-
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liant d’Osrhoène (fin du n c
s. av. J.-C. à milieu du m c

s. ap.

J.-C.), est devenu après sa conversion au christianisme, au

11
e siècle, la métropole intellectuelle de l’Orient chrétien.

Des bords de la Méditerranée aux montagnes de la Perse la

seule langue littéraire chrétienne a été le syriaque édessénien.

Le nom « syriaque » est pris au grec ;
les termes indigènes

étaient les équivalents syriaques des mots : araméen, mésopota-

mien, édessénien
;

le nom de syrien ne peut être appliqué qu’à

l’arabe moderne de Syrie.

Quelques inscriptions funéraires représentent l’édessénien de

l’époque païenne. D’autres inscriptions datent de l’époque chré-

tienne.

La littérature chrétienne d’Édesse a fleuri surtout du m c au vu'

siècle. Le monument le plus considérable en est la traduction

complète de la Bible etdes Évangiles, dite version « simple », en

syriaque pofitta d’après la prononciation dite orientale, pôiitto

d’après la prononciation dite occidentale.

Du vin' au xm' s. la langue, déjà plus ou moins immobilisée

auparavant par son usage littéraire, n’est plus qu’une langue

savante : les chrétiens d’Orient adoptent l’arabe dans l’usage

parlé et même les auteurs syriaques de la fin du x' au xm c
s.

écrivent en arabe en même temps qu’en araméen.

Après le xiu c
s. le syriaque ne donne plus d’œuvres littéraires ;

mais il reste la langue du cultechrétien et la pratique s’en est per-

pétuée dans le clergé jusqu’à nos jours.

Les circonstances religieuses qui ont régi le syriaque ont tait

dès l’origine incorporera son vocabulaire une grande quantité de

termes grecs. Au v c s. les querelles confessionnelles ont causé un

schisme linguistique : tandis que les Mclkites renonçaient au

syriaque (voir page 109), à Édesse même il y avait séparation

entre les Jacobites monophysites, qui se rattachaient à l’empire

romain, et les Nestoriens diphysites, qui étaient surtout ressor-

tissants perses. L’aspect linguistique de la querelle a été l’adop-

tion par les deux partis d’habitudes de prononciation et d’écritures

différentes. L’aspect politique en a été l’expulsion des Nestoriens

d’Édesse à la fin du Ve
s.
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De leur nouveau centre, Nisibe, ils ont projeté par leur pro-

pagande religieuse la langue et 1 écriture syriaques de la Perse à la

Chine.

Écriture syriaque. — Dérivée de l'araméen ancien, connue
d'abord par des monnaies et des inscriptions du I

er
s. puis par

des manuscrits du vc
s., elle a un caractère original de cursive, où

la plupart des lettres sont liées à l’intérieur des mots
; un point

diacritique est utilisé pour distinguer r de d. Le syriaque se lit de

droite à gauche, mais quelques inscriptions ont aidé à démontrer

que le tracé était fait de haut en bas, au moins à certaines

époques.

L’écriture syriaque telle qu’elle a servi sans concurrente jus-

qu’à la séparation des Jacobites et des Nestoriens est appelée

estranguela (estranghela), ou estranguelo (estranghelo). Les

voyelles n’y ont jamais été notées que par des matres lection is
;

des points distinguant certaines catégories de mots facilitent la

lecture.

Les Nestoriens ont employé une forme peu modifiée de l’es-

tranguela; à partir duviu's. ils ont adopté, surtout dans les textes

liturgiques, un système de notation des voyelles par des points

au-dessus et au-dessous de la ligne. Les Jacobites ont tracé une
cursive plus grêle qu’ils ont munie (fin du vu* ou vme s.) de

voyelles grecques placées sur ou sous la ligne.

L écriture syriaque a eu une grande fortune, notamment en

Extrême-Orient. On l’a appelée kariûni (karchounique) quand
elle a servi, avec quelques additions, à la notation de l’arabe en

paysaraméen et à celle du langage des chrétiens de saint Tho-
mas (côte du Malabar, Inde).

Harranien. — On n’a que quelques gloses du parler de la

ville de Harran, au sud d’Édesse, restée païenne jusqu’au

vin* s.

Talmud de Babylone. — Le principal dialecte araméen oriental,

avec le syriaque, est la langue du Talmud de Babylone (lalmtld

babil) : celui-ci consiste en une guemara étendue qui a été rédi-

gée dans les écoles juives de Babylone du iv'au vi* s. ap. J.-C.

environ

.
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L écriture est l’hébreu carré, sans autre vocalisation que les

matres lectionis.

Mandfea. — Le domaine sud-est de Panaméen a vu se déve-

lopper les littératures de diverses sectes qui ont mélangé des

influences iraniennes aux influences judéo-chrétiennes. S’il ne
reste rien des écrits araméens manichéens, les Mandéens (Men-
déens. Mandaïtes, Mendaïtes) ou, par confusion avec une autre

secte, Sabiens, Sabécns ont subsisté jusqu’à nos jours et ont
préservé leur littérature écrite.

Sémitique Oriental et Septentrional

La langue de cette littérature ditlère peu de celle du Talmud
de Babylone. Ses plus anciens monuments datent environ de la

période vii'-ix'
1

s. ap. J.-C. L’écriture est une cursive araméenne à
Les Langues itu Monde. g
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caractères généralement liés, indépendante du syriaque ;
1 usage

des matres lectionis est étendu au point que toutes les voyelles

sont notées.

Néo-aramien oriental. — Des parlcrs qui n’ont pas eu ancien-

nement d’importance littéraire se sont conservés vivants jusqu a

nos jours dans la région montagneuse qui forme 1 extrémité

nord-est du domaine araméen, où ils s’entremêlent avec des

parlers kurdes (iraniens). Ce néo-araméen oriental, souvent

appelé néo-syriaque, ou syriaque vulgaire, est la langue de 200.000

individus environ. Les jacobites de la Mésopotamie septen-

trionale, dans le district de Tïir abdin, parlent le « torani » qu on

a appelé aussi le mésopotamien. Plus à l’F.st, le néo-araméen est

parlé surtout par des nestoriens, mais aussi par un petit nombie

d’uniates (ralliés à la catholicité et qu’on appelle chaldéens), de

jacobites et de juifs ;
le principal dialecte est 1 » oui mien », dont

les missionnaires protestants et catholiques ont lait ;\ la fin du

xixc
s. une espèce de langue littéraire (avec écrituie nestorienne).

SÉMITIQUE (
OCCIDENTAL )

MÊRIDIOSAI.

Le sémitique méridional est remarquable en phonétique par

l’abondance des consonnes (en particulier existence des inter-

dentales) et le passage de p à /.

En morphologie, les traits distinctifs principaux sont les sui-

vants: il existe, comme en vieil accadien, une flexion nominale

à trois cas ;
le pluriel des noms est souvent exprimé au moyen

de collectifs, formés surtout par modifications internes des radi-

caux singuliers (pluriels internes ou brisés)
;
dans le verbe, on

distingue généralement un mode subjonctif.

Le domaine ancien du sémitique méridional est 1 Arabie, avec

la partie de l’Afrique qui a été colonisée par des habitants de

l’Arabie. En Arabie même il faut séparer la région des langues

sud-arabiques et la région de l’arabe
;
dans celui-ci il faut encore

distinguer de l’arabe proprement dit (dont le domaine ancien est

l’Arabie centrale) les dialectes attestés par des inscriptions dans

le Nord de l’Arabie et sur ses confins.
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Arabe.

Inscriptions du Nord de I Arabie. — Ces inscriptions se ren-

contrent au nord du Hedjaz, dans les oasis de Taytna (Teinta),

cl-Higr (Madâin Sàlib), el-'Oià (el-‘Ela, el-‘Ula, Dedan).
Certaines de ces inscriptions contiennent la mention des rois

de Libyân
;
on les situe à une époque allant du 11

e ou I
er

s. avant
au ive-vic après J.-C. La langue lihyanite est proche de l’arabe.

L’écriture cm de type sudarabique
;

la direction est horizontale,

de droite à gauche.

Dans les mêmes endroits et aussi plus au Nord se relèvent des
graffiti en une écriture moins soignée, tracés en différentes direc-

tions (souvent de haut en bas)
;
on leur attache le nom de tha-

moudéens (tamoudéen, thamoudique, thamoudite) d’après le

nom des rhamoud (j>amûd) que le Coran situe dans cette région
et dont les Libyân étaient peut-être une fraction. On a aussi

appelé ces graffiti protoarabes, protoarabiques.

D autre part, au Nord du domaine nabatéen (au S.-E. de Damas),
les habitants du Sajâ ont tracé des graffiti dans leur langage
arabe septentrional (à côté de graffiti en grec), probablement pen-
dant les trois premiers siècles del’ère chrétienne. L’écriture safaïte

(safaïtique) est analogue à l’écriture lihyanite
;

la direction n’en
est pas fixe.

Arabe ancien .— La langue arabe proprement dite, et dans cette
langue le nom même des Arabes(racine ‘rl>), apparaissent d’abord
dans une inscription funéraire rovale à En-Nemara (partie sud
du Safa)

;
elle est datée de 328 ap. J.-C., écrite en caractères naba-

téens. L écriture arabe, encore dénuée de tout point diacritique,

apparaît dans l’inscription de Zabad (S.-E. d’Alep), datée de
5 12 et dans celle de Harrân, au Sud de Damas, datée de 568.
A peu près à la même époque une langue littéraire (mais non

encore écrite), celle de la poésie antéislamique, était florissante
dans I Arabie centrale. Une espèce de compromis entre la poésie
antéislamique et le parler de la population des Qorai's de la Mecque
a été la langue du Coran

([qurân), qui est l’ensemble de la prédi-
cation de Mahomet, dans la première partie du vnc

siècle.



L’arabe littéraire (ancien, classique, littéral, savant, coranique)
' . ni • •

est une des langues les plus importantes que connaisse 1 histoire.

D’innombrables auteurs ont écrit la langue des poèmes antéis-

latuiques et du Coran : volumineux commentaires du Coran,

recueils de traditions et de prescriptions, poésies de toutes sortes,

correctement lu et pourvu des néologismes nécessaires, qui est

la langue de la presse contemporaine (voir p. 1 17). Le domaine

de l’arabe littéraire ne se borne pas aux pays où l’arabe s’est répandu

comme langue parlée ;
le Coran ne devant, aux yeux des musul-

mans orthodoxes, être ni traduit ni transcrit, le Coran arabe a

voyagé au loin avec l’Islam. L’arabe a été la langue écrite de

peuples peu civilisés ;
à des peuples musulmans qui ont écrit

leur propre langue, il a fourni un très grand nombre de termes

religieux et intellectuels (turc, persan, etc.).

L’arabe classique a tous les caractères d’une langue littéraire

conservatrice; la régularité schématique de l’ensemble gramma-

tical (ainsi la notation de trois timbres vocaliques seulement,

avec quantité brève ou longue); les règles minutieuses d’une

syntaxe abondante en distinctions subtiles, presque toutes inexis-

tantes en arabe parlé moderne ;
la surabondance d’un lexique

ni, cumulent les vocabulaires particuliers des lieux et des

nalier.

en une cursive rapide, où la plupart des lettres sont jointes; des

points diacritiques ont distingué les caractères dont le trace se

confondait et les consonnes qui, existantes en arabe, sont incon-

nues du sémitique septentrional. Le total des caractères est de
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vingt-huit. L’écriture ordinaire se distingue d’une forme

raide, surtout monumentale, lecoufique.

Les grammairiens exégètes, soucieux surtout de conserver

rigoureusement exacte la prononciation du Coran, ont adopté des

signes complémentaires, principalement un signe de gémination

et des signes pour noter les voyelles ou l’absence de voyelle.

Un système rappelant le syriaque nestorien, avec des points, n a

pas persisté. Celui qui a été adopté au milieu du viu e s. environ

emploie des lettres sur et sous les consonnes, comme le système

jacobite, mais les emprunte à l’alphabet arabe (ainsi w pour u).

Les exemplaires du Coran sont toujours voyellés. La vocalisation

peut aussi servir à l’enseignement. Mais 1 ensemble des manu-

scrits et imprimés arabes est écrit sans voyelles, souvent même

sans signe de gémination. Les conséquences de cette situation

sont multiples. D’abord un texte arabe ne peut être lu correcte-

ment et même bien compris que par un lettré. D’autre part, le

consonantisme étant resté très ferme dans l’évolution de 1 arabe

parlé, tandis que les voyelles n’ont pas cessé de se réduire plus ou

moins suivant les dialectes, un textenon voyellé peut à la rigueur

se lire autrement qu’avec la prononciation classique
;
un article

de journal, un conte, et surtout une lettre peuvent être, quoique

écrits en arabe littéraire, déchiffrés tout bas ou même tout haut

en parler moderne. Cette altération conditionnelle de la langue

savante, malaisément tangible, personnelle à chaque lecteur peu

instruit, est finalement une des causes de la persistante juxtapo-

sition de cette langue à la langue parlée.

L’écriture arabe a eu une vaste fortune, dépassant encore celle

de la langue littéraire ; elle a servi et sert encore à noter des

langues variées (turc, persan, hindoustani, etc.) : l’espagnol qui

a été écrit en caractères arabes par dessemi-arabisés est dit « a 1
1
a—

mia, aljamiado ».

D’autre part l’arabe a été quelquefois noté dans d’autres écri-

tures : il est écrit en caractères hébraïques par les juifs, en carac-

tères latins par les Maltais (sur le karsuni, voir p. 1 1 2).

Arabe moderne. — Des dialectes variés existaient au temps de
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Mahomet, en Arabie centrale
;

les armées conquérantes de l'Islam

rassemblaient avec les Arabes du centre des Arabes du Sud et

du Nord dont les parlers étaient différents. Toutefois ces armées

ont dans l’ensemble transporté une langue sensiblement une
;

dans l’état actuel des études on ne peut pas assigner de sources

différentes aux parlers modernes ; tout semble s’être passé

comme si un seul langage s’était répandu sur la partie du monde
où l’Islam a déferlé en l’arabisant, et y avait évolué ensuite en

parlers divers. L’Arabie elle-même a plus de chances d’avoir

préservé des divisions dialectales anciennes
; mais elle est encore

trop mal explorée pour qu’on puisse bien en |uger.

L’arabe parlé (moderne, vulgaire) est de nos jours la langue de

30 millions d’individus environ. Son domaine, se restreignant

sur certains points (Europe), s’étendant sur d’autres (Afrique),

a été sensiblement constant depuis le xiv' s. (environ iq millions

de kilomètres carrés).

Sur ce domaine il y a de très nombreux parlers : chaque tribu

de nomades (bédouins), chaque canton de campagnards séden-

taires {fellah, fnbst), chaque ville, et chaque élément citadin dans

les villes complexes, a une manière spéciale de parler arabe. Le

langage local s’écarte plus de l’arabe ancien dans les régions les

plus éloignées de l’Arabie
; dans chaque région, les parlers de

nomades et campagnards sont plus conservateurs ; les citadins

innovent plus.

Malgré sa diversité, l’arabe parlé est resté assez un pour que

les gens de langue arabe puissent arriver à communiquer entre

eux au prix d’efforts d’accommodation peu considérables, de Zan-

zibar à Mogador. Au contraire de l’arabe littéraire, c’est une

langue d’un maniement grammatical simple.

L’arabe parlé n’est presque nulle part connu par des témoi-

gnages anciens. L'étude se réduit presque partout à l’arabe

moderne, observé depuis le xix° s. par les savants européens.

Les principales divisions dialectales du domaine arabe répon-

dent à des divisions géographiques naturelles et en partie à

d’anciennes régions linguistiques et nationales distinctes, recou-

vertes à différentes époques.
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1. Arabie (parlers arabiques).

Vers le Nord : les dialectes du Hedjaz, en particulier le parler

de la Mecque (Miikka ), proche des parlers citadins de Syrie. Le

désert de Syrie (ci-dessous 3) pourrait se rattacher à l’Arabie

du Nord. Â l’Est du Hedjaz, parlers du Nedjd, mal connus.

Au Sud : dans le Yémen, l’arabe d’Aden, qui est aussi parlé en

Afrique chez les Somali comme langue seconde. Plus à 1 Est, les

parlers du Hadramaut et du Dafiina (datinois). Plus a 1 Est encore,

les parlers de l’Oman (Omanais) ;
on a décrit surtout un parler

du centre (à l’Ouest de Mascate) ;
un parler de la corne nord

s’appelle le sahi ;
le parler de Zanzibar, en Atrique, est de I omanais.

Pour cette région, il faut tenir compte de 1 islamisation des

îles Comores et, partiellement, de Madagascar, où un sabir à

base d’arabe a été en usage.

2. Iraq (‘Iraq ). ancienne Babylonie (dialecte iraqois) ;
en par-

ticulier parler de Bagdad. Mésopotamie :
parlers de Mossoul, de

Mardin. Argot qurbâti en Perse méridionale. Peut-être 3.000. 000

d’habitants.

3. Syrie (arabe syrien, syrien): parlers d’Alep, de Beyrouth,

de Damas, des villages du Liban (libanais). Palestine (arabe

palestinien) : Jérusalem, les campagnards. Le désert de Syrie :

parlers bédouins. Environ q. 000.000 d’individus.

q. Égypte (arabe égyptien, égyptien); en particulier, parler du

Caire (cairote), argot halebi
;

la haute Egypte est mal connue.

Des évaluations relativement récentes donnaient S millions d ha-

bitants à l’Égypte ; mais les dernières statistiques montent 14

millions.

De l’Égypte dépend linguistiquement le Soudan, avec des

populations mélangées de bédouins arabes envahisseurs et de

chamites (Est), de nègres (Ouest) ou de négroïdes. Autour du lac

Tchad, les Arabes sont appelés par les nègres « choa » (joa,$uwa,

etc.), nom souvent donné aux parlers arabes du Bornou et du

territoire du Tchad
;
le parler du Ouaday fait partie du même

ensemble. Les parlers orientaux du Soudan (sur la rive gauche

du Nil) sont encore très mal connus.

5. Maghrib (c’est-à-dire, en arabe. Occident)
;
dans les anciens

ouvrages. Barbarie.
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Le grand domaine desparlers maghribins (magrébins, mog(h)-
rébins)s’étend des confins égyptiens à l’Atlantique

;
il se subdi-

vise en groupes de parlers dont quelques-uns ontcommencé à se

développer déjà à partir du vn c
s., mais dont l’ensemble s’est

constitué surtout depuis le xie
s.

Il faut prendregarde, dans la nomenclature, au cas où une ville

donne son nom à une région
; ainsi « algérois » désigne les par-

lers de la ville d’Alger (Alger-musulman et Alger-juif) ou les

parlers de la région d’Alger; « algérien » dénomme l’arabe de
toute l'Algérie).

a. Parlers des îles. A Malte, le «maltais», parlé par des chré-

tiens maltais, et écrit en caractères latins.

Rn Sicile aussi l’arabe a été parlé (domination arabe au x c siècle);

des diplômes siciliens arabes ont été retrouvés et publiés.

L’arabe a laissé des emprunts nombreux dans les parlers

romans a Pantellaria (où il a été en usage jusqu’au xviii* s.), et

aux îles Baléares.

b. Libyen (libyque) et tri pol itain (en particulier, ville de Tri-

poli). Environ i million d'individus.

c. I unisien, en particulier ville de Punis. Environ 2.000.000
d'individus.

d. Algérien ; il faut distinguer, de l’Est à l’Ouest, les parlers

des trois départements de Constantine, Alger, Oran
; d’autre

part, les parlers des villes (dans certaines se rencontrent les

Maures, population d origine très mélangée). Il faut distinguer

aussi du Nord au Sud diverses régions : le sâbel (bande côtière),

le liïll (bordure nord des hauts plateaux)
;

le Sahara. Environ
3.500.000 individus.

e. Andalou ou andalous (arabe d’Espagne). L’arabe a été parlé

en Espagne méridionale à partir du vm e
s. jusqu’au xvie s.

L arabe d Andalousie est connu par des poèmes en langue vulgaire

du xii
c
s., et par des études d’Espagnols chrétiens au xiii's. et

à la lin du xv c
s. De nombreux emprunts arabes sont restés en

espagnol.

/. Marocain (arabe marocain). L’arabe est parlé au Maroc par

deux cinquièmes des habitants (soit environ 2.qoo.ooo) surtout

dans les régions basses.
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g. Hassan
i ;

ainsi nommé d’après la tribu conquérante des

Bam-Hassan
;
c’est l’arabe de la Mauritanie et des territoires à l’Est

delà Mauritanie, jusqu’à Tombouctou ;cet arabe élimine de plus

en plus les parlers berbères et soudanais au nord du Heuve Séné-

gal, et sert de langue de relation à de nombreux musulmans.

SUDARABIQUE.

Sudarabique ancien (appelé aussi himyarite, sabéen, yéménite,

etc.). Cette langue est représentée par des inscriptions nombreuses,

surtout dans le Yémen et dans les oasis au Nord du Hedjaz.

L’étude de ces inscriptions permet de reconstituer en partie

l’histoire ancienne de l’Arabie occidentale.

Un État florissant a été constitué dans le Sud-Ouest de l’Arabie

parles Minéens avant tous autres états connus en Arabie,

mais à une époque mal déterminée; les vraisemblances paraissent

être pour le vm c s.av. J.-C. Les Minéens, maîtres du commerce

par terre de l’Océan indien vers le Nord par la côte arabique

de la mer Rouge, avaient des colonies septentrionales, au con-

tact du monde cananéo-araméen
;

le minéen y a été écrit sur

la pierre, ainsi qu'en Yémen. Lorsque la puissance a passé

ensuite aux Sabéens (Saba), qui semblent n’avoir pas eu de colo-

nies au Nord, c’est le dialecte « sabéen » qui a prédominé dans

les inscriptions yéménites. La période suivante, illustrée à son

début par les luttes des Sabéens et des Himyarites (gens de

Himyar), a vu persister la prédominance linguistique du sabéen.

Quand les Abyssins établissent au début du iv c
s. ap. J.-C., pour

une courte période, leur prédominance sur le Yémen, il n’en

résulte pas non plus de changement dans la langue des inscrip-

tions.

Quelques inscriptions ne provenant pas de l’Etat principal

attestent un dialecte occidental, celui du Qalabâii (au Nord du site

d’Aden)et un dialecte oriental,celui du Hadramau t (Hadvamawt)

.

Les dernières inscriptions sudarabiques, au vi* s., ont précédé

de peu l’établissement de gouverneurs perses
;
eux-mêmes ont

été chassés au vne siècle par la conquête musulmane.
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La tradition de la langue écrite sudarabique, incomprise des

Arabes et des Sudarabiques modernes, s’est éteinte peu à peu, sans

qu’aucune littérature ait été conservée en dehors des inscriptions.

La langue de ces inscriptions, dans la mesure où une écriture

sans voyelles permet de la connaître, apparaît proche de l’arabe,

mais avec des particularités phonétiques et morphologiques

nettes, et un lexique indépendant.

Ecriture sudarabique. — Cette écriture monumentale est une

ramification originale de l’alphabet sémitique, indépendante,

semble-t-il, des écritures du Nord. Les rapports de dérivation entre

elle ou son prototype et les écritures lihyanite et safaïte ne sont

pas encore élucidés. Cette écriture est remarquable par les formes

géométriques régulières de nombreux caractères. Le tracé est

horizontal, la direction de droite à gauche prédomine, mais les

inscriptions serpentines, droite à gauche, puis gauche à droite

(tracé boustrophédon) sont fréquentes. Il y a vingt-neuf signes

de consonnes différentes.

Sudarabique moderne. — Si l’arabe a recouvert la région des

inscriptions sudarabiques jusqu’à présent connues, des parlers non

arabes ont subsisté sur le domaine immédiatement contigu à

l’Est. On distingue : le mabri (mehri), dans le Mahra, bande

côtière à l’Est du Hadramaut (de 5
1° à 5 2°i 5' Est de Greenwich)

;

le qarawi ou grawi (Shaivri
, bakili

,
ehkili) contigu au mehri à

l’Est, dans un petit district montagneux; le soqotri, parler de l’ile

de Soqotra et des îles voisines.

D’après un renseignement isolé, un parler, celui des Minhâli,

formerait une transition entre le mehri et le parler arabe du

Hadramaut.

Langues éthiopiennes.

L'ensemble des langues éthiopiennes représente une avance

du sémitique en Afrique, antérieure de beaucoup à l’expansion

de l’arabe : invasion par des colons venus de l’Arabie du Sud, com-

mencée sans doute plusieurs siècles avant l’ère chrétienne; Etat

constitué au I
er

s. au plus tard. Les diverses langues du groupe
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éthiopien semblent dues à l’évolution parallèle de plusieurs dia-

lectes sudarabiques proches entre eux, soumis en domaine afri-

cain A l’influence des parlers chamitiques qu’ils ont plus ou moins

lentement éliminés. Une classification rigoureuse n’en a pas

encore été faite. (Voir la répartition sur la planche 4.)

Le nom « éthiopien » désignait en grec différents éléments

africains; les gens de l’Arabie du Sud installés en Afrique se sont

appliqué ce terme grec. Le nom indigène de l’ensemble de la

population immigrée est une (orme de la racine bbt, d’où Abys-

sinie, Abyssin, qui sont les noms propres, sinon officiels, du pays

et de ses habitants.

L’empire abyssin a, de nos jours, depuis les conquêtes de

Ménélik, une superficie de un million de km. carrés environ,

auxquels il faut joindre, pour envisager le domaine éthiopien

complet, les 75.000 km. environ de la colonie italienne de l’Ery-

thrée. La population est difficile à évaluer
;
dix millions sont

sans doute un minimum. Sur l’ensemble de l'empire, les langues

sémitiques recouvrent à peu près le quart de la superficie, dans les

régions où la population est de beaucoup la plus dense
;
on

peut leur attribuer environ cinq millions d’individus; le reste

parle chamitique et, pour une faible part, soudanais.

Ethiopien ancien (g/oyc). — L’éthiopien ancien (éthiopien clas-

sique, éthiopien) a pour nom indigène gô'ôç, qu’on a diversement

accommodé en français : guèze, ghèze, ghez, gheez, ge’ez, etc.
;

au xvi c
s. des savants européens l’avaient appelé chaldéen, chal-

daïque sans aucune raison valable.

Le guèze apparaît d'abord sur des inscriptions qui, pour la

plus grande partie, datent du iv
e

s. ap. J. -CL, et se trouvent à

Axoum, capitale de l’Abyssinie à cette époque. Elles sont dues

presque toutes au roi Aeyzanas QEmanai) qui a introduit le chris-

tianisme dans ses Etats. La Bible parait avoir été traduite en

éthiopien au vc siècle.

I. empire d'Axoum s’est disloqué vers le xc
s. A partir de ce

moment, tandis que la langue parlée va continuer à évoluer en

dehors des influences savantes (voir ci-dessous tigrigna), la langue
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écrite et savante se transporte avec la culture chrétienne vers le

Sud; après une période de puissance du Lasta (v. p. 146), un

empire abyssin est reconstitué à la fin du xin c
s. dans la province

du Clioa, avec l’amharique (v. ci-dessous) comme langue par-

lée. Les plus anciens manuscrits éthiopiens connus ne datent que

de cette renaissance.

Le guèze a survécu comme langue liturgique et savante

jusqu'à nos jours. Sa littérature religieuse et historique, ne cessant

d'augmenter, a longtemps empêché le développement d’autres

langues littéraires.

Le guèze est proche de l’arabe et du sudarabique ancien. Il se

distingue en particulier par une certaine réduction du conso-

nantisme.

La prononciation liturgique moderne conserve des gémina-

tions anciennes non notées par l’écriture, mais l’ensemble du

consonantisme y est amharisé, c’est-à-dire privé surtout des con-

sonnes laryngales. Il en est résulté de nombreuses confusions

dans l’orthographe des scribes. Par là et par certains détails de

syntaxe (dus en partie à l’influence de l’arabe, dont beaucoup

de textes étaient traduits) le guèze littéraire a un caractère un

peu artificiel.

Écriture. — La naissance de l’écriture éthiopienne, qui sert

pourlcs langues sémitiques d’Abyssinie en général, semble devoir

être datée du 111
e

s. ap. J.-C. ;
elle est donc antérieure à l’époque

de ‘Equin (iv e siècle), mais elle n’était pas encore uniquement

employée au début de son règne ;
en effet la principale des

inscriptions de ce roi a, au revers d’un texte grec, la traduction

éthiopienne, d'abord en caractères sudarabiques, puis en carac-

tères éthiopiens non vocalisés. Ceux-ci sont presque semblables

aux précédents, niais ont des formes plus arrondies qui font soup-

çonner qu’ils dérivent d’un tracé cursif. Une autre inscrip-

tion du même roi est le plus ancien exempte de l’écriture

éthiopienne vocalisée, qui par la suite est restée seule en usage.

Les consonnes nues se prononçant avec à, six autres nuances

vocaliques se marquent par des signes accrochés aux consonnes,

ainsi bil, bï, bâ, bê, bd (on b) et bd, le signe étant sensiblement
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constant pour chaque voyelle avec les differentes consonnes.

L’alphabet-syllabaire a donc sept formes pour chacune des vingt-

six consonnes. Il n’y a pas désigné de gémination. La direction

de l’écriture est : de gauche à droite.

Tigrigna ou tigray. — Les deux noms signifient « tigréen »,

le premier en amharique, le second en tigrigna même, « Tigré »

étant le nom indigène du domaine abyssin au Nord du Heuve

Takkazé. Langue de la région dont Axoum est le centre, le tigri-

gna est \ considérer comme du guèze évolué. Il diffère légère-

ment suivant les provinces (au Nord, dialecte du Hamasen'). 1 res

peu écrit jusqu a nos jours, le tigrigna a été recueilli oralement

dans la dernière partie du xix c
s. Comme l’administration ita-

lienne de l’Érythrée en fait usage, il tend à s’écrire davantage,

et à s’étendre aux dépens des parlers voisins. Il est parlé par

environ 500.000 individus (chrétiens).

Tigré. — Dans le Nord du domaine tigréen est parlé un idiome

dans lequel le mot tigre désigne à la fois le pays et la langue elle-

même ;
ce terme, transporté dans les ouvrages européens, pro-

voque malheureusement des confusions avec le tigrigna
;

il faut

bien prendre garde que tigré et tigrigna sont deux langues dis-

tinctes. Sur une partie seulement de son domaine le tigré a le nom

de basa (en arabe Ijâsiya, ha si, d’où la transcription approchée

« khasy » ;
en bedja to-hasa, qu’on a quelquefois noté « tahase »).

Le tigré est le représentant d’un dialecte proche du guèze. Sa

littérature orale a été recueillie récemment. Quoiqu il ne soit

pas langue écrite, il fait figure de langue de civilisation, gagnant

sur des parlers voisins et servant de langue seconde a des Cha-

miteset à des Soudanais. Il est la langue unique de 100.000 indi-

vidus environ, consistant en tribus musulmanes qui habitent la

région côtière de Massaoua à Souakin et les iles Dahlak.

Amharique. — C’est la langue parlée dans la majeure partie

du haut-plateau abyssin, dans l’ensemble entre le lakkazé (saut

sur une petite longueur) au Nord, l’Abbay(Nil Bleu) et les abords
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de l’Aouache (Hawaï) au Sud. Il reçoit son nom de la province

centrale AmharCi (ancien Amfrarâ), soit sous la forme indigène

en. -gna (d’où amharegna, amarigna, etc.), soit sous la forme

latino-française en -iqtte.

L’amharique, indépendant du guèze dès l’origine, s’est écarté

passablement du type sémitique ordinaire, sous des influences

chamitiques; en particulier il a adopté l’ordre des mots couchi-

tiques (voir p. 142).

«Langue du roi » depuis la fin du xm' s., l’ambarique semble

avoir été employé depuis longtemps, comme il l’est de nos jours,

dans la correspondance officielle. L’usage écrit qu’on en faisait

a imposé l’adoption d’un signe spécial qui s’attache à sept signes

de l’alphabet éthiopien pour noter des sons mouillés qui y sont

fréquents, mais n’existaient pas en guèze.

Les plus anciennes poésies conservées par écrit datent du xtv'-

xv' s. Au xixc
s. a commencé à se constituer une littérature

amharique
;
elle consiste surtout en traductions du guèze

;
l’usage

de cette langue savante est désormais menacée par l’habitude qui

se répand d’écrire de plus en plus la langue parlée officielle.

L’amharique, langue de civilisation envahissante, a recouvert

des parlerscouchitiques divers
;

il est généralement langue seconde

pour les gens qui ont conservé un parler de ce groupe. Il se répand

de plus en plus dans les régions méridionales de l’empire
; en par-

ticulier la capitale moderne, Addis-Ababa, elle-même bâtie dans

une campagne galla, attire et amharise de nombreux individus.

L’amharique a gardé en s’étendant une remarquable unité
;

il a

plutôt quelques particularités provinciales que de vrais dialectes
;

les puristes préfèrent encore le parler de Gondar, ville située dans

le Nord de la région amhara et qui a été capitale du xvtic au

xixe
s.

;
on note comme particuliers les langages du Godjam

(godjamite) et du Choa (choanais).

Gnfal. — C'est le langage propre d’un petit district au S.-O.

du Godjam, sur la rive droite de l’Abbay, dernier reste du

domaine anciennement plus étendu de la population appelée

Gafat. Signalé encore au xix c
s., ce langage a peut-être tout à fait
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disparu depuis. Il est mal connu
; sa position parmi les langues

éthiopiennes est mal déterminée.

Argobba. — Également très peu répandu et très mal connu,

ce langage paraît devoir être situé dans deux districts du nom
d’Argobba : l’un, dans les montagnes à l’Est du Clioa, est habité

par des musulmans
;
l’autre, au Sud de Harar, semble avoir été

peuplé par des émigrants de la première région.

Harari. — C’est la langue des citadins musulmans (20.000
environ) de la ville de Harar (Aiiari est le nom somali de la

ville et du langage). Quelques textes, encore non traduits, sont

attribués au xvi' s. (en écriture arabe); des textes très courts ont

été notés au xixc
s. en écriture éthiopienne. L’étude de ce par-

ler, qui est menacé par l’extension de l’ainharique, est encore

insuffisante.

Gouragué (gouraghé, guragie). — C’est un ensemble de dia-

lectes variés parlés dans la région de ce nom (environ 10.000

km. carrés), par des éléments chrétiens, musulmans et païens. Le
dialecte principal est le tchaha (tsôba)

;
il n’est pas seulement le

parler du canton de ce nom, mais il fait figure, pour tout un dis-

trict, de langue littéraire dans la poésie orale.

Le gouragué représente l’avance la plus méridionale du sémi-

tique abyssin, attestant une colonisation ancienne non datée

exactement, que l’invasion galla du xv*-xvie
s. a interrompue

pour quatre siècles. On n’en possède pas de documents antérieurs

au xix c
siècle.

Égyptien.

La langue ancienne de l’Egypte a une histoire plus longue en

un même lieu qu’aucune autre langue. Elle nous est connue his-

toriquement peut-être depuis lesabordsde qoooav. J.-C. La même
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langue évoluée était encore vigoureuse au vu' s. ap. J.-C. et se

survit de nos jourscomme langue liturgique.

L’Égvpte est ainsi nommée d’après le grec Aigüptos
;

le nom'

indigène ancien avait les consonnes kmt. Elle comprend, avec le

Delta du Nil au Nord, une longue et étroite bande de terrain

cultivable sur les deux rives du fleuve
;

la limite sud de cette

bande s’est déplacée à différentes époques suivant les degrés de

puissance du gouvernement égyptien. La superficie cultivable

totale estde 30.000 kilomètres carrés environ. On n’a aucune rai-

son de croire que, malgré certaines expéditions lointaines vers le

Sud ou dans leNord(notamment, conquêtes en Asieantérieure),la

langue ait jamais débordé ce domaine (sauf sans doute dans une

partie de la presqu’île du Sinaï, oit se trouvent de nombreuses

inscriptions égyptiennes).

Cette région riche et civilisée a dû être peuplée aux périodes

prospères de l’antiquité d’une manière sensiblement aussi dense

que de nos jours (soit autour de :o millions d’habitants environ,

voir p. 1 19).

L’égyptien ancien se caractérise dans l’ensemble chamito-sé-

mitique comme une langue depuis longtemps très évoluée et

ayant suivi une voie à part dans le système du verbe. L ancienne

flexion verbale avec désinences préfixées y a disparu dès les plus

anciens textes, sauf peut-être quelques traces, si toutefois elle y a

jamais existé; une conjugaison riche en nuances s’est constituée

par la jonction de radicaux, nus ou augmentés de suffixes variés,

avec des éléments pronominaux suffixés : sdm-k « tu entends »,

gm-lw-f « il est trouvé ». — Les racines tri litères prédominent

(voir p. 92). Il est probable que le consonantisme ancien a été

très proche de celui du sémitique
;
mais il s’est altéré dans la

dernière période du développement de la langue.

Egyptien ancien.

L’histoire de l’égyptien est inséparable d’une histoire

sommaire de l’Égypte et de l’écriture hiéroglyphique (en grec :

« de gravure sacrée »).
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Période primitive. — Pour l’histoire c’est la période dite pré-

dynastique, où l’Égypte n’était pas encore réunie en un État

unique (approximativement dans les siècles après l’an 4000).

Quelques documents montrent des images pour lesquelles on
hésite entre deux interprétations : dessins à intention symbo-
lique ou véritables pictogrammes, représentations figurées équi-

valant à des phrases, mais non décomposablesen mots. Certaines

sont déjà accompagnées de mots en hiéroglyphes
;
l’invention

de ces caractères est donc antérieure à la période dynastique.

Débuts de la période dynastique (période thinite). — Les

documents historiques, pour cette période et les suivantes,

sont des listes royales reproduites imparfaitement par des auteurs

grecs, retrouvées en partie dans des textes égyptiens, vérifiées

par des découvertes de monuments qui peuvent être attribués

avec certitude à une période, une dynastie, un prince déterminés.

Un certain nombre de dynasties sont donc entrées dans le

domaine de l'histoire
;

les égyptologues travaillent à remplir les

vides entre les périodes ainsi éclairées.

L’histoire continue commence avec Mènes (forme grécisée),

premier roi de la i
re dynastie issue de la région de Thinis

; c’est

le fondateur de Memphis. Son règne se situerait vers 3400,
suivant la chronologie « courte » sur laquelle une partie des

égyptologues tend à s’accorder; mais d’autres le situent entre

4500 et 4000.

Pour la période de transition (2' dynastie à Thinis, 3' dynastie

à Memphis), le site des pyramides de Saqqarah (3
e dynastie)

conserve des textes étendus en hiéroglyphes.

Ancien empire (memphite), à partir de 2900. — Les dynasties

en pleine lumière de l’histoire sont la iv'(grandes pyramides de
Gizeh), la vc

et la vi c
.

Au cours de cette période, la langue littéraire qui s’était

créée dans la période précédente s’écrit sur de nombreux monu-
ments

;
elle est maintenue sensiblement immobile pendant de

longs siècles par ceux qui la manient
:
prêtres et scribes de

profession.

L’écriture hiéroglyphique consiste en un très grand nombre
Les Langues du Monde. q



de petits dessins séparés (animaux, hommes dans différentes

attitudes et parties du corps, objets divers). Dès les plus anciens

textes, on trouve que certains de ces dessins n expriment pas le

nom de l’objet qu'ils représentent, mais des mots ou parties de

mots homonymes à ce nom. Ce sont des hiéroglyphes phoné-

tiques. Beaucoup équivalent à deux consonnes (les voyelles ne

sont pas notées), quelques-uns a trois
;

les plus fréquemment

employés sont ceux qui, représentant comme idéogrammes des

mots très courts, servent à noter une seule consonne. Les idéo-

grammes et les signes phonétiques se combinent en un système

compliqué pour présenter aux yeux des lecteurs des textes con-

tinus. Les hiéroglyphes usuels sont au nombre de 600 environ.

Le total des signes qu’on a dû graver pour les imprime! ies bien

montées, en tenant compte des diverses formes d un même

signe, oscille autour de trois mille. La direction habituelle

est de haut en bas sous 1 Ancien empire
;
plus tard elle a été

horizontale, de droite à gauche ou de gaucheà droite.

L’exemple suivant (pris dans Moret, qui suit Gardiner) donne

une idée de la complexité du système. C’est la légende d’une

figure représentant un roi qui assomme des prisonniers.

' — écrh au moyen des signes suivants : S, complément pho-

nétique; skr trilitère signifiant « frapper (de la massue) » ;
une

massue, complément idéographique.

nuiHv— écrit par: tnn; n (complément phonétique du précé-

dent)
; / ;

îv (désinence de pluriel masculin).

jja'slj-t — écrit par : un signe qui signifie « pays étranger ",

répété trois fois pour exprimer le pluriel ; / (suffixe de féminin).

11b — écrit par le signe nb « tout ».

Sens de l’ensemble : « frapper de la massue — les bédouins de

— tous — pays étrangers. »

Pour reconstituer la prononciation de l’égyptien ancien, son

dernier état, le copte, donne des moyens insuffisants. En parti-

culier, pauvre en laryngales, il répond seulement par b et b (dans

le dialecte saïdique seulement par b) à quatre consonnes anciennes

(qu’on transcrit b, b, b, b)- C’est en rapprochant un petit nombre

de mots égyptiens de mots sémitiques de même sens qu’on arrive
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à compléter les indications du copte. Grâce aux compléments ainsi

obtenus, le consonantisme égyptien reçoit dans les ouvrages
récents d egyptologie un aspect très proche du sémitique, avec la

même abondance de laryngaies et au moins une emphatique (en
tout 2q consonnes).

Moyen empire (thébain). — A partir de 2200 environ, les

trois dynasties bien connues sont les xi c
, xii' et xm c

. — Les

scribes pendant celte période continuent à écrire la langue
littéraire, très peu évoluée, dans les hiéroglyphes monumentaux.

C'est à celte époque qu’apparaissent pour nous les manuscrits

en nombre (rares sont ceux qui datent de l’ancien empire);
l’écriture en est dite, d après le grec, hiératique, c’est-à-dire ecclé-

siastique, quoiqu elle ait surtout servi à des usages profanes. C’est

une manière cursive de dessiner les hiéroglyphes à l’encre,

avec un roseau, sur papyrus
; les formes des hiéroglyphes ainsi

simplifiés sont assez variables; le nombre des caractères de valeur

différente est d’environ 600.

La langue des textes familiers est sensiblement différente de
celle des inscriptions; on peut admettre que c’était l’égyptien parlé

de la région de Tlièbes. (Certains auteurs se refusent à employer
le nom de néo-égyptien pour désigner la langue des textes

hiératiques anciens.)

Nouvel empire (thébain). Néo-égyptien. — A partir de 1580
environ, les dynasties connues avec exactitude sont les xviii®,

xix c
et xxc

;
c’est l’époque des rois célèbres du nom de Ramsès.

Les scribes imitent encore la langue classique du moyen empire
dans de nombreuses inscriptions.

Mais la langue vulgaire prend une place de plus en plus

grande : elle est même à une certaine époque (xx l dynastie, vers

1200) écrite sur les monuments. D’abondants manuscrits sont
écrits au moyen de signes hiératiques un peu évolués. Cette
langue vulgaire est dite néo-égyptien.

Période saïle.— Au vn e
s. les rois de Sais dans le Delta (les

Psammétique) constituent la xxvi e dynastie, la dernière des
dynasties indigènes, qui brille avant la conquête de l’Égypte par

Cambvse, événement bientôt suivi lui-mème de la soumission
à Alexandre.
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De l’époque saïte datent des inscriptions archaïsantes où l’ancien

égyptien est employé de façon puriste ;
c’est le fin tracé des hié-

roglyphes de cette époque que reproduisent nos impressions. Des

voyelles y sont quelquefois notées.

A la fin du vic
s. av. J.-C., l’écriture des hiéroglyphes sur

manuscrit prenait une nouvelle forme plus cursive encore que le

hiératique. O11 lui donne le nom de « démotique » ainsi qu à la

langue contemporaine qu’elle note, langue sensiblement une sans

caractères locaux. L’écriture démotique s essaie a noter les

voyelles.
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La période démotique comprend le temps des dominations

perse, gréco-macédonienne (les Plolémée) et romaine, jusqu’à la

victoire du christianisme.

C’est le moment où les derniers prêtres, successeurs déchus du

clergé qui avait été si puissant au temps des anciens empires,

perpétuaient encore à la fois la religion égyptienne et l’usage

des hiéroglyphes. Ceux-ci, qui avaient été à toute époque un

ornement en même temps qu’un moyen d’expression, sont

employés à cette période finale de manière de plus en plus fan-

taisiste et ornementale, par les lettrés qui seuls désormais en

connaissent encore l’usage. Déjà le démotique s’écrit en dessous

des hiéroglyphes dans les inscriptions qui doivent être comprises

de tous et bientôt personne n’allait plus pouvoir lire les anciens

caractères
;
pendant de nombreux siècles, ils sont restés lettre

morte jusqu’à leur résurrection au xix c
s. par les efforts des

savants européens (moment essentiel du déchiffrement : lecture

par Champollion en 1822).

Copte.

A partir de l'établissement du christianisme au 111
e

s.,

les traductions des nouveaux livres saints, apportés d’abord au

menu peuple par les hellénisants, s’écrivent au moyen d’une

écriture elle-même grecque, dans les parlers populaires des diffé-

rentes provinces.

Le nom « copte » est une forme arabe, qui répond, moins la

première syllabe, au grec .-tii’üplos. En Europe on appelait le copte

« égyptien » avant la redécouverte de la langue des hiéroglyphes;

depuis cette découverte et avant qu’on ait distingué les diffé-

rentes périodes de l’ancienne langue, le copte a été souvent nom-

mé « néo-égyptien ».

L’alphabet copte est composé de 2.| caractères grecs et de

7 lettres complémentaires prises au démotique. Les voyelles sont

notées comme en grec, par une ou deux lettres.

On distingue divers dialectes en copte.

Le dialecte le plus important est le bohayrique ou boheirique.
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de l’arabe buhayra « province maritime » nom qui désigne le

district de l’Ouest du Delta où est située Alexandrie; on le

dénommait autrefois faussement « memphitique ». Ce dialecte

a peut-être eu dès l’origine le caractère non d’un parler local

mais du langage moyen d’une métropole à peuplement varié
;

il est devenu à partir du xi's. la seule langue littéraire et liturgique

pour tous les chrétiens coptes.

En Haute-Egypte (en arabe Sa id), le dialecte important est

celui de la région thébaine, qui était généralisé dans l’usage

littéraire de la région avant le xi
c

s.
;
on l’appelait autrefois thé-

bain
;

le terme préféré est maintenant saïdique. sahidique,

sa'idique.

On a encore des textes dans quelques autres dialectes : le dia-

lecte de la ville d’Akhmïm ou Akhmin en Haute-Égypte — le

dialecte de la région de Memphis — le dialecte de la région du

Faÿoum ou fayoumique; ce dernier dialecte avait été précé-

demment appelé à tort bachmourique, du nom d’un district

Bachmour (Basmftr , Busmûr) situé dans le Delta, à l’Est de la

branche de Damiette; on n’a pas conservé de textes en véritable

bachmourique.

Le copte a été restreint dans sa vitalité dès le vn c
s. par l’usage

de l'arabe, langue des nouveaux maîtres de l’Egypte. Parlé encore

généralement par les chrétiens d’Égypte au xve
s., il n’était plus

employé dès le XVII e que par des vieillards et il était dès lors

réservé à l’usage cultuel. De nos jours quelques chrétiens d’Égypte

ont voulu ranimer l’usage parlé de leur langue liturgique.

Libyco-berbère.

Les Berbères, sous différents noms, couvrent ou parcourent

depuis longtemps une vaste étendue, des abords de l’Egypte, qu’ils

ont souvent attaquée dans l’Antiquité, jusqu’aux îles Canaries ;

ils ont parfois fondé dans certaines régions des Etats puissants :

ainsi les rois numides (surtout Massinissa) de 238 à 148 av.
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J.-C., les Almoravides au xt
c-xn L

s., les Almohndes au xii e-xm c
s.

Mais leur domaine consiste en partie en déserts où leur densité

est très faible, en partie en massifs montagneux dont ils n’ont

pas su défendre les abords contre les envahisseurs; quant à leurs

empires, ils n'ont jamais duré.

Leur langue a une histoire courte : elle n'a quasi pas donné

de littérature écrite : 011 a seulement quelques inscriptions

anciennes et, dans les temps modernes, quelques textes religieux

et des textes populaires recueillis par les savants européens.

Dans l’antiquité le punique, puis le latin ont servi de langues

écrites à des éléments berbères; mais on ne sait pas quelle a été

leur extension dans l’usage parlé chez les indigènes africains.

Au fur à mesure de l’islamisation (vu* siècle, puis xi* s. et sui-

vants) l’arabe est devenu la langue écrite de presque tous

les Berbères; il s’est étendu aussi de plus en plus dans l’usage

parlé et de nombreux Berbères se sont arabisés complètement,

de sorte que le domaine de la langue berbère est de nos jours

morcelé. Dans les dernières décades, le français a été appris par

un certain nombre de Berbères (Kabyles).

Le libyco-berbère se distingue surtout par l’abondance des

désinences à la fois préposées et postposées. Des exemples clairs

en sont donnés par le t de la 2e pérsonne dans les verbes et

le t du féminin dans un certain nombre de noms (d’autres

féminins n’ont que /- préfixe)
;

le t peut s’affaiblir en 'j>, </, d et

même b et zéro.

Exemple en dialecte berbère des Ail Sôgrusion, au Sud de Fez :

is tôljsôf a tbqqimôd i j>ô>ulUnj> qôbbwala

particule tu veux que tu restes dans (la) ville continûment

interrogative (arabe mdïna) (ar. qbâla).

« As-tu l’intention de séjourner longtemps dans cette ville-ci? »

Dans l’état moderne de la langue l’abondance des initiales

vocaliques est également remarquable. Le consonantisme, moins

riche en laryngales que celui du sémitique, abonde en emphatiques.

Les racines n'ont souvent, actuellement du moins, que deux

consonnes (voir p. 92).
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Libyque.

Le nom de Libyen, qui nous vient du grec, se trouve sous

différentes formes en hébreu et en égyptien
;

il n’est pas illégitime

de l’appliquer à l’ensemble des indigènes de l’Afrique du Nord

qui habitaient à l’Ouest de l’Egypte dans l’antiquité. Dans la

région ouest de ce vaste domaine, un nom qui est attesté sous

la forme grecque Ma^il;(es') se retrouve comme large dénomina-

tion ethnique moderne : (fyiiiazig-ôn au Sahara et au Maroc,

d’où le nom de langue tamaÿgt ou tama^iljt qui est répandu

en domaine berbère, notamment dans la partie nord du Maroc.

Le libyque est représenté par quelques centaines de courtes

inscriptions disséminées du Sinaï aux Canaries. Le plus grand

nombre s’en trouve groupé dans les anciens domaines de

Carthage; on les a appelées aussi pour cette région numidiques;

on considère qu’aucune n’est authentiquement antérieure au

iv e
s. av. J.-C. ;

d’une manière générale elles datent de la domi-

nation romaine. Ces inscriptions sont encore mal déchiffrées.

Il faut y joindre un certain nombre de noms propres conservés

sous une forme latinisée. (Sur le Poenulusde Plaute, voir p. 100.)

Quelques mots qu’on a pu lire dans les inscriptions sont encore

vivants en berbère; ainsi ((/)>,’(<>)/(//)</ « roi » ;
d’autre part les

noms propres conservés ont des formes telles qu’on est sûr d’avoir

affaire à du vieux berbère; ainsi les noms de lieu avec le double

I du féminin : Tubitcl(is'), labtml(e).

On rencontre sur le domaine africain septentrional des graffiti

que leur écriture a fait distinguer tant des inscriptions libvques

proprement dites que du touareg moderne, et dont la date n’est

provisoirement pas fixée; on les appelle libyco- berbères ou

sahariens.

Écritures berbères. — Le libyque est écrit dans un alphabet

consonantique de 30 caractères dont les valeurs ne sont pas

encore toutes connues. L’existence de bilingues punico-libyques et

latino-libyques contenant abondance de noms propres permet de

déterminer certaines de ces valeurs sans recourir à la comparaison

avec l’alphabet moderne.
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En fait, dans l’alphabet des Touaregs, qu’ils appellent tifïnag

(tijinagh), sur 24 caractèces (dont un signe pour les voyelles

initiales), la moitié environ concorde sans difficulté «iivec

l’alphabet libyque.

L’aspect général est resté le même : signes séparés, à formes

raides, présentant surtout des formes géométriques simples telles

que barre, barres parallèles, carré, cercle, etc.
;
dans 1 écriture

moderne un point correspond souvent à une barre ancienne.

Reste à déterminer l’origine de l’écriture libyque. 11 s’agit

vraisemblablement d’un dérivé assez aberrant du sémitique occi-

dental
;
un petit nombre de signes (six) se laisse rapprocher

sans difficulté de formes phéniciennes.

Les directions de cette écriture sont très variées. Pour le libyque,

la plus usuelle est de bas en haut, la colonne de droite se lisant

généralement d’abord; quelques inscriptions horizontales vont de

droite à gauche. Les Touaregs écrivent horizontalement, surtout

de droite à gauche, mais aussi de gauche à droite ou en alternant.

Mais on a signalé aussi les directions les plus variées, y compris

la spirale.

Quand les Berbères emploient l’alphabet arabe pour la notation

de leurs parlers, ils le complètent quelquefois en ajoutant des

points à certaines lettres pour noter des consonnes qui n’existent

pas en arabe.

Dialectes berbères modernes.

Le nom général de « berbère » (terme arabe) s’applique à un

ensemble cohérent pour le linguiste comme pour 1 ethnographe.

On ne peut parlerque d’une seule langue berbère, divisée en dia-

lectes. Entre ces dialectes les différences grammaticales sont faibles.

Le vocabulaire est très cohérent dans son fonds berbère, auquel

s’ajoute un autre fonds commun constitué par de nombreux em-

prunts arabes(un petit nombre d’emprunts romans a été aussi dis-

cerné). C’est le système phonétique qui varie le plus d’un dialecte

à l’autre, certains ayant plus de consonnes occlusives, d’autres

plus de spirantes, ainsi j> au lieu de /. Toutes ces différences
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suffisent pour que les Berbères de différentes régions ne se com-
prennent pas entre eux.

La distribution des dialectes berbères est exposée ici en suivant

une spirale ; le groupe le moins touché d'influences extérieures

est examiné d’abord, et le domaine rejeté à la fin est celui où
les ilôts berbères sont très espacés (voir planche 3).

La staristique est difficile encore dans la plupart des régions

où le berbère est représenté; une évaluation globale donne 6 à

7 millions de gens parlant berbère.

1. Sahara méridional. Touareg. — La plus grande partie du
Sahara est le terrain de parcours des Berbères généralement appelés

Touaregs. Ils sont restés dans leurs moeurs comme dans leur

vocabulaire assez à l’abri des influences étrangères. On a évalué

leur nombre à 300.000 individus.

Le mot arabe twSrôg (au singulier targi) reproduit un nom
indigène partiel. Le nom général que se donnent les Touaregs
est la forme dialectale du mot imâgigôn (v. p. 136), soit (au
pluriel) imuhag (sous la forme septentrionale) ou itnusag

(sous la forme méridionale), d’où le nom de langue tamâhaij

« tamahek » ou taniâsdq, taiiiàiâgt « tamacheq ».

Les dialectes varient légèrement suivant les régions — (du
Nord au Sud) : I Oasis de Ghat (gai ) ;

le Ahaggar, qui est le

centre le plus important, celui dont la langue est seule bien

étudiée (tahaggart)
;
l’Air, l’Adrar oriental (Adgag'), et un terri-

toire soudanais dans la boucle du Niger.

Le domaine touareg a été entamé par l’extension du Haousa.
2. Mauritanie. Ztnaga. — Les Zenaga qui ont conservé leur

dialecte berbère sont quelques milliers d’individus dans la région

de Bou Tilimmit
;
ce sont les pauvres restes d’un domaine plus

étendu
; le fleuve Sénégal leur doit son nom.

3. Maroc. — Le berbère est parlé dans la majeure partie des

montagnes du Maroc (environ
3 millions d’individus, s:it les

3/5 de la population totale).

Au Nord, les parlers rifains sont parlés dans la région méditer-

ranéenne, sur la côte (en arabe ri/) à l’Est de la corne nord du
Maroc

; à 1 Est ils se prolongent dans les parlers de l’Algérie

occidentale (voir ci-dessous).
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Au centre on a souvent mis à part les parlers des Beraber

(:= « Berbères » en arabe), dans le Moyen Atlas au Sud de

Fez. 11 semble probable qu’ils ne constituent pas un groupe

dialectal distinct; les uns se rattacheraient au rifain, les autres

au chleuli.

Au Sud, l’Atlas, FAntiatlas, et la région du Sous sont occupés

par le groupe des parlers « clileuh » (nom de peuple solh, d’où

le nom de langue laSôIhit en berbère, Solha en arabe
;
ce terme a

été quelquefois appliqué à d’autres parlers berbères). La ville la

plus importante du Maroc méridional, Merrakech, est en domaine

arabisé ; mais elle est très fréquentée par les Berbères.

Le domaine clileuh se prolonge au Sud par la région berbère

qui s’étend jusqu’à l’Oued Dra.

Au Sud-Est du Maroc, dans le Tafilelt, on rencontre des

groupes de berbères appelés qbàla qui ont conservé leuf langue

au milieu de populations de langue arabe.

Une littérature religieuse en clileuh est née au moment de la

réforme religieuse qui a eu pour suite la constitution de l’empire

almohade au xn c
s.

;
elle est malheureusement perdue. Il reste

dans le même dialecte des traités religieux du xviii' s. et des

poèmes, également religieux.

4. Algérie. — Les régions montagneuses et sahariennes ont en

grande partie échappé à l’arabisation
;
un essai de statistique

détaillée donne (pour 19 1 2) environ 1 .300.000 individus de langue

berbère (dont 725.000 11e parlant pas d’autre langue) sur un total

approximatif de 4.500.000 habitants.

Il y a lieu de distinguer plusieurs régions.

Tout à l’Ouest, le prolongement des dialectes marocains du

Nord se trouve en territoire algérien : Béni Snassen (iyiasôn),

Béni Snous, Béni Bou Saïd.

Les dialectes sahariens qui se groupent avec ces parlers septen-

trionaux sont ceux de Figuig et de la région des Ksour sudoranais,

du Gourara, du Touat et sans doute du Tidikelt.

Plus à l’Est (partie ouest du département d’Alger) un district

berbère compact comprend les environs montagneux de Cher-

chell
;

trois autres îlots plus petits et quelques parlers isolés se

trouvent dans la même région.
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Le correspondant méridional de ce groupe se trouve au Mzab,
dont le centre principal est Ghardaia. Les Mozabites, qui sont des

musulmans d’une secte spéciale, ont eu une littérature religieuse,

dont il reste un traité et quelques fragments.

On peut considérer comme un prolongement oriental de la

même région berbère les oasis de l'Oued Gliir (surtout Toug-
gourt) et Ouargla.

lous les parlers dont il vient d’être question composent l’en-

semble » zénète », en prenant ce terme au sens étroit
;
c’est un

terme indigène qui désigne une fraction des Berbères (en berbère

en arabe qiâtiya « zenatia »).

A I Est d’Alger, le berbère occupe un domaine montagneux
compact : c est ce qu’on appelle les Kabylies (grande Kabylie, et

partie ouest de la petite Kabylie), sur le territoire des dépar-

tements d Alger et de Constantine
; dans cette région, par places,

le berbère refoule des infiltrations arabes. Le nom kabyle

est arabe : cjbâïh « homme des tribus (<qbâtl) ». Un des prin-

cipaux dialectes est le zouaoua fouaîva, agawami), parlé dans la

région du Djurdjura.

Dans la partie sud du département de Constantine, la région

des hauts plateaux et des monts de l’Aurèsest occupée par un
groupe berbère compact, auquel les Européens appliquent le

nom de Chaouïa (arabe tàwiva « bergers »).

5. lunisie. 1 ripolitaine. — La Tunisie est profondément
arabisée. Le berbère n’y existe que dans le Sud :à Sened dans la

région de Gafsa, dans l’île de Djerba et chez la fraction des

Molwa(a de Ttiiiio~ra!l (Tamezred).

Cest au même ensemble que se rattache sur territoire tripo-

litain le groupe du Djebel Nefousa, qui touche à la côte en un
point.

7. Oasis orientales.— Le domaine berbère de l’ancienne Libye
est jalonné par quelques oasis : Ghadamès (gthlmôs ), Socna

(sokna), femissa, Aoudjila, et Siouah (sizoa), l’ancien Ammon.

Des recherches récentes permettent de croire qu’on peut diviser

l’ensemble berbère en deux groupes : l’un comprendrait les par-
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lers du Sud marocain (chleuli), du Sahara (touareg), de la

Mauritanie (zenaga) et, dans le Nord, le kabyle; l’autre (qui

pourrait s’appeler « zénète » au sens large) comprendrait tous les

autres parlers, c’est- dire le Nord et l’Est, moins le kabyle.

Guanche des Iles Canaries.

Le parler des Guanches, seuls habitants des îles Canaries avant

l’arrivée des Européens, s’est éteint au xvii' s. au plus tard, cédant

à l’espagnol. On a comme base d’étude quelques inscriptions en

caractères libyques non lues et des éléments de vocabulaire

transmis par des auteurs européens depuis le xiv' siècle.

Le parler guanche se classe comme libyco-berbère par ce

qu’on entrevoit de sa grammaire et par une partie au moins du
vocabulaire. Il est possible qu’il ait présenté un dialecte ancien

diflérent des dialectes de l’Afrique continentale, et d’autre part

qu’il ait contenu des éléments dus à un autre parler antérieur

des Iles Canaries.

Couchitique.

Les langues couchitiques occupent presque toute la corne orien-

tale de l’Afrique jusqu’à q° de latitude sud, en enrobant le

domaine sémitique éthiopien à l’intérieur duquel elles forment

encore des enclaves
;
leur domaine se prolongeait Nord jusqu’en

territoire égyptien entre le Nil et la mer Rouge. Dans toute la

région éthiopienne, la limite occidentale de la zone montagneuse
marque aussi la limite du chamitique

; au Nord seulement, le

soudanais (avec le kunama et le barya) marque sur le haut pla-

teau un éperon qui est peut-être le reste d’un domaine plus large,

antérieur à l’extension du couchitique. La superficie totale

approche de 2 millions de kilomètres carrés (avec sans doute
environ 6 millions d’habitants), Consulter la planche j.
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Les langues qui bordent la mer Rouge, bedja, saho et afar,

somali, sont les plus proches par leur morphologie du sémitique et

du berbère
;
celles des régions élevées, agaw et sidania, sont d’un

type plus éloigné. Mais des faits de transition permettent de rat-

tacher sans peine un groupe à l’autre : le galla, intermédiaire entre

eux par sa position géographique actuelle, a surtout des rapports

morphologiques avec l’agaw
; son vocabulaire le rapproche étroi-

tement du somali et de l’afar-saho.

Les faits sont donc plus complexes que ne le supposait la divi-

sion en deux groupes proposée par Reinisch {bas couchitique,

avec bedja. afar-saho, somali, galla; haut coucbitiqne, comprenant

agaw et sidania). Mais on ne peut pas encore se prononcer avec

netteté sur le groupement de langues dont certaines sont encore

trop mal explorées.

Malheureusement aucune des langues couchitiques n’a une

littérature écrite; elles ne sont connues que par des observations

de savants européens qui datent presque toutes de la seconde moi-

tié du xix' siècle.

Telles qu’on les connaît, leur trait caractéristique est l’ordre

des mots, qui a influencé les langues sémitiques modernes d’Abys-

sinie : les éléments compléments précèdent les éléments com-

plétés; le verbe est en fin de phrase.

Exemple (en afar) : ala yô-k bâta ivâh

chamelle moi -à fut perdue je manque

aui-k râmili yô utiiq

je suis parce que sable moi jette

« Lance-moi du sable, puisque je ne retrouve pas la chamelle

que j’ai perdue. »

Pour la forme habituelle des racines (type : bâti), voir p. 92.

Le consonantisme est moins riche que celui du sémitique en élé-

ments laryngaux; il abonde en consonnes prépalatales.

• Bedja

Le nom auquel on donne la forme bedja d’après l’arabe écrit

bedifl est bôga sur les anciennes inscriptions éthiopiennes ;
le

nom indigène de la langue est (to-)bedawye

.
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Dans l’antiquité les Bedja (dont les anciens Blemmyes étaient

sans doute une fraction) étaient, à l’Est, les voisins souvent hos-

tiles des Égyptiens et des Ethiopiens de Méroé. On a pu se

demander si leur langue ne se retrouverait pas dans certaines

inscriptions de Méroé, y attestant leur prédominance temporaire
;

rien ne l’a confirmé jusqu’à présent.

De nos jours, les
‘

ababde
,
fraction nord des Bedia, ne sont

pas seulement islamisés comme leurs congénères, mais arabisés

presque entièrement pour la langue; toutefois l’usage de leur

idiome national paraît avoir encore été général chez eux au

début du xixc siècle.

Au centre on distingue les dialectes des Biehari et des Haden-

doa
;
au Sud celui des Halenga, dans la région de Kasala, et sur-

tout celui des Béni ‘Amer
;
ceux-ci sont partagés en tribus de

langue uniquement bedja, en tribus bilingues (bedja. et tigré) et

en tribus de langue uniquement tigré.

Le nombre des Bedja dépasse sans doute le million.

Afar. Saho.

Le saho et l’afar ne sont pas deux langues différentes, mais la

même langue, parlée, avec certaines différences, par deux popula-

tions distinctes, encore qu’étroitement parentes. Les Saho, que

les Abyssins appellent aussi Choho (Joho) sont des pasteurs presque

tous musulmans établis dans un petit district de la région de Mas-

saoua, sur les contreforts et sur la crête du haut-plateau abyssin.

Les fractions du plateau (irob-saho) ont adopté le tigrigna, ou le

parlent en même temps que le saho. Le nombre total des Saho

était environ 40.000 au milieu du xix e siècle.

Les Afar (‘afar) musulmans s’appellent aussi Dmikal (en arabe,

pluriel danàkil, singulier dankali) ;
les Abyssins les nomment au

Nord Taltal et au Sud Adal. Leur domaine, qui est désertique

(aucune statistique sur les habitants), s’étend au Sud des Saho,

entre la mer Rouge et le plateau abyssin
;

la limite méridionale

se trouve dans les contreforts montagneux au Sud de l’Aouache

Les îles en bordure de cette région parlent aussi afar.
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On n’a pas encore retrouvé le langage des Doba. antérieurs aux

Afar et aux Saho dans la même région.

Somali.

Le nom indigène de Somali s’applique à un ensemble de tribus

plus ou moins complètement islamisées qui peuplent l’extrême

corne orientale de l’Afrique, à l’Est du 33° longitude Est Green-

wich, de Djibouti Kismayo.

Il n’y a pas de langue commune somali (l’arabe est répandu

sur la côte chez les hommes, voir p. 119). Les parlers semblent

se grouper en dialectes qui correspondent à des confédérations

de tribus.

Le langage qui est généralement décrit sous le nom de somali

est parlé au Nord, par les Isâq (habitants de la Somalie anglaise

et Somali du Nord habitants à Aden).

Le dialecte le plus répandu est, au centre, celui des Darod,

dans la province Ogaden en Abyssinie, et dans la majeure partie

de la Somalie italienne
;

la grande subdivision des Darod, celle

des Midÿirtin est souvent prise par erreur pour l’ensemble.

Dans la vallée du Wèbi Sebeli se parle le dialecte des Hawiyya
;

on y rencontre aussi des Somali parlant galla.

Enfin dans le Sud (province Benadir) domine le dialecte de l’élé-

ment qui est nommé Sab par les Hawiyya et qui est répandu à

Aden parmi les immigrants étrangers appelés Djabarti. Les Sab,

ainsi que certains hors-castes du Nord paraissent des représen-

tants plus ou moins purs d’une race antérieure aux Somali.

Chez les Hawiyya des éléments vassaux appelés « esclaves »

adôn ont eu, à côté du somali, un langage bantou qui semble

disparu.

Le somali n’est pas écrit actuellement. Les signes gravés qui

couvrent certains rochers en pays somali ont été interprétés pro-

visoirement comme des marques de passage des transhumants.

Galla.

Galla est un terme indigène partiel qui a été généralisé par les
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Abyssins et transmis par eux aux Européens

; les Gallaeux-mèmes
se nomment oromo, ainsi que leur langue. Cette langue a de nos
jours un vaste domaine qui s’étend (du Sud au Nord) depuis la

partie nord de l’Afrique orientale anglaise jusque sur le plateau
abyssin dans sa partie centrale.

Il est probable qu avant le xv' siècle les Gai la s’étendaient plus
au Sud

,
il est certain que cest seulement à partir de ce moment

qu ils ont occupé la partie septentrionale de leur domaine: ils ont
sepaié les Somali (ainsi rejetés vers l’Est) des Sidama (voir ci-

dessous), îecotueit une vaste région sidama (le massif montagneux
d’où descendent l’Aouache, l'Omo et le Baro) jusqu’à l’Âbbay
au Nord, et débordé jusqu’au delà du Choa.

Les Galla sont païens dans l’ensemble. Ceux du Nord se sont
en partie islamisés

;
au xvi c

s., ils ont été plus ou moins mêlés
à 1 assaut musulman contre 1 Abyssinie qui leur a ouvert la voie
de 1 invasion. Mais ceux qui, individuellement ou en groupe,
en sont \enus à jouer un rôle important en Abyssinie se sont
chacun à leur tour christianisés. De nos jours la religion chré-
tienne et la langue amharique ont repris ou reprennent possession
d’enclaves galla (comme celle des Wollo entre le Choa et leLasta)
et des régions frontières.

Les Galla des différentes régions septentrionales paraissent se
comprendre entre eux sans avoir le sentiment de différences dia-
lectales profondes

;
il semble qu’il y a cependant lieu de distin-

guer les parlers matitiâ à l’Ouest, tulama au Nord-Est, borana au
Sud-Est

;
à cet ensemble septentrional s’oppose le dialecte méri-

dional des Bararetta.

Le galla n est pas écrit. Depuis le xvi e
s. les Abyssins en ont

noté des éléments dans leur écriture
; celle-ci a aussi quelquefois

seivi au xix 1
- s. à 1 édition de textes en galla par les missionnaires

européens. Une lettre en galla écrite dans des caractères par ail-

leurs inconnus, qui était venue en 1842 entre les mains de d’Ab-
badie, est restée un document isolé.

Agaw.

Agaw (Agaga, d après Beke)est le nom des populations chami-
Les Langues du Monde.

10
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tiques qui, avant l’arrivée des Sémites, couvraient la majeure

partie du haut plateau abyssin, approximativement de ro° jus-

qu’au delà de 14
0 latitude Nord. La sémitisation progressive, qui

a eu pour contrepartie une certaine couchitisation des langues

sémitiques, a été telle que de nos jours les parlera agaw appa-

raissent généralement comme des ilôts linguistiques plus ou

moins près de disparaître ; la plupart sinon la totalité des gens

de langue agaw savent aussi l’amharique ou le tigrigna.

Les domaines séparés ont des dialectes distincts avec des noms

particuliers.

1. Bilin (au Nord). — Les Bilin (Bilrn ) ou Bogos (Bâqus)

sont une population musulmane actuellement peu nombreuse,

dans la vallée moyenne de la rivière Anseba en Erythrée, et dans

les montagnes environnantes (environ 2.000 kilomètres carrés,

sans doute plus de 15.000 âmes), à la frontière linguistique du

tigrigna, du tigré, du saho et du bedja. Ils sont arrivés dans cette

région sans doute au xc-xi* s. ap. J.-C., venant du Lasta, et occu-

paient autrefois une région plus vaste que de nos jours. Le bilin,

reculant surtout devant le tigrigna, a gagné quelque peu sur le

tigré. Il a été bien étudié au xix 1 siècle.

2. Hamir et [;anita (au centre, vers l’Est). Les domaines de

ces deux dialectes (environ 5.000 à 6.000 kilomètres carrés), à

l’Est du Takkazé, sont séparés par la frontière du Tigré et du

Lasta.

Le garnir (chamir, hhamara) est parlé dans le Wag, pointe

entre le Takkazé et le Tsellari, et dans la région de Sokota

(,Soqota), c’est-à-dire dans le Lasta septentrional. Le Lasta méri-

dional a été le siège de l’empire chrétien d’Abyssinie pendant

un siècle environ (xu e-xnic s.), avec une dynastie agaw; mais

l’amharique semble y avoir prévalu depuis longtemps.

Le nom de Ijamta (khamta), terme indigène de la même

racine que faillir, s’applique aux parlera situés au Nord du Isel-

lari, dans un district qui paraît avoir été indépendant et non

chrétien jusqu’au xvi c
s. environ.

Les indications de d’Abbadie sur la langue baintoini, se rap-

portent à cette région de même que celles de Bruce sur les agaw

tcheratz.
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3. Qiuara
,

etc. (au centre, vers l’Ouest). Le groupe de

l’Ouest se situe, de manière discontinue, entre le bord ouest

du plateau abyssin sur la latitude du lac Tana (Sanâ) à l’Ouest et

le fleuve Takkazé à l’Est.

Dans le Qwarâ (Kouara) à l’Ouest du lac, il semble exister

encore un domaine continu du parler qwârasà.

Jusqu’au x v 1 i
c siècle, un État agaw indépendant, de religion

juive (non orthodoxe), s’est maintenu dans le Satncn
,
vaste mas-

sil montagneux, où au moins un îlot de langue agaw a encore

été signalé au milieu du xix c
siècle.

De nos jours les Abyssins de religion juive ne sont plus que
des artisans dispersés en petits groupes dans les villes et villages

de 1 Abyssinie du Nord, de l’Ouest du lac Tana jusqu’en Ery-

thrée
;
on les appelle généralement falacha (falâsâ) en pays de

langue amharique et kayla dans le Wagara et dans le Tigré.

L’usage de l’agaw sous différents noms, et peut-être avec diffé-

rents dialectes (fahliâ , kaylôhâ
,
qwarasa) était déjà précaire chez

les Falacha il y a cinquante ans; ils parlent maintenant soit amha-
rique, soit tigrigna. Ils emploient comme livres religieux (Bible,

etc.) les textes guèzes, complétés quelquefois de gloses en agaw
qui servent aux prêtres pour la paraphrase orale.

Les /cornant (en amharique qoinâni
;
dits aussi kamant, gainant,

etc.) sont les restes d’une population non assimilée aux Abyssins

dans le Dembia (Dàmbyà

,

plaine au Nord du lac Tana) et districts

voisins
; baptisés, mais observant certaines pratiques juives, ils

se maintiennent en élément distinct religieusement et sociale-

ment. Leur langue est dite kômanlnay, mais rien ne prouve qu’elle

soit une, ni qu’elle leur soit propre.

Une autre population des bords du lac Tana, les pêcheurs
ivayto, qui ont des congénères en plusieurs autres endroits de
1 Abyssinie (restes probables de populations anciennes du pays)
ont un langage spécial sur lequel on n’a aucune donnée.

4. Agaw du Sud. L’agaw est encore parlé (avec l’ainharique)

dans la région dite Agaoumeder (Agâw-nwdôr « pavs des Agaw »,

en Amharique) au Sud du Qwara et du lac Tana, à l’Ouest du
Godjam. Les indigènes nomment leur langage aiuiya, au moins
dans la région des sources de l’Abbav.



COUCH ITIQUE1^8

Un dialecte très proche est situé immédiatement à l’Est de la

partie sud de l’Agaoumeder, dans le Damot; ce parler (dctmôt,

ihunôtonl), aujourd’hui d’usage très restreint, paraît avoir été

bien vivant au xvn'-xvm* siècle.

SlDAMA.

Le nom de Sidama est donné par les Galla à leurs voisins du

Sud-Ouest. Ce sont dans l’ensemble les occupants de la région

haute entre la rive droite de l’Abbav au Nord et les abords du lac

Rodolphe au Sud, en prolongement des Agaw vers le Sud. Ce

domaine a été coupé et restreint de la moitié environ par la con-

quête galla : il est encore d’environ 100.000 kilomètres carrés.

Les Sidama ont, avant l’arrivée des Galla, subi l’influence de

l’Abyssinie sémitisée et ils avaient en partie reçu le christia-

nisme. D’autre part ils paraissent avoir donné leur langue à un

certain nombre de populations nègres qui vivaient à leur contact

sur les contreforts ouest du plateau abyssin.

Les parlers sidama sont très mal connus. Ils paraissent diverger

fortement entre eux. Le type chamitique y est altéré; il semble

qu’ils ont subi profondément et diversement l’influence des

langues nilotiques (soudanaises). Aucun n’adonné de littérature.

L’énumération des parlers sidama est faite ici en allant du Nord
au Sud.

Gonga. — Sur les deux rives de l’Abbay. à l’Ouest du Gafat,

appelé aussi simi'sa (sinacha). Le iat et le langage des -cl païens,

nommés par des auteurs du xvT-xvnc
s., étaient situés dans le

même district; ils n’ont pas été signalés par les auteurs modernes.

La langue de l’Ennarya, province anciennement chrétienne,

mais submergée ensuite par les Galla, parait avoir été au moins

proche du gonga, et lui était peut-être même identique. Sa dis-

parition a séparé le gonga du reste du sidama.

Gtin^a (gwônqa). — Langue d’éléments nègres, sur les contre-

forts du massif abyssin, dans la boucle (et très peu sur la rive

gauche) de l’Abbay
;

ils sont signalés aussi sous les noms de

(li^ela, de naga et de iaugalla (changalla est le nom général,
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chez les Abyssins, des peuplades nègres du domaine nilotique).

Le rapport du gunza avec le sidama n’est pas clairement établi.

Zendjero (djandjero, yangaro) ou yamma. — Dans l’ancien

royaume de ce nom, sur la rive droite du haut Omo.

Gudellct, etc. — Sur la rive gauche du haut Omo, à 1 hst, sur-

tout au Sud, et enfin au milieu même du Gouragué, quelques

parlers semblent former un ensemble. On y distingue le parler du

Gudella (Giidelà), appelé aussi Hadya
;
celui du Kambatta ou Kaw-

bat
;

le district voisin Tainbaro n’aurait pas de parler distinct.

Kafa. — Langue d'un royaume dont l’indépendance s’est main-

tenue jusque vers la fin du xix c
s., avec une aristocratie gonga.

Une portion du langage kafa (kaffa, kafetcho) est restée détachée

dans YAfJUo(Amfild) comme enclave en pays galla. Le même lan-

gage est parlé aussi dans le Gara et le Mot.ia.

Gimirra. — Le pays Gimirra (Ghimirra) est limitrophe du

Kafa au Sud-Ouest ; certains au moins des dialectes parlés parles

négroïdes de cette région paraissent avoir des éléments communs

avec le kafa.

Kullo-lValamo. — A l’Est du Kafa et au Sud du groupe

Gudella, sur les deux rives de l’Omo, le sidama est parlé par

diverses populations; les langages désignés par les noms de ces

populations 11e sont qu'une même langue, d’après plusieurs ren-

seignements concordants. Sur la rive droite de l’Omo se trouvent

les éléments dits IVamate (Omaté) dans le Kullo (Coullo) ou

Daivaro (Dawrowa) qui est appelé IFarattâ par les Galla, dans le

Kontab ou Koala
,
et dans le Koyia ou Qutia (Kouicha). Sur la

rive gauche habitent les ll'alamo (Ouallamo), dont on a aussi

appelé la langue walaytsa ;
ils occupent différents districts jus-

qu’au lac Abaya (lac Marguerite).

En prolongement du kullo-walamo, le gatsamba (faussement

écrit gazamba) est parlé dans la plus grande ile du lac Abaya.

Badditu. — A l’Est du lac Abaya, dans une région montagneuse,

à laquelle on a donné le nom de Sidamo, sont parlés le badditu

et le diamd{am ;
ils paraissent proches du lualamo.

Batubala. — Au Sud du badditu, un dialecte assez différent est

parlé par les Bambala dont le centre est Amarr Bardai (Amara
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Bourdji, Ammaro), au Sud du lac Tchamo
;
leur frontière est à

environ i
) kilomètres au Nord de ce point.

Marcel Cohen.
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LANGUES FINNO-OUGRIENNES

ET

LANGUES SAMOYÊDES

Classification.

Les langues finno-ougriennes sont : le finnois et les langues de

son groupe (carélien. olonetsien, vepse, vote, estonien, live), le

lapon, le mordve, le tchérémisse, les langues permiennes

(zyriène et votiak), levogoule, l’ostiak et le hongrois, loutes ces

langues sont parentes, c’est-à-dire qu’elles continuent une

même langue : le finno-ougrien commun. Ceci résulte de la

comparaison des mots et des formes linguistiques d’une langue

à l’autre, ainsi qu’en feront foi les exemples suivants : le nom

de la !' main » est dans ces différentes langues : kâsi (fi.) gietta

(lp.) k'ïid (mord.) kit (tchér.) ki (votk., zyr.) ket (ostk.) liât

(vog.) ki% (Hong.). De même pour le nom de l’œil : sihnâ (fi.)

Isalbme (lp.) Sclme (mord.) siii^a (tchér.) s'in(m-) (votk. zyr.)

sein (ostk.) sâtn (vog.) son (hong.). On pourrait multiplier ces

exemples.

La langue finno-ougrienne commune a été parlée par une

population sans doute riveraine du cours moyen de la Volga.

Elle a dû se trouver en contact avec des populations de langue

indo-européenne, comme le prouvent certains emprunts très

anciens. Ce furent les tribus ougriennes qui se détachèrent les

premières de la souche commune. Elles allèrent habiter le ver-

sant occidental de l’Oural et passèrent bientôt sur le penchant

asiatique. C’est là que sont restés les Ostiaks et les Vogoui.es

alors que les Hongrois après une longue migration allèrent s’éta-

blir dans la Hongrie actuelle.

Cependant, le groupe finno-permien resté sur place s’étendait
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insensiblement à l’Ouest de la boucle de la Volga. C’est alors que
s en détachèrent les tribus permiennes : les Votiaks et les

Zyriènes. Une dernière dislocation se produisait bientôt dans le

tronçon principal resté attaché aux rives de la Volga. Tandis que
les Mordves et les Tchérémisses restaient fidèles à leur lieu

d origine, les populations finnoises, caréliennes, vepses, votes,

estoniennes et livcs poussaient vers l’Occident. Elles parve-

naient dans la région des lacs Onéga et Ladoga ainsi que sur la

côte balte, et les Finnois occupaient vers le vi c
s. de notre ère

le territoire actuel de la Finlande, qu’ils partagèrent avec les

Caréliens.

Quant aux Lapons, la linguistique et l’ethnographie sont bien

embarrassées pour leur attribuer une origine déterminée. Ils

parlent actuellement une langue manifestement finno-ougrienne
mais ils nei ont pas toujours parlée. Peut-être faut-il voir en eux
les habitants les plus anciens de la presqu île Scandinave et de la

Finlande. Pour une raison inconnue, ils ont du adopter très

anciennement la langue des Finno-Ougriens, peut-être à l’époque

où ceux-ci ne formaient encore qu’un seul peuple. Ce qui est

sûr, c’est qu’ils se trouvaient en Finlande à l’arrivée des Finnois
et des Caréliens et qu’ils ne reculèrent que lentement devant ces

derniers. En 1300, on les rencontrait encore presque au centre

de la Finlande.

Les langues samoyèdes et les langues finno-ougriennes sont
liées entre elles. Elles remontent les unes et les autres, par delà

le finno-ougrien commun et le samoyède commun, à une
langue que l’on a appelée : langue ouralienne. Par là on a voulu
dire que la population qui l'aurait parlée se serait trouvée can-
tonnée au pied de 1 Oural. L’état actuel de la linguistique et de
l’archéologie ne permet pas de préciser davantage.

Certains savants sont allés plus loin, ils ont prétendu rattacheraux
langues ouraliennes les langues dites altaïques, sans parler du
japonais. Les essais de démonstration qu’ils ont fournis sont

restés jusqu’ici peu convaincants.
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Dll'ISIOX DES LANGUES F1NXQ-OUGRIEXXES

Groupe finnois. — Il comprend le finnois, le carélien, l’olonet-

sien, le vepse, le vote, l’estonien et le live.

Le finnois (suoini) est parlé en Finlande, dont la plus grande

partie des habitants sont de langue et de race finnoises. On le

parle dans le Nord de la Suède, en Viirmland, dans une enclave

isolée de Norvège et parmi les immigrants finnois aux États-

Unis. En tout 3.000.000 de sujets. Il comprend quatre dialectes :

celui de l’Ouest, celui du Centre, celui du Sud-ouest et celui de

l’Est. Il est attesté dès le xir s. par des mots, des noms isolés.

Le premier livre finnois a paru en ijqq.

Le carélien est parlé dans les anciens gouvernements russes

d’Arkhangelsk, Olonets, Tver et Novgorod, Polonetsikn dans le

gouvernement d’Olonets, et en Finlande sur les bords du Ladoga,

soit en tout 205.600 âmes d’après le recensement de 1897, qui

ne distingue pas entre Carélien et Olonetsien.

Le vepse est parlé dans le gouvernement d’Olonets sur

l’Oyat supérieure et sur le versant sud-ouest du lac Onéga. Le

nombre des Vepses ne s’élève qu’à 25.000 environ.

Les Votes qui sont cantonnés autour de Pétrograd sont envi-

ron 1.000. Ils sont sans doute les anciens habitants de l’Ingrie

et les restes des Tcboitdes dont parle la chronique de Nestor.

Les Estoniens (ou Estes) sont établis au nombre de 1 .q 50.000,

sur la côte baltique en face de la côte finlandaise. On les

trouve encore en Livonie et, par groupes plus petits, dans les

gouvernements de Pétrograd, Vitebsk et Pskov. Leur langue

(eesli) connaît deux dialectes principaux : celui de Reval et celui de

Dorpat. L’estonien a eu une littérature assez riche, qui a commencé
à se développer au xvn c

siècle.

Les Lives (ntmialist ou kalami’ed) habitent 12 villages de la

côte nord de la Courlande. Leur nombre était en 1888 de 3.000

environ, mais ils ont dû diminuer beaucoup depuis. Ils sont for-

tement lettisés.
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Les Lapons (stibine, sdbmelai ou samilads') sont répartis entre la

Norvège, la Suède, la Finlande et la Russie. Leur nombre total

est de 2S.500 environ. On distingue
5 dialectes lapons : celui

parlé en Norvège (lp. N.), celui qui se parle en Suède (Ip. S.)

celui qui se parle en Suède également dans la région de Luleâ

(lp. L.), celui parlé en Finlande à Inari (lp. I.), celui de Kola,

en Russie, sur la côte de la mer Blanche (lp. K).

Le mordve est la langue des populations établies sur le cours

moyen de la Volga (Samara, Simbirsk, Penza, Saratov, Tambov
et Ni j ni Novgorod). Ces populations comptaient 1.000.000
d’âmes environ en 1S97. L y a deux dialectes : le mordve cr-d et

le mordve mokSa.

Les 1 chèrê.misses (mari) sont dispersés principalement dans les

gouvernements de \ iatka, de Kazan et d’Oufa, moins dans ceux
de Perm.de Kostroma et de Nijni Novgorod. Ils étaient 575.000
en 1S97, dont 28 °/ 0 païens. Ils parlent trois dialectes selon

qu ils sont de la montagne, de la prairie ou de l’Est.

Les Z yrien es (Syriènes) (dans leur langue : komi) s’étendent

sur tout le territoire arrosé par la Pétchora, l’Ijma, la Mézéne, la

^ achka, la Vytchegda, la Sysola, la Louza et la Kama (gouverne-
ments de Vologda, Arkhangelsk, Viatk'a et Perm). Ils étaient

258.000 en 1897 et forment actuellement une république auto-

nome. Leurs dialectes sont au nombre de 10. Le zyriène est

attesté dès la deuxième moitié du xive siècle.

Les \ otiaks (ud-murl), très proches parents des Zyriènes

forment avec eux le groupe permien. Ils habitent la région

comprise entre la Viatka et le Kama (gouvernements de Viatka

et d’Oufa.). On en compte 420.000, toujours d’après les recense-

ment de 1897. Les Bessermaniens forment un petit groupeà part.

Ce sont des Turcotatares qui ont adopté pour langue le votiak.

Outre le dialecte bessermanien, le votiak se divise en 7 dialectes.

Le vogoule est la langue d’une population en voie d’extinction.
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Les peuplades vogoules (men’dsi

-

ou màn'Si) dont l’ensemble

n'atteint pas 5.000 âmes sont réparties sur les deux versants de

l’Oural, entre les gouvernements de Perm et de Tobolsk. Il y a

deux zones dialectales : celle du Nord (dialectes de la Lozva

supérieure, de la Lozva et de l’Ob) et celle du Sud (dialecte de

la Lozva moyenne et inférieure, de la Pelymka, de la Konda et

de la Tavda).

Le domaine ostiak s’étend à l’Est du territoire vogoule sur l’Ob

et ses affluents, dans le gouvernement de Tobolsk. Les Ostiaks

(
haitda-btti) qui étaient 19.000 en 1S97 pratiquent tout comme

les Vogoules le chamanisme. Leur langue connaît 7 dialectes et est

très parente du vogoule avec laquelle elle forme le groupe des

langues dites ob-ougriennes, c’est-à-dire langues ougriennes de

l’Ob.

Le Hongrois (mâd'âr) est celle de toutes les langues finno-

ougriennes qui est parlée par le plus grand nombre de sujets. Il est

la langue de 9 1/2 millions d’âmes. Hors de la Hongrie propre-

ment dite, le hongrois est parlé dans les colonies hongroises de

Roumanie, Bukovine, Transylvanie, etc., de Yougoslavie et d’Au-

triche (Burgenland.). Les linguistes hongrois partagent le domaine

de leur langue en 8 dialectes principaux : 1) le dialecte de l'Ouest,

2) celui parlé au delà du Danube, 3) le dialecte de l’Altold, 4)

le dialecte de la région Tisza- Danube, 5) celui du Nord-Ouest, 6 )

celui du Nord-Est, 7) le dialecte au delà du Kônigsteig et 8)

celui des Szekler auquel se rattachent les parlers des colons de

la Bukovine et de la Roumanie. Tous ces dialectes diffèrent du

reste assez peu les uns des autres.

Le hongrois se rattache aux langues ob-ougriennes avec les-

quelles il forme le groupe ougrien. Ces trois langues se distinguent

des autres idiomes finno-ougriens par un ensemble de particula-

rités communes.

Le hongrois est de toutes les langues finno-ougriennes, celle

qui est le plus anciennement attestée. Outre quelques mots

isolés (au nombre d’une cinquantaine) dans un document de

l’abbaye de Tihany (1055), l'on possède une oraison funèbre

du xm c siècle et quelques fragments datantdu xiv c
.
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LANGUES SAMOYlzDES

Au nombre de i S.ooo seulement, les Samoyèdes vivent dis-

persés sur une étendue immense, depuis les contreforts euro-

péens de l’Oural, jusqu’au delà de l’Iénisseï, des monts Sayan
jusqu’à la Mer de glace. Les plus nombreux, les Youraks, errent

en nomades sur la toundra entre Arkhangelsk et l’embouchure

du fleuve Ienisseï. Plus loin vers l’Est errent, autres nomades,
les Samoyèdes de I Ienisseï et de 1 Avant, dont les tribus sont en

voie de disparition, et entre l’Iénisséï et la baie de Khatanga les

Samoyèdes tavguis.

Entre 1 Ob et l’Iénisséï et dans les forêts qui séparent les

uns des autres les gouvernements de Tomsk, de Tobolsk et de

lénisséi, on rencontre les Samoyèdes ostiaks, qui sont environ

3.000 et 11e se répartissent pas en moins de 20 dialectes différents.

Bien plus au Sud, sur le versant nord des monts Savait subsiste

un petit reste des tribus Kantassiques, autrefois assez nombreuses.

L ensemble du groupe samoyède comporte donc cinq langues

nettement différenciées, riches de plus de 40 dialectes. Ce sont :

le samoyède ostiak, le santoyède vourak, le santoyède kamas-
sique, le santoyède tavgui et le samoyède de l’Iénisséi.

Le type linguistique initial.

Structure phonétique.

La linguistique comparée des langues finno-ougriennes et des

langues samoyèdes est parvenue à restituer dans ses traits essen-

tiels la structure phonétique de l’idiome initial.

Contrairement à cequi avait été longtemps admis, les dernières

recherches tendent à prouver que l’ouralien commun ne connaissait

pas un accent fixe. La place de l’accent qui est sur la première syl-

labe du mot en finnois, en hongrois, en lapon, en vogoule 11’est pas

à beaucoup près un fait aussi caractéristique que certains savants
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avaient pensé. Ni le dialecte tavda du vogoule ni le votiak ne placen t

l’accent en tête du mot. Bien plus, en zyriène, sa place varie selon

les dialectes. En tchérémisse c’est généralement la dernière ou

l’avant-dernière syllabe qui est accentuée. A l’origine l’accent

tombait alternativement sur la première et la deuxième syllabe.

C’est aussi ce que semble montrer le phénomène de l’alternance

consonantique et vocalique, ainsi que la chute de la voyelle à

l'initiale de certains mots
;

le hongrois a en effet : mipâ « belle-

mère », en regard de fi. anoppi, vog. ostk. ânep.

M. E. N. Setiila a démontré l’existence en finno-ougrien com-

mun (et en samoyède commun) d’un système d'alternances con-

sonantiques (Finnisch-ugrische Forschtingcn XII, Aneiger, p. 1

et suiv.). Les consonnes intérieures d’un même mot pouvaient

apparaître sous différents aspects, selon qu’elles présentaient le

degré fort ou le degré faible. La place de l’accent aurait entraîné

l’un ou l’autre degré selon les cas. Ainsi, en indiquant par la

quantité moyenne de la consonne, on aurait eu les alternances

représentées, par exemple, dans les schémas suivants :

DEGRE
FORT

DEGRE
FAIBLE

DEGRÉ
FORT

DEGRÉ
FAIBLE

DEGRÉ
FORT

DEGRÉ
FAIBLE

k'k k le s file >>g

t'

t

t t d ni nd

PP P P mp mb

Les langues du groupe finnois et le lapon qui ont seules con-

servédes restes importants de ce système peuvent encore en donner
une idée.

Le finnois oppose :

nominatif kukka « fleur » à génitif ktikan « de la fleur » ;

la 3
e personne : ottil « il prend » à la i

rc olan « je prends » ;

nom. seppâ (forgeron) à gén. sepan ;

la forme lukê « il lit » à liten (< *lttgen) « je lis » ;
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nom. kola « cabane » à gén. kodan (*<C kodati)’,

nom. tapa « habitude » à gén. tavan (< *tabaii)\

nom. laiïka (fil) à gén. langan
;

antâ « il donne » à annan (*< andati) « je donne » ;

ampli « il tire » à anuniin (<C *ainbnn) « je tire ».

Le degré fort apparaissait, semble-t-il, après syllabe accentuée,

le degré faible après syllabe inaccentuée. L’alternance avait lieu

tantôt entre consonne longue et consonne moins longue, tantôt

entre consonne forte et consonne faible. Une alternance kk~k est

du premiertype, une alternance k ~ g du second. L’alternance con-

sonantique était donc à la fois quantitative et qualitative. Ce

qui différenciait le degré fort du degré faible de consonantisme,

c’était une articulation plus énergique et une fermeture plus mar-

quée lors de la production du son. De plus le degré fort se dis-

tinguait souvent par l’absence de vibrations glottales.

Parallèlement, M. F. N. Setalii a indiqué que le finno-ougrien

commun connaissait l’aiternance vocalique. La syllabe accentuée

comportait le degré fort de vocalisme, la syllabe inaccentuée le

degré fable. Cette alternance était qualitative et consistait en une

différenciation du timbre de la voyelle. Certaines langues finno-

ougrienncs en ont encore conservé quelques traces. Le finnois

oppose : pala- « brûler » (intransitif) à poltta- « brûler » (transi-

tif). De même en ostiak on a : p art-, « commander » en face

de p'irtom « j’ai commandé », et en hongrois : hà^it
,

« vers la

maison » en face de bon

n

« à la maison ».

On a souvent cité comme trait caractéristique des langues

finno-ougrienues l'harmonie ou assimilation vocalique. Si un mot a

pour voyelle radicale l’une des voyelles prépalatales e, i, à ô, ü,

les voyelles des syllabes qui suivent ne peuvent avoir que les

mêmes timbres :

hongrois : apii « fiel », kftsôb « seuil », d'oker « racine »

finnois: vesi « eau », kàsi « main », etc.

Si au contraire, la voyelle radicale est l’une des voyelles post-

palatales a, à, o, ô, n, à, les voyelles suivantes ne peuvent avoir

qu’un timbre postpalatal :
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1

hongrois
: fàlu « village », bonii « long », halo « filet »;

finnois
: paha « mauvais», mato « ver », mutin « oeul ».

Mais cette règle n est pas rigoureuse. Ainsi le hongrois est plein
de mots comme . hibâ « faute », vékon « mine », kïil'ô « serpent »

et le finnois de mots comme: biekka « sable », beikko « faible »,

lalvi « hiver », onni « bonheur », lukê « il lit », etc., qui com-
portent à la fois des voyelles prépalatales et postpalatales.

Dans la mesure même où elle existe, cette harmonie vocaliijue

ne caiactérise que quelques-unes des langues finno-ougriennes.
III le est bien développée en hongrois, un peu moins en finnois et

dans le tchérémisse des montagnes, le vogoule de la Tavda et de
la Basse Lozva; mais on n en peut découvrir la moindre trace ni

en lapon, ni dans les langues permiennes, ni en ostiak.

L étude des faits d assimilation vocalique dans les suffixes per-
met de tirer cette conclusion que 1 harmonie vocalique ne s'est

développée que tardivement dans les langues du groupe ouralien
et ne saurait passer pour une de leurs caractéristiques.

SImetare morphologique.

La langue finno-ougrienne commune, et la langue samoyède
commune ne semblent pas avoir connu de distinctions nettes
entu. les notions de nom d une part et de verbe d'autre part. Rn
ce qui concerne le nom, les notions d’adjectif et de substantif
paiaissent avoir également été assez peu différenciées.

Le substantif. Contrairement à ce qui se passe en indo-euro-
péen et en sémitique, il n y a pas de genre dans les langues oura-
liennes. En revanche le vogoule, l’ostiak, le lapon et le samoyède
ont maintenu un duel àcôté du singulier et du pluriel.

11 y a plusieurs thèmes pour chaque nom. Le thème nominal
du singulier sert de nominatif singulier. A cela s’ajoutent divers
thèmes de pluriel, qui s’opposent deux à deux dans chaque langue.

Ainsi le finnois oppose le nominatif-accusatif pluriel : linnnt
« oiseaux » aux cas obliques du pluriel qui sont formés sur un
thème !i,Uni-. Dans ce premier cas le suffixe est -/. Exemples :

Les Longues ilu Monde



I 62 LANGUES LINNO-OUGUIEXNES

lapse « enfant » lapsel « enfants » ;

Icala « poisson » ko Int « poissons » kaiain (* <ü kala-d-eti) gén.

plur. : « des poissons ».

De même en vogoule : âinpH « chiens », en regard de âinp

« chien »

D’autres langues comme le hongrois et le lapon ont à la place

de ce suffixe en -t un suffixe en -le.

hongrois : hàiô « navire », hniok « navires » ;
bôÿ « maison »,

bô-nle « maisons » ;
seg « ongle », segiik « ongles ».

Dans le second cas le suffixe est -y. Cest ce que présentent les

formes de pluriel finnoises :

linliii- « oiseaux » en regard de lintn « oiseau »;

solmiti- « nœuds » en regard de solinii « nœud ».

De même en hongrois : hàiô « navire », btiiôi « navires » d uni,

d iirii-i « anneau, anneaux » et en 1 p. S. : nannna « nom » uamâi-

« noms »

Le vogoule donne (au lieu de y) des exemples de -n s’oppo-

sant au / :

sim « traîneau » smian « traîneaux »

iiii

m

« nom » m'iiiiân « noms »

Pour le duel le suffixe thématique est -*g :

vogoule âmp « chien » ampig « deux chiens » ;

ostiak st'in « œil » sèmgM « les deux yeux » ;

samoyède ostiak ktih « corbeau », kulcctg « les deux corbeaux » ,

ht7 y « œil », hayôg « les deux yeux ».

Toutes ces formes de duel sont des nominatifs.

Le nombre des cas de la déclinaison est très variable selon les

langues. Le finnois en compte 16, l’estonien son proche parent

seulement u, le hongrois 22, le laponS. Les suffixes casuels ne

sont pas les memes d’une langue à l’autre.

Tandis que le finnois marque le cas inessi) (indiquant ce qui

est placé à l’intérieur de l’objet) par le suffixe -ssa (< *-sna) :

mâ-ssa « dans le pays » (mu « pays ») et que le mordve dit :

ou -suc « en rêve » (on « rêve »), le hongrois se sert d’un autre
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suffixe : -biiu - -ban :

hèi-bàn : « dans la main » (kè^ « main »)

bflç-bân : « dans la maison » (/;<7ç « maison »)

On pourrait multiplier les exemples. Ceci fait comprendre
que les suffixes casuels des langues ouraliennessont pour la plu-

partd anciensadverbes autonomes, employés en rapport d’annexion

avec le substantifqu’ils déterminent. Us ont fini par se souder et

taire corps avec le mot. Il est né de ce fait toute une déclinaison.

Mais tout révèle que cette agrégation des noms et de leurs post-

positions est récente. Ainsi, le finnois construit des suffixes

casuels de la façon suivante :

substantif -f- suffixe casuel -f- suffixe possessif.

tandis que le hongrois construit :

substantif -)- suffixe possessif -f- suffixe casuel.

hongr. : hâtâ-in « mon dos » (-111 « mon ») hâtà-mo-n « sur

mon dos » (-1110- « mon » et -n « sur »)

finnois : kirya-ssa « dans le livre » (-ssa « dans »), kirya-ssa-

ni u dans mon livre », (-ni « mon »).

fin réalité la langue commune nesemble avoir connu que quatre

suffixes casuels vraiment attestés pour l’ensemble de la famille :

un locatif en *-;/, un ablatif en*-/, un datif en*-/,-, un accusatif en

‘-in, qu’on retrouve également en samoyède.

Mais même ces suffixes, à l’exception peut-être de celui de

1 accusatif, 11e rappellent que de très loin les désinences casuelles

de l’indo-européen. Ils sont plus mobiles, se joignent à n’im-

porte quel thème, servent également au singulier, au pluriel et

au duel. Le finno-ougrien ne connaît pas de catégories flexion-

nellcs, entre lesquelles les différents substantifs ou adjectifs se

répartiraient comme en indo-européen. Une opposition du type

petter, gén. palris, et dominas, gén. do/nini, n’existe pas.

Comment le substantif finno-ougrien ou samoyède s’emploie-

t-il ? Un procédé très primitif est celui de la composition par

simple juxtaposition. Un thème nominal est collé comme pre-

mier terme à un autre thème nominal lequel est seul décliné. Ce
deuxième terme est souvent un ancien thème verbal qui s’est vu
ajouter un suffixe de dérivation nominale. C’est le tvpe de
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hongr. : fà-vàgü « bûcheron » (fii- « bois », vâgà « coupant, qui

coupe »); de même 011 a biïn-bânô « repentant » (biiu- « péché »,

bânô « regrettant, qui regrette »)• On notera que les thèmesfâ- et

bün- sont employés nus, c’est-à-dire sans le suffixe de 1 accusatif

que l’on attendrait.

Aux prépositions si fréquentes dans nos langues, répondent

des postpositions : dans le finnois : mm/h takâ « de derrière le poêle »,

c'est t'inin qui a le sens de « poêle », et c’est takâ qui correspond

à notre préposition. En finnois la plupart des postpositions se

construisent avec le génitif, comme dans l’exemple ci-dessus :

de même dans : isân vieressâ : « a côté du père » (jsàu gén. de

isii « père » et vieressâ « à côté »).

En hongrois par contre, et ceci répond à un usage ancien, c’est

le thème nu qui, la plupart du temps, précède la postposition :

told'àk àlân « sous le chêne » (told’âk « chêne », niait, « sous »).

De même en vogoule : kbol kiberl ' « dans la maison » ( kbol

« maison », kibert « dans »).

Cependant, dans certaines langues, les prépositions existent.

C’est surtout le cas du finnois.

On notera en passant que la plupart des postpositions des

langues actuelles ne sont pas autre chose que des substantifs à

un cas adverbial : le finnois vieressâ (à côté) n’est que le cas

inessif (indiquant ce qui est placé à l’intérieur de l’objet), du

mot : vieri : « bord », « côté », qui existe dans la langue indépen-

damment de son emploi comme postposition.

Ceci amène à parler de l’usage des cas. La plupart des suffixes

casuels de la déclinaison des langues finno-ougriennes et samoyèdes

répondent à des périphrases adverbiales, à des prépositions ou

des locutions prépositives dans les langues indo-européennes.

Ainsi : avec les \eux se dit en finnois sihni-llâ
;

le suffixe -lia (-lia dans les mots qui ont une voyelle radicale de

timbre a, 0, //) est appelé suffixe de l’adessif. Le mot lie « route »

employé à l’adessif « liellâ signifiera » sur la route. L adessit cones-

pond donc aux locutions prépositionnelles françaises introduites
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par sur et avec. Le suffixe casuel, disions-nous plus haut, est

le même au singulier et au pluriel :

hongr. : halô-bà « dans le filet »

hülôk-bâ « dans les filets ».

Il suffit de joindre le suffixe casuel au thème de pluriel : bâlôk

pour obtenir l’iucssif pluriel.

D’ailleurs le thème nu, c’est-à-dire dépourvu de tout suffixe,

n’est pas une abstraction comme en indo-européen
;

il servait à

l’origine de nominatif singulier. Ces thèmes étaient générale-

ment dissyllabiques ou polysyllabiques. lisse terminaient par une

syllabe brève. C'est ce que reflètent encore aujourd’hui les nomi-

natifs singuliers suivants :

finnois sihua « œil », mordve s'eïm'â s'eïm'e, lp. S. tsahmc, lp.

N. tsàl'bmi, lapon K. tsàlme ou encore : finnois lintu « oiseau » ;

niniiâ « belle-fille »> veri « sang » (<T *vere.)

La possession est indiquée par des suffixes possessifs qui se

juxtaposent selon les langues soit après le thème nominal et avant

le suffixe casuel soit inversement après le suffixe casuel qui est

attaché dans ce cas directement au thème nominal (voir p. 163).

hongrois kâr « bras »

kâro-m « mon bras »

kâro-d « ton bras »

kàr-yà « son bras »

finnois koira « chien »

koira-mi « mon chien »

koiva-nme « notre chien »

koira-nnc « votre chien »

koira-tisa ’ « leur chien ».

Ces suffixes possessifs n’ont pas dû exister sous cette forme

dans la langue initiale. Ils devaient être au contraire assez indé-

pendants et seulement rattachés au mot par un lien très lâche.

De plus, ils avaient une marque du pluriel, qui a disparu au

cours des temps et dont le suffixe comportait un Le vogoule

semble avoir gardé les vestiges les plus clairs de cet ancien état
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de chose, encore qu’ils soient fort dénaturés. Si l’objet possédé-

est au singulier et son possesseur au singulier et de la première

personne
('inan), on a, selon les dialectes, les formes suivantes

du suffixe possessif : -em, -ni, hn
,
-uni et si l’objet possédé est au

pluriel {nies') : -ânetn, -âtn, -âm, -anum. •

Une autre particularité, c’est que la postposition ne se construit

jamais avec un pronom personnel, elle prend à sa place le suffixe

possessif correspondant : à côté île moi se dit : vieressâ-ni, en fin-

nois. Or vieressâ n’est, on l’a vu, que le cas inéssif du substantif

vieri « côté, bord ». Ceci revient donc à dire : à mon côté au lieu

de : à côté de moi.

L’adjectif. — Adjectif et nom s’entremêlent volontiers. Exté-

rieurement, rien ne permet de distinguer l’un de l’autre. Certains

suffixes de dérivation sont adjectifs, d’autres fournissent des

substantifs. C’est là un point de repère. On reconnaît en outre

l’adjectif à ce qu’il est invariable et précède le nom qu’il qualifie,

tout comme en anglais moderne. Son emploi avec le nom forme

comme une sorte de composition à deux termes et c’est ce qui

explique que le génitif finnois puisse provenir d’un ancien adjec-

tif dérivé, indiquant la possession : devaltio « État», on formait

l’adjectif, valtion, « qui appartient à l’État », d’où l’expression

finnoise : tânui metsà on valtion « cette forêt est de l’État », c’est-

d-dire « appartient à l’État ».

Seuls le groupe finnois, le lapon et le hongrois sont parvenus

à développer un comparatif de l’adjectif.

fi. : vanba : « vieux »

vanhempa- « plus vieux »

est.
: paha « mauvais »

pabenns « pire »

vana « vieux »

vanhem R « plus vieux »

lp. K. : kieppes « léger »

kiepsamp « plus léger »

hongr. : nâd’ « grand »

nàd'obb « plus grand »



DEGRÉS DE COMPARAISON 167

rôvid « court »

rôvidàbb « plus court »

Encore ce comparatif peut-il également s'appliquer à un sub-

stantif :

finnois ranta « bord, rive », rannempana « plus près du bord »

pobya « Nord » pohycmmaksi « plus loin vers le Nord » (le

suffixe -ksi correspond à notre préposition vers).

Aussi Heinrich Winkler et M. Yrjô Wiekman ont-ils voulu

voir dans ces formes de comparatif des vestiges d’anciennes déri-

vations intensives. C’est ce qui explique des emplois comme :

finnois lapsi « enfant », lapscmpii-na « étant plus petit enfant ».

Dans la plupart des langues finno-ougriennes, le comparatif

est exprimé par des moyens syntaxiques. C’est le cas ablatif qui

indique l’idée de comparaison ;
ainsi le zyriène dit : mets' v'tliii

« plus haut que moi » (haut par rapport à moi. à partir de moi).

Quant au superlatif, seules en possèdent un les langues fin-

noises et le lapon. Dans les autres, ce sont des adverbes qui

renforcent de manière appropriée la valeur de l’adjectif.

Le verbe. — Sans le témoignage des langues samoyèdes, on

aurait peine à se faire une idée du verbe de la langue initiale.

Heureusement leur témoignage permet de restituer le système

verbal primitif.

Une distinction domine toute l’histoire de la conjugaison oura-

lienne : celle entre la conjugaison subjective et la conjugaison

objective.

En samoyède, comme en hongrois, en vogoule, en ostiak et

même en mordve, les formes verbales ne sont pas les mêmes selon

que le verbe est transitif ou intransitif. Lorsqu’un Samoyède veut

dire : « je suis homme », il s’exprime de la façon suivante :

homme-moi

et de même :

homme-toi

homme-hd

Ce que nous exprimons par l’emploi du verbe « être », il le

rend par la simple juxtaposition du pronom personnel au sub-

stantif. De même veut-il indiquer qu’il est grand, il dit :
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grand-moi

S il s’agit d'une notion que nous exprimons par l’usage d’un

verbe
: je vis

,
je marche, je vois, je coupe, il dit encore : vivre-moi,

marcher-moi, voir-moi, coitper-moi. Il se sert à cet effet d’un thème

verbal nu, auquel il suffixe le pronom personnel. Ceci pour expri-

mer l’action intransitive. Cette façon de conjuguer est ce qu’on a

appelé la conjugaison subjective. C’est en somme, sous forme d’un

schéma :

thème verbal -j- pronom personnel sujet.

Uneaction peut avoir un objet, deux objets ou plusieurs objets.

Je puis dire
: je vois un cheval, je vois deux chevaux, je vois

plusieurs chevaux. Dans ce cas, le Samoyède reflétant l’état ancien

de la langue, ne dit pas : voir-moi, il dit : voir-mon, c’est-à-dire :

monfait de voir. En d’autres termes il attache au thème verbal non
plus le pronom personnel sujet mais le suffixe possessif.

C’est ainsi que l’on a en samoyède tavgui.

kula-»;fl « mon corbeau »

kula-;v/ « tou corbeau »

kula-</« « son corbeau »

et de façon semblable le verbe transitif :

matuyua-ma

tnatuyua-ra

matuyua-du

qui signifie : j’ai coupé, tuas coupé, il a coupé, (mon fait d’avoir

coupé, ton fait d’avoir coupé, son fait d’avoir coupé), étant bien

entendu qu’il s’agit d’une action transitive (avoir coupé quelque

chose').

De même en samoyède yourak, à côté de :

lamba-M « mon ski »

lamba-r « ton ski »

lamba-rffl « son ski »

on a :

madà-M

madâ-r

madâ-ila :

« je coupe, tu coupes, il coupe (mon fait de couper, ton fait de

couper, son fait de couper) ».
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De même encore en samoyède du Iénisséï a côté de :

l'ibe-fo « mon aigle »

l'ibe-/o « ton aigle »

l'ibe->Yi « son aigle »

on a :

mota-/w « je coupe »

mota-/o « tu coupes »

mota-ivi « il coupe »

On pourrait multiplier ces exemples empruntés a un article de

Heinrich Winkler (Finnisch-ugrische Forschttngcu XIII p. 128 et

suiv.).

Les choses ne sont pas restées aussi simples partout. Le' hon-

grois dit :

kàpom « je prends »

kâpoi! « tu prends »

mais dans

knpyti « il prend 0

kâpyuk « nous prenons »

kàpyâtok « vous prenez »

kàpyôk « ils prennent »,

un élément nouveau s’introduit, c’est l’élément : -y-. Ce -y- est

une sorte d'indice pronominal, intercalé entre le thème verbal

et le suffixe possessif et qui tient lieu de l’objet qui subit 1 action

considérée.

Quand le hongrois dit :

à kâlapot kâpyà « il prend le chapeau »

en réalité il s’exprime à peu près comme le français qui dirait :

le chapeau, il le prend. Ce n’est pas par hasard que -y- a été intro-

duit ici dans la forme verbale, car cet infixe n’est autre chose

qu’un vestige du pronom relatif.

De même, lorsqu’en mordve moksa on dit : soda-t-â « je te

connais », ce -/- est le pronom personnel de la seconde per-

sonne du singulier.

Dans la plupart des langues finno-ougriennes, c’est l’autre

conjugaison, la conjugaison subjective, qui s’est généralisée.

Le mordve dit : at'a-n « vieillard-wo/ »
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at'a-l « vieillard-ftw »

pour exprimer
: je suis un vieillard, tu es un vieillard. Il met

le nom au pluriel et obtient :

al'a-ta-ma « vieillard-z/ot/j »

at'a-ta-da « vieil lards-m/j »

c est-à-dire : nous sommes des vieillards, vous êtes des vieillards.

l.e finnois dit kiryoita-n « j’écris » qui est un verbe transitif

en même temps qu’intransitif, bien que la désinence -n (< *w)
ait été à 1 origine la désinence de la conjugaison subjective, c’est-

à-dire uniquement intransitive.

De là au hongrois : âllo-k » je me tiens debout » (se tenant

debout-je), nc^c-k « je regarde » (regardant-je), il n’y avait qu’un
pas. Le -k est le reste du pronom personnel: « je, moi » renforcé
par la particule emphatique -k-.

La conjugaison subjective s’est donc développée en hongrois,
en vogoule, en ostiak, en mordve parallèlement à la conjugai-
son objective. Dans les autres langues, les deux conjugaisons se

sont confondues. Ce sont les formes de la conjugaison subjective
qui se sont généralisées.

Même dans les langues qui opposent conjugaison objective et

conjugaison subjective, les deux types de conjugaison se sont
mêlés. Des formes possessives ont pénétré en grand nombre dans
la conjugaison subjective, jusqu’à la rendre méconnaissable.

Le verbe connaît deux sortes de thèmes : les thèmes modaux
et les thèmes temporels. Les thèmes temporels sont impropre-
ment désignés ainsi. A l’origine et presque jusqu’à nos jours,

ils n ont pas indiqué des notions de temps mais seulement d’aspect.

Un thème exprime le procès qui est en cours de développement,
un autre le procès qui parvient à son point d’achèvement. C’est

ce qui explique que, sauf le hongrois, dans certains cas, aucune
de ces langues ne soit parvenue à développer un futur.

Les thèmes imperfectifs et perfectifs, qui ont donné dans la

suite les présents et les prétérits, étaient de véritables substan-

tifs, traités comme tels. Ainsi à la 3
e personne où le thème

s’employait sans aucun suflixe, il prend la forme du pluriel régu-

lier des substantifs pour servir de 3
e personne du pluriel :
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finnois : sâ « il reçoit », sâva-t « ils reçoivent » ;
sâi <« il

reçut », sàivci-t •« ils reçurent »

ostiak :yogotse-t, vogoule : yoxtse-t
« ils vinrent »

Même le participe passé finnois est employé dans certains cas

comme substantif et se voit annexer le suffixe possessif. Ainsi le

participe passé tul-tu, « venu », peut se mettre au cas ablatif et

recevoir le suffixe possessif :

liil-tn-a-ni, « après ma venue».

Les thèmes de présent sont des thèmes dérivés. Ils se com-

posent d’un thème verbal auquel s'adjoint un suffixe de dériva-

tion, lequel est nominal.

La lan°ue commune semble n’avoir eu qu un seul suffixe de

présent, le suffixe en -k- et -g-.

vogoule : min-, mon- « aller » :

minèg-m

mongo-

m

« je vais » (allant-moi)

estonien : sure-

«

mourir », anu- « implorer»

sunk-se « il meurt » (mourant-lui)

anuk-se « il implore » (implorant-lui)

Le suffixe de prétérit général aux langues finno-ougriennes

est en -y-. On l’a comparé avec le suffixe de même forme qui

sert à former des noms d'agent. Le nom d’agent peut parfois

exprimer l’aspect perfectit :

finnois : kuoliya « mort »

estonien : kôl'ya « cadavre »

vepse : kôli « cadavre »

à côté de fi. :

lima « créateur »

opettaya « professeur ».

En regard de ces noms d’agents, on a les prétérits :

fi. : asn-i-n « j’habitai »

asn-i-t « tu habitas »

asu-i « il habita »

mordve : (de p'el'e- « avoir peur » kulo- « mourir »)

p'eï-in’ « j’ai eu peur »

p'eï-i-l' « tu as eu peur »
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knl-i-n'ek' « nous mourûmes »

kul-i-d'e « vous mourûtes »

Quant aux différences modales, la langue primitive savait dis-

tinguer entre indicatit et subjonctif. L’indicatit n'est marqué par
aucun suffixe spécial indiquant le mode. Pour ce qui est de
1 impératif, il n était autre chose à l’origine qu’un thème de
présent prononcé sur un ton impérieux.

mordve : er'a- « vivre », rama « acheter », vano- « voir » :

er'ak « vis »

ramak « achète»

vam/c « vois »

Le -le n’est autre que le suffixe de présent dont il a été parlé
plus haut.

Quant au subjonctif, il est marqué par un suffixe spécial

immédiatement lié au thème verbal et suivi du suffixe soit de
présent, soit de prétérit, selon que l’on a un présent ou un pré-

térit de subjonctif. Le suffixe spécial du mode subjonctif était en
-n-. Ce subjonctif servait à exprimer l’action voulue, condition-
née ou désirée. Selon les langues, il a donné un mode ou con-
ditionnel ou optatif ou potentiel :

hongrois mm- « aller », mmni-k « je voudrais aller, j’irai » ;

finnois ailla- « donner » auta-iie-t « tu peux donner » ;

tcheremisse Loi- « mouiir », kol-uc-m « je voudrais, je désirerais

mourir ».

A l’origine cette forme n’est autre chose qu’un thème de pré-

sent ou de prétérit d’un verbe dérivé. En effet le suffixe de sub-
jonctif-»- coïncide avec un suffixe de dérivation déverbativc. Ce
suffixe exprimait tantôt l’inehoatif, tantôt l’itératif et de là s’est

développé le sens d’action voulue, désirée, etc.

Une des caractéristiques des langues finno-ougriennes comme
des langues samoyèdes, c’est l’extraordinaire multiplicité des suf-

fixes de dérivation servant a former de nouveaux verbes soit à

partir de verbes, soit à partir de noms. Chaque idiome possède
une foule de dérivations pour exprimer les nuances fréquentative,
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momentanée, itérative, causative, réllécliie et même passive.

La valeur de chacun d’eux varie de parler à parler, et plusieurs se

combinent volontiers ensemble.

Ainsi le verbe li. :
yiiokse- signifie « courir », yuokse-le- signifie

« courir çà et là ».

De façon analogue on a :

hongrois : dof- « cogner », dofil- « cogner de façon répétée » ;

ostiak : xôi- « entendre», .xoiïnl- « entendre de façon soute-

nue, écouter »

finnois: mita- « donner », aiilaiilu- « se donner, s’abandonner »

ostiak : leur- <• prier » et kuris'k- « prier pendant longtemps, (aire

sa prière ».

Ce suffixe -sic- est combiné en finnois avec le suffixe -/- cité-

plus haut pour fournir des verbes comme :

niskelc- « nager çà et là » (ni- « nager »), etc.

Les verbes passifs ne sont pas autre chose que d’anciens verbes

réfléchis dérivés dont le suffixe de dérivation a perdu peu à peu

son sens premier.

A côté des formes de la conjugaison proprement dite et se

mêlant à celles-ci, il existe un grand nombre de substantifs ver-

baux. Ils désignent l’action abstraite ou celui qui en est l’ac-

teur ou encore le résultat de l’action. La combinaison de ces

substantifs verbaux, leur emploi aux différents cas de la déclinaison

et l’addition de suffixes possessifs leur permettent de jouer un

rôle capital dans la phrase finno-ougrienne. Ils y tiennent lieu

de phrases subordonnées introduites par des conjonctions ou des

relatifs. Ils correspondent assez souvent, notamment en finnois, à

nos emplois de l'infinitif précédé d’une préposition.

Ainsi « il fut empêché de partir » se dit en finnois bân csli'ii

Icxtemâstâ (il se trouva empêché du fait de partir) ;
« il s’instruit

en lisant » se dit liikemaVa oppï (il apprend avec le fait de lire);

« il est venu pendant que je t’attendais » se dit bân tuli sium

odottamassani (il est venu au milieu de mon tait de t’attendre).

Lexlâmà signifie : le fait de partir (lexlü- « idée de partir »

et nui suffixe déverbatif), de même lulcenia « le fait de lire »
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(Juhe- « idée de lire » et -ma même suffixe que précédemment).

Odatlama construit de la même façon sur odotta- « idée

d’attendre ». Une forme comme lexlâmâstâ est le substantif ver-

bal lextâmâ mis au cas Satif (correspondant à notre locution

prépositive « hors de »). LitkemaUa est le cas adessif de lukema.

Quant à odottamassa-iii c’est le substantif verbal odatlama

employé à Yinessif et auquel a été ajouté le suffixe possessif -ni

« mon ».

Le même substantif verbal en -ma, mis à un autre cas indique

le début de l’action : menai iiimân (menai « je vais » ni- « nager »)

« je m’en vais nager » (je vais entrer dans le fait de nager).

Les phrases citées sont toutes finnoises. Le hongrois en effet

emploie de moins en moins ce genre de construction qu’il rem-

place par la construction subordonnée, avec une forme person-.

nelle du verbe.

A côté de ces substantifs verbaux, il y a une riche série de

participes. Leur usage est le même, ou à peu près, que celui des

participes des anciennes langues indo-européennes. Cependant

le finnois leur accole volontiers un suffixe possessif, tout comme
à de véritables substantifs :

ban on olevinansa viisas « il se croit sage » (il est avec son fait

d’être sage), (ban « il », on « est », olevina- « avec le fait

detre », -nsa « son » suffixe possessif de la troisième pers. sing.).

On a vu plus haut (page 1 7 r ) tnl-Ui-a-ni « après que je suis

arrivé » (après mon fait d’être venu).

Les exemples qui précèdent ont sans doute déjà fait supposer

que les langues ouraliennes ignorent les préfixes. Pour rendre

les mêmes idées que le français in- dans les adjectifs négatifs,

elles recourent à un suffixe négatif :
t?

finnois voima « force », voimaton « impuissant » ;

hongrois bàson « utilité », bàsontâlân « inutile ».

Structure de la phrase.

L’ordre des mots dans la phrase est assez libre, mais il n’a

cependant pas la liberté des langues indo-européennes anciennes.
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L’adjectif doit toujours précéder le substantif qu il qualifie. De

même l’absence de désinence de génitil caractéristique oblige à

ne pas séparer le déterminant du déterminé et ainsi de suite.

Deux choses caractérisent la phrase finno-ougrienne : la néga-

tion et le jeu des particules de renforcement.

La négation est exprimée par un verbe négatif : ainsi le finnois

dit :

en tule « je ne viens pas »

et iule’ « tu ne viens pas »

ci tule’ « il 11e vient pas »

Le mot tule est le thème verbal de présent, sans aucun

suffixe. Les formes en, et, ci sont la i
rc

, 2 e et 3
e personne du

verbe négatif. Cela revient à dire : je dénie le fait de venir, tu

dénies le fait de venir, il dénie le fait de venir.

De même, pour l’impératif négatif on se sert d’un verbe d'in-

terdiction qui est suivi du thème nu du verbe dont on détend

l’action : âla mené' « ne va pas » : c’est iïla qui est le verbe d in-

terdiction (défendu, le fait d’aller). Seules les langues ougriennes

ont renoncé à ce verbe négatif et au verbe d’interdiction, elles

emploient des particules tout comme le latin. En revanche les

langues samoyèdes les ont conservés.

Quant aux particules de renforcement, elles jouent encore

dans une langue comme le finnois moderne un rôle capital.

On les ajoute aux interrogatifs dès que l’on veut insister
;
on les

suffixe aux mots importants de la phrase : substantif, verbe, pro-

nom. Elles renforcent l’affirmation, et également la négation.

Ceci est ancien. Ainsi le -k de la i
rc personne du singulier de la

conjugaison subjective hongroise : irok « j’écris » n’est que le reste

d’une ancienne particule de renforcement en -k. : ostiak : nian-

lem-ks : « oui, je vais » ;
ollem-h « oui, je suis ». (Voir Simonyi :

Die ungarisebe Sprache, p. 350.)
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Les langues de civilisation.

C’est seulement très tard que des langues de civilisation se

sont formées parmi les langues finno-ougriennes. Quant aux

langues samoyèdes, les conditions naturelles ont empêché les

populations qui les parlaient d’atteindre même au degré le plus

humble de la culture. Sans les recherches des savants occidentaux

comme Castrén, Kai Donner et Lebtisalo, elles seraient condam-

nées à disparaître sans laisser le moindre vestige.

Sans culture originale, sans organisation sociale très forte,

dépourvus de ces grandes aristocraties ambitieuses qui discipli-

nèrent les peuples indo-européens et les lancèrent à la conquête

de nouvelles terres et de nouveaux progrès, les peuples finno-

ougriens ont longtemps mené une vie obscure, toute végétative.

Des accidents historiques qui les ont placés dès la plus haute

antiquité dans le voisinage des peuples indo-européens les ont

soumis par là-même à l’influence civilisatrice de ces derniers. Le

vocabulaire finno-ougrien reflète encore aujourd’hui cette action

qui s’est exercée en un temps très reculé.

Les mots qui servent à désigner : le grain (fl. yïivâ), l’abeille

(fi. inebilâinen'), le miel (fl. met-), l’orphelin (fi. orpo), le cousin

(fi. orpana), sont empruntés au groupe indo-iranien des langues

de la famille indo-européenne. A ces mots s'ajoute le nom de

nombre 100 : fi. nota, hongr. sâ~, dans lequel on ne saurait

méconnaître un emprunt à l’indd-iranien.

Plus tard, une fois séparées du tronc finno-ougrien commun,

les langues ougriennes (hongrois, vogoule, ostiak) restèrent en

contact avec des langues indo-iraniennes. Le nom de l’or : ostiak,

soni'a, sorni, vogoule : sureri rappelle le vieux perse garanti, -ara-

nya. De même, les finno-ougriens restés sur la Volga subissaient

encore un certain temps l’influence iranienne, sans qu’on sache

avec précision comment. Peut-être par l’intermédiaire des

Scythes dont le parler était un des dialectes iraniens du Nord.

Parvenues dans la région des grands lacs russes, les tribus fin-

noises, caréliennes, vepses, estoniennes et lives ne tardèrent pas
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à tomber sous l’influence des Baltes de langue indo-européenne

et de culture plus avancée. De nombreux emprunts perpétuent

de nos jours cette influence balte et sont à dater d une époque

où toutes ces tribus du groupe finnois parlaient une langue que

les diversités dialectales n’avaient pas encore trop différenciée.

Exemples : le nom du pâtre (fi. painien), du bélier (fi. oiuas),

du foin (fi. heinâ), du parc à bétail (fi. tarba), de la semence (fi.

sicilien), du mur (fi. sema), du pont ou de la passerelle (fi. silta),

de la poutre qui soutient le toit (fi. limita), de la hache (fi. kives),

de la roue (fi. ratas), du navire (fi. laiva), de la voile (fi. purye ),

delà fiancée (fi. morsian), delà tribu (fi. heimo). du ciel (h. lamas),

du démon (fi. perkeiï), enfin le nom du nombre mille (fi. tubat).

L’influence des peuples germaniques vint ensuite et elle n a pas

cessé de s’exercer depuis lors, il est assez difficile de toujours

distinguer entre emprunts de la langue proto-finnoise et

emprunts parallèles de chacune des langues du groupe.

Parmi les plus anciens, dont le nombre est très considérable,

on signalera les noms du mouton (fi. laminas), du fromage (fi.

\ûsto), du champ (fi. pelto), de la charrue (fi. aura), du pain

(fi. leipü), du seigle (fi. mis), du plancher (fi. laltia), de la che-

mise (fi. paita), de la robe (fi. haine), du commerce (fi. kauppa),

du fer (fi. railla), de l’or (fi. huila), de l’étain (fi. Hua), du plomb

(fi. lüiyiï). Les termes d’organisation sociale et administrative

sont également germaniques : le roi (fi. kuniugas), le prince (1ï.

ruhtinas), la gloire ou l’honneur (fi. huniiia), 1 état, le pouvoir

(fi. valta), gouverner (fi. ballila’), juger (fi. tuomita), 1 emprunt

(fi. laina), l’amende (fi. sakho), la redevance (fi. vuokra).

Enfin, les Slaves fournirent aussi un certain nombre de mots

au vocabulaire des langues du groupe finnois, quoique a une

époque bien plus tardive. Le mot fenêtre (fi. ahhuna) est indiscu-

tablement d’origine slave, ainsi que le nom du marché (fi. lui Lu),

de la marchandise (fi. lavara). Les mots du christianisme sont

empruntés aux Slaves: fi. risti « croix », pappi « prêtre», puhatia

« païen », râmatlu « bible ». Ces emprunts datent, pour ce qui

est des plus anciens, du premier millénaire après Jésus-Christ.

De même le hongrois. Sorti du voisinage des Ossètes auxquels

Les Lungues ilu Monde.
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il doit: gà^lâg « riche » (ossète : xa^dtig), kàrd, couteau (ossète :

kard), etc., il a reçu ensuite des mots turcs, et d’abord sous

une forme tchouvache qui les fait remonter à l’époque où les

Hongrois parcouraient encore les steppes de la Russie du Sud. Ce

sont les noms de l’orge : ârpà, du froment : bû\i, de la faux :

iîirlô, le verbe moudre : ûrôl, les noms des fruits, les termes

d’élevage (bürom « bétail », ôkdr « bœuf », ürü « mouton », etc.),

sans compter les noms d’instruments, des parties du vêtement.

L’influence turque ne devait point s’arrêter là. Si les Turcs du

Kouman et les Petchenègues n’ont laissé que des traces insigni-

fiantes dans le vocabulaire hongrois, en revanche, le désastre de

Mohdcs (1526) qui livra la Hongrie aux conquérants osmanlis a

augmenté de beaucoup le nombre d’éléments turcs que l’on

retrouve en hongrois.

Auparavant, l’établissement des Hongrois ou Magyars (pro-

noncer mâd'àf) sur le territoire de la Hongrie actuelle leur avait

donné pour voisins les Slaves du Sud. Beaucoup d’esclaves slaves

étaient venus accroître la population magyare. Ils avaient apporté

avec eux les mots slaves de civilisation. C’est de cette époque que

datent les désignations de la plaine : pnslâ, du ruisseau : pâtâk,

du soc de charrue : tiorosyà, du lin : leu. De même tous les

termes servant à dénommer les parties de la maison, de l’ameu-

blement, les termes des métiers (kovtits « forgeron », tâkàts

« tisserand ») s’introduisent en grand nombre ainsi que le voca-

bulaire du christianisme : kereslèn' « Christ ». poyan' « païen »,

kerest « croix », sent « saint », pokol « enfer ». Il faut y ajouter les

noms des jours de la semaine : sombtit « samedi », serdït « mer-

credi », Isntôrtôk « jeudi », pcnlek « vendredi ». C’est encore aux

Slaves que les Hongrois doivent une partie de la terminologie

administrative kirây « roi », tsâsùr « empereur », désuni

« dixième » (de redevance), etc.

L’italien a succédé au slave. Le prestige de Venise, son com-

merce et, plus près de nos jours, l’occupation de la Lombardie

par les troupes hongroises, ont entraîné l’adoption de beaucoup

de termes italiens, sans parler du latin qui a été, on le sait, la

langue officielle de la Hongrie presque jusqu’à notre époque.
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On n’insistera pas non plus sur les multiples influences russes,

tatares et autres subies par les autres langues du groupe et même
par les langues samoyèdes. Il faut y ajouter toutes sortes d’in-

fluences réciproques. Ainsi le lapon 11e s’est pas contenté d’em-

prunter un vocabulaire de civilisation au germanique et, plus

spécialement à l’époque moderne, au Scandinave. Dès le moyen

âge, il s’est fourni chez les Finnois pour nombre de termes qui

lui faisaient défaut.

Les langues de civilisation finno-ougriennes sont : le finnois,

l'estonien, les langues littéraires laponnes et le hongrois.

On a vu plus haut quelle influence le groupe finnois tout

entier avait subie de la part des peuples baltes, germaniques et

slaves. Cette triple action s’est poursuivie par la suite.

Conquise au moyen âge par les rois de Suède, la Finlande se

vit bientôt colonisée par de nombreux immigrants suédois :

paysans et marchands, auxquels vinrent s’ajouter dans la suite

des fonctionnaires et des administrateurs. La langue officielle

étant le suédois, on imagine aisément l’infiltration qui s’est pro-

duite au cours des siècles, et aujourd’hui on aurait peine à se

faire comprendre en finnois sans employer â tout instant des

mots nordiques et particulièrement des mots suédois plus ou

moins assimilés. La Réforme fit publier la Bible en langue popu-

laire, c’est-â-dire en finnois, afin de la mettre à la portée de tout

le monde (1548). Mais â côté de cette nouvelle tradition écrite

qui allait désormais se développer de plus en plus, subsistait

parmi les paysans une puissante tradition orale. Les chants popu-

laires, recueillis au xixe siècle par Elias Lotimot, en restent

l’imposant témoignage. Au cours du xix e siècle, la langue écrite

achève vraiment de se former. Des écrivains originaux, habitués

à la pensée européenne et â toutes ses nuances essayèrent de

s’exprimer en finnois. Ils réussirent â se forger un instrument

d’expression d’une rare précision et d’une prodigieuse richesse de

vocabulaire.

Une évolution parallèle se produisait pour l’estonien. Le Nou-

veau Testament, publié en 1632 pour la première fois, marque le

début d’une littérature en langue estonienne. Soumise aux barons
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allemands, l’Estonie prit à l’allemand ce que la Finlande rece-

vait du suédois : tous les mots d’administration et de civilisation

moderne. C’est encore aujourd’hui l’une des grandes difficultés

qui empêchent un Finnois de lire facilement un journal esto-

nien ou inversement.

Le lapon a vu se former en Norvège et en Suède des langues

écrites, dans lesquelles sont rédigés les textes sacrés et quelques

chroniques. Ces langues sont le résultat de tentatives faites pour

normaliser quelques dialectes un peu plus répandus que les

autres. Elles n’ont pas réussi à s’imposer au delà des localités où

elles sont confinées.

Quant au hongrois, écrit dès le xiv c siècle, il a produit une

littérature considérable, surtout à partir du xvm c siècle. La presse,

le roman, les langues techniques ont développé tous les aspects de-

là langue, lui ont donné une souplesse, une variété d’expression

au moins égales à celles de toute langue indo-européenne de civi-

lisation.

Les termes de la technique moderne sont passés dans le finnois,

l’estonien, le hongrois tout comme en allemand, en russe, en

anglais. Souvent ils ont servi à former des mots en tous points

comparables à ceux calqués par l'allemand ou le slave sur des

modèles gréco-latins.

Au cours du xixc siècle, le livre et la pensée allemands ont

agi de plus en plus profondément sur le hongrois, sur l’estonien

et par le suédois et, à côté de celui-ci, sur le finnois. On retrouve

aisément dans un journal finnois, estonien ou hongrois, les for-

mules que l'on a lues dans les journaux allemands. Seuls les

mots sont d’une autre origine, mais leur assemblage est presque

le même. Bien plus, des particularités frappantes de l’allemand se

retrouvent en estonien. Le verbe de la proposition subordonnée

s'y place en effet en fin de phrase.

La pensée germanique, allemande ou suédoise, a été prise pour

modèle. A essayer de la rendre ou de l’imiter, on s’est ingénié à

imiter la phrase germanique. Le finnois a développé un parfait

comparable au parfait suédois :
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mina olen Itilhil

je suis venu

(ich bin gekommen.)

L’estonien a un verbe sûina dont bien des emplois correspon-

daient à ceux du verbe allemand werden. L’estonien a généralisé

le verbe siima partout où l’allemand avait werden. Il a créé ainsi

un futur qui était autrefois inconnu aux langues finno-ougriennes

et que le finnois, son proche parent et voisin, ignore encore :

ta sa b Iuléma

il va venir

(cr wird kommen.)

Le passif finnois, tout comme le passif des autres langues finno-

ougriennes, est issu d’un verbe dérivé réfléchi. Sous 1 influence

de l’allemand, l'estonien s’est créé de toutes pièces une conjugai-

son passive où sauta joue le rôle de werden.

se sa b tehtiiD

ceci est fait

(es wird getan.)

Si le finnois et le hongrois n’ont pas été aussi loin que 1 esto-

nien, ils ont cependant marché dans le même sens. On reconnaît

dans les propositions subordonnées du finnois les conjonctions

nordiques qui les introduisent. Le mécanisme des relatifs est

entièrement calqué sur celui du suédois.

Le verbe perd scs aspects. Ses formes prennent une valeur

temporelle. Les suffixes de dérivation se vident de leur signifi-

cation première. Ils ne sont plus que des procédés de formation

de nouveaux verbes. Le lapon, le hongrois ne connaissent plus

la foule des substantifs verbaux que le finnois maintient encore

et qui répondent aux divers emplois de notre infinitif, de notre

participe et de nos propositions subordonnées. A la simple juxta-

position de phrases courtes, succède de plus en plus la subordi-

nation, si étrangère aux langues finno-ougriennes primitives.

L’évolution phonétique tend à eflaccr certaines correspon-

dances très claires. Le nominatif finnois kâsi (main) diffère désor-

mais dans sa forme du génitif kdden, du partitif kâllâ, de 1 ilia—

tif kâleeit (« dans la main » avec mouvement). Il a su f fi que
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*-ti passe à *-si à la finale et que le jeu de l’alternance t/d soit

moins nettement senti pour obscurcir tout aussitôt un paradigme

autrefois clair (*kdt-i, kiit-tâ , kiid-cn
,

kâl-eben'). Ceci est encore

plus vrai dans les formes hongroises : nominatif ko « pierre » et

aux différents cas de la déclinaison : koir, kov-. De même : vf>

et yâvà-, yâv-.

Certains cas se confondent. La désinence -m étant devenue
-n en finnois, le génitil et l'accusatif se trouvent avoir même dési-

nence. 11 n’en était pas ainsi autrefois dans les langues finuo-ou-

griennes. Plus on va, plus chaque forme tend à se distinguer des

autres, à prendre un aspect unique, particulier. On n’est plus

très loin du système de la flexion des langues indo-européennes

anciennes.

De pareilles innovations révolutionnent la structure linguis-

tique finno-ougrienne. A quelques expressions ou tournures

près, le lecteur européen ne se trouve pas dépaysé devant une
page d un journal finnois, hongrois et surtout estonien. La syn-

taxe ne lui oppose rien qui lui paraisse foncièrement original.

Seul le vocabulaire lui reste étranger. Conservant leurs éléments

primitifs, les langues finno-ougriennes de civilisation ont changé
totalement de caractère sous l’influence des langues indo-euro-

péennes de civilisation. Hiles n’en seront bientôt plus que des

décalques dont seuls les matériaux rappelleront leur origine et

leur continuité historiques.

A. Sauvageot.
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concluantes, se réduisent encore à assez peu de chose : similitude

dans la structure syllabique des mots et dans le mécanisme des

variations grammaticales (suffixation). Quant aux morphèmes,

ceux qui se laissent ramener à l’unité sont peu nombreux ;
on en

verra cependant des exemples nets : ce sont, notamment, le suf-

fixe du locatif qui est -dii dans ces trois groupes de langues, le

sutlixe -ki qui accompagne le même locatif (p. 228) et le suffixe

du génitif. Les formes du pronom personnel se ressemblent beau-

coup (Friedrich Millier, Das Personal-Pronomen der altaischen

Sprachen, Sit Kuis. Ah. der II iss. in IVien . 1895).

C’est en multipliant ces rapprochements et en en découvrant de

nouveaux qu’on pourra, espérons-Ie, établir rigoureusement la

parenté des langues turques, mongoles et tongouzes.

Les cinq faits suivants viennent compliquer l’étude de la

grammaire comparée de ces langues:

i° Obscurité des origines des peuples qui les parlent. Dès le

deuxième millénaire avant notre ère, les Chinois se trouvaient

en contact avec des peuplades « barbares », au Nord du Fleuve

Jaune dans les provinces de Chan-si, Chàn-si et Kan-sou. Le

nom du principal de ces peuples change d’orthographe au cours

des siècles dans les chroniques chinoises, mais ses diverses

formes, dans tout le premier millénaire avant l’ère chrétienne,

semblent bien représenter déjà le nom même desHiong-nou, dont

l’énorme empire s’étendait au Nord de la Grande Muraille con-

struite contre eux à partir de 214 av. J.-C. Cet empire fut détruit

au ut-' siècle de notre ère. Deguignes, dès 1756, proposa d'iden-

tifier les Hiong-nou avec les Huns d’Attila et cette hypothèse,

sans être vraiment prouvée, reste très vraisemblable (voir les tra-

vaux de Hirth et de Frankc). Mais qui étaient les Huns? Des

Turcs, comme on l’a cru le plus généralement depuis Klaproth

et comme on vient de l’affirmer à nouveau en Allemagne ?

des Mongols? ou des Tongouzes (voir Shiratori,/. As., 1 9 2 3 )
r

On l’ignore encore. Ce n’est qu’à partir de la constitution de

l’Empire des T’ou-Kiue (Turcs) au vT siècle (voir plus loin,

p. 194) que l’on commence à voir plus clair dans 1 histoire de

l’Asie Centrale.
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£roir, cer.

nale jouissant d'un grand présagé. C est a.ns. qu

tains textes chinois, les K.rgh.xs- dont la

et riénisseî est signalée des le f sicele as .J-
• ^

* **».?**

peuplades d'origine diverse, n'ont été turguisér

‘
^^«ceT

inent. Les Tatars de l’iénisséï sont, en grande partie, d* d»

dants de peuplades samoyèdes.
déconcer-

L’excmple suivant, presque contemporain, e t asse.déco^^
_

tant : les Kamassi, peuplade de langue samoje
> ^

parler turc (dialecte de la Katcha) en iB|o; en ’

oublié leur ancien parler, mais en 1890, ,1s »^on^ “

pour le russe (Katanof, Ourianhhaï, pp. xvurxviii). Deux élu

gements de langue en cinquante ans ! .. ,

Similitude relativement grande entre les dialectes
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langues de même groupe, surtout dans les groupes turc et mon-

gol. Dans le groupe turc, seuls le yakout et le tchouvache oflrent

un aspect aberrant. Il en résulte que les formes ou les mots du

turc commun qu’on peut restituer ressemblent étrangement aux

formes ou aux mots des différents dialectes actuellement parlés.

5
U Lenteur de l’évolution des différents dialectes. Ce lait est

solidaire du précédent. Les documents les plus anciens (vur siècle

pour le turc, xm c siècle pour le mongol) nous livrent des langues

qui diffèrent relativement très peu des parlers modernes qui

leur ont succédé.

Traits communs aux langues turques

MONGOLES ET TONGOUZES

Nous énumérons ici les principaux traits communs aux trois

groupes de langues, non pour fournir des arguments à la théorie

de l’unité de leur origine, mais pour éviter d’inutiles redites.

Les ressemblances entre le turc et le mongol sont plus frap-

pantes qu’entre le tongouze et les mêmes langues.

I. — Phonétique.

i° « Harmonie (assimilation) vocalique », phénomène dont

il a déjà été question à propos des langues finno-ougriennes

et qui se manifeste à des degrés de développement variable dans

les différents dialectes (pour plus de détail, voir p. 20.|).

2° Répercussion de l’harmonie vocalique sur certaines con-

sonnes, surtout les gutturales. Les gutturales prépalatales k
1

(x )

et g' ne se rencontrent que dans le voisinage des voyelles anté-

rieures, les gutturales postpalatales
</

(a) et g (g) dans celui des

voyelles postérieures seulement. La gutturale d’un suffixe prend

l’une ou l’autre forme, suivant qu’il se joint à un mot dont la

dernière voyelle est de la classe antérieure ou postérieure et les

trois groupes de langues ont des signes différents pour ces deux

séries de consonnes, quel que soit l'alphabet en usage. Quant

aux autres consonnes dont il existe des doublets analogues —
l’un antérieur (palatal), l’autre postérieur (guttural ou vélaire)
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nir exemple en mandchou et osmanli pour l et d, en

comme p.
1 l’Orkhon pour un grand

osmanli moderne pour », en tur

rester:llt * exammer s’il

nombre de consonnes (voir
1

• )•

l’origine à
'

„e s’agit pas simplement de graphies destmces • '

suppléer à l'Insuffisance de la "nnumn es voyelles. a,^ns

ih-tlectes turcs distinguent deux suites d / . >

1 !sts mots de la classe postérieure et / ordinaire ou plat dans

les mots de la classe antérieure, mais sans les discriminer ans

''tendance à éviter une consonne continue sonore à l'ini-

tiale du mot, tendance sensible sur,ont en turc où 1™. ne trouve

dans cette position aucune des consonnes sultan es . (

osmanli), » (sauf dans le mot ou m « *«. "«> *) • '

J g (postpalatal), r,l. Le son m initial yesttaid.l (toi p. -)•

û consonne .1 initiale es, inconnue aussi au mongol et liquide

r initiale au mongol et au tongouze.

Rôle très réduit des semi-voyelles (le son te n appanut que

comme tardif e, rarement). Le son y es, employé en valeur de

“TT™ fa voyelles. Les voyelles, généralement d’un

timbre ne, (peu de voyelles mis,es), son, des éléments en gens-

"'é®' Instabilité, plus ou moins accentuée, de l’n final.

H. Structure syllabique des mots.

Les consonnes ne sont jamais géminées (dans les racines ou

dans les suffixes pris isolément).
rnn<ftn „es

jamais un mot ne commence par un groupe de consonnes.

Les syllabes sont rarement fermées par deux consonnes, a

moins que la première ne soit une liquide (r, /). En mandchou

surtout, emploi fréquent des syllabes ouvertes (presque autant

qu’en japonais).

III. — Morphologie.

i° Pas de genre grammatical.
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2° Deux nombres seulement (pas de duel).

3° Emploi de racines « nues ». En principe, toute racine peut

être employée dans la phrase sans le secours d’aucun suffixe,

c’est-à-dire comme mot non fléchi ou comme hase (si l’on adopte

ce terme commode pour désigner les mots non fléchis). Les

bases sont verbales (exprimantune action, un devenir ou un état)

ou nominales (désignant un objet).

Toute base verbale a la valeur d’un impératif sg., 2 e per-

sonne.

Toute base nominale a, en principe, la valeur d'un sujet au

singulier.

4° Les variations grammaticales s’obtiennent surtout au moyen

de suffixes (pas de préfixes, ni d’infixes). Les suffixes sont faciles

à reconnaître parce qu’ils n’altèrent pas d’une façon appréciable

la structure phonétique du mot « nu » (base) auquel ils se

joignent et parce que leschangements phonétiques qu’ils subissent

eux-mêmes se réduisent à peu de chose, du moins dans l’état

actuel de ces langues (les principaux sont commandés par le phé-

nomène de l’harmonie vocalique). Ces observations sont vraies

surtout pour le turc. Le mongol, dans une faible mesure, et,

dans une plus large, les dialectes tongouzes, offrent des exemples

de flexion (par fusion plus intime entre le mot et le suffixe).

Etant donnée l’importance du rôle que jouent les suffixes en

turc, mongol et tongouze, les renseignements donnés dans tout

le présent chapitre sur la structure de ces langues porteront prin-

cipalement sur ces morphèmes.

5° La grande masse de ces suffixes peut être ramenée, assez

facilement, à deux types principaux : les suffixes de dérivation et

les suffixes désinentiels.

a) Suffixes de dérivation. — Ils servent à former avec une base

donnée une base nouvelle qu’on peut appeler base dérivée.

Qu’on parte d’une base nominale ou d’une base verbale, on

peut former des bases dérivées aussi bien verbales que nominales.

Toutes les combinaisons sont possibles.

Parmi les suffixes de dérivation, qui relèvent plutôt de la lexi-

cographie que de la grammaire, il en est cependant qui jouent
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un rôle nettement grammatical. Ce sont les suffixes exprimant la

catégorie de la « voix >>
:
passive, réfléchie, etc.

b) Suffixes (Usinent iris. — Est désinentiel tout suffixe qui sert à

fléchir une base, c’est-à-dire tout suffixe qui enlève aune base

verbale son caractère d’impératif de la 2
e pers. du sing. et à

une base nominale celui de sujet (au singulier) de la propo-

sition.

Le schéma du mot fléchi (qui est aussi le schéma le plus

complet du mot dans les langues qui nous occupent) est le

suivant :

Mot fléchi = base élém. fl- un ou plus. suft'. de dér. + un ou plus. sutï. désin.

Base dérivée

Ex. : turc isat- : base élém. du verbe « frapper, jouer d’un

instrumenta musique ».

Isal'-gi : base élém. nom. dérivée « instrument à

musique, musique ».

tsat-gi-dij : autre base élém. dér. « musicien ».

tsal’-gi-dÿ-ïar : mot fléchi « musiciens ».

Isat-gj-d^i l'ar-a : autre mot fléchi « aux musi-

ciens ».

c) Suffixes mixtes. — Certains suffixes peuvent être considérés

comme mixtes parce qu’ils tiennent à la fois du suffixe de déri-

vation et du suffixe désinentiel. Il en est ainsi de certains sut-

fixes pronominaux (suffixe possessif par ex.) qui peuvent lais-

ser à un nom sa qualité de sujet au singulier (comme les suffixes

de dérivation), mais qui en cas de cumul avec d autres désinences

(celle du pluriel par ex.) prennent place après celles-ci :

turc at « cheval », al-'im « mon cheval », at-tar-im « mes

chevaux ».

Sont également mixtes les suffixes qui servent a constituer des

formes nominales du verbe (noms verbaux, noms d action, par-

ticipes et gérondifs). En tant que suffixes nominaux ils sont

suffixes de dérivation (puisqu’ils fournissent des bases nominales

comme par ex. le suffixe du participe osmanli ~(y)àn dans dik-
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ân : i° « piquant, qui pique » ;
2° « épine »), mais en tant que

suffixes verbaux, ce sont des éléments désinentiels (puisqu’ils font

perdre à la base verbale à laquelle ils se joignent sa valeur d’im-

pératif: dik ! « pique! ».

6° L’élément initial du mot est représenté par la racine (con-

séquence de l’absence de préfixes).

7
0 Au lieu de prépositions des langues indo-européennes et

sémitiques on trouve des postpositions.

8° Une seule conjugaison dans chaque langue (abstraction

laite des changements commandés par la loi d’harmonie voca-

lique).

9
0 Grande variété des suffixes exprimant la « voix » : il existe

non seulement des verbes passifs, réfléchis, mais aussi réciproques,

négatifs, impossibles, etc.

Remarque. — Nous avons déjà fait allusion aux quelques suf-

fixes qui sont les mêmes en turc, mongol et tongouze. Nous
reviendrons sur ces morphèmes dans l’exposé qui suit.

IV. — Syntaxe.

i° Ordre des mots inspiré du principe suivant : tout clé-

ment secondaire précède l'élément principal :

a. Le déterminant se place avant le déterminé,

a. L’épithète avant le nom.

£. Le complément déterminatif avant le mot complété.

b. Le complément-régime (direct, indirect, de circonstance)

se place avant le mot qui le régit.

c. Le sujet se place avant le prédicat.

d. Toute forme verbale prend place à la fin du groupe dont

elle fait partie (conséquence des règles b et c).

2° Absence presque totale de conjonctions et de pronoms rela-

tifs. Les propositions subordonnées ou incidentes à formes ver-

bales personnelles des langues indo-européennes sont remplacées

par des quasi-propositions terminées par des formes nominales

du verbe (noms d’action, participes et gérondifs, voir p. 212).
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Remarque. — Indépendamment des traits communs signalés

ci-dessus, on trouvera dans le détail de l’exposé une série d’ana-

logies de structure (morphologie et syntaxe) dont quelques-unes

sont remarquables.

Les Lwgtif du Monde. 1 $
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Le nom des « Turcs ». — Comme nom commun le mot

« turc » ( liirk) signifie « puissance » (F. K. \V. Müller, Uigu-

rica, II, p. 67) et, d’après Kachghari, « arrivé au milieu de sa

course (soleil à midi), arrivé à maturité (fruit, homme) ».(Yoir

Divthiit Ingàl-il-Titrk, I, 29.1-295.)

Comme nom de peuple, le mot liirk n apparaît qu’au \T siècle,

au moment où sur les ruines de l’empire des Jouan-Jouan

(Avars) se forme, en 552, celui desT'ou-Kiue (nom sous lequel

les annalistes chinois désignaient les Turcs '. Les T’ou-Kiue

orientaux ou septentrionaux occupaient la Mongolie, et l’habi-

tat des T’ou-Kiue occidentaux se trouvait au Nord des T’icn-

Chan depuis le lac Barkoul à l’Est jusqu’aux monts d’Alexandre

à l’Ouest. Cet empire qui fut détruit au milieu du vm c siècle et

remplacé dans sa partie est par celui des Ouïgours, s’étendait à

son apogée de la Caspienne à la Corée.

Plus tard, au xi e siècle, Kachghari (voir p. 205) oppose les

habitants sédentaires du Turkestan chinois, de la Dzoungarie et

duSémiretchié, qu’il appelle les «Turcs », aux Oghouz et autres

nomades occidentaux, mais il nomme « turque », sans restric-

tion, la langue parlée par l’ensemble de ces peuples.

Depuis cette époque le mot liirk a été employé par les indi-

gènes eux-mêmes, surtout pour désigner leur langue maternelle.

Comme terme ethnique ils se servirent d’autres noms, parfois

de celui de leur religion (les musulmans), et le nom de liirk

1. La transcription chinoise T’ou-kiue s’explique mieux par une forme

intermédiaire iürk-ûl, pluriel mongol du mot türk. 11 est en effet probable que

les Chinois ont entendu pour la première fois ce mot de la bouche des Jouan-

Jouan fugitifs (P. Pelliot, L'origine Je T’ou-kiue, nom chinois des Turcs, T ’oung-

Pao, 1915).
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lut en usage surtout citez les étrangers. C’est seulement depuis

le réveil du sentiment national (xxc siècle) que 1 emploi s en

généralise parmi les intéressés eux-mêmes.

Ajoutons qu’en France le mot « turc » est pris souvent dans

un sens étroit pour désigner les Turcs de ’l urquie ou Otto-

mans (mieux : Osmanlis). Les auteurs qui ont voulu rendre a

ce mot sa portée véritable (= « peuples de langue turque ») se

sont crus obligés de souligner leur intention par un artifice ortho-

graphique, en écrivant « turk » au lieu de « turc ». Les Russes

ont fait quelque chose d’analogue, en créant dans le même but

à côté du mot courant turok, pl. lurki, celui de l'urk
,

pl. t urki

(tous ces mots portent l’accent tonique sur la voyelle «)• C’est

à ces hésitations qu’il faut attribuer la création du terme de

« turco-tatares » appliqué généralement à ces langues qu il est

plus simple de désigner sous le nom de « langues turques » (le

nom de talar désignait à l’origine un peuple de langue mongole).

Distribution géographique des langues turques. — Laire géogra-

phique occupée par les différents dialectes turcs est relativement

très vaste (voir la planche 6) : elle touche, avec des solutions

de continuité assez restreintes, au 21 e degré de longitude

est, en Macédoine, et au 160 de la même longitude, dans la

région des Yakoutes en Sibérie, sur le cours de la rivière Kolym.

En réunissant les données statistiques fragmentaires et incer-

taines qu’on trouve dans différents ouvrages à celles qui sont

fournies par le dernier recensement russe, de 1S97, on peut

admettre qu’à cette date le total des individus parlant turc s éle-

vait à environ 30 millions. 11 est difficile de dire dans quelle

proportion cette population a augmenté durant le quart de siècle

qui a suivi. Une publication officielle russe assez récente (dyals-

kaïa Rossia, Pétrograd, 1914, en deux vol. in-4 0 avec atlas) permet

d établir que de 1897 à i9ii,soiten quatorze ans, la population

turque de l’Asie Russe avait augmenté de 1.258.044 individus,

ce qui suppose un accroissement annuel de 1.2 p. 100, taux plus

élevéque celui indiqué pour la Sibérie seule parPatkanov qui parle

d'un accroissement annuel de 0.4 à 0.7 p. 100 ( Keleti S^enile,

1908, p. 74). En adoptant ce taux de 1.2 p. 100 pour l’augmen-
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union annuelle de toute la population de race turque, on obtien-

drait pour les vingt-cinq dernières années un surplus de 9 millions

d’individus, chiffre qui est inférieur à ceux dont il est parfois

question à propos de l’accroissement de la population en Russie,

en général (15 p. 100 pour les neuf années ayant suivi le recen-

sement de 1897, et pour l’ensemble de l’Asie russe, 50 p. 100 en

quatorze ans !) .

Si l’on admet qu’il existe actuellement 39 millions d individus

parlant turc (abstraction faite des pertes occasionnées par la Grande

Guerre) et si l’on réfléchit à l’étendue du territoire qu’ilsoccupent,

on est frappé de la densité insignifiante que suppose une pareille

répartition. Il est étonnant que cette dispersion liait pas contri-

bué davantage à la différenciation des dialectes turcs.

Des événements plus ou moins récents (la perte des Balkans

par la Turquie) ont rendu instables certaines populations turques.

Elles refluent vers l’Asie dans un mouvement de migration qui

ne s’est pas encore arrêté de nos jours. En 1881, il y avait 727.000

Turcs en Bulgarie. En 1910, ils n’étaient plus que 484.000

(Lamouche, La Bulgarie, Paris, 1923, p. 4 -0 -

O11 trouvera ci-dessous la liste des peuples de langue turque

(voir aussi la planche 6). Les indications numériques ont été

empruntées pour les Turcs de Russie au relevé général du recen-

sement de 1897, publié par N. Troïtskv à Saint-Pétersbourg, en

1905, et pour les autres pays, au travail de M. Aristov paru

dans la Jivaia Starina de 1896 et quelques autres ouvrages.

I. Turcs île la Sibérie el de la Mongolie.

1. Yakoutcset Dolganes (999) (carte : 1)

2. Peuplades turco-tatares de l’Altaï : Tatars de'

l’Altaï proprement dit (carte : 2
J

); Tatars de I

l’Altaï septentrional ou Kouznetskiyés (ré-

gions de riénisséï et de l’Ob supér., carie :
.

2
b
) ;

Tatars de l’Abakan (carte : 2 e)--- - • • • \

3. Barabas (carte : 3*) et Tatars de la Sibérie
’

occidentale, régions de Tlrtiche tt de la
j

Tobol [(carte : 3
b
)
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4. Ouriankhaïs ou Soïotes de Russie et de Mon-

golie (carte : 4), environ

5. En Mongolie : Koktchouloutounes (carte : 4
J

)

et Kotones près du lac d’Oubsa (nombre

inconnu).

II. Turcs île l'Asie centrale.

1. Kazak-Kirghizs ou Kirghiz-Kaïssaks (carte :

5 ) :

a. En Russie d’Asie 3.881.066

l>. A Khiva et Boukhara 44.000

c. En Chine 101.000

Total 4.026.066

(/. Kiptchaks (carte : 6)

e. Kara-Kalpaks, qu’on rattache également

aux Euzbegs (carte 17)

2. Kara-Kirghizs ou Bouroutes (carte : 8) :

a. En Russie 201.682

b. En Boukharie.: 4.000

c. En Chine 10.000

Total 215.682

3. Tuivcomans ou Turkmènes (carte : 9) :

a. Dans l’Asie centrale russe . . 248.651

b. A Khiva et Boukhara 203 .750

c. En Afghanistan et Perse.. . 80.000

d. Au Caucase 24.522

e. En Russie d’Europe 281.357

Total 838.280

4. Euzbegs (Ouzbegs, Ouzbèks) [carte : 10] :

a. Dans l’Asie centrale russe.
. 534.825

b. A Khiva et Boukhara 1.257.500

c. En Afghanistan 200.000

Total 1.992.325

4 5 . 000

026.066

45-353

11 1.799

215. 682

838.280

1.992.325
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5. Sartes (carte : 1 1) :

a. Dans l’Asie centrale russe. 1.458.128

b. En Boukharie 700.000

c. En Afghanistan 100. 000

Total 2.258.128 2.258.128

6. Turcs du Turkestan oriental (carte : 12) :

a. Turcs de Kouldja et du

Turkestan chinois 1.500.000

b. Tarantchis établis dans le

Turkestan russe 60.999

c. Kachghariens établis dans le

Turkestan russe 41.312

Total 1.602.311 1.602.311

7. Turcs du Kansou (carte : 13) : Salars et Ouï-

gours jaunes, ces derniers, d’après Malov,

au nombre de 2.000

8. Tatars émigrés de la Russie d’Europe et de

la Sibérie en Asie centrale russe 60.197

9. Turcs de l’Asie centrale dont le caractère

ethnique 11’a pu être précisé par le recense-

ment russe -439-930

111 . Turcs Ju Sud-Ouest et de la Transcaucasie

(Caucase méridional).

1. Turcs-Osmanlis (Asie Mineure et Balkans)

[carte : 14
1 y compris des Turcomans et des

Yuruks (nomades), environ 10 . 000 . 000

2. Turcs-Osmanlis établis en Russie, presque

tous (142.676) en Transcaucasie (carte :

M) 1 53 ° 3 2

3. Azerbeïdjanis de la Transcaucasie (carte : 15) 1.475.553

4. Azerbeïdjanis de la Perse (carte. .15) 2 . 000 . 000

5. Karapapakhs (carte : 16) 29.902
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IV Turcs Je la Russie d'Europe et Je la Roumanie.

Turcs du Caucase septentrional :

a. Karatchaïs (carte : 17)- • • •

b. Koumiks (carte : 18)

c. Kara-Nogaïs (carte . [ 9 ) •

</. Tatars Kabarda ou des Mon-

tagnes (Gorskiye) • Ou

rousbis, Balkars, Kliou-

lams, etc. (carte : 20) . •

Total

27.223

83.408

64.080

34- 2 32

208.943 20S.943

Turcs de l’Oural :

a. Bachkirs (carte : 21). • • • •

b. Mechtcheriaks ou Michers

(carte : 2t)

e. Tepters (carte : 22)

Total

1 .321 .363

53 -847

1 17 73-1

1 .492-9-14 1 .492-944

3. Tatars (et Caraïtes) d’Europe :

a. Tatars du bassin de la Vol-

ga et de la Karna (carte : 2 3) :

gouvernements de Ka-

zan (67 5
- 4 * 9 )» ° uta

(184.817), Samara(i 6 >.i 9 i

dont 331 Caraïtes), Sim-

birsk 033 - 977 ). Viatka

( 1 2 5 .
5

1 4) ,
Saratov (94 -é9 3)

,

Orenbourg (92 .9 26), l’en-

za (58.530), Astrakhan

(5 2-799
dont 404 Caraïtes),

Perm (46.7 *0, Nijni-Nov-

gorod (4I-339). Tambov

(16.976) Riazan 0 -° 33 )- •;

/>. Tatars et Caraïtes de la Cri-

mée et du Sud de la Russie .

Crimée ( 1 9 6 . S 5 4
dont

1 .693925
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S. 600 Garnîtes), Prov. du
Don (2.978 dont 99 ca-

raïtes), Ekaterinoslav

( 1 7

-

2
5 3 dont 359 caraïtes),

Odessa (3.152 dont 2.008

Caraïtes) 220 .237
c. latars des provinces occi-

dentales de la Russie, de

Lituanie et de Pologne :

gouvernements de Kharkov
(t. 358 dont 255 Caraïtes),

de Volhynie (3. 651), Minsk

(4.059), Grodno (2.320),
Podolie (2.296), Kovno

(1.309), \'ilna (1.3.393),
Pologne (3.336 dont 57
femmes seulement). Voir

aussi plus bas
: 3 20.922

d. latars et Caraïtes dans les

deux capitales : Petrograd

(5.993 dont 331 Caraïtes),

Moscou (5.369 dont 337
Caraïtes) et dans les autres

gouvernements russes en

tout 19.507

Total

Lakh-Caraïtes ou Caraïtes polo-

nais (dialecte coman) :

a Poniewierz (gouvernement

1.953. 591 r.953.59 1

de Kovno)
à Luck (pron. hitsk

;
Volhy-

203

nie)

à I roki (gouvernement de

166

Vilna) 576
à Halicz (Galicie), en 1903 . . 192

Total 1137 1 • 1 37
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j. Tchou vaches (carte : 24) ^ 13-755

6. Gagaouzes de Bessarabie (christianisés)

(carte : 26) 5 )- 79o

7. Nogaïs de la Dobroudja ou Tchitakhs (carte :

27), 27.685, plus 12.464 Turcs, en tout,

en 1895 j
4°- 34 9

Total général 3° - 3 3 1 • 9^°

Voici d’autre part, pour les ’l urcs de 1 Asie Russe quelques

chiffres plus récents donnés par l’ouvrage déjà cité (Afiatskaïa

Rossia), chiffres qu’on pourra comparer avec ceux de 1897 :

Kirghizs (y compris les Kara-Kirghizs), 4.692.384 ;
Sartes,

1 . 847 .
420 ;

Euzbegs, 592.150; Turkmènes, 290.
1 70 ;

Yakoutes,

245 .406 ;
Karakalpaks, 1 34 .

3
1 3 ;

Tarantchi, 83 . 000 ; Kiptchaks,

60.785 ;
Kachghariens, 54.832, etc., en tout 8.363.029 Turcs,

au lieu de 7.104.985 en 1897.

Presque tous sont musulmans-sunnites du rite hanéfite (en

Russie: musulmans, 89.52 p. 100 ;
orthodoxes, 10.05 p. 100;

chamanistes, 0.29 p. 100 ;
caraïtes, 0.07 p. 100 ;

Israélites. 0.04

p. 100; bouddhistes, 0. 01 p. 100; grégoriens, 0.01 p. 100, et

raskolniks, 0.01 p. 100).

L’islam s’est répandu non seulement aux dépens du chama-

nisme et du bouddhisme, mais aussi du christianisme nestorien

et du manichéisme (reconnu officiellement au \m e siècle pai

les Turcs-Ouïgours).

Classification des dialectes turcs.

A défaut d’une classification vraiment scientifique des dialectes

turcs, nous donnons ici, avec de légères modifications, «.elle de

Melioranski (article dans l’Encyclopédie russe de Brockhaus et

Efron) qui est elle-même un résumé de la classification de Radlotl

(Phonetik der Nordlicben Türkspracben, Leipzig, 1883, p. 280 et

suiv.). Elle distingue quatre groupes de dialectes :

I. Dialectes orientaux : dialectes de l’Altaï proprement dit
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(altaï, teléoute); dialectes de l’Altaï septentrional (dial, de la

Lebed, chor); dialectes de l’Abakan proprement dit(sagaï, koïbal,

dial, de la Katcha); kizil ou des Youss (les riv. Aq-üs et Qara-
iis, se rattache aux dialectes de l’Abakan); baraba; kuérik (ou
de la riv. Tchoulym); ouriankhaï, karagasse.

Caractéristiques. — Consonnes initiales et finales toujours
sourdes (

p

, I, i, s, ti, k et q) ; consonnes intervocaliques tou-
jours sonores (b ,

d, d g',
g). Le /> (anc. b) initial devient

m lorsque la voyelle suivante est elle-même suivie d’une nasale

(/«, n, il). C est dans ce groupe de dialectes que l’harmonie voca-
lique reçoit son application la plus large (voir p. 204).

II. Dialectes occidentaux : kirghiz (kazak-kirghiz, kara-kirghiz,

kara-kalpak); dial, de l’Irtiche (tourali, kurdek, dial, de Tobolsk,
de 1 ioumène)

;
bachkir (b. de la plaine, b. de la montagne)

;

dialectes de la Volga (micher, de la Kama, de Simbirsk, de
Kazan, de Belebeï, de Kassimov).

Caractéristiques. — Présence a l’initiale des sonores bel (plus
rarement) d. Passage de s à s et de II àls. Altération fréquente du
timbre des voyelles, notamment dans le dialecte de Kazan où il

existe toute une série de voyelles à timbre mixte et indéterminé.
III. Dialectes de l’Asie centrale : tarantchi

; de Hami
; d’Aksou;

de Kachghar; de Yarkend
; sarte; dial, de Kokand; dial, des

Euzbcgs de la vallee de Zeravchan, dial, de Boukhara, de Khiva.
Caractéristiques. — Les voyelles 0, d apparaissent seulement à

la 1 sj llabe du mot. La voyelle / est remplacée par un i indille-

rent au point de vue de l’harmonie vocalique. Pas de K Dans
le I urkestan chinois, on trouve une harmonie vocalique régres-
sive (au lieu d’être progressive comme ailleurs). Exemple : bâi-i
pour ba's-i.

^

IV. Dialectes du Sud : turcoman, azerbeïdjani (azéri); dial, du
Caucase; anatolien (de Khondavendguiar, de Karaman); dia-
lecte de Crimée; osmanli. Il faut y ajouter le gagaouze de Bes-
sarabie.

Caractéristiques.— Les voyelles o, ô apparaissent à la i
re syllabe

du mot (sauf dans certains parlers, celui d’Aïdin p. ex.). Les con-
sonnes initiales sonores (</, g et b) sont plus fréquentes que dans
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les autres langues turques. La gutturale continue postérieure, g,

tombe fréquemment à l’intérieur et a la fin des mots. Conserva-

tion de l’ancien v, remplacé par p et /dans les autres langues.

En position devant une voyelle suivie elle-même de r ou ^ la

consonne b se transforme fréquemment ent (bar-maq> var-maq

« partir, aller », bar > var « existant », bir-màk > ver-mA

« donner » ;
yatbar-maq > yatvarmaq « supplier »).

Les quatre groupes de dialectes énumérés ci-dessus sont rela-

tivement peu différenciés. Les parlers turcs se ressemblent beau-

coup entre eux.
,

Deux dialectes cependant forment exception à cet egard, c est

le yakoute et le tchouvache. Leur isolement leur a permis d e-

volucr en s’écartunt uu type turc commun.

La linguistique historique des langues turques est encore dans

l’enfance malgré la très importante découverte de M. Yilhelm

Thomsen, l’illustre savant danois qui a réussi à déchiffrer en

1893 les caractères turcs runiformes. Les inscriptions runiformes

étaient connues déjà en 1 730 (Pallas); signalées plus récemment

au monde savant par Yadrintsev (1889), elles ont été relevées

par Heikel et donnent les textes turcs datés les plus anciens (734

ou 735 de J.-C.). Les plus importants de ces monuments (des

stèles) se trouvent près de la rivière Orkhon, affluent de la

Selenga (entre le lac de Koso-Tsaxdam et le Kôkiüu-Or.xon), a

environ 60 kilomètres du couvent d’Erdeui-dïao qui occupe lui-

même l’emplacement de l’ancienne capitale mongole de karako-

Le vocabulaire turco-arabe écrit vers 1074 :l Kachghar par

Mahmoud Kachghari nous montre que les dialectes turcs se mu-

saient, au xi
c siècle de notre ère, en deux groupes : l’un occiden-

tal, comprenant l’oghouz, le petchénègue, le kiptehak, le turc-bu -

gare, et l’autre oriental, comprenant l’ouïgour, le kachghanen et

d’autres tels que le tsigil, le yagma, le yapagtt, etc.

.

Or le même ouvrage permet d’établir une filiation directe

entre l’oghouz du XIe siècle et l’osmanli actuel.

11 en résulte cette constatation très importante au point de

vue tie l’histoire de la langue turque que dès le XI
e siècle la dispo-
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sition des dialectes turcs correspondait en gros à leur situation

actuelle, ce qui implique la réhabilitation, tout au moins par-

tielle, du vieux terme de turc « oriental » employé par opposi-

tion à turc osmanli.

L’ouvrage de Kachghari permet de constater qu’à la même
époque le son interdentah? (disparu depuis en se transformant en

y, d, t ou ç) était encore largement employé, ainsi que la labiale v

qui ne s’est guère conservée qu’en osmanli.

Mentionnons ici pour mémoire le Codex comanictis, vocabu-

laire latin-persan-turc (romanisé), datant du commencement du

xiv e siècle de notre ère, et conservé à Venise (Bibl. de Saint-

Marc). Cet ouvrage, très important pour l’histoire de la langue

turque, a été l’objet des travaux de Klaproth, Geza Kuun, Radloft",

Banget d’autres (voir Pelliot, A Propos des Conuws, J. as., avril-

juin 1920, p. 126-127) ;
il aurait besoin d’être réédité.

Structure phonétique.

Aux particularités signalées plus haut (p. 188) à propos de

l’ensemble des langues turques, mongoles et tongouzes, nous

ajouterons ici quelques détails sur le phénomène d'harmonie voca-

iique qui reçoit dans les dialectes turcs son maximum de rende-

ment. Il y a là un mécanisme qui tient du merveilleux par sa

complexité, sa régularité et sa symétrie.

Les lois de l’harmonie vocalique portent toutes sur les mêmes
huit voyelles : ü, i, d,

il ; a, /, 0, u. Elles déterminent dans le eus

le plus favorable les phénomènes suivants :

i° Assimilation entre voyelles antérieures (d, i, 0, tir) d’une

part et voyelles postérieures («, /, 0, u) d’autre part.

2° Assimilation entre voyelles larges (a, 0, â, d) et voyelles

étroites (j, u, i, fi).

3
0 Assimilation entre voyelles arrondies (p, 0, », ü) et voyelles

neutres (», â, /, i).

Le premier de ces phénomènes agit sur l’ensemble du mot

fléchi ou non fléchi et se traduit par cette règle qu’un seul et

même mot 11e peut contenir que des voyelles antérieures ou des

voyelles postérieures.
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Fk • (osm.) âl-dûr-mà-yàlm « ne tuons pas »,

(osm.) 0,„,-»->«*’» « ne restons p» assts

^^
Les deux autres agissent seulement 5

avec k dernière

fixes grammaticaux consalcrees^ ans
également par l’as-

voyelle du mot à sufhxer (rapp
en premier lieu),

similation d’ordre plus
g ^^assimilations que la voyelle d’un

: ' *

si elle est large; i, », «,«.» eUt
;

est etr°Ue '

Voici le schéma de ces variations :

DERNIÈRE VOYELLE DU MOI

SUEEIXÈ

a OU J

ci ou i

0 OU H

(i OU H

VOYELLE SUFFIXALE POSSIBLE

dans les suffixes

à voyelle large

a

à

o

ô

dans les suffixes

à voyelle étroite

1

i

u

il

Exemples pour le datif (suffise à voyelle large) et l’aceusati,

(suffixe à voyelle étroite)
: turc ancien qomar)

Osm. qotsar (turc X accnsatif qCiar-i (anc.

« bélier », datif qoiiar-a (anc plia, ga) ,

qotsar-igy, . travail », datif âmg'âyl

(anc. âm^âk-g'a'), accusatif fl»'")-1 (anc * am8 - •->'

Suffixes
désinentiels du turc.

Pour la définition des suffixes désinentiels, voir plus haut,

LS«#«r "I* suffixes désinentiels sui-

van^nouOefénumérons dans (ordre où ils se placent en cas

de cumul) :
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i 2 3 4

suff. du pluriel suf. possessif suf. casuel sut. -ki

i 2 3 4

Ex. : ârdàr-itni^-dà-ki « qui est (sont) chez (dans) nos

hommes ».

i° Suffixe du pluriel. Le seul suffixe du pluriel actuellement

vivant en turc est -làr (formes secondaires : -lâr, -dâr et -nâr).

Il se joint non seulement aux substantifs et aux pronoms (saul,

en principe, ceux de la i
re et 2 e personne), mais aussi à la

3
e personne des formes verbales.

Ex. :
yil’-l’ar « les années » ;

kâl-di-lâr (osm. g'âl-di-lâr) « ils sont venus ».

2° Suffixes possessifs. Les suffixes possessifs, d’origine prono-

minale, figurent dans le tableau de la p. 210. Ils ont pour équi-

valents français les adjectifs possessifs « mon, ma ;
ton, ta

;
son, sa

,

notre
;
votre

;
leur ».

Ex. : (]ii~i»i, etc., « ma fille, ta fille, etc. ».

3° Suffixes casuels.

Les langues turques ont développé une déclinaison à petit

nombre de cas. Ce sont :

génitif : -(>/)//'/ ', -nin; formes secondaires : -dit), -lit)]

accusatif: -ig, -üg, -(y)/, -ni ;
formes secondaires : -di, -ti;

yak. aussi : -nà, -lii, -là
;

datif : -gà, -kâ, -(v)<ï;

locatif : -dâ, -lâ\ yak. -uâ, -inâ
;

ablatif : -dan, -din
;
les mêmes avec » au lieu de n

;
les mêmes

avec / au lieu de d
;
-nân, -liât).

On peut ajouter à cette liste l’ancien cas instrumental en -in

et le comparatif ou relatif dont les formes variables présentent

l’intérêt de nous montrer comment des mots autonomes tels que

Il est possible qu’à l’origine le génitif et l’accusatif n’aient formé qu’un

seul cas et qu'ils se soient différenciés postérieurement.
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'“."'.r"' -t 2%, -&> >*• <*• '"*> ,5
i;vo,r

'j

M
D=ny; bmm«.W i

?

fama’icnt qu'un cas

som pas encore tout à fa« a.irerc,KK.s.

La marque caractéristique des désinences
£ déve-

port aux autres particules t0"S
‘^

C “*

eUes sont affectées à un

uVd^ lmé *

f*urer dans b

phrase turque sans auaine desinence c

substantif (par

11 en est ainsi (en osmanh par ex.) lorsque

ex : tavuq « poule ») est :

'

*> S"'ct Je ,a

rtr-flr « poule affamée voit (du)

Ex. : ati tavuq ilui-un-aa aai} v

millet dans son rêve » (proverbe).

b) Complément direct indéterminé.

^-1 le mot dur/ . milans "par
c) Complément nominal, dans les \

rU

S
£

; S;«s-r,
. sorted-e„tre«—S-

de poule » (le mot complété est mu, d un su hae

vaut d'indice de rappel au complément . m. a m. poo

‘"Te complément direct déterminé (voir plus haut. ») s'exprime

(pron. -);'f
*

Le complément indirect prend la forme
les

tif. Ces deux cas s’opposent un a ‘lu l ”
'

ct;on (= alla-

nnms désignant les objets urs lesquels tend une



208 LANGUES TURQUES

tif), et à l’ablatif ceux dont s’éloigne ou émane une action (au

propre ou au figuré) : su-ya baq-maq « regarder l’eau (dat.) » ;

su-dan qorq-maq « craindre l’eau (abl.) ».

Ces mêmes deux cas joints au locatif jouent un rôle impor-

tant comme cas locaux ou adverbiaux (compléments circonstan-

ciels de lieu et de temps).

Le complément nominal (voir plus haut, r) dans les expressions

non fixées par l’usage se met au génitif. Le mot complété garde

son suffixe possessif.

tavug-inï (
taviC-uù) g'ôks-iï « la poitrine de la poule » m. à nv.

« de la poule sa poitrine ».

Cette construction qu’on peut appeler « état construit » ou

« rapport d’annexion » offre la particularité d’exprimer deux lois

la possession (par le génitif et par le suffixe possessif).

4° Suffixe -Ici, -gi.

Il ne se joint qu’au locatif ou au génitif des substantifs et à

certains adverbes de lieu ou de temps, avec le sens de: « (celui)

qui est dans, (celui) qui est de (à)... ».

Ex.
: yaii-da-lci (-qi) « (celui, celle) qui est dans la plaine ».

Ce suffixe offre la particularité d’échapper fréquemment à l’ap-

plication de la loi d’harmonie vocalique (il conserve par consé-

quent un aspect fixe). Bien qu'étant, à ce qu’il semble, d’origine

verbale (voir Grammaire turque, § 1361), le suffixe -Ici a été assi-

milé par la langue à un élément pronominal et développe un n

à la flexion, comme les suffixes possessifs de la 3
e personne.

En outre, il peut être appelé, de même que ces derniers, suf-

fixe mixte (voir p. 191).

IL — Copule turque.

Les propositions nominales du turc se passaient à l’origine, et

se passent encore souvent de la copule. Le schéma de ces propo-

sitions est donc : sujet -j- prédicat, c'est-à-dire l’inverse du

schéma qu’il faudrait adopter pour les mêmes mots, si l’on vou-

lait en fiiire une épithète -f- nom déterminé (voir p. 192)-



STRUCTURE MORPHOLOGIQUE 209

Ex. : ogïan ôgsiiÿ (iiksü^) « le garçon est orphelin » ;

ôgsiï^ ogtan « un (ou le) garçon orphelin ».

De même avec les pronoms personnels, on dira :

ban ôgstïg, sein ôgsiiç, bi^àgsiÿç, si~ ôgst\ « je suis orphelin(e), tu es

orphelin(e), nous sommes orphelin(e)s, vous êtes orphelin(e)s ».

La copule a paru assez tardivement; ce n’est pas au présent du

verbe « être » qu’on en emprunta les formes : on se servit de

l’aoriste du verbe dur-maq (tur-maq) « rester debout, se tenir

debout » (comparer latin slave'). Cette construction fut affectée

surtout à la 3
e personne:

ogtan Ôgsii x tur-nr « le garçon est orphelin ».

Pour les rc et 2 e personnes, on se contenta de répéter, en le

plaçant après le prédicat, le pronom personnel, mais cette fois

comme enclitique.

bail ôgsüg-bân, sein ogsii~-sàn, etc.

Le Qiiladgu Bilig et le Divan de Kachghari nous apprennent

qu'il en fut de même anciennement à la 3
e pers. : ot ôgsii^ oL

En sa qualité d’élément inaccentué (l’accent tonique porte sur

le nom du prédicat), l’enclitique obéit aux lois de l’harmonie

vocalique comme tous les suffixes et, dans certains dialectes, se

modifie en s’abrégeant.

bân ôgsüÿ-ftni (pour les autres formes, voir le tableau p. 210).

On peut considérer le pronom personnel enclitique comme

un suffixe accompagnant le prédicat et l’appeler suffixe prédicatif.

L’emploi du suffixe prédicatif rend inutile, ou tout au moins

facultatif, le pronom personnel sujet (autonome), à moins qu il

ne s’agisse d’exprimer l’insistance : « c’est moi qui suis orphe-

lin »
: (lui 11) dgsii --ii in.

D’autre part, la langue use parfois aussi de la faculté de rendre

à la copule un peu de son ancienne indépendance en intercalant

entre elle et le prédicat certaines particules (en osmanli par ex.

l’interrogatif mi, le comparatif £#/ et le négatif deyil) :

ôgsih-niii-bân l . . ,
*

„ . I « suis- e orphelin r »
osm. — -mn-xiuii )

> 1Les Langues ilu Momie.
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III. Suffixes désinenliels du verbe turc.

Ils sont de deux sortes :

i° Suflîxes des formes nominales du verbe. Ce sont des mor-

phèmes de nature mixte (voir p. 19 1). Tels sont par exemple,

parmi les plus importants, le suffixe -kàn et son synonyme
osmanli -dik.

Ex. : af-gan (osm. al'-diq) « fait de prendre [nom d’action],

(celui) qui prend [participe], (celui) que (quelqu’un) a pris [par-

ticipe quasi passif. »]

Les formes nominales du verbe turc servent dans une mesure

particulièrement considérable à faire jouer nu verbe le même
rôle dans la phrase que le nom lui-mème, c’est-à-dire à l’em-

ployer, suivant les formes, comme une sorte de substantif

(= noms d’action), d’adjectif (= participes ou pro-participes),

ou d’adverbe (= gérondifs et locutions gérondives).

Cette différenciation ne s’est opérée d’ailleurs que progressi-

vement et pas pour toutes les formes, et l’on trouve d’abon-

dantes traces (notamment pour les suffixes -kàn et -dik) d’un

état plus ancien oii lu même forme nominale servait tantôt de

substantif, tantôt d’adjectif ou même d’adverbe.

Lorsqu’il s’agit d’un nom d’action, le sujet logique de la forme

nominale du verbe prend la place d’un complément nominal de

cette forme (le sujet possède donc l’action plutôt qu’il ne l’exerce,

dans cette conception). Au lieu de dire, comme le français : « je

sais que le meunier dort », le turc dit « je sais le fait (l’action)

de dormir du meunier » ou plus exactement : « je sais du meu-
nier (au génitif) son fait de dormir (à l’accusatif) » : osm. dâyir-

mândif-nih (anc. iâgirman-dfi-uiù) uyu-dug-u-nu (anc. udu-gan-

/-«/) bil-ir-im.

Le groupe de mots « du meunier son fait de dormir » com-
porte implicitement un jugement — comme les propositions —
à savoir : « le meunier dort », mais comme construction et

comme place dans la proposition, il ressemble à un terme
ordinaire de celle-ci et porte la marque de l’accusatif comme
n importe quel substantif servant de complément direct, par ex. :

diley-ift-i bilirim « je connais ton désir ».
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On peut donc appeler de pareils groupes de mots « quasi-

propositions ». 11 peut y avoir des quasi-propositions substantives,

adjectives et adverbiales.

2° Suffixes des formes personnelles du verbe ou formes verbales

proprement dites (comme elles représentent toujours le prédicat

d’une proposition verbale, on peut les appeler aussi formes pré-

dicatives').

Ces suffixes sont les suivants : a) les désinences de l’impératif;

/>) les désinences des autres formes personnelles.

a) Les désinences personnelles de l’impératif diffèrent de celles

des autres formes (voir le tableau p. 210). L’impératif est, en

outre, la seule forme dont les désinences personnelles se joignent

directement à la base verbale.

Ex. : al-ifi ou at-intf « jetez ».

b) Les suffixes désinentiels des autres formes personnelles sont

complexes. Ils comportent : a) un signe thématique, £) une

désinence personnelle (ou prédicative).

2) Les suffixes que nous appelons, à défaut d autre terme

commode, « thématiques », portent les notions de temps et de

mode. Ce sont, en réalité, des suffixes de formes nominales (de

participes), anciens ou encore vivants. En s'ajoutant à la base,

ils forment un « thème ».

Ex. : sâv-mis = i° participe passé, « qui a aimé »; 2° thème

du passé indéterminé.

Le nombre des thèmes varie suivant les dialectes. En osmanli,

il y en a huit.

£) Les désinences personnelles (prédicatives) qui se joignent à

un thème sont en général des pronoms enclitiques.

En effet, presque toutes les formes personnelles actuelles étaient

anciennement des propositions nominales dont le prédicat (repré-

senté par un participe) est devenu thème et dont la copule est

devenue désinence personnelle.

On retrouvera donc ici le même processus que ci-dessus (p. 209)

en remplaçant le mot ôgsiï% par le mot sâv-mis, par exemple. O11

a dit successivement :
* ban sâv-mis

;
bân sâv-mii-bân (osm .bân

sâv-mii-im); sâv-mii-bân (osm. sâv-mis-ini), toutes formes qui

correspondent à nos « j’ai aimé,
j
aimai ».
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Il résulte de ce qui précède que les désinences personnelles

peuvent être séparées du thème par les mêmes particules que la

copule l’est de son prédicat (eu osm. les particules ////, gibi, deyil) :

sâv-ntii-mi-vn « aimai-je ? ».

Il existe cependant deux thèmes verbaux — celui du prétérit

en -ài et celui du conditionnel en -sa — qui prennent comme

désinence personnelle ou prédicative non la copule, mais une

désinence spéciale qu’on peut appeler désinence prédicative spé-

ciale ou proprement verbale.

Ex. : sàv-di-m, sàv-di-iï, siiv-di... « j’ai aimé, j’aimai
;

tu as

aimé, tu aimas; il a aimé, il aima, etc. » ;

sàv-sâ-m, sàv-sa-n , sâv-sâ « si j’aime (aimais), etc. ».

Ces deux formes, dont la première se trouve déjà employée

dans les textes les plus anciens, paraissent néanmoins les plus

évoluées, puisqu’elles sont les plus affranchies du caractère de

forme « nominale » ancienne.

La désinence s’incorpore ici étroitement au thème dont aucune

particule ne peut la séparer. Elle est également d’origine prono-

minale, mais ressemble davantage à des suffixes possessifs (voir

le tableau p. 2to), ce qui, à moins qu’il ne s’agisse d'une simple

contamination, permet de supposer que les formes en -dim, -dit),

etc. sont des vestiges d’une conjugaison analogue à celle dont on

constate l’existence en finno-ougrien et qu’on appelle conjugai-

son subjective (voir aussi C. Brockelmann, Kelcti Sgemlc, 1918).

Indépendamment des formes personnelles examinées jusqu’ici

et qu’on peut appeler formes simples, il existe des formes

composées (= thème + formes du verbe substantif autres que

le présent). Ce sont aussi d'anciennes propositions nominales.

Les formes personnelles dont le nombre se trouve ainsi forte-

ment augmenté peuvent, grâce à ce procédé, exprimer les notions

modales ou temporelles et des notions d’aspect très complexes

et très nuancées. L’osmanli possède trois formes composées

principales (passée, suppositive et dubitative) pour chacun de ses

thèmes.

Remarque. — Il résulte de l’exposé qui précède que la catégorie

grammaticale du noinesttrès importante en turc etqu’elle domine
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le verbe dont les formes personnelles elles-mêmes portent des

traces de formation nominale (traces devenues presque imper-

ceptibles dans les deux thèmes en -di- et -sâ- dont il vient d’être

parlé).

Il ne faudrait pas en conclure, cependant, que la notion ver-

bale se confond ici avec la notion nominale. Le vocabulaire turc

distingue nettement les racines verbales et les racines nominales.

On n’y trouve qu’un nombre restreint de mots pouvant servira

la fois de nom et de verbe. Si le même groupe de phonèmes

assume ce double rôle en turc, c’est qu’il s’agit, presquetoujours,

d’une simple rencontre. Ex. : al « cheval » ;
at ! « jette ! »

Écriture.

Les Osmantis et les Turcs, en général, se servent, en leur qua-

lité de Musulmans, de l’alphabet coranique, c’est-à-dire de l'alpha-

bet arabe, légèrement modifié parles Persans (signes diacritiques

ajoutés aux lettres bu, d^im et \â pour figurer les sons />, ti

et 0-
Cet alphabet ne suffit pas à noter les nuances du turc. Ainsi

pour les quatre voyelles labiales o, o, u,
/'/, on ne dispose que

d’un seul signe, le vav. Pour transcrire le nom de la rivière

Vouvo, les géographes turcs alignent 4 vav !

Avant d’avoir adopté l’alphabet arabe, les Turcs ont connu

deux écritures qu’on peut considérer comme nationales. Elles

sont d’origine sémitique (aussi y retrouve-t-on l’imperfection

du système de notation des voyelles). Ce sont :

i° L’alphabet runiforme (ainsi appelé à cause de sa ressem-

blance extérieure avec les runes) ou kok-tiïrk ou de l’Orkhon.

2
0 L’alphabet ouïgour ou néo-sogdien.

L’alphabet runiforme a été en usage dans l’Empire des T’ou-

Iviue (voir p. 194) et chez les Kirghizs de l’Iénisseï. Il était déjà

en usage au vic
s. de notre cre, et bien que les alphabets dont il a

été dérivé directement 11e soient pas encore connus, Donner le

rattache à une écriture araméenne plus ancienne que l’alphabet

des Arsacides, et qui devait être employée dans « les premiers
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siècles de notre ère presque partout dans le Turkestan » (Sur

l'origine de l'alphabet turc, page 44). Elle ressemble à celle qu'on

trouve « sur les monnaies des satrapies de l’Asie-Mineure. de la

Mésopotamie, de la Cilicie et plus tard dans les papyrus

d’Égypte »

Les caractères s’écrivent sans ligature, isolément, la fin des

mots ou groupes de mots étant marquée par deux points (:).

Cet alphabet qui se compose d’une quarantaine de lettres tient

compte au plus haut degré du phénomène de l’harmonie voca-

lique : les sons b, d,g, y, k, f, s, r, l, n sont représentés par des

lettres différentes suivant qu’ils figurent dans un mot à voyelles

postérieures ou antérieures (dans 1 alphabet arabe-turc on n a

des doublets que pour les gutturales ;
en osmanli, pour les den-

tales également).

Quatre signes seulement figurent les voyelles dont la graphie

est souvent omise non seulement à l’intérieur du mot mais par-

fois même à l’initiale.

Le runiforme s’écrit de droite à gauche.

Quanta l’alphabet ouïgour, la nature exacte en a été reconnue

par Klaproth en 1S11 *. 11 dérive, ainsi que l’ont établi en 1909

F. K. W. Müller et, à sa suite, R. Gauthiot et A. von Le Coq,

de l’alphabet sogdien et non, comme on le croyait avant, de

l’cstranghelo syrien des religieux nestoriens.

O11 ne connaît pas la date à laquelle cette écriturea été intro-

duite chez les Turcs
;
elle parait contemporaine des textes runi-

formes les plus récents (A. von LeCoq, Kur^e Einführuug indie

iiigurische Scbriftkunde, Mitt.Sem. Berlin, 1919, p. 93 à io9)-

L’écriture ouïgoure a servi à la rédaction de textes bouddhiques

et, avant l’introduction définitive de 1 alphabet arabe, de textes

musulmans.

Les découvertes faites par diverses missions au Turkestan

chinois ont montré que les Turcs se sont servis également des

écritures suivantes :

1. On a cependant retrouvé les traces d’un déchiffrement opéré dés le

xvne siècle (voir Pavet de Courtf.ille, Miriîdj-Xanieb, p. xv).
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le manichéen (ou estranghelo modifié) qui a été déchiffré par

F. K. W. Müller était employé pour les textes religieux des

Manichéens (la même écriture servait à écrire les textes mani-

chéens en langue sogdienne).

le syriaque (estranghelo) employé pour les textes chrétiens-

nestoriens (inscriptions tombales publiées par Chwolson).

l’écriture brahmi (voir à l’index).

l’écriture tibétaine (voir à l’index).

De nos jours les Arméniens de langue turque, les Grecs de

Caramanie et les Caraïtes se servent respectivement des écritures

arménienne (qui s’adapte bien au turc), grecque et hébraïque.

L’Azerbeïdjan du Caucase a adopté récemment les caractères

latins.

Langue écrite et littérature.

Les monuments les plus anciens de la langue turque appar-

tiennent à lepigraphie. Ils sont, comme on l’a vu plus haut, du
vm e siècle de notre ère. Deux ou trois siècles plus tard, les Turcs

possédaient une littérature religieuse, — surtout de traductions

— bouddhique, manichéenne et chrétienne, dont de précieux

spécimens, généralement de date incertaine, ont été mis au jour

parles missions allemandes de Grünwedel (1902-1903), de von

Le Coq (1904-1905) et de ces deux savants réunis (1905-1907),
la mission anglaise d’Aurel Stein (1906-1908), la mission fran-

çaise de Paul Pelliot (1906-1909), et la mission japonaise de

M. Tachibana (1908). A Kachghar le chambellan (khass-hadjib)

Youssouf écrivit en 1069 le Qutadgtt Bilig, ouvrage didactique en

caractères ouïgours (publié par Vâmbéry et par Radlofi), et vers

1074, Mahmoud Kachghari composa en arabe le Divânu-lugat-

it-furk ou « Recueil de mots turcs », dont il a été question plus

haut, imprimé pendant la guerre à Constantinople et qui nous

livre des spécimens (en caractères arabes) de la littérature popu-

laire et didactique de cette époque.

Jusqu’au xiv c siècle les ouvrages littéraires turcs sont peu

nombreux. Au xur siècle la littérature « seldjoukide » de Roum
ou d'Anatolie est pauvrement représentée. La littérature otto-
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mane apparaît dès la fondation de l’Empire (1300) avec Achiq

Pacha mort en 1310-1311. Elle a fourni un très grand nombre

d’écrivains. Depuis 1850 cette littérature s’est affranchie de l’in-

fluence persane et arabe, pour subir celle de la littérature euro-

péenne (surtout française : apparition du roman et du théâtre),

et en ce moment elle cherche à dégager son génie national.

L'imprimerie existe depuis 1730.

En Asie Centrale régna uneautre langue littéraire, contempo-

raine, en somme, de l osmanli et plus ou moins artificielle, appe-

lée tchaghataï (du nom du second fils de Gengiskhan qui eut

pour apanage cette région). Elle fleurit à Samarcande, Boukhara,

Andidjan etHérat et fut illustrée aux xv c
,
xvi c et xvn c siècles par

Mir Ali chir Nevaï, le sultan Baber et Aboul-Ghazi Behadour

Khan. On y trouve, rarement, il est vrai, des ouvrages en

écriture ouïgoure (voir le Te^kere-i- Evliya traduit du persan et le

Miradj-Naine, publiés par Pavet de Courteillc). Cette littérature

exerce encore son influence — qui cède cependant de plus en

plus le pas à celles des dialectes locaux et de l’osmanli de Cons-

tantinople — chez les peuples turcs qui se sont mis à écrire leur

langue : à Kazan, dans les Républiques récentes de Boukhara,

Khiva, Turkestan, Azerbeïdjanet Crimée. Les Kirghizs eux-mêmes

suivent le mouvement.

Foire d'expansion.

Nous ne connaissons que peu d’exemples de peuples turcs

ayant abandonné leur langue (le plus important est celui des

Bulgares). On a, par contre, vu plus haut (p. 187) plusieurs

exemples de peuples turquisés, auxquels 011 peut ajouter celui

des Sartes (proprement des « marchands ») qui du temps de

Névaï parlaient encore persan. Les khans mongols de la Horde

d'or qui domina en Russie n’usaient que du turc comme langue

administrative et Timourleng parlait turc. Le koumik sert de

langage international aux populations voisines du Daghestan et

ne perd ce rôle que devant l’influence grandissante du russe.

En Turquie même, où, contrairement à ce qui se passe sou-
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vent ailleurs, les questions de langue ne se confondent pas avec

les questions de religion, les catéchismes orthodoxes des Grecs de

Caramanie sont rédigés en turc (en caractères grecs). Beaucoup

d’Arméniens sont non seulement bilingues, mais préfèrent — les

hommes surtout — parler le turc, et c’est dans cette langue que

leurs prêtres lisent fréquemment l’évangile à la messe. Une partie

des Arméniens de Pologne, aujourd’hui complètement polonisés,

ont parlé turc (du xiv e au xvn e
siècle) (voir Journal Asiatique,

juillet—sept. 1921, p. 135).

Dans les Balkans où les Osmanlis, malgré l’allure superfi-

cielle en quelque sorte et extérieure de leur domination, ont

hérité de l’hégémonie de Byzance, une foule de mots ont été

introduits ou véhiculés par eux. Ce sont, pour la plupart, des for-

mules de politesse, des termes d’étiquette et des substantifs rela-

tifs à la vie quotidienne, vêtements, cuisine, mobilier, produits

d’industrie et autres objets dont l’ensemble donne l’impression

d’une civilisation « balkanique » et « orientale » allant de la

Morée jusqu’en Bosnie et Roumanie, survivance plus ou moins

modifiée et turquisée de la civilisation byzantine. Mochkof a

compté 8,7 p. 100 de mots turcs dans le dictionnaire bul-

gare de Duvernoy. Il en aurait trouvé bien plus en dépouillant

le vocabulaire des chants nationaux bulgares ou serbes. Ce n’est

que depuis qu’elles ont reçu leur indépendance que les popula-

tions balkaniques éliminent, souvent avec succès, cet apport

étranger.
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Les Mongols.

Les origines des Mongols qui s’appellent eux-mêmes Mongol ou

Mogol sont au moins aussi obscures que celles des Turcs (voir

plus haut, p. 1 86). Leur nom apparaît pour la première fois dans

les annales chinoises de la dynastie des T’ang (618-907) qui

mentionnent le peuple des Che-wei Mong-Wou (ou Mong-Wa).

Dans les annales de la dynastie des Song xc au xmc s.), on les

retrouve sous le nom de Mong-Kou (Mong-Kou-sseu) et au

xii
c siècle ils forment un état qui Lit la guerre aux Kin (ou Niu-

Tchen, voir p. 234) en 1135, 1 147 et 1161. O11 suppose que les

Mong-Kou avaient réussi à s’imposer aux autres tribus du peuple

Che-wei qui nomadisait dans le Nord et l’Est de la Mongolie

actuelle.

Avant ces Mong-Kou ou à la même époque qu'eux, ont surgi

dans l’histoire d’autres peuples que soit la généralité des savants,

soit certains d’entre eux rattachent aux Mongols. C’est ainsique

sans reparler des énigmatiques Hiong-Nou (voir p. 186), on peut

mentionner les Sien-pi qui, au milieu du 111
e siècle de notre ère,

émigrèrent de la région du fleuve Leao (ou Liaou-ho en Mand-

chourie) pour s’installer dans le Nord du Kan-Sou. Ils sont des

Tongouzes pour Chavannes, Parker et Franke et des Mongols

pour Pelliot, Rockhill et Laufcr.

Aux Sien-pi se rattachent les T’ou-yu-houen qui allèrent fon-

der un royaume dans la région du Ivoukou-nor au début du

ive siècle.

Les Jouan-jouan ou Avars, vaincus par les T’ou-Kiue (voir
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p. 19.}) et qu'il ne faut pas confondre avec les Pseudavares ou

Ouarkhonites qui, battus en même temps, allèrent fonder un

empire dans la Hongrie actuelle, sont considérés, généralement,

comme ayant été de langue mongole.

Les K’i-tan 1 qui furent les maîtres de la Chine septentrionale

(dynastie Leao : 907-1 125) et auxquels on attribuait jusqu’ici

une origine tongouze, parlaient, en réalité, d'après M. Pelliot,

« une langue étroitement apparentée au mongol, encore que for-

tement palatalisée » (J propos des Commis, p. 22).

Mais ce n’est qu’au commencement duxni'siècle que les Mon-

gols proprement dits font leur entrée, de plain-pied, dans l’his-

toire, d’une manière foudroyante d'ailleurs. Leur chet lemou-

tchine se fait proclamer en 1206 (?) empereur sous le nom de

Tiiiîgi\-Xmi (= Gengiskhan). Sous ce prince et ses premiers suc-

cesseurs, les bannières mongoles pénétrèrent un momentjusqu’à

l’Oder, l’Adriatique, jusqu’en Anatolie, en Syrie, dans le Tibet,

en Indo-Chine, à Java, au Japon.

Cet immense empire, qui s’étendait de la Corée aux frontières

de la Pologne, 11e tarda pas à se désagréger.

En Chine, Khoubilàï-khan, l’héritier du titre de grand khan

et aussi le premier empereur bouddhiste des Mongols, donna à sa

dynastie le nom chinois de « Yuan » après avoir transporté la

capitale mongole de Karakoroum à Péking (en turc Xanbaliq, la

« ville khanienne »); mais dès 136S ses successeurs en étaient

chassés par la dynastie nationale chinoise des Ming.

Les autres dynasties fondées par les descendants de Gengiskhan

et qu'un lien de vassalité de plus en plus lâche rattachait aux

Yuan disparurent également dans le courant du même xiv e siècle.

Tel fut le sort de la dynastie de Batou (fils de Djotchi, fils de

Gengiskhan) dans le Kiptehak et la Russie, de la dynastie de l’il-

khan Houlagou (filsdeToulouï, fils de Gengiskhan) en Perse, de

celle de Tchaghataï (2" fils de Gengiskhan) dans le Turkes-

tan.

1. De là l’arabe ha[ô{ y)
« Chine du Nord » et le russe kilay « Chine ».

Comparer le Cathav des auteurs occidentaux.
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L’empire, également éphémère, que reconstitua à la fin du

xivc siècle Timour ou Tamerlan, n’avait de mongol que les loin-

taines origines de son fondateur, devenu tout à fait turc et très

musulman. Il en fut de même pour les petites dynasties qui se

maintinrent encore assez longtemps en Kachgharie, en Crimée et

dans l’Inde (les grands Mogols).

En Mongolie même, la puissance des Mongols finit par sombrer

dans les discordes intestines. Les Mandchoux en profitèrent dans

le cours des xvnc et xvm c siècles pour se soumettre le pays auquel

ils ont laissé cependant son organisation propre fondée sur une

division — à la fois tribale, militaire et administrative — en Isu-

glân (diètes ou ligues), aymat] (tribus ou corps d’armée
;
comparer

le turc oymaq), xosûn (bannières
;
comparer le turc qoiun) et smnmi

(escadrons ou compagnies
;
proprement « flèches »).

Cette autonomie relative semble appelée à bénéficier des évé-

nements actuels : les révolutions chinoise et russe tournent à

l’a.vantage de ce peuple qui, sous l’influence du bouddhisme,

pense-t-on, a entièrement perdu son caractère guerrier.

Distribution géographique de la langue mongole.

Contrairement à ce qui s’est passé pour les Turcs, l’immense

extension qu'a atteinte à un moment donné l’Empire des Mongols

n’a pas causé leur dispersion. A part les Kalmouks que des

migrations relativement récentes (voir p. 187) ont portés sur

les territoires appartenant à la Russie, à part aussi les Aïmaks de

l’Afghanistan, la population mongole est pour ainsi dire centrali-

sée en Mongolie, dont les quatre cinquièmes du territoire lui

appartiennent, et dans les pays contigus.

Les Mongols sont d’ailleurs au moins dix fois moins nombreux

que les Turcs. Leur nombre exact n’est pas connu, faute de sta-

tistique précise. Les chiffres adoptés par Deniker donnent

1 .950.000 individus. Us doivent être inférieurs à la réalité puisque

pour les Bouriates seuls le recensement russe de 1897 en accu-

sait 289.001 au lieu des 250.000 de Deniker. Rockhill parle de

r .800.000 Mongols pour la Mongolie seulement, ce qui, avec les
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486.198 qui habitent la Russie, donnerait environ 2.280.000

individus. Ivanovski admet le chiffre global de 3.000.000 qui

nous paraît se rapprocher davantage de la vérité. 11 faudrait

même ajouter à ce nombre les
5
ou 600.000 Mongols de l’Afgha-

nistan, mais on ignore dans quelle mesure ils ont conservé leur

langue.

D’après le même auteur la population de la Mongolie augmente,

mais dans des proportions insignifiantes. Les Mongols vivent

dans des conditions matérielles (misère), sanitaires (maladies

vénériennes) et sociales (grand nombre de prêtres voués au céli-

bat) défavorables au développement de la race. Quant aux Bou-

riates (Russie), le taux annuel de leur accroissement atteindrait

d’après Patkanov 0.4 p. 100 en Transbaïkalie et serait moindre

ailleurs.

Voici la classification des dialectes mongols (ou plutôt des

tribus mongoles), principalement d’après Roudnev et Soulié

(XIVe congrès des orientalistes d’Alger).

I. Dialectes orientaux ou méridionaux, les plus importants

par le nombre des sujets parlants : Mongolie du Sud et de 1 Est,

confins chinois, c’est-à-dire territoire des T'saxar, et différentes

diètes de la Mongolie dite « Intérieure » (carte : r à ro) :

Tsaxar (carte: 1); [Diète de Dgerim :\XorUin Dilatait, Durbut-

bôysô (carte : 2), Gorlos ;[Diète de D'-osolu :] Xa ratsia (carte : 3),

Tumut ou Timit'il (carte : 4) ;
[Diète de Tsu-iuia :] Aoxau (carte :

5), Nayntan (carte : 6), Dgarot, Aru-xorlsin, On{g)nül (carte :

7), Kcsixtôn, Baril

1

(carte : S)
; |

Diète de Silingal : j
Uifytmtsin,

Xutsit, Suait (carte : 9), Abagas
;
[Diète de Ulaa-tsab :] Durbon-

xuxôl, Mu-mingan, Urol
;

[Diète de Yôkô-lsii] : Ordos (carte :

10); Siiniq.

II. Dialectes xaixa ou xalxas. Ils occupent un vaste territoire

dans la Mongolie du Nord, moins le Nord-Ouest alias « Mongo-

lie Extérieure » (carte : 11 à 14) : xaixa oriental (aïmak de

Tsetsbn-xan
;

carte : n); x. d'Ourga (aïmak de Tiiselu-xair,

carte : 12); .y. occidental (aïmak de D^asagtu-xan ;
carte : 14),

de Sain-Noyon (aïmak du même nom; carte: 13) ;
.v. du Sud-Est

(il existe une bannière de xaixa dans la diète le Tiit-uda, une
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autre dans celle d ' Ulan-tiab). On trouve aussi des xalxa en

Dzoungarie et dans la région de Koukou-nor.

III. Dialectes bouriates (carte : 15 à 17). Principalement en

Sibérie ou les Bouriates étaient au nombre de 2S9.001 en

1S97 et 332.554 en 1911 :

t. bouriate cisbaïkalien ou b. d’Irkoutsk (dialectes de Toun-

kinsk, Alarsk, Koudinsk, Balagansk, Kapsalsk, Nijné-Oudinsk,

Idinsk) (carte : 15).

2. bouriate transbaïkalien (dialectes de Selenguinsk, Bargou-

rinsk, Tsongol, Xori, Aguinsk, Koudarine) (carte : 16).

5. bouriate-Bargou (Rarxii) en Mandchourie, (carte : 17).

IV. Dialectes kalmouks (Région d’Astrakhan, Caucase et

Mongolie occidentale où les Mongols sont appelés Dzoungars)

(carte : 18).

Le mot Kalmouk est un terme russe tiré de xalimag, surnom

des Mongols installés en Russie d’Europe. Les Kalmouks de Russie

sont au nombre de 190.648 dont 14.812 au Caucase (pro-

vinces de Stavrôpol et de Terek surtout), et 1.825 (en 1911 au

lieu de 2.849 en 1897), en Asie Centrale. En Russie d'Europe

les Kalmouks ont été décimés par les récentes famines.

En D/.oungarie, on trouve les Dbrbôd au S. E. des lacs â’Aliil-

nor et d’Oubsa, les Xoil (au S. E. du lacd’Oubsa et au confluent

du Sakosaï et du Kbbdo), les XoSod (E. de la riv. Tchinguil), les

Tiaraisin (E. de la riv. Boulgoun), les Mingjl (Mord de la ville

de Kobdo)
;
les Torgud (carte : i8<r), sur l’Ouroungou

;
les Olôd

( Olill , Eleutes
;
carte : 18 b) à l’Ouest de la ville de Kobdo

;
les

Bail. On trouve aussi des Xoil (4 bannières) et des Xoiod (21 ban-

nières) dans la région du Koukou-nor, comme on trouve des

Torgud et des Eleutes, dans l’Alachan (à l’Ouest de la boucle du

Fleuve Jaune). — On appelle parfois abusivement Eleutes les

Mongols occidentaux en général, et on confond ce mot avec

Oyrad « confédérés », nom qui désignait au xvui® siècle, par

exemple, un groupement de 4 tribus (Dorbou oyrad') : les Xoiod,

les Dorbbd, les D'ttugar et les Torgud.

V. Mongols du Nord-Est du Tibet (carte: 19).

11 existe 8 bannières de Mongols dans la région de Tsaïdam.
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En outre, dans la région du lac de Konkou-nor jusqu’aux rives du

Fleuve |aunc, on trouve les Tivros, et les Xosod et A'.oit, déjà nom-

més.

VI. Mongols de l’Afghanistan (carte : 20), au nombre de

518.000 environ, en 1910 (d'après l’État-Major Gén. des Indes).

Appelés Hezara, Aïmak, etc., mais se donnant à eux-mêmes le

nom de Mongol, ils occupent une étroite bande de terrain qui

va des environs de Hérat à la frontière indienne (quelle dépasse

légèrement en passant par Kaboul. Sont en train d abandonner

leur langue pour le persan et le pouchtou (voir Ramstedt, J. de la

Soc. Finito-Ôiigr. dei90)). Religion : musulmans chiites.

Indépendamment de ces dialectes, les Mongols possèdent une

langue écrite ou littéraire dont on ne sait ni à quelle époque, ni

dans quelles conditions elle s’est constituée. Aussi faut-il considé-

rer la prononciation qu’on lui donne comme plus ou moins

conventionnelle.

Les différents dialectes mongols se ressemblent beaucoup entre

eux. Ils sont encore moins aberrants que les dialectes turcs.

L’une des différences les plus importantes consiste dans le trai-

tement des sons et li (de la langue littéraire).

i Dans les dialectes orientaux (méridionaux) ces sons conservent

leur prononciation en toute position, dans les dialectes khalkha

(ou du Nord) seulement devant /'. Devant les autres voyelles

y est remplacé par^ et Is par Is :

Ex : khalkha tsagân X mong. oriental Uagân « blanc ».

En kalmouk d^ devient ç.

En bouriate les affriquées IS et Is, à l'initiale, se réduisent res-

pectivement en ^ et s.

De même qu’en turc, la dentale explosive est généralement

sourde à l’initiale (/), dans les dialectes orientaux, et sonore (</)

dans les dialectes occidentaux (kalmouk, khalkha occidental).

Elle est sonore en bouriate.

Aux explosives k et <7
de la langue littéraire correspond la

continue .v (dialectes orientaux), saut à la fin des mots.
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Structure phonétique.

Aux quelques indications qui précèdent on peut ajouter encore

les suivantes.

La grande loi de l’harmonie vocalique reçoit, comme en turc,

de fréquentes entorses. En principe, les mots de la classe pos-

térieure ne doivent contenir que les voyelles postérieures a, o, u

et parmi les consonnes gutturales : q et g. Par contre les mots

de la classe antérieure ne doivent contenir que les voyelles (anté-

rieures) à, ô, ii et parmi les consonnes gutturales k et g

.

Contrai-

rement à ce qui se passe en turc, la voyelle / est indifférente, c’est-

à-dire qu’elle se retrouve aussi bien dans les mots de la classe

postérieure que dans ceux de la classe antérieure. Certains indices

permettent de supposer qu’anciennement il existait une voyelle

postérieure / pour les mots de la classe postérieure.

Les voyelles longues existent dans la langue parlée, mais la

langue littéraire les ignore et offre toujours à leur place deux

voyelles séparées par une gutturale (quelquefois par la labiale

/>) : aga = à ;ogo= ô
;
agit= û ; agit= û

;
agit = ü, etc.

Bien que, dans certains cas, la langue littéraire représente l’an-

cien état de choses (voir p. 203 un phénomène analogue dans les

dialectes turcs du Sud, par réduction de la gutturale intervoca-

lique : aga > aga > a'

a

> a), les mongolisants estiment que

dans la plupart des cas, la graphie littéraire est ici purement con-

ventionnelle. Parfois aussi la gutturale littéraire remplace abusi-

vement une ancienne labiale disparue.

Le/' intervocalique se prononce presque sans joindre les lèvres,

presque comme w.

Suffixes désinentiels du mongol '.

A la différence du turc, le mongol ne procède pas toujours

par simple « agglutination » de suffixes. Quelquefois, — assez

rarement, il est vrai, — il y a substitution ou remplacement

d’un élément phonétique donné par un autre (alternance).

1. Voir page 19 1.

La L*tngua du Monde. 1

5
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Ex. : balgasun « ville »(sg.) X balgat « villes » (pi.)

tiôx'ür « compagnon » X nôx'til « compagnons ».

(d’où le persan nitgïir « domestique »).

Il en résulte qu’en mongol certains substantifs peuvent n’avoir

jamais de forme « nue » (équivalente à la racine). En tuic, tout

mot peut se présenter sous cette forme.

En outre, le même suffixe désinentiel mongol peut avoir plu-

sieurs formes dans le même dialecte (voir plus bas à propos du

pluriel). Pareil phénomène est tout à fait exceptionnel en turc.

I. Snjfixes désinentiels des noms mongols.

Les substantifs peuvent recevoir les suffixes désincntiels sui-

vants (énumérés dans leur ordre en cas de cumul):

t 2 3 4

suif, du pluriel sutf. casuel suif, possessif suif, -gi (ou -x i).

Ces éléments correspondent, à peu de chose près, à ceux qu on

trouve en turc, mais l’ordre n'en est pas le même, le suifixe casuel

se plaçant ici avant le suffixe possessif. Cette différence doit cor-

respondre à une différence chronologique dans le développement

des suffixes : le turc a sans doute commencé par les suffixes

possessifs et le mongol par les suffixes casuels. Étant donnée la

nature des suffixes possessifs en mongol (voir plus loin, p. 228)

cette hypothèse n’a rien d’invraisemblable.

i° Suffixes du pluriel. Il y a plusieurs suffixes du pluriel en

mongol : -mtr, -nuüt (moderne -üt),-t, -s. L’emploi de ces diffé-

rentes désinences se détermine par la nature de la finale du nom,

par le nombre des syllabes, le sens (êtres animés ou inanimés) ou

la nature du suffixe de dérivation (s il s’agit d un nom dérivé).

2° Suffixes casuels. On distingue en mongol les cas suivants :

Génitif: après les voyelles et y : -yi(>‘), -gi(n)
;
après».-».

-/, -ai
;
après les consonnes : -»(»), -.)’/(»)> -ayi(ti).

Accusatif : après voyelle : -igi, •yi ;
après consonne : -i.

Datif-locatif: -dur (-/»/'), -du (-lit), -da (-ta), et -a.

Ablatif : -atsa, -à.

Instrumental : après voyelle : -bar, -gar ;
après consonne : -iyat
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Coopératif : -lu'a (là, là), lur.

On peut y ajouter un cas Iimitatif-ffl^(-fây) apparenté, semble-
t-il, avec le comparatif turc en -fsâg, -Isâlik, -tiâ(sur les rapports
entre les cas comparatif et limitatif, voir J. Deny, Gramm. turque,

§ 905.903 et 1387).

De même qu’en turc, le substantif peut figurer dans la propo-
sition sans aucune désinence casuelle, lout comme en turc (voir

p. 207), la chose se produit lorsque le substantif est : i° sujet de
la proposition

;
2" complément direct indéterminé

; 3
0 complé-

ment nominal dans une expression fixée par l’usage.

Le complément direct (déterminé) prend la forme de l'accu-

satif.

Le datif-locatif cumule les attributions du datif (allatif) et du
locatit tuics. Le turepresente d ailleurs des traces d une confusion
analogue (Gramm. turque, § 282).

L’ablatif et l’instrumental ont la même valeur que les cas cor-
respondants en turc. Ajoutons que pour exprimer le degré com-
paratif en mongol, comme en turc, il suffit de mettre le terme de-

comparaison à l’ablatif.

Le mongol a, en plus, un cas coopératif, mais on notera que
1 osmanü ancien a tenté de développer le cas opposé par le sens,
soi te de cas de carence (avec si%) (Gramui. turque, §881, remarque).

3° Suffixes possessifs. Cette catégorie grammaticale diffère delà
catégorie correspondante du turc, non seulement par la place
quelle occupedans le mot, mais aussi quelque peu par sa nature.

Le mongol a des suffixes possessifs réfléchis qui s'ajoutent au
substantif pour indiquer qu’il s’agit d'un objet appartenant à l ’au-

leur de l’action dont cet objet est le complément. Ils prennent la

forme du suffixe -bân (-iyâu après consonnes), formes plus
anciennes : -yiïbàn ou -yii'àu. Ces suffixes se joignent aux diffé-

rentes désinences casuelles; mais à l’accusatif et au génitif, ils

peuvent s y substituer purement et simplement. A l’ablatif et au
datif-locatif, ils se combinent avec la désinence casuelle.

hx.

.

Instrumental : iilt’si-bâr-iyàu ilàgcikti(pron . moderne il/lxu)
« envoyer par son ambassadeur ».

Quant au suffixe possessif tel qu’il existe en turc (non réfléchi),
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il est représenté en mongol par le génitif des pronoms personnels.

Ex. erdeni minu (tsinu)
« mon (ton)bijou »,

iigâ manu « notre parole », formule archaïque placée au début

des 'édits des princes vassaux (comparer le turc so^i'imü- des

khans de Crimée). ..

Le seul fait que le génitifdu pronom se place après le substantif,

qu’il devrait précéder en sa qualité de complément (comparer

p. 192), montre qu’il s’agit d'un élément tendant à devenir un

suffixe (possessif). Il le devient même tout à fait dans la langue

parlée, où minu aboutit à min ou mi après une voyelle longue, -m

après une voyelle brève et -ini après les consonnes.

Ex. :
gar-tâ-m « dans ma maison ».

On remarquera à première vue la ressemblance de ce sutlixe

avec le possessif turc -[/]/w (tableau de la p. 210).

Cette curieuse concordance, jointe à la grande ressemblance des

formes du pronom personnel dans les deux langues, permet de

supposer que le turc a suivi une évolution analogue et que ses

suffixes possessifs sont également partis du génitif des pronoms. Si

elle se confirme, cette hypothèse constituera un sérieux argument

en faveur de la communauté d’origine du turc et du mongol.

Le génitif du pron. de la 3
e pers. ami, inu (cp. turc ««/>)); abrégé

dans la langue parlée en -ni, peut comme le turc ~[s\i accom-

pagner le 2
8 terme d’un « rapport d’annexion » (voir p. 208).

9 Serait-ce l’origine de I’m pronominal turc ? \ oir ci-dessus et

p. 207. .

Ex. : xagan-ti nârâ inu (kalm. xàn-i nàrâ-ni) « le nom de

l’empereur».

4° Suffixe -gi ou xi. Cette désinence correspond, jusque dans

le détail, à la désinence turque -ki (p. 208) et, comme celle-ci, ne

se joint qu’au locatif et au génitif.

Ex. gad-ar-iia-gi « (celui, celle) qui est dans (sur) la terre »

(comparer turc yâr-dâ-ki, même sens).

IL Copule mongole.

Le mongol se sert du verbe « être » (
[bügii

,
büxii) plus volon
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tiers que le turc. Il l’exprime au moyen de plusieurs formes dont

la plus usitée est buyu, forme mod. biy. Il existe aussi un verbe

bol- correspondant au turc bol-, osm. ol- « devenir, être ».

A la différence du turc, les pronoms personnels (enclitiques)

ne sont pas employés comme copule. Cette observation concerne

le mongol littéraire et, sans doute, le mongol commun ;
mais

certains dialectes modernes ont développé la copule-pronom ou

suffixe prédicatif.

En bouriate la copule est :

à la rc pers. : sg. -p (-;//), pl. -bdi (-nnli),

à la 2 e pers. : sg. -s, pl. -/,-/<?, -Ici
;

à la 3
e personne, on ne met rien (suffixe zéro).

Ces suffixes sont d’anciens pronoms enclitiques. Le parallélisme

avec le turc est frappant. On remarquera aussi que le phénomène

ne concerne que les deux premières personnes. Le pronom de

la 3
e personne 11’est pas devenu copule (comparer le turc où il

a cessé de l’être).

III. Suffixes désineniicls du verbe mongol.

i° Suffixes des formes nominales du verbe. Ils comprennent ce

que M. Ramstedt appelle les « nomina verbalia » et les « con-

verbia ».

Les « nomina verbalia » peuvent servir à former des quasi-

propositions substantives (voir p. 212) aussi bien que des quasi-

propositions adjectives. Ils réunissent donc les deux catégories,

que nous avons pu distinguer plus nettement en turc, de formes

substantives et de formes adjectives du verbe.

Les « converbia » sont des formes adverbiales du verbe et

correspondent par conséquent aux gérondifs et locutions géron-

dives du turc (quasi-propositions adverbiales).

20 Formes verbales proprement dites ou formes prédicatives

(que les grammairiens de l'école russe appellent aussi définitives,

accomplies, achevées ou « verbum finitum »).

Certaines de ces formes n’apparaissent que dans cet emploi
;

tels sont l'impératif, le prescriptif, le précatif, le bénédictif, etc.

(d’après la terminologie de M. Ramstedt).
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D'autres sont en réalité des formes nominalcsdu verbe employées

en fonction de forme prédicative, tout comme en turc.

On peut dire que les unes et les autres sont employées

comme formes personnelles avec cette restriction pourtant que,

en mongol commun, la personne n’est pas exprimée par un suflixe,

mais par le pronom autonome ou le nom qui est sujet du verbe.

Ex. : bi {tsi, bida{n), ta) gar-bay « je (tu, nous, vous) suis. . .

sorti » (prétérit).

11 est vrai que déjà dans la langue écrite on a souvent répété

le pronom personnel en le faisant figurer après la forme verbale.

Bobrovnikov {Grain., p. 234) qui énumère les cas où ce fait se

produit observe avec raison que le pronom ainsi répété a en réa-

lité la valeur d’une désinence personnelle.

Le bouriate et les dialectes qui ont développé des copules-pro-

noms ont poussé l’évolution jusqu’à constituer des formes per-

sonnelles analogues à celles du turc.

II résulte de ce qui précède que s’il y eut jamais un turco-

mongol commun, cettelangue ignorait lesdésinences personnelles,

comme elle ignorait les suffixes possessifs. A part les pronoms
eux-mêmes, toutes lesformes pronominales indiquées pour leturc

au tableau de la p. 210 semblent bien être des morphèmes tardifs,

et leur absence en mongol 11e doit pas être invoquée comme
- argument contre la théorie de l’unité d’origine.

Écriture.

Jusqu’au xutc siècle, les Mongols ne paraissent pas avoir

éprouvé le besoin d’écrire leur langue.

Ce n’est qu’après 1204. c’est-à-dire après la défaite du prince

des Naïman de la Mongolie occidentale, Tay yang Khan, qu’un

certain Tatatonga, homme de confiance de ce dernier, aurait

introduit chez les Mongols de son nouveau maître Gengiskhan

l’écriture dite ouigotire. Dans ses relations avec la dynastie des

Kin, qu’il devait bientôt abattre, Gengiskhan se servit, il est

vrai, en 1216, de caractères chinois, mais ceux-ci ne supplantèrent

pas l’alphabet ouïgour qui fut désormais employé normalement.
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Toutefois, à partir de 1269 et jusqu’au milieu du xiv L' siècle, on fit

usageofficiellementd’une écriture particulière adoptée par Khoubi-

laï-Khan et appelée diirbâld^in « carrée », d’après sa forme, ou

’Phagspa, d’après le nom (ou plutôt d’après l’épithète) du célèbre

lama, son inventeur, originaire de Sa-skia (au Tibet). Cet alphabet

dérivé de l’alphabet tibétain, comportait 41 •caractères fondamen-

taux dont neuf pour figurer des voyelles. Il représentait aussi des

sons aspirés et offrait l’avantage de noter avec une rare préci-

sion le timbre des voyelles. (Voir G. Pauthier, Jour», as., janvier

1 862, p. 1 à 47 ;
pour les textes en écriture 'phags-pa, voir Roland

Bonaparte, Documents de l'cpigrapbie mongole des XIIIe
et X I siècles

et articles Jourit. as., 1894 [Chavannes, Sylvain Lévi, Hirth et

Radloff] et 1896 [Deveria et Bang].)

L’écriture ouïgoure à laquelle on revint après l’abandon de l’al-

phabet ’phags-pa considéré, à juste titre d’ailleurs, comme com-

pliqué et incommode, est en usage aujourd’hui. C’est cette écri-

ture qu’on appelle mongole nationale, bien qu’il n’y ait entre

elle et les types plus anciens de l’écriture ouïgoure qu’une diffé-

rence de « ductus » ou de « main ». 1:11e a simplement pris, a la

longue, un aspect plus anguleux, et les Mongols l’écrivent

aujourd’hui toujours de haut en bas, en commençant par la gauche

du papier.

Les Kalmouks ont perfectionné cet alphabet en 164S (réforme

de Zaya Pandita) en créant, par simple addition de points ou

signes diacritiques, sept caractères nouveaux qui permettent

d’éviter les incertitudes inhérentes à l’usage de l’alphabet ouïgour

et de figurer beaucoup plus exactement la prononciation de la

langue parlée.

Les Mongols proprement dits et les Kalmouks ont de plus

inventé un certain nombre de lettres, dont quelques-unes servent

uniquement à transcrire les mots sanskrits (alphabet galikh) et

d’autres les mots tibétains.

Le plus ancien monument écrit en mongol actuellement connu

est une inscription de cinq lignes, contemporaine de Gengiskhan,

gravée sur granit et où il est lait mention de son neveu Yisunkà.

Trouvée sur l’Onon près de Nertchinsk, conservée au Musée asia-
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tique de Pétrograd, elle a été traduite et publiée par J. J.

Schmidt, par Banzarov et par Pozdnieev.

Vient ensuite le texte d’un cachet mongol apposé en 1246 sur

une lettre du grand khan Guyuk au pape Innocent IV, et que

rapporta Plan Carpin (conservée à la Vaticanc). Déchiffré par

M. Pelliot, ce texte doit être publié prochainement par lui.

11 fautplacer ensuite une série d’inscriptions en écriture ’phags-

pa, les lettres des ilkhans de Perse Argoun et Euldjaïtou à Phi-

lippe le Bel, publiées par Abel-Rémusat et trois nouvelles lettres

des ilkhans aux papes que M. Pelliot éditera prochainement.

Littérature.

La littérature mongole est relativement peu connue. La partie

la plus importante et la plus ancienne en est constituée par les

textes historiques, notamment l’Histoire secrète des Mongols (en

chinois : Yuan tch’ao piche), en 75 chapitres, écrite dès 1240, per-

due en caractères mongols, mais conservée intégralement dans

une transcription phonétique en écriture chinoise qui permet de

rétablir le texte mongol original.

Il existe aussi un grand nombre de traductions de textes boud-

dhiques, quelques textes chamanistes, des livres didactiques,

quelques livres juridiques et médicaux, sans compter les chants

populaires (épiques et autres).

Dans l’ensemble, littérature peu originale, voir: Laufer, Sicile

der Mongolischcn Literatnr, Keleti Szemle 1907 (pp. 1 6.}—26
1 ).

Les Mongols se sont servis de l’imprimerie dès le commence-

ment du xiv c siècle (traduction du Kandjour tibétain qui fut reprise

et terminée en 1623 ; M. Pelliot a rapporté une poésie mongole

non bouddhique imprimée au xiv c siècle).

La disparition de ladynastie des Yuan ne ralentit pas lesétudes

mongoles en Chine. En 1307, l’empereur Yong-Lo fait réorgani-

ser l’École des Interprètes; le mongol y forme la première section

(sur les huit constituées) avec 38 directeurs ou professeurs. Cette

école fut reconnue en 16.14 (sous les empereurs mandchoux) et

le mongol y conserva la première place.
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En Corée, le mongol occupa jusqu’en r ^ 69 la deuxième sec-

tion de l’Ecole des Interprètes (après le chinois et avant le japonais

et le niu-tche).
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11 existe enfin un article de M. V. Thomsen sur la langue mongole (eu

danois) dans Salm. Konr. Lex., t. XII, p. 942, 1091.

Pour plus de détails voir l’article deM. Laufer cité plus haut(p. 232) et les

bibliographies placées en tète de l’ouvrage de Roudnev, Materyali po govorn

rosi. Mong. Pétr., 1911 (en russe), et à la fin de Xon-lwryatskiy govor, Pétr.,

1913-1914 (en russe), du même.
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Les Tongouzes el Mivulchoux.

Certains auteurs font remonter 1 histoire des Tongouzes a 1 ap-

parition des Sou-Chen (ou Si-Chen), nomades qui auraient

apporté en 2225 av, |.-C. (?) un tribut d arcs et de flèches à

Chouen, légendaire empereur de Chine. « longouze » viént de

donki « hommes ». Cette peuplade habitait encore au 111
e siècle

av. J.-C. en Mandchourie actuelle, dans la région de Kirin (ou

Guirin) sur le cours supérieur et moyen du Soungari, affluent

de droite de l’Amour. Changeant ensuite de nom suivant le clan

exerçant l’hégémonie, les Sou-Chen seraient devenus successive-

ment lesYi-leou sous la dynastie des Hans, les Wou-ki sous les

Weï(ur s. ap. J.-C.) et les Mo-ho (sur le cours de l’Amour)

sous les T’ang. Une branche des Mo-ho, lesSou-mo Mo-ho fon-

dèrent au vn c siècle le royaume civilisé de Po-haï (nom de la

baie de Corée) qui s’étendait sur toute la Mandchourie, l’Ous-

souri inférieur et la Corée.

Au milieu du Xe siècle ce royaume est renversé par les K’itan

(voir p. 220).

En ir 25 les K’itan sont renversés eux-mêmes par la tribu

tongouze des Niu-tche qui s’appelaient avant 1032 les Niu-tchen

et qui étaient d’anciens tributaires de la Corée. Les Niu-tche

connus aussi sous le nom de Dyirdÿn ou Jou-tchcn, seraient les

descendants des Sou-chen par les Mo-ho nommés plus haut.

Leur maison royale s’appelait hin en chinois, (iltiwi en leur langue

d’où mandchou aisin, ce qui signifie « (dynastie d)’or » (com-

parer le turcal’lmi « or »). Ils régnèrent sur la moitié septentrio-

nale de la Chine et furent gens civilisés.



HISTOIRE 235

En 1234, les Mongols abattent la puissancedes Kin (voirp. 220)

et s’annexent la Mandchourie. Un siècle et demi plus tard, les

Mongols sont chassés de ce pays où cherchent à pénétrer, avec

plus ou moins de succès, les Ming. Parmi les tribus tongouzes

sévit à ce moment la guerre intestine.

Le chefNurxatsi réunit alors les sept ayman (svnonyme mand-

chou du mongol aymaq) des Niu-tche et se fait proclamer empe-

reur en 1 6 r 6 ;
il installe sa capitale à Moukden en 1625.

T’ai-tsou, tel est le nom de temple ou posthume (miao-hao) de

ce prince, est l’ancêtre de la dynastie des Mandchoux (Mandty),

qui, aprèsavoir renversé la dynastie des Ming en 1644, commence
à régner en Chine dans la personne du fils de Nurxatsi

,
Abaxay

ou T’ai-tsong. En 1636, ce dernier donne à sa dynastie le nom
chinois de Ta Ts’ing ou Ts’ing sous lequel elle fut connue jusqu’à

l’abdication du dernier empereur, le tout jeune P’ou-Yi, de son

nom de règne Sinan-t’ong, c’est-à-dire jusqu’à la proclamation

de la République (12 février 1912).

On ignore l’origine du nom des Mandchoux qui n’apparaitqu’au

commencement du xvn c siècle pour désigner l’ensemble des

nouveaux conquérants delà Chine. Quant à la « Mandchourie»

elle n’est ainsi appelée que par les Européens. Les Chinois l’ap-

pellent Cheng-king, et surtout Tong-san-cheng, les « trois pro-

vinces orientales».

Comme nous l’avons déjà indiqué (p. 219), l’origine tongouze

des Sienpi et des K’i-tan est actuellement contestée. Il en est de

même des Weï « postérieurs» (Yuan Weï)ouT’o-pa qui régnèrent

dans la Chine du Nord de 386 à 535 et pour la langue desquels

le Naiits'idm qui porte sur la fin du v c siècle et aété rédigé au

début du vi c
,
donne quelques mots en transcription. Ces mots ne

sont pas tongouzes, mais on n’a pu encore déterminer s’ils sont

spécifiquement turcs plutôt que mongols (voir Pelliot, L’origine

île T'oit-Kine..., T’oung-Pao, 1915, p. 689).

Distribution géographique. — Les Tongouzes habitent à l’Est

de i'Iénisséï sur le cours des deux Toungouzka. Ensuite, comme
voisins méridionaux des Yakoutes et orientaux des Mongols
(Bouriates et autres), ils s’étendent au Sud de la Lena, jusqu’à la
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mer d’Okhotsk (moins la presqu’île du Kamtchatka) et la mer

du Japon (moins la Corée).

Faute de renseignements il est impossible de donner une classi-

fication exacte des dialectes tongouzes.

D’après Schrenck, on peut distribuer ainsi les peuples qui les

parlent (pour le bassin de l’Amour seulement).

1) rameau du Sud ou mandchou :

a) dabttr, selon (fortement mélangé de Mongols).

b) mandchou, gold, oroti.

2) rameau du Nord ou de Sibérie :

à) orolion, manegir,birar , hile (sur la riv. Kour).

b) oitin (sur l’Amour), oroq (l’i le de Sakhaline), negda,

samagir.

Sternberg qui critique cette classification estime qu’on 11e

saurait, provisoirement, envisager qu’une classification géogra-

phique.

A ce point de vue, on peut distribuer les populations tongouzes

de la façon suivante :

1) Mandchoux, en Mandchourie (carte : 1), avec leurs voisins

immédiats : Dabttr (2), Solon (3), Manegir (4), Birar (5), Gold

( 6 ).

2) diverses petites peuplades de la Sibérie orientale (à l’Est et

auNordde la Mandchourie) : Orots (carte 7), Kile(8 '), OItia (9),

Samagir (10), Negda (1 1), Inkagir (12), I.altgir ( 1 3), Lamiit( 15),

Ulinr ( 1 6). Maya ( 17), Bilal (18), Kangalas (19), Orotion (20),

Oroq de Sakhaline (23). — Les Mandchoux appellent orolion

(« chasseurs de rennes ») tous les Tongouzes en général. Cer-

tains appellent « Tongouzes proprement dits » les Orolion et

les Lamul (ou « Maritimes»). Les Oltsa s’appellent aussi Mangnn.

3) Tongouzes de la région de l’Iénisséï; (carte : 2 r ) et Tsapo-

gir (22).

q) Sibo (Sibiï ou Sibd) et Solon dans la vallée de l’Ili à la fron-

tière russo-chinoise.

Les Mandchoux qui occupent les deux rives du Khourkha et

la rivedroite du Soungari sont cultivateurs et éleveurs; les autres

Tongouzes sont très peu civilisés, beaucoup sont nomades,
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d’autres semi-sédentaires et chasseurs de rennes. Certains ont

abandonné la chasse pour la pèche.

Le recensement chinois de 1918 accuse 1.380.440 Mandchoux

adultes, dans les huit « bannières » qu’ils forment administrative-

ment en Mandchourie (l’ensemble de la population de cette pro-

vince y compris les Chinois, les Mongols et d’autres est de

12 millions et demi). Rockhill estimequ’en ajoutant à ce nombre

les enfants et les garnisons mandchoues des villes de Nan-King

(prov. de Kiang-Sou), King-tcheou (Hou-pe) et Hang-Tcheou

(Tche-Kiang), on obtiendrait un chiffre global de 1.500.000

Mandchoux en Chine.

D’autre part, d’après le recensement russe de 1897, il existe

en Sibérie 3.394 Mandchoux (sur la rive gauche de l’Amour, en

face d’Aïgoun) et seulement 73.1 10 Tongouzes pour l’énorme es-

pace qu’ils occupent sur le territoire russe, ce qui représente une

densité vraiment infinitésimale. Voici d’ailleurs leur distribution

par provinces (avec l'indication des chiffres de 1897 et de ceux

de 1911) :
pr. d’Amour — 5.005 > 1.328; pr. Primorskaïa

(du Littoral) — 9-298 7> 7.896 ;
de Yakoutsk — 12.231 >

12.930; d’irkoutsk — 2.192 > 2.614 ; de Transbaïkalie —
34.403 7> 39.593 ;

d’Iénisséi — 3.172 > 3.276 ;
de lobolsk —

4 ;
de Tomsk — 3 ;

de Kamtchatka — 9.3 11 > 7.216 ;
l’ile

de Sakhaline — 892 > 3 5 1 . Un seul Tongouze est signalé comme

domicilié en Russie d’Europe (à Moscou). Le nombre total des

Tongouzes de Russie passe de 76.505 en 1897 à 75.204 en 1911.

Comme la plupart des Mandchoux ont abandonné leur langue

pourle chinois(voir plus loin p. 239 les points où ils ont conservé

leur langage maternel), on est amené à constater que 1 ensemble

de la population de langue tongouze-mandchoue est loin d’at-

teindre un million d’individus.

On a vu que le nombre des Tongouzes décroît. Dans le dis-

trict d’Okhotsk ils ont diminué de moitié en 131 ans. Schrenck

attribue cette décroissance à la dureté du climat, à l’insouciance,

à la paresse, au mépris de la femme, aux attaques des cosaques

russes et à l’oppression exercée parles fonctionnaires mandchoux

et chinois. Il serait donc nécessaire de relever le plus tôt possible

les parlers de ces peuplades appelées à disparaître.
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Ecriture.

A l’imitation de leurs prédécesseurs (les K’itan) qui en 920
avaient adapté à leur langue les hiéroglyphes chinois, les Niu-tche

inventèrent un alphabet du même genre en 1 119. Un deuxième

alphabet fut créé peu après sous le nom de « grand alphabet »

par opposition au premier qui reçut celui de « petit ». Cette écri-

ture a été déchiffrée par Wilhelm Grube(Ar0/e prélim. sur la langue

et l’écrit, des Jou-tcben, T’oung Pao, 1894, p. 334-340). Les

Niu-tche soumis aux Mongols adoptèrent l’alphabet ouïgour,

mais leur alphabet national se maintint encore en Mandchou-

rie jusqu’en 1526. Les documents rédigés en cette écriture

ne nous sont parvenus qu’en très petit nombre.

Comme l’écriture jou-tchen était extrêmement compliquée

(plus de mille signes), les Mandchous adoptèrent l’alphabet

mongol (ouïgour) dès le règne de Nourhatsi en 1599. En 1632,

on ajouta quelques signes diacritiques. A part ces signes, il n’y a

qu’une légère différence de « main » entre l’écriture mandchoue

et l’écriture mongole. Par imitation des habitudes de chancellerie

chinoises, l’empereur K'ien-long donna l’ordre, en 1848, d'élabo-

rer, indépendamment des trois modèles d’écriture — l’officielle,

la semi-officielle et la cursive — 32 variantes d’écriture mand-

choue carrée pour faire pendant aux 32 variantes également

artificielles de l’ancienne écriture chinoise. Quelques-unes de ces

variantes furent employées pour graver les cachets officiels.

Les imprimés mandchous ies plus anciens connus remontent à

1647. Ils ressemblent extérieurement aux livres chinois et s’im-

priment non avec des caractères mobiles, comme ce fut souvent

le cas en Corée, niais en xylographes. Ils sont paginés de gauche

adroite et non de droite à gauche comme les livres chinois.

Le mandchou langue écrite.

Ce qui frappe dans le domaine des langues tongouzes, c’est la

disproportion entre la place qu’y tiennent les dialectes parlés et

celle qu’y occupe la langue mandchoue écrite. Celle-ci eut la
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bonne fortune d’être conservée, développée et codifiée par

une série d’empereurs intelligents. Rien de plus instructif que

la sollicitude avec laquelle les empereurs mandchoux, surtout

K'ang-Hi (1662-1722) et IC’ien-long (1736-1795), défendent

cette langue contre l’invasion des mots chinois, font rédiger des

manuels, traduire des ouvrages chinois et mongols, établir de

gigantesques dictionnaires polyglottes. Le mongol n’était pas

d’ailleurs négligé. En 1708 paraît un « Miroir des langues man-

dchoue et mongole » en 21 volumes, en 1780 un ouvrage ana-

logue en 24 volumes, sans compter un dictionnaire mandchou-

mongol-chinois-tibétain en 10 volumes, un autieen 36 volumes.

Le British Muséum possède un exemplaire manuscrit unique,

en 36 volumes, d’un dictionnaire en cinq langues (la 5' étant

le turc tchaghataï). En 1780 parait un aperçu littéraire du mand-

chou, avec grammaire, en 12 volumes, qui a été utilisé en partie

par Gabelentz. Il serait trop long d’énumérer les autres ouvrages

de cette nature.

Les fonctionnaires étaient tenus à un examen de mandchou.

Malgré tous ces efforts, la langue mandchoue s’altérait de plus

en plus — comme prononciation et comme grammaire — au

contact du chinois et ne vivait que d’une vie artificielle dans la

capitale. Après la mort de l’empereur Hien-fong (1761), les exa-

mens de mandchou sont abandonnés et cette langue n’est plus

connue à Péking que de quelques isolés.

L’histoire du mandchou nous offre donc un curieux exemple

de sauvetage officiel d’une langue écrite destinée à disparaître

aussi bien à cause de la supériorité de la culture chinoise que du

petit nombre des Mandchoux.

Il ne faut pas oublier cependant, comme on l’a fait pendant

ongtemps, que le mandchou, ainsi que l a établi M. Roudnev,

est aussi une langue vivante parlée dans le pays de l’Ili où il y
eut des garnisons mandchoues et dans la Mandchourie du Nord,

c’est-à-dire dans la province de Hei-long-Kiang (dans les villes

d’Aïgoun, Merguen, Boutkha, Tsitsikar et les villages environ-

nants) et dans celle de Kirin ou Guirin (dans les districts de San-

si, NingouKa, Ache-ho et Kirin).
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Le mandchou, en tant que langue morte, a été pendant long-

temps considéré comme un auxiliaire importantpour l’interpréta-

tion des textes chinois à cause des traductions interlinéaires en

langue mandchoue plus facile apprendre.

De quelques particularités phonétiques.

Le mandchou possède une voyelle longue (ü).

La loi de l’harmonie vocalique peut, malgré ses fluctuations, se

résumer ainsi en mandchou :

voyelles postérieures : a, o, ô. Ex.: tsaqôran « arbre ».

» antérieures : a, u. Ex. : iunit « un ».

» indifférente : i. Ex. miûgan « mille »,dàelixttn « rate ».

En tongouze :

voyelles postérieures : a, o, u : Ex.aruquu « lentement » (cl.

osm. anc. arqua).

» antérieures : ci, ô, ü, Ex. niiinün « monnaie, argent».

» indifférente : e. i /, Ex. âtirkân « vieillard », atirqan

« vieille femme ».

La voyelle / exerce en mandchou une. grande influence sur les

consonnes qui la précèdent. Devant i, h et ts deviennent ls : gc t

d{ deviennent d^ ;
s devient s.

Lorsqu’un mot est terminé par w, il perd cette consonne en

recevant un suffixe qui commence par une consonne :

ahôn « frère aîné », pi. abota.

Il en est de même parfois d’une voyelle finale : ilha « plante »

pour ila-ha participe passé de ila « fleurir ».

Lcscrases de deux mots paraissent relativement plus fréquentes

en mandchou et tongouze qu’en turc et mongol.

nieniaiiia pour meme ama « père nourricier ».

tsihaqô pour tsilsa 4- aqô « involontairement, (< proprement »

sans volonté ».

Dans la langue écrite, ce procédé de crase a été en outre déve-

loppé abusivement pour fournir, d’une manière artificielle, des

termes mandchous correspondant à des termes chinois dont le

mandchou n’avait pas l’équivalent.
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Suffixes désinentiels dit tougoitre et mandchou.

Malgré 1 importance que conserve en mandchou et tongouze

la formation suffixale il est bon de rappeler que ces langues

accusent un état Hexionnel sensiblement plus marqué que le

mongol.

I. Suffixes désinentiels des noms tongoitres et mandchoux.

i° Suffixes du pluriel. — En mandchou, la marque du pluriel

ne s’emploie que pour un petit nombre de mots désignant presque

exclusivement des personnes [suffixes : sa (so, sa), ta (ni), si, ri,

sdi
J.

mandait « mandchou », pl. mandÿt-sa.

En tongouze, le pluriel est plus souvent employé. Suffixes : -/,

-r, -il, -ni, -sa!, -ral, -nasal.

lira « rivière »
;
plur. bira-l.

Le mandchou, par imitation des « numéraux » du chinois, s’est

donné un certain nombre de pluriels de classes (da pour les

arbres
;
fttlga maisons

; fali êtres inanimés etc.).

2 ° Déclinaison. — 11 n’existe pas à proprement parler de suffixes

casuels en mandchou. Les divers cas sont exprimés au moyen
de postpositions (n’obéissant pas à la loi d’harmonie vocalique).

En tongouze les particules correspondantes sont devenues de

véritables suffixes.

Le mandchou possède les cas suivants :

Accusatif : bd (tongouze -va).

Génitif instrumental : /', ni (tong.

Datif-locatif : dâ (tong. -dit).

Ablatif : tsi (tong. -dtiq).

De même qu’en turc et en mongol, le substantif nu peut

exprimer le complément direct et le complément nominal.

La déclinaison jou-tchen a la même forme pour le génitif, une
forme analogue pour le locatif (lo, ht) et le suffixe -rob à l’accu-

satif.

Le tongouze a un grand nombre de cas. Il possède en plus
Les Longues du Monde.

x
â
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des cas du mandchou : le prolatif (suff. -duli,-li), le comitatil

(_„„„) et l’instrumental (-<*& comparer l’ablatif du mandchou).

3
0 Rapport possessif. — Il n’existe pas de suflixe possessif en

mandchou ;
on y emploie pour exprimer un rapport possessif

pronominal le génitif du pronom personnel qui se met avant le

nom possédé, c’est-à-dire à la place normale du complément

nominal (contrairement à l’usage mongol).

Ex. : mini (sim, màni ,
suwâni) dyisâ « mon (ton, notre,

votre) fils ».

L'objet possédé (dSjtsâ) ne recevant aucun suffixe et 1 objet

possédant pouvant ne pas recevoir la marque du génitif (voir plus

haut), il en résulte qu’un rapport possessif peut être représenté

en mandchou parla simple juxtaposition de deux noms, en met-

tant le complément en tète : boo hooli « les rites de la maison ».

Le tongouze use du même procédé, mais il se sert également

des suffixes possessifs qui sont à la 1" et 2' personne d’anciens

pronoms personnels suffixés ou enclitiques (comme en turc et

en mongol).

Pronoms personnels Suffixes possessifs.

\
sg. bi •

~u

ir‘ Pers -

i pl. bu

\ sg. il
~s

2'
Pers '

|
pl. su

-suit, -htm

II. Copule tongouze et mandchoue.

Elle est représentée en mandchou et en tongouze par le verbe,

bi « être » ;
mandchou bimbi (comp. tongouze de Nertchinsk :

bi-si-m, bi-hi-m) « je suis, tu es... » ;
bimbi he « j’étais ».

III. Suffixes désinentiels du verbe tongouze et mandchou.

i° Suffixes des formes nominales du verbe.

Il existe en mandchou et en tongouze d’assez nombreuses

formes substantives (infinitif), adjectives (participes) et adver-

biales (gérondifs). Certains gérondifs sont constitués au moyen

d’infinitifs mis à des cas appropriés de la déclinaison.
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2° Formes verbales proprement dites ou formes prédicatives

(ou définies, comme dit Adam).

Le mandchou se comporte ici comme le mongol, c’est-à-dire

qu’il fait précéder tantôt des formes personnelles spéciales tantôt

des participes du pronom personnel (autonome).

Ex. bi (lü, si, suiva) ara-mbi « je (tu, il, nous, vous) écris... »

(indicatif présent).

Le tongouze possède des formes personnelles avec suffixe (per-

sonnel) prédicatif.

Ces suffixes prédicatifs sont des suffixes possessifs (= conju-

gaison subjective voir plus haut, p. 213), sauf au présent de

l’indicatif où il y a un suffixe prédicatif particulier, également

d'origine pronominale.
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Le nombre des études parues jusqu’à ce jour ne doit pas laire

illusion sur la valeur des résultats acquis dans le domaine de la

linguistique japonaise; ces travaux se ressentent de l'insuffisance

de la préparation linguistique de leurs auteurs et nous donnent

souvent des théories sur la langue japonaise, sans se tenir aux

faits de la langue même.

Le ministère de l’Instruction publique du Japon recueille des

matériaux sur les dialectes du Japon, mais ce grand travail n est

pas encore près d’être achevé. La langue japonaise moderne

n’est pas encore suffisamment étudiée du point de vue phonétique :

il nous manque une histoire des sons japonais; la morphologie,

la sémantique sont peu connues dans leur développement his-

torique, il en est de même pour la syntaxe et la stylistique ; bret

une histoire complète de la langue japonaise reste encore à

écrire, et c’est pourquoi nous ne sommes capables d’établir ni la

parenté de cette langue avec d’autres, ni ses origines.

Les études déjà faites nous montrent quelle est apparentée à

la langue des îles de Riou-Kiou et qu’elle a quelques points de

contact avec la langue coréenne
;
quelques emprunts à la langue

des Aïnou subsistent également dans son vocabulaire.

*
* *

Par sa structure le japonais (dénomination indigène : nihongo

ou kokiigo) est du type dit » agglutinant » ;
il accuse cependant

une tendance plus marquée que le turc à unir étroitement la
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racine avec les autres éléments, et cela surtout si on envisage

la conjugaison tics verbes.

Les éléments de la langue japonaise peuvent être divisés en

éléments dépourvus de flexion et éléments flexionnels. Parmi

les premiers éléments nous avons le nom, les pronoms et les

adverbes.

En japonais le nom est invariable et ne distingue par sa forme

ni le genre, ni le nombre de letre ou de l’objet qu’il indique
;

les relations syntaxiques sont marquées par des particules. Par

exemple : ftidc « pinceau », fade no sald « le bout du pin-

ceau », fudc de kaht « écrire au moyen du pinceau », fude tco

(irait « laver le pinceau », etc. Le mot fade peut signifier « pin-

ceau » ou « pinceaux » ;
le pluriel est indiqué par un suffixe

nado
;
dans une phrase on peut dire mina qui veut dire « tous ».

On indique le pluriel des personnes par des suffixes
;
ainsi on

dit sosei « famulus », ioseidomo « famuli », sensei « maître »,

senseilatsi « maîtres » ;
mais l’idée du pluriel est moins nette que

dans les langues indo-européennes, et les mots comme kodoino « les

enfants »et toinodatsi «amis » bien que pluriels en raison de leurs

suffixes n’en sont pas moins employés sous la même forme au

singulier. Il y a aussi un pluriel marqué par le redoublement :

hito « homme », bitobilo « hommes ».

Les pronoms proprement dits sont peu nombreux et, étant

donné que le verbe est impersonnel, sont beaucoup moins

employés que dans les langues indo-européennes. Il y a d’un

autre côté en japonais beaucoup de noms qui en raison de leur

sens sont employés pronominalement.

Les adverbes japonais présentent une certaine richesse : on les

forme de plusieurs façons :

1) en ajoutant ktt aux formes réduites des adjectifs : mi^ihai

« bref », mijikaku « brièvement »;

2) en substituant la particule ni a la particule na des adjectifs

d’origine chinoise : bureina « impoli »,bureini « impoliment » ;
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3) au moyen d’onornatopées avec la particule to : sorosoro to

« doucement » ;

4) au moyen de la particule to devenue inséparable : intto

« droitement », kitto « certainement » ;

5) par le redoublement : tabi «fois », tabitabi «souvent », tsuki

« mois », tsuki^uki « mensuellement » ;

6) avec le gérondif employé comme adverbe : ha^iinete

« d’abord », de batiment « commencer ».

Les éléments flexionnels sont le verbe, et l’adjectifdont nous

parlerons plus loin.

Le verbe est impersonnel et indique un fait. Les flexions

du verbe marquent les circonstances de loups et de mode. Cer-

tains verbes ainsi que certaines tonnes du verbe japonais sont

censés moins polis que les autres et ne s emploient pas a la 2
e

personne, d’autres au contraire sont des verbes honorifiques et

s’emploient seulement pour la 2' et parfois pour la 3' personne.

Les verbes de la langue japonaise moderne ont trois conju-

gaisons régulières avec : un thème à consonne finale du typeyow,

« lire », kak « écrire », sas « piquer », un thème vocaliqueen -e, -ah

«ouvrir », et un autre en -i, mi « voir » ,
otii « tomber » et en plus

des verbes irréguliers surit « faire » et kuru «venir ». Dans les

formes antérieures de la langue, les conjugaisons du verbe japo-

nais étaient plus nombreuses.

Nous ne pouvons pas décrire toutes les formes des conjugaisons

du verbe japonais, mais nous tenons à indiquer que la forme du

futur en ê, comme ikimasô « est-ce que nous n irons pas », est

toujours une espèce de mode éventuel ;
c est le présent qui est

employé pour le futur. Les formes négatives du verbe japonais

moderne sont surtout composées du verbe -j- la négation H/r/qui

est un adjectif, et pour former les différents temps on se sert du

verbe -j- liai + le verbe « être » am. Ainsi le passe « je n ai pas

lu » est yom a -j- uak -j- alla.

Le verbe japonais a les voix suivantes : une forme passive

utareru « être battu », qui a aussi un sens actif de « pouvoir

battre », puis une forme causative ulascru « faire battre », et même
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une forme passive causative utaresaseru « se faire battre ». De plus

le verbe japonais a une forme désidérative en -lai : kaki!ai « vou-

loir écrire » et une forme « de vraisemblance » en raiii : kaku

rasii « (il) parait écrire ».

Le verbe japonais est toujours composé dans le même ordre :

la racine -f- le thème -|- la voix -|- le temps -f- la négation
;

si

la négation est naku + verbe aru, les deux dernières parties

changent de place et nous avons la négation + le temps
:
yom

a re nak alla « cela n’était pas possible de lire ».

L’adjectif japonais a deux formes : une à flexion, et dans ce

cas c’est plutôt un verbe intransitif, et une forme sans flexion

où il affecte la forme nominale. Les adjectifs à flexion se présentent

sous une forme telle que la suivante : soit fuka « profondeur »

(qui ne s’emploie pas isolément dans la langue japonaise moderne) ;

on a : fuka -j- sa « profondeur », mais Jitka 4- / « profond » :

fuka + ku « profondément » est un adverbe, et fukaku avec

les différents temps du verbe « être » aru donne fukakatla

« c’était profond », fukakereba « si c’est profond », etc. Les

adjectifs sans flexion sont pour la plupart d’origine chinoise ;

ils étaient originairement employés avec le verbe liant « être,

devenir » ;
biaibô nam << être pauvre » puis à la fin du xir siècle

le verbe naru a perdu sa 2 e syllabe; il a subsisté sous la forme lia,

et il est résulté de là une classe d’adjectifs qualificatifs comme

kirci lia « beau », burei 11a « impoli », etc.

L’ordre des mots est relativement fixe en japonais; la position

des participes et des verbes principaux ne change pas, et en géné-

ral la phrase ne présente pas d’inversion, ni d’interrogation indi-

recte. L’enchaînement des différentes parties est marqué par les

particules qui ont diverses fonctions et qui indiquent les diffé-

rents rôles des autres mots en devenant aussi prépositions et con-

jonctions. L’ordre est en général le suivant : sujet, complément,

verbe. Le verbe est toujours à la fin. Par exemple :

Gakunen wa kugatsu ~üilii uitsi ni badinaita. Sauiiiô ga

L’année scolaire septembre onze a commencé Sanshirô
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H„n -rit, ikc ,10 omo WO mitsumte int

immobile étang surface Usant (Ju regard) «a> orsque

Mm M ga »«*>»
.

10 “ak“
. f

des grands arbres beaucoup (sans quantité de troncs) ea

fond dans se reflétant (dans) ce de nouveau dans le fond blc

sora ga micru.

ciel était visible.

(Extrait de Sanshirô, roman de Natsume Sôseki).

*
* *

Si nous considérons le japonais du point de vue Phonétique

nous remarquons que ses sons n’offrent aucune d, inculte dta

sion • il évite en général les groupes dithciles soit en m v.

lant des sons transitoires, qui deviennent indépendants soit e

remplaçant une combinaison difficile de deus consonnes par une

“tardés voyelles japonaises est très simple : trois

'
,

. - _ une voyelle postérieure, 0 et

r :;r — -->~
la oyelleX lèvres restent dans une pos.no,t neutre

manque fénte é^ Wto^iP^cUs^es

“Tenais il v "me élévation de l’arrière-langue (Edwards

p
‘7) De plus’ dans leur hauteur relative les voyelles ,apo-

naises occupent la place suivante :

La hauteur de l’« est plus grande que celle de 1U Mais la

voyelle « et la voyelle / ont une sonorité plus faible que

roi autres voyelles japonaises. Une voyelle japonaise, quelle
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soit longue ou brève, a toujours le même son et garde sa netteté

en syllabe faible
;

en général les voyelles sont beaucoup plus

stables que les consonnes. Grâce à son accent uni le japonais ne

connaît pas de voyelle neutre.

Les consonnes japonaises se divisent en trois classes : les occlu-

sives, les nasales et les fricatives.

Les occlusives p et b exigent une tension musculaire des lèvres

et une fermeture assez taible. Dans la langue moderne le p initial

existe seulement dans les onomatopées et dans les mots étrangers

empruntés. Le 1 et le d sont formés en appuyant la pointe de la

langue entre les dents d’en haut et les gencives et en fermant le

passage avec une partie de la langue un peu aplatie. Les occlusives

vélaires k et ^ se forment en approchant du palais la partie pos-

térieure de la langue. 11 faut remarquer que pour les occlusives

brèves japonaises l’occlusion n’est pas complète et l’ouverture

ne se fait pas brusquement. Les occlusives sourdes sont souvent

longues, mais il n’y a pas d’occlusives sonores longues en japonais.

Les consonnes nasales japonaises ont une fermeture incom-

plète et un faible passage d’air par le nez. Elles ont une forte

tendance à l’assimilation, par exemple sando « trois fois », sannrni

« trois feuilles (de papier) », sainbaii « n° 3
» et saùgai « troi-

sième étage ». La nasale dentale 11 est formée en japonais dans la

même position que l’occlusive correspondante et la nasale bila-

biale m se forme dans la même position que p et b. Signalons en

passant les cas d’épenthèse qui se rattachent à l'assimilation ;

dans la langue moderne, le mot yûbe « hier soir » devient yumbe.

Les fricatives japonaises sont des consonnes à frottement faible

et elles ne présentent pas une différence marquée entre elles, sur-

tout dans la série /;, (.y), /', et la série s, s, x. Les fricatives sonores

y, vj ne sont jamais longues, non plus que les fricatives

sourdes x', b,f, mais s et i sont très souvent longues. Dans la

prononciation de i et £ japonais on observe le phénomène caracté-

ristique de la langue japonaise :
position neutre des lèvres

qui ne sont pas projetées en avant et longue tente étroite de la

bouche, tandis que la langue abaisse sa pointe, et que sa face supé-

rieure prend une position large et aplatie.
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La fricative sonore r devant », y, e est articulée près de la

place d’articulation de / et ci; et devant a et 0
,
c’est un son qui est

près de /. Les mots étrangers avec / sont rendus en japonais par

un r ;
la langue japonaise ne connaît pas de mots indigènes avec

un r initial. Nous signalerons la prononciation bilabiale de la

fricative J puis la semi-voyelle ou intervocalique w pour la

prononciation de laquelle les lèvres ne sont pas projetées en

avant et où il n’y a pas d’arrondissement et enfin une classe

intermédiaire entre les fricatives et les occlusives ts, (t.x'),ls.

L’accent du japonais est moins fort que celui de l’anglais par

exemple; l’accent d’intensité tombe souvent sur des particules tva,

ça, ivo, tandis que le mot lui-même est prononcé avec un accent

monotone et une durée uniforme, mais il existe un accent musi-

cal qui est facile à percevoir dans les homophones; par exemple :

hàra « pleine », et bani « abdomen », àsa « matin » et asà

« chanvre » ;
de même des mots de trois syllabes avec 1 accent sur

la première, misete « montrez».

*
* *

Par son système d’écriture le japonais se rattache au chinois.

Les Japonais n’ont jamais eu d’écriture originale : dès le début du

contact avec la civilisation chinoise, ils ont adopté l’écritureétran-

gère. C’est au commencement du Ve siècle de notre ère que des

savants coréens ont apporté des livres chinois au Japon et que

l’étude de cette langue est devenue obligatoire pour les princes

et hauts fonctionnaires. Cette écriture idéographique était très

mal appropriée aux besoins de la langue japonaise. En emprun-

tant un caractère chinois, les Japonais gardaient à ce caractère sa

lecture chinoise qu’ils modifiaient d’après les lois de leur pho-

nétique et ils lui donnaient en plus des lectures japonaises qui res-

tauraient le sens de ce caractère : ainsi le caractère : <* milieu »

était lu en japonais d’après son son chinois Isû et en japonais

naka « milieu », atara « atteindre ».

Dans le texte le plus ancien de l’histoire du Japon « Koziki »
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compilée en 712, les scribes ont écrit le texte tantôt en chinois,

tantôt en japonais en se servant pour les mots japonais de carac-

tères chinois, indépendamment de leur signification, seulement

comme d’un syllabaire phonétique. Les Norito, les prières

rituelles, sont écrites de la même manière avec cette petite diffé-

rence que les flexions des mots et les particules sont écrites en

caractères moins grands. La première Anthologie des poésies

japonaises, le Manyosù (vm' siècle), est écrite en caractères chinois

qui n’ont aucune valeur de signification et sont employés en

tant que syllabes
;
mais afin de varier l’aspect extérieur visuel pour

les mêmes syllabes, on a employé divers caractères qui étaient

homophones
;
c’est ainsi que dans le Manyôsû les deux dernières

syllabes du mot Isiigitete sont rendues par deux caractères

différents.

C’est seulement au ixc siècle que paraissent les deux syllabaires

proprement japonais le hatahana et le hiragatta, tous deux dérivés

d’abréviations des caractères chinois; mais les deux écritures syl-

labiques représentent seulement d’une manière très approximative

les syllabes réelles de la langue.

Le japonais moderne se sert d’une écriture composée de carac-

tères chinois auxquels on souscrit au moyen de l’écriture sylla-

bique les particules ou les éléments flexionnels. Par exemple :

To ïuo latakimaSita « avait frappé la porte » sera écrit de la

manière suivante
:
pour le to il y aura le caractère chinois

qui représente la porte, puis en écriture syllabique sera écrite la

particule du complément wo, puis sera écrit le caractère chi-

nois pour « frapper » et enfin en alphabet syllabique himaiita

pour montrer l’élément flexionnel du verbe qui est' au passé avec

« un élément honorifique » niasu.

* *

Les bibliothèques des châteaux féodaux et des monastères nous

ont conservé une riche littérature. Nous avons des copies manu-

scrites des anciens textes des vm e et ix
c siècles, encore peu étudiés

au point de vue linguistique. Les règles de la poésie nationale et
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le goût littéraire ont contribué à la formation au Japon d une

langue littéraire qui, avec certaines modifications, s est conservée

jusqu’à nos jours.

C’est vers la fin du ixe siècle que la langue parlée a commencé

de s'éloigner de la langue écrite, pour en ditlerer fortement à la

fin du xii
e siècle lors des événements politiques qui mirent le

centre de la vie administrative à Kamakura. Puis la langue japo-

naise a subi un nouveau changement lorsque les représentants de

la puissance politique et militaire furent rentrés à Kyoto au

xiv e siècle. Il y a eu des changements dans la langue japonaise à

la fin du xvi' siècle, puis après la restauration du pouvoir impérial

en 1868, lorsque quelques années plus tard Pôkyô est devenu

capitale et que sa langue a servi pour la formation du japonais

moderne.

Nous avons quelques textes anciens comme celui de Gokuraku-

ganôzoka et celui de Ryôzinhisso qui nous ont conservé la langue

parlée des x c et xi c siècles, puis le Heikemonogatari » et le « Kana-

rongo » qui reflètent le parler de l’époque Kamakura ( 1 1 86-

1335) ;
puis nous avons plusieurs textes pour la langue parlée des

époques postérieures.

La langue japonaise est parlée par les Japonais habitant le

Japon même : 5 5

-

9^ 1 - 1 49 habitants ( I
er octobre 1920), puis par

quelques centaines de mille de Japonais qui habitent en Corée, en

Amérique, aux îlesFormose, Sakhaline, Hawaï, etc.

.
Serge Élissèèv.
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LA LANGUE CORÉENNE

L» pénurie des travaux scientifiques préliminaires, d œuvres

fondées sur la phonétique historique et sur d autres étu es m-

t fi uk ne nous permettent pas de préciser a posmon du

coréen dans le monde des langues. La difficulté dune étude

historique de la langue coréenne devient compréhensi

X se rend compte que c'est seulement au xv- siècle que le

Coréens ont inventé un alphabet qui leur a permis decnre

Tcoréen, par sa structure, est une des langues qu'on qualifie

usuellement tTagglutinames. Tant par son vocabulaire que p>

“s foraes grammaticales, elle ressemble beaucoup au ,apo-

mis- mais lès rapports de ces deux langues ne sont pas encore

dsés, et des travaux comme celui de M. S Kanazawa : ^
SL. «V* «T* K"”“ÆSes htm-
roro n’ont pas éclairci cette question. Les données msio

tiques nous permettent de supposer que le coréen a sub,

des influences du mandchou « du.
mongo

inl,uencé
Ainsi aue le laponais, le. coréen a etc

pai T cM isation chinoise, c'est-ù-dire que, à l’époque om-

t-fine où la Chine a commencé à exerce, son influence civil,

satricc la Corée était encore dans un état primitn.

Coréen manquait d'une grande quantité de mots et c es, au

vocabulaire chinoU qu'il a emprunté les mots nécessaires 4 une

civilisation déjà avancée. Il prend les noms ou

et en v ajoutant un auxiliaire hata- « faire », forme un
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coréen. Mais dans son aspect morphologique, ainsi que dans sa

syntaxe, le coréen est resté homogène.

*
* *

Dans son système phonétique, le coréen ne présente pas une

grande variété.

Il possède les voyelles suivantes : a oral libre et entravé

tant long que brefà
;

a oral libre; o oral libre ou entravé; un n

oral libre et entravé; un à et un e qui sont actuellement des

voyelles simples, mais qui ont gardé dans l’écriture coréenne la

forme de diphtongues, et enfin un / oral libre et entravé (B.

Karlgren, Phonologie chinoise, 1915, p. 299-316).

Les consonnes sont les suivantes :

p, une occlusive bilabiale orale sourde;

in, une occlusive bilabiale nasale sonore;

n, une occlusive dentale nasale sonore initiale et finale;

r, qui en finale ou quand il est suivi ou précédé d’un »

devient un I;

s, qui en position finale se change en /;

I, dentale dont l’articulation n’est pas exactement connue
;

/f(è) afTriquée sourde articulée entre / et le;

k, une plosive vélaire;

//, nasale vélaire.

Quatre consonnes k, p, t et h se trouvent aussi sous leur forme

aspirée p ,
k

,
t h

, ;
quatre voyelles a, >, 0, n s’emploient aussi

avec un yod et deviennent ya, yen, yo, yon.

Les diphtongues de la langue coréenne présentent une certaine

difficulté. La voyelle simple à a, grâce à l’écriture, conservé

sa forme de diphtongue. Les diphtongues no, uoi offrent une
semi-voyelle, c est-à-dire un n bref ou non syllabique, qui,

d’ailleurs, n’a pas été étudié dans le détail.

L’alphabet coréen comprend 11 voyelles, 14 consonnes et 12

diphtongues.

La langue coréenne possède, comme nous l’avons dit, un a

long et un â bref, qui donnent des significations différentes dans
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les homophones; d’autres homophones se distinguent d’après la

place de l’accent, dont la nature n’est pas encore étudiée.

* *

Le coréen ne connaît ni le nombre ni le genre dans le nom
commun; le pluriel est marqué, s’il est nécessaire de le faire, par

une postposition lenl. Les noms étant invariables, c’est au moyen
de postpositions que sont indiqués les rapports; mais ces post-

positions sont différentes suivant la consonne ou la voyelle qui

termine la racine.

Comme postposition, on a :

pour le génitif : eut, beitt, etc.
;

par exemple : « la main »

son-, « de la main » son-eui

;

pour le datif, des (ormes : eui-kei, beui-kei, sài-kei, etc.
;

par

exemple : son-cui-kei « à la main » ;

pour 1 instrumental : euro, no, ro, sà-ro, etc.
;
par exemple :

« par la main » son-euro
;

pour 1 ablatif : ei-sye, kei-ro-sye, etc.
;

par exemple : « de la

main » son-eisye-,

pour le locatif : ei, xei, sài, etc.
;
par exemple : « dans la main »

son-ei
;

pour 1 accusatil : riil, cul, 'bail, etc.
;
par exemple : « la main »

son-cttl
;

pour le vocatif
: ye, ya, a, e, etc.

;
par exemple : « la main »

son-a.

Le coréen n’a pas d’adjectifs proprement dits. Ce sont plutôt

des verbes qualificatifs.

Comme adjectifs, le coréen emploie les adjectifs chinois toi

« grand », sio « petit », etc., ou des adjectifs formés d’un sub-
stantif plus la terminaison cil ajoutée au substantif.

Les terminaisons seurepta, lapin, baopta, ajoutées au substantif
forment des adjectifs qui ont le sens de « -able », par exemple :

sil « vérité », siltapla « véritable ». D’autres terminaisons affixées
Les Langues du Monde.

x 7
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aux différentes tonnes du verbe donnent des adjectifs ayant le

sens de « capable », « digne de », etc.

Le verbe coréen ressemble beaucoup au verbe japonais : il est

impersonnel, il ne distingue pas le singulier et le pluriel ;
le verbe

est rarement employé avec les pronoms. Tous les rapports se

distinguent par le contexte et par le caractère même du verbe

qui peut être plus ou moins poli. Le verbe coréen a des afiixes

qui indiquent le temps, l’aspect et les autres relations des verbes;

ainsi il peut indiquer si l'on s’adresse à quelqu’un qui occupe

une position sociale supérieure ou inférieure à la vôtre.

Le verbe coréen peut être divisé d’après sa conjugaison en deux

classes : a) lorsque la conjugaison se fait par des affixes qui ont

perdu leurs significations et qui sont devenus de simples parties

auxiliaires et b) lorsque la conjugaison se fait en agglutinant des

mots qui conservent leur signification propre.

Hn général, les formes de la conjugaison du présent, du passé

et du futur sont simples et régulières; elles finissent toujours par

a ou c conformément aux lois de la phonétique coréenne. On

observe la même régularité pour le participe qui est très employé

en coréen.

Nous pouvons distinguer quatre conjugaisons en coréen. Les

verbes avec la terminaison la. par exemple :
pola « je vois »,

poatta « j’ai vu », pokeilla « je verrai » ;
puis les verbes se termi-

nant en nya, qui est une forme interrogative, par exemple : liana-

nya « vais-je? », kanuanya « suis-je allé? », hakeinnanya

«irai-je? »; puis la classe des verbes en o et en so, qui sont

employés en s’adressant aux supérieurs et aux égaux, par

exemple: poo « je regarde », poaso « j’ai regardé », pokcisso « je

regarderai ». D’autre part il y a des suffixes pour les temps, les

modes et les aspects. Les suffixes myen et keteun représentent le

conditionnel, ainsi omyen ou okeleun « si je viens ». Il existe un

suffixe causatif ni, nikka, par exemple : hani « parce que je tais

cela... » Le suffixe mamn signifie « mais », par exemple :
pou ta

manaii « je vois, mais... ». Le coréen a encore plusieurs autres

suffixes qui donnent au verbe une’ signification de concession

ou d’alternative « quoique »; un conditionnel restrictif en ya.
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par exemple
: poaya « si je vois seulement »; puis des suffixes

de temps signifiant « lorsque », « quand » et beaucoup d’autres

formes compliquées.

Dans sa syntaxe, le coréen a la même structure que le japo-

nais; le verbe est à la fin
;

ainsi une phrase comme : « le bœuf
coréen est très grand » se traduit Isyosyen soka main le' enta

(litt. « coréen bœuf très grand est »).

La phrase a toujours un caractère descriptif, par exemple : « Il

y a une belle vue du sommet de cette montagne » se traduit :

sauei alla kamyen kukyefi niant'

a

(iitt. « montagne en haut si

vous allez vue beaucoup »).

*
* *

Les Coréens n’avaient pas d’écriture lorsque le bouddhisme fut

introduit en 372, et ce sont les caractères chinois qui ont été

employés. En adoptant toute la civilisation chinoise, les Coréens

ont adopté aussi l’écriture; ils ont donné seulement aux carac-

tères un usage plus précis phonétiquement, mais ils n’ont

rien changé à la syntaxe chinoise et continuent d’écrire tous leurs

livres en style proprement chinois, et c’est encore en chinois

qu’était rédigée l’histoire de la Corée. Au vii c siècle, un bonze

érudit, Syel-Tchong, trouva une méthode qui facilitait aux Coréens

la lecture à haute voix des textes chinois en indiquant les dési-

nences, les postpositions, les terminaisons verbales au moyen
des caractères plus petits et ayant seulement une signification

auxiliaire avec un phonème fixe. Ce système qu’on appelait Nido
« la voie du ionctionnaire » ne s’est pas répandu, et on a con-

tinué d’écrire des textes chinois, sans s’occuper de la grammaire et

du système coréens.

En 1 443 (voir Aston, The Oinntin wbeninvented? dans Transactions

oflhe Asutlic Society ofJapan, vol. XXIII, 1895, p. 1-4), par ordre

impérial, lut composé un alphabet pour noter la prononciation
correcte du chinois. C’est un véritable alphabet qui a comme
base 1 alphabet sanskrit et où pour chaque son voyelle ou coir
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sonne on emploie un caractère spécial. Les syllabes au moyen

desquelles on écrit sont représentées par des caractères indépen-

dants qui se présentent sous la forme d’une ligature composée au

moyen des lettres espacées, qui se combinent en suivant 1 ordie

qui est la règle dans la composition des parties graphiques des

caractères chinois.

« Les formes graphiques du coréen sont très faciles et logiques

.

les voyelles ont pour base un trait vertical ou horizontal, employé

seul ou avec addition d’un ou deux traits perpendiculaires au

premier et placés à droite, à gauche, au-dessus ou au-dessous;

la série des labiales. . .dérive du carré; les gutturales et les den-

tales sont représentées par le carré privé d’un ou deux côtés. »

(Maurice Courant, Note sur les différents systèmes d’écriture employés

en Corée dans Transactions of Asialic Society of Japon, vol. XXIII,

1S95, p. 5).

C’est probablement en 372, avec le bouddhisme, que fut intro-

duite en Corée l’écriture chinoise.

Dans les années postérieures, les Coréens ont écrit des notes

sur les événements politiques, mais c’est beaucoup plus tard que

fut écrite par ordre impérial, d’après les modèles chinois, 1 his-

toire officielle de la Corée. Tous les livres, jusqu’au xve siècle,

ont été écrits par des Coréens, qui étaient de très bons sino-

logues. .

Après l’invention de l'alphabet, on commença à publier des

livres en caractères coréens, mais seulement pour les illet-

rés et pour les basses classes qui ne pouvaient pas lire les carac-

tères chinois. Ainsi les romans, les nouvelles étaient écrits avec

l’alphabet coréen, mais on ne cessa pas d’employer les caractères

chinois dans la composition des ouvrages plus importants.

La langue coréenne est parlée par 16.891.289 Coréens habitant

la Corée et quelques milliers de Coréens habitant la province

maritime de la Sibérie.

Serge Elissèev.
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LA LANGUE AÏNOU

Les études contemporaines sur la langue aïnou ne révèlent

compte actuellement 20.000 Aïnou qui perlent cette Un

être considéré connue le plus archaïque.

p1r si structure h langue aïnou (ce nom signifie - homme »)

ap aXA la catégorie des langues

nant », et tous » la forme

^êA-^es.-^ .. -*•

.„„.,ain»i«unhomm«»,#»«m»«iI>«re P“
ne'“'7^„

à koran , l'homme vient » (dans phrase^
anaknc représente un nominatif emphatique) •

de l’homme » ainn ht tiixi, - '< donne au chien
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L;i langue aïnou a des pronoms personnels possessifs, relatifs,

indéfinis et interrogatifs et emploie des adjectifs démonstratifs.
Ainsi, pour la première personne, on a en aïnou les pro-
noms ht, kiiani, l;am, anokai, — qui sont formés de kit

« moi » ou « je » -j- an, qui est le verbe « être » -j- i particule
transformant le verbe en substantif verbal. L’emploi du pronom
est fréquent et un Aïnou dira : kitani kti nukara « moi je vois ».

Les adverbes de la langue aïnou sont assez nombreux; ils

peuvent être aussi formés au moyen des adjectifs en leur post-
posant la particule no : asiri « nouveau », asinno nouvellement, ou
au moyen de la particule kane ou koro, qui placée après le

verbe lui communique une forme adverbiale : e « manger »,

ekatie « mangeant » ; ahun « entrer », ahun koro « entrant ».

L’adjectif de la langue aïnou est invariable et ne distingue
par sa forme ni le genre, ni le nombre. Le nombre, s’il est néces-
saire, peut être désigné par la particule pa

: pirika « bon »,

pirikapa « bons », pou « petit », ponpa « petits ». L’aïnou a

aussi des adjectifs formés par des verbes transitifs que la pré-
position si rend intransitifs et transforme en adjectifs : mako
« ouvrir », simaka « ouvert ».

Un ce qui concerne les degrés de comparaison on trouve
des mots comme : « plus » naa et « le plus » ijotta. Par
exemple

: pirika « bon », naa pirika « meilleur ». ijotta pirika

« le meilleur ».

Le verbe aïnou peut être divisé en deux classes : d’une part les

verbes qui se terminent en ra ou ro et qui changent cette syllabe

en n devant le n d un mot auxiliaire et devant rmve ne, qui est

aussi un mot auxiliaire donnantau verbe un sens affirmatif
;
d’autre

part tous les autres verbes qui ne subissent aucun changement.
Ainsi le verbe kik « battre » reste invariable dans toute sa conju-
gaison; les temps et les aspects sont formés par des mots auxi-

liaires : « je bats » kit kik, « j’ai battu » kn kik visa, « je battrai »

kit kik knsit ne.
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Pour le présent, ainsi que pour le passé et le futur, le verbe

aïnou a plusieurs mots auxiliaires, qui montrent les difieients

aspects du verbe, ainsi ht kik iiri ne veut dire non seulement

« je bats », mais « je suis en train de battre », comme en anglais

« 1 am striking ».

Pour exprimer le passible verbe même et les mots auxiliaires

restent invariables; seulement au lieu du pronom ht de la

première personne nous avons : a-en a-en kik « je suis battu »
,

à la seconde personne le verbe « être » un est ajouté après le

verbe ou après le mot auxiliaire qui le suit : e-kik-an « tu es battu »

et la troisième personne prend un a devant le verbe, a-kik « il

est battu ».

Le verbe aïnou a des mots auxiliaires pour exprimer l’optant, le

potentiel, le concession nel, le conditionnel et 1 hypothétique.

Pour les formes négatives on trouve deux mots sonio ou seetnie

qui se placent devant le pronom du verbe et s’emploient dans

toutes les formes : Sonto kit kik ruive ne « je ne bats pas ».

L’aïnou a des verbes spéciaux qui sont employés quand le com-

plément est au pluriel : uina « prendre beaucoup (de choses) ».

Les noms de nombre aïnou présentent un intérêt spécial : le

système décimal et le système vigésimal y coexistent. Ainsi l’aïnou

compte sine, ht, re, ine, aiikne (jte est un sutfixe) 1, 2, 3, 4 > Ji 01-1

d’après M. Laufer le nombre 5 est apparenté au mot a'ske *a'sike

« main » ;
pour compter de 6 à io(ivun') 1 aïnou tait unesoustrac-

tion 10 — 4 = 6 iwan ;
10— 3=7 arawan ; 10 — 2 = 8 tupc-

scin
;

10 — 1 = 9 sinepesan (dans les deux derniers nombres

le remplacement detMiw par un autre élément n’est pas expliqué

jusqu’à présent). De « dix » à « vingt » 1 aïnou compte 1 -j- 10

sine ikasima wan ,
etc., puis pour tous les autres nombres il emploie

l’unité 20 holne : 80=^ 4 X 20 me bolne, 100^ 5 X 20 asikne

hotne. 90 = j X 20 — 10 wan e asikne holne.

Dans la construction delà phrase aïnou, le sujet est toujours

au commencement de la phrase et le verbe a la tin
;
le complément

est toujours avant le verbe
;
toutes les propositions subordon-

nées précèdent le verbe principal qui est à la fin.
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Le système phonique est simple. En tenant compte des sons

principaux et en ne considérant pas toutes les variations dialec-

tales, nous pouvons dresser la table suivante des consonnes aïnou :

Gutturales

Palatales

Dentales

Labiales

Liquides

occlusives nasales

k

«(0
/ II

P III

spirantes

b

s

s

Aisni l’aïnou n’a pas d’occlusives sonores
;

les occlusives k,

t, p, quand elles sont intervocaliques, et surtout devant in

deviennent sonores, mais non pendant tout le temps de leur

articulation. La spirante palatale S a tendance à devenir un s' pala-

talisé comparable à celui du polonais et sa prononciation n’exige

pas que les lèvres soient projetées en avant. Comme liquide, l’aï-

nou a seulement le r qui d’après l’abbé Rousselot est une semi-

occlusive
;
dans quelques dialectes, / existe mais comme une

modification de r.

Comme voyelles fondanymtales l’aïnou a : a
,

e, /, o, ».

L’abbé Rousselot indique que », e, et » peuvent avoir trois qua-

lités différentes de timbre comme en français. Laufer distingue

dans le dialecte deSakhaline huit voyelles et deux semi-voyelles.

La langue aïnou ne connaît pas d’accent d’intensité, mais il

existe un accent musical qui change les voyelles brèves en longues.

L’aïnou distingue ê « manger » et e « venir », àhii « chaise »

et alt'ii « prix ».

*
* *

La langue aïnou n’a pas de système d’écriture, et elle ne pos-

sède pas de littérature écrite, mais le folklore est assez riche en

légendes
{[ulsaskoma) contes, chansons d’amour, de voyage, de

pêche, etc.

Serge Élissèèv.
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LANGUES HYPERBORÊENNES

Les langues de la famille dite hyperboréenne ou « paléoasia-

tique » sont encore peu étudiées. La répartition en est indiquée

sur4a planche 6.

A l’Ouest est parlé le youkaguir (yttkagir) ;
plus à l’Est, le

tchouktche (tiuktii) est parlé par une population de 10.000 indi-

vidus qui habitent la Sibérie au Nord du fleuve Anadyr; du fleuve

Anadyr vers le Sud et le Sud-Est jusqu à la presqu ile du Kam-

tchatka, se parle le korvak. Dans la presqu ile du Kamtchatka, et

sur les îles Kouriles il y aune population de 2.000 habitants qui

parle le kamtchadal
;
enfin le guiliak est parlé dans le Nord de

l’ile de Sakhaline et sur le bas cours du fleuve Amour.

*
* *

Le guiliak forme les mots par juxtaposition des éléments. Le

dernier mot de la série reste invariable, tandis que les mots pré-

cédents subissent des changements phonétiques, ainsi tsaxr

« trois» et ràk « fois » deviennent tsrak « trois fois ».

Le nom guiliak reste invariable ;
les relations avec les autres par-

ties du discours sont marquées par des postpositions qui indiquent

les différents cas et remplacent nos prépositions :
par exemple : « le

bateau » mu
;

« du bateau » (c’est-à-dire « en sortant du bateau »)

mu-x. La postposition -rox correspondait datil et- la postposition

-ax à l’accusatif. Le cas peut être indiqué aussi par l’ordre des

mots itk-taj (père-maison « la maison du père »).
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Le pluriel des noms esc indiqué par la postposition a un qui

peut être omise si le sens de la phrase indique que le nom esc

au pluriel.

Pour les nomsdetres inanimés, le guiliak n’a pas de genre; mais

pour les noms d’êtres animés, le genre se distingue par l’addition

d’un mot qui indique s’il s’agit d’un homme, d’une femme,
d’un mâle ou d’une femelle, par exemple : Iso « poisson » anx-

Iso « femelle du poisson » ;
« l’amie » se dit : nâfx-ianx, de

nafx « ami » -j- sanx « femme ».

Le verbe guiliak a deux conjugaisons queM. Sternberg appelle

non flexionnelle et Hexionnelle.

La forme non flexionnelle conserve pour toutes les personnes

et à tous les temps la terminaison de l’indicatif en nd et, sélile-

ment pour désigner le pluriel, prend la terminaison xmi. Le seul

changement qui soit admis dans cette conjugaison est l’intercala-

tion d’inlixes entre la racine et la terminaison nd. Ces infixes

servent à désigner le temps (comme par exemple /, in pour le

futur) ou différents aspects, etc.

La conjugaison flexionnelle a la particularité suivante : chaque
temps a deux désinences, une pour la première personne du sin-

gulier et pour toutes les personnes du pluriel et une autre pour
la seconde et la troisième personnes du singulier. Il existe seule-

ment une exception, pour un temps passé, d'ailleurs peu usité,

qui a une désinence pour les premières et deuxièmes personnes
et une autre pour les troisièmes personnes (singulier et plu-

riel).

Exemple du verbe régulier de sens & marcher, aller », au par-

fait (temps du récit).

singulier i
rc personne ni vit

2mc — tii vir

3
n" — hmid vir

pluriel rc personne mfcn vit

2mc — tiin vit

3
me _ vjt
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Les temps du verbe guiliak peuvent être divisés en huit classes,

comprenant premièrement ceux qui ont une signification impré-

cise et peuvent s’employer pour rendre deux temps d’autres

langues comme par exemple ni vind « je vais » et « je suis allé »

ou niviiml « j’irai, je vais » ou « je vais aller » ;
ensuite les temps

qui ont une seule signification précise.

Comme particularité du guiliak il faut noter que le participe

et l’infinitif s’accordent en personne avec le verbe qu’ils déter-

minent.

*
*

Au point de vue phonétique le guiliak est assez riche.

Ses voyelles sont : a, q, e, i, 0, u, i, /.

Le q se prononce en touchant avec le bout de la langue les

dents inférieures
;

le son / se prononce comme IV profond du

russe, mais avec la bouche plus ouverte en avançant la mâchoire

et en abaissant la lèvre inférieure.

Les consonnes sont les suivantes : b, v, w, h, g, ci, k, I, m, n,

p, r . s, t, f, x, ts, ts, s. Parmi ces consonnes, les consonnes sui-

vantes peuvent devenir palatales : v, d, 1
, n, s, t, ts, ts.

On rencontre des consonnes aspirées : b', g', k , n
, p , t\

ts' -, un r et une sorte de g; une série composée des consonnes

-, ç, k, r, s, x, ts, /i, i, avec une prononciation spéciale (ces

consonnes sont prononcées en touchant les dents supérieures avec

la surlace du dessous de la pointe de la langue)
;
des consonnes

k, x, prononcées en touchant les dents inférieures avec la surface

du dessus de la pointe delà langue. Ces consonnes de timbre par-

ticulier influencent la prononciation des voyelles qui les suivent,

ce qui explique chez certains auteurs la notation d'un c particu-

lier lequel est au fond le même e que nous avons noté, seule-

ment avec un timbre différent à cause de la consonne précé-

dente.

Le guiliak distingue des voyelles brèves et longues ;
les

voyelles ci, e, 11, ont souvent une terminaison assez longue qui

prend le caractère d’un b. Les voyelles ont tendance à prendre
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une intonation musicale parce que les Guiliak ont un parler

chantant.

La langue guiliak n’a pas d’écriture.

S. Hlissêèv.
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LES LANGUES PROPRES

DE

L’ASIE ANTÉRIEURE ANCIENNE

Un classement scientifique de ces langues établi soit en consi-

dération de leurs types linguistiques respectifs, soit en fonction

de leurs degrés d’affinité avec des idiomes voisins ressortissant

d’autres familles présenterait, cela va sans dire, un intérêt majeur.

A un tel classement, toutefois, bien des raisons s’opposent

encore, pour le moment :

d abord (du moins pour une partie d’entre elles) l’insuffisance

ou la pauvreté relative de notre documentation
;

ensuite — et ceci s’applique notamment aux parlers du groupe

géographique anatolo-taurien — le caractère récent et, nécessaire-

ment, provisoire de nos informations.

L'on ne saurait, enfin, négliger de signaler la nature exception-

nellement diverse et délicate que l’étude des idiomes propres de
1 Asie Mineure ancienne doit à une histoire politique passable-

ment longue dont le détail nous échappe dans une très large

mesure, mais que l’on entrevoit avoir été, par périodes, plutôt

agitée, et que des facteurs économiques, des combinaisons diplo-

matiques, des entreprises militaires semblent avoir, comme à

plaisir, compliquée.

Force nous est donc de nous en tenir au classement purement

géographique qui présente, en tous cas, le double avantage d’être

clair et de ne rien préjuger quant aux connexions éventuelles de
ces parlers-entre eux

; connexions soit incertaines, soit ignorées,

pour le présent.

Les langues de l’Asie antérieure que l’on dénomme, par coin-
Les Langues du Atonde. 18



21A LANGUES DF. I.'aSIE ANTÉRIEURE ANCIENNE

niodité pure, langues asianiqites (terme qui ne préjuge aucune-

ment de leurs corrélations mutuelles), ou alarodicnnes (ce qui

implique l’hypothèse qu'elles ont toutes pour berceau YArmât'),

ou hases, kasiennes (ce qui ne signifie, peut-être, pas grand’-

chose), peuvent donc se répartir, à ce point de vue, en trois

groupes :

A. — Basse-Mésopotamie
;

B. — Régions montagneuses périphériques et péninsule d’Asie

Mineure
;

C. — Prolongements méditerranéens (parlers des iles,

étrusque).

*
* *

A. — Basse- Mésopotamie.

C’est ici la région propre du sumérien.

Le sumérien est la langue non-sémitique des plus anciennes

inscriptions actuellement connues. C’est pour elle qu’a été créée,

croit-on, l’écriture hiéroglyphique qui est devenue, au cours des

siècles, le cunéiforme.

Cet idiome ' était celui de tribus descendues, selon toute appa-

rence, de l’un des hauts pays voisins, antérieurement au >
c mil-

lénaire av. J.-C. ;
tribus qui ont donné à leur nouvel habitat sa

i. Spécimen de sumérien (emprunté à St. Langdon, The sumerian Law

Code compnred with lhe Code ofHammurabi, Journal of the royal asiatic Society,

1920, oct., p. .198) : S 3 : 1. 17 à 21.

17 tukundibi (') gala (
!

) si (‘) [un] homme (

3

)

18 gissar (s) gain (*)-ka (s) jardin (s) d’[un| homme (*) dans (!)

19 gis (p) inslg (r) [du] bois (
6
)
coupe (

7
) (ou prend)

20 ma! (
3
) ni,ma (’) ku-babbar (“>) t/2 (*) mine (7) d’argent (‘°)

21 11Haie (') il pèsera (") (= il paiera)

(>) < à y ont— exister
; (>) g il — bois + Sur — verdure (s); ht - suffixe

exprimant un sens adverbial, correspondant pour le sens à un génitif locatil ;

(
7
) sig seul a le sens verbal

;
in fait référence à un sujet éloigné — en

l’espèce gain 1. 17; (") lui seul = peser ; ni = autre graphie de in
;

c paraît

être une finale emphatique.
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plus ancienne organisation politique et religieuse, en même temps
que les fondements de sa future civilisation.

Leur domaine, dont Nippur était le centre cultuel, et dont les

villes principales étaient Kis, L'r, Isin, Larsa, Lagas, englobait

toute la région de l’Euphrate inférieur, du site de Babylone au
Golfe persique.

Nous ignorons le sens — vraisemblablement religieux — de
1 ethnique Sumer. Nous savons seulement que les groupes de
langue sémitique, successeurs politiques des Sumériens dans le

pays, en ont tiré le dérivé Sttmeru. C’est pourquoi les mots
lisun lumen’ = langue, sumérienne., qui leur servaient à désigner ce

parler, s opposaient a celui d Akkadtt, qui s’appliquait à leur

idiome à eux ', que nous dénommons également assyro-babylo-

nien.

L existence d un peuple et d’une langue sumériens, distincts des

peuples et des langues sémitiques de Basse-Mésopotamie, est

aujourd hui démontrée et ne saurait plus faire doute pour per-

sonne %

Les monuments linguistiques sumériens consistent exclusive-

ment en inscriptions — soit en caractères linéaires (type le plus

archaïque, encore proche de l'image primitive), soit en cunéi-

forme proprement dit. Ces inscriptions sont gravées sur pierre

souvent très dure : diorite, serpentine, etc.
;
statues, vases,

cylindres, cônes, bornes, palettes ou analogues — ; ou sur pâte

d argile de forme variable : cônes, tablettes, etc. Les plus

anciennes qu on connaisse à 1 heure actuelle, remontent à 4000
av. J.-C. environ.

De cette littérature, qui comprend des textes de toute espèce :

1 Cette terminologie, du fait des polémiques échangées l’occasion de la

question sumérienne, est restée longtemps flottante et l’on trouve des ouvrages
où accadien — sumérien. L’accord, aujourd’hui, est réalisé sur la base indiquée
ci-dessus.

a. \ oir le Manuel de hossey a ce sujet. — Personne ne soutient plusaujour-
d hui que lesumericnne soit qu’une autre graphie d’une langucsémitique. Mais
certains assyro-babylonisants émettent encore des doutes sur la valeur des tra-
ductions actuelles au point de vue linguistique. Il ne saurait être question de
discuter ici leurs arguments, mais ces réserves étaient à signaler.
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économiques, juridiques, administratifs, historiques, îeligicux,

astrologiques, mythiques, poétiques, philologiques et grammati-

caux, la plus grande partie, de beaucoup (peut-être

1

même la

totalité), nous a été conservée par des sémites ou, du moins, par

des scribes déjà sémitisés, parlant par conséquent, et écrivant

couramment aussi en dialecte sémitique.

Ceci explique pourquoi le sémitique de Basse-Mésopotamie

renferme tant de traces d’influence sumérienne ". Inversement, le

sumérien se pénétrera plus tard de sémitisme.

Langue de l’écriture, langue du culte, langue des livres, le

sumérien doit à ce triple caractère de s être maintenu pendant

des siècles au milieu d’une population faisant usage d’un idiome

tout autre.

A ce concours de circonstances nous devons — malgré d’iné-

vitables fautes dans la transmission des textes — un nombre

appréciable de bilingues, parmi lesquels figurent de véritables

dictionnaires et des traductions juxtalinéaires.

Cette production littéraire paraît être restée relativement vivace

— à peu près comme le latin au moyen âge — jusque vers

2000 av. J.-C. Passée cette date, le sumérien demeure quelque

temps encore langue officielle ;
mais, de plus en plus, il se con-

fine dans son rôle de langue liturgique et savante, objet d’étude

des prêtres, des scribes, des lettrés. Sous ce dernier aspect la phi-

lologie sumérienne a survécu, sans rupturedc la tradition, jusqu’il

l’époque des Arsacides (111
e

s. av. J.-C.).

L'on y distingue deux formes dialectales, de structure grain -

maticale sensiblement identique dans l’ensemble, mais compor-

tant de nombreuses divergences de détail *. La plus ancienne

portait le nom d’eme-KU ;
1 autre celui d'emc-sal.

1. Cette forme dubitative est rendue nécessaire par notre ignorance des con-

ditions dans lesquelles tous ces textes ont été transcrits.

2. Des traces de sumérien se retrouvent dans 1 hébreu biblique également.

Ex. bêykal « palais, temple » < sumérien : e li/gal « maison grande ». L on

pourra consulter à ce sujet S. Landersdorfer, Sumeriscbes Spracbgut im Allai

Testament
,
Leipzig, 1916 (Beitr. zur \\ iss. vont A. 1 . Heft 21).

5. Comparer les formes eme-KU : agar « champ » dimer, dingir, digr
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Ces deux formes de la langue se retrouvent dans tout son an-

cien domaine. Il est, dès lors, impossible d’v voir des modalités

contemporaines d’un même archétype. L’on doit donc présumer

qu eme-KU et eme-sal correspondent à deux périodes nettement

tranchées de son histoire. Les textes religieux, presque tous

certainement postérieurs à 2500 av. J.-C., sont, pour la plupart,

rédigés en eme-sal.

Les caractéristiques essentielles du sumérien sont :

an point de vue phonétique : la richesse relative de son système

articulatoire, que la graphie cunéiforme nous dissimule, malheu-

reusement, en partie, mais que la comparaison des variantes

orthographiques permet, du moins, d’entrevoir.

En voici les principaux éléments, en l’état actuel des recherches

(sous réserve des controverses pendantes) :

Voyelles a, u ;, (p.-è. ô écrit â ), é écrit a-e ou e-a)

Semi-voyelles : y w
Consonnes : Labiales : p b m

Dentales : t d n

Gutturales : q k [} p
gc

(?) «

Palatales : n

Sifflantes : s ^

Chuintantes : s
~

Liquides : I r

Liquides cacuminales : I (?)

Liquides nasales : 1 (?)

Aspirées : h (2 variétés encore incertaines).

Il y a lieu, en outre, de remarquer la tendance marquée du

sumérien â la palatalisation, à la labialisation et l’harmonie

« brillant, dieu » ;
g‘é-gal — « excès, abondance » ; hmnm « pays » ;

aux

formes eniesal de même sens : adar, dimir et dimmeir, gewâl, kanaga.

(La graphie KU indique qu'il s’agit d’un idéogramme énoncé sous sa valeur

conventionnelle , sa prononciation syllabique demeurant réservée.) Le sens de ces

deux termes reste incertain ; le premier, eine, doit se traduire « langue » ;
pour

sat et KU il y a controverse. Voir à ce propos St. Langdon, Sum. Imw Code,

pp. 3 et 4, r 2, et Haupt, Zeitscb. für Assyr., XXXI, PP- 240-247.
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vocalique 1

; l’abrègement des mots par chute d’initiale
: ou de

finale 5 qui modifie parfois jusqu’à en rendre l’identification

malaisée des éléments grammaticaux essentiels
;

au point de vue morphologique : la brièveté ordinaire des formes,

dont un grand nombre sont monosyllabiques +, l’absence de diffé-

renciation extérieure entre les diverses parties du discours: nom,
verbe, adverbe, etc. 5

;
l’absence de distinction morphologique des

genres
,

l'inexistence d’une flexion proprement dite
;

l’emploi

de préfixes, infixes et postfixes pour exprimer les rapports syn-

taxiques 6
.

Les conséquences, aux points de vue morphologique et syntaxique,

de la multiplicité des monosyllabes et de l’abondance extrême des

homonymes se manifestent :

a) par un large recours à la composition, tant pour former des

noms, que des verbes, adverbes ou prépositions
~

;

1. C’est-û-d. à grouper dans un même mot des phonèmes vocaliques de

même catégorie : soit graves soit légers = e /.

2. Les gutturales et les nasales, notamment.

5.

Même remarque.

4. De là un grand nombre d’homonymes, de sens fort différents :

Ex. : iln « demeure » ; « chambre » : « bon » ; « aller » ;
« apporter » ;

n parler >
; « pays » ;

« assembler a
;
a bâtir » ;

« faire cuire » ;
« combat » ;

« avec » ;

me = •> appel » ;
« appeler », « crier » 4 « combat » ; « homme », « mâle •>

;

« ciel » ;
« faire » ;

« mère », « langue > ;

ku — « jeter » ;
« coucher » : « se coucher » ; « louer » fune maison)

;

« arme » ;
« brillant » ;

« hydromel ••, etc. (Ces ex. sont empruntés aux

lexiques de la Gram, et Chrestom. de S. Laxgdom, et au Glossnr de Dkutzscii ).

5. En principe le vocalisme des verbes est en e, i
;

celui des noms en a, u,

mais les exceptions sont nombreuses : ainsi nad - « être couché » ;
kar =

u tourner » ;
tar = « couper » ; nigin = « chambre » ; tig

—
<. cou », etc.

6. Citons, à titre d’ex. ; r, i, du, ta (les 2 premiers avec vocalisation variable

soit antérieure, soit postérieure à la consonne),'postfixes exprimant des rapports

casuels : mouvement vers, action ou objet, locatif
,
temporel, causal, etc.

;
ni, post-

fixe du pluriel indéterminé
; ge postfixe des rapports directs

;
ka des rapports

obliques
;
préfixes : al, an, ut, am, me, etc. ; infixes : r(a), f(«), du, ta, etc.

7. Voici un ex. du procédé, d’après le Glossar de Delitzsch : soit le mot

a-gu-gi-ga — « croissance de la force » ; il se décompose en : a = « force » ;

gu = v cou »
;
{ig — « lever, se lever, faire se lever » ;

a — élément suffixé;
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b) par l’importance considérable attachée à la construction syn-

taxique, construction qui parvient, dans une certaine mesure, à

suppléer aux insuffisances évidentes de l’appareil morphologique.

— Détail à noter : le verbe se place à la fin de la phrase

L’emploi de déterminatifs idéogrammatiques permet, en outre,

de compenser quelques-uns des inconvénients résultant pour le

lecteur de l’indétermination grammaticale et de la polysémie

lexicologique signalées tout à l’heure. Sur ce point spécial, les

ressemblances avec l'usage graphique égyptien sont parfaites.

Les obscurités fréquentes occasionnées par .l’emploi d’un sys-

tème d’écriture qui comporte de nombreux polyphones -
;

les

variations ou confusions d’orthographe résultant, soit des dillé-

rentes écoles suivies par les scribes, soit de leur insuffisance,

soit de leurs erreurs
;

le rôle important des idéogrammes
;
notre

ignorance quant à la valeur phonétique des déterminatifs (dont

on ne sait s’ils doivent ou non se prononcer)
;
l’indécision qu’en-

traînent les signes combinés, dont l’interprétation prête assez sou-

vent à l’équivoque
;
l’action des tendances phonétiques mention-

nées plus haut
;
l’inconstance, malheureusement fréquente, de la

construction
;
quelque irrégularité dans l’usage des terminaisons

dites casuelles
;
l’homonymie de maints suffixes 5

, donnent au

sumérien une physionomie ;t part qui 11’exclut pas une impres-

sion d’incertitude et d’obscurité.

L’extrême antiquité de cette civilisation et de ses restes suffit

à rendre compte des difficultés éprouvées. Ici, comme dans les

le tout aboutissant au sens de matin parce que c'est le moment où l'énergie solaire

commence à croître.

1. Le pronom personnel possessil a deux formes (indépendante et suffixale)

qui sont, respectivement, pour les trois personnes sing. et plur. :

S". m(e) -m(ji) PI. mette tnë(it)

ÿ/st u ^eue mie

n't/bi -nij-bi eue bitte -eue
;
-niiiie, -bime, -bette

(formes du rapport direct).

2. Tel signe courant possède les valeurs igjqam, g/kttr, inatjd, sadjl, lat.

nat/d, k/gin.

5. Ainsi le suffixe -eue du pluriel indéfini personnel est identique au suffixe

possessif de sens « leur ».
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Textes des pyramides, la moindre métaphore implique toute une

conception du monde et delà vie à laquelle nous ne participons

plus depuis bien des siècles. Cela seul constitue une grave cause

d’hésitations.

Il faut tenir compte, également, de l’isolement linguistique du

sumérien. Après qu’on a, tour à tour, essayé de le rattacher à

l’indo-européen, à 1’ « ouralo-altaïque », à l’égyptien, au sémi-

tique, au mandchou, aux langues du Caucase, ou d’y voir un

idiome d’un type linguistique similaire à celui des idiomes afri-

cains, la plupart des spécialistes ont, aujourd’hui, renoncé à lui

trouver des parents. La question, en réalité, n’est pas encore

mûre et, sans doute, convient-il d'attendre, pour l’aborder utile-

ment, que la plus ancienne Asie centrale et mineure nous soit

mieux connue.

*
*

B. — Régions montagneuses périphériques 1

ET PÉNINSULE D’ASIE MINEURE

Mitannien.— Non loin de la Basse-Mésopotamie— où l’ono-

mastique personnelle montre que des groupes de ce stock s’étaient

introduits de fort bonne heure 2 —
,
se rattachant toutefois —

1 . Voir le croquis à la fin du chapitre, page 509.

2. Des noms propres mitanniens apparaissent nombreux en Mésopotamie

dès avant la première dynastie de Babylone (avant 2225 av. j.-C.). La

présence de gloses mitanniennes dans des tablettes de correspondances écrites

de Nuchassi et de Dunip en Cœlésyrie témoigne également delà présence

d’un élément mitannien dans cette région. Ceci fixe approximativement les

dates-limites de nos informations, soit 2200-1400 env. av. J.-C. Au sujet des

noms hétéo-mitanniens en Mésopotamie voir : A. Ungnad, Unlersucbungen

luiien im Vil Ilefte dtr Vorderas. Scbriftdenkm., verôffenil. Urhtnilenaus Dillxit,

etc. Leipzig-Baltimore 1909 (Beitrâge zur Assyr. u. Sentit. Sprachwiss. 1909,

T. vi, Meft 5.) et A. T. Clay, Hitt ite-Mitannian naine éléments (pp. 28-35 des

Personal Nomes front cuneiform inscriptions of tbe Cassite period, Yale Oriental

séries, vol. T, New H.tven-Londres-Oxford 1912)011 l’on trouvera les éléments

suffisants pour une bibliographie plus étendue.
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bien que d’une manière encore assez mal définie — à d’autres

langues de l’Asie Mineure anatolo-cappadocienne, se parlait

l’idiome mtanuicn

De ce parler nous ne possédons, à part de nombreux noms

propres, qu’un seul texte de quelque étendue et bien conservé.

Ce texte est une lettre de la collection dite de Tell-el-Amarna,

lettre en graphie cunéiforme, naturellement, pourvue d’une

riche vocalisation J
.

Le style de ces sortes de documents et leur plan ordinaire

étant bien connus, l’on a pu, sans trop de difficultés, déterminer

le sens d’un certain nombre de vocables. Tels: ipri= « roi » \Sala

— « fille » ;
umini = « pays » ;

hiyarohhe = « or » 5
;
gui =

« dire » ;
bas = « percevoir ». L’on a pu, en outre, isoler cer-

tains pronoms et suffixes, ex. : -u(s) = i
rc

p. s.
;

-al = 2 e

p.

s. ; -a = 3' p. s., etc.

Comme l’on pouvait s’y attendre, le mitannien renferme des

emprunts sémitiques, lîx. : siu =« dent » (hébreu : Un, même

sens)
;
Uni =•« deux » (hébr. fauïiin). Il comportait également

la présence d’éléments (sacerdotaux ?) aryens, à en juger du

moins par la mention des divinités Indra, Varuna, les Nasatyas

4

.

Le détail du fonctionnement grammatical demeure, nonobstant,

assez loin d’être éclairci.

1. Le Mitanni était un petit royaume situé à l’Ouest de la Mésopotamie et

qui entretenait des relations assez actives avec la confédération hétéenne, l'Ar-

ménie occidentale et la région du Liban.

2. Il est, d’ailleurs, possible que cette richesse apparente résulte en grande

partie de l'écriture employée. Les syllabaires demeurés encore proches du

type hiéroglyphique originel sont nécessairement de très imparfaits témoins

phonétiques. Exemple : le chinois et les transcriptions grecques en caractères

cypriotes.

5. C’est la forme mitannienne correspondant au grec kbriisôs et à l’hébreu

Ijârùf, termes allogènes dans l’une et l’autre langue. Noter que l’s inter-

vocalique a passé à l’aspirée dans ce mot alors que. celle de Nasalya s’est main-

tenue.

,|. Le dernier travail sur cette question est celui de Sten Konow, The tuyau

gotlsof the Mitanni jhvple (publ. de l’Institut de l’Université de Christiania),

1921.
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L’une des caractéristiques essentielles de cette langue est

l’emploi qu'elle fait d’éléments morphologiques mobiles qui

s accolent les uns à la suite des autres, suivant un procédé ana-
logue à celui que l’on constate en hongrois, en turc et dans bon
nombre d’idiomes du groupe caucasien.

La juxtaposition de ces cellules grammaticales permet d’expri-

mer les modalités habituelles de la pensée.

Le sens d’un bon nombre encore de ces formes demeure toute-

fois incertain, mais le principe paraît acquis.

Quant au système phonétique, où occlusives sourdes et

sonores sont confondues, il parait, dans son ensemble, rappeler

d assez près celui des idiomes sud-caucasiens
: géorgien, mingré-

lien, souane, laze \

La grande extension des noms propres de ce groupe autorise

à présumer que cette langue a joué autrefois un rôle important
dans la péninsule.

Géographie et économie mercantile suffiraient, au reste, à jus-

tifier la difiusion de cet idiome, comme de l’èlamite et des

parlers anatolo-cappadociens. Ces peuples, en effet, témoignent
par leurs archives de leur extrême activité marchande.

Au mitannien pourraient se rattacher — bien que dans une
mesure impossible à déterminer pour l’instant - le cosséen et le

vannique -. Des contaminations par voisinage demeurent, néan-

1. Bork ( Beitrâge yir Spraelnuiss.. III), p. 1 5 et suiv., serait favorable à une
parenté entre le mitannien et fabehaze. — Il est parvenu à isoler quelques
éléments, dont l’indépendance fonctionnelle parait à peu prés certaine. Citons :

-(i)kk(ay = élément intensif; élément potentiel
; -ru(n)- : : élément

desidératif
; -t’/(n)- — élément inchoatil

; -ol- — élément qui, inséré entre le

thème verbal et -(i)kk(a) du présent intensif, exprime le sens du prétérit (tan-

oî-ikku : « je donnai »), etc.

2. I.e seul argument que 1 on puisse invoquer en ce sens est la communauté
de certains éléments de noms propres. Quant aux ressemblances morpholo-
giques, elles demeurent encore sujettes caution et sans portée sérieuse, vu
la faible proportion des comparaisons possibles. 11 y a également des traits

communs avec l’élamite et lehétéen. Voir Weidner, Studitn qiir Ilethilischen

Spracbmssenschafl, I, pp. 5, 10, 13, 14, 22 et suiv. Des coïncidences signalées

avec ces deux dernières langues, le parallèlisme phonétique est, de beaucoup,

l’indice le plus remarquable.
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moins, fort possibles, en sorte qu’il pourrait s’agir, en l’espèce,

de purs et simples emprunts lcxicologiques.

Du cossêen

1

(on dit aussi cassite) nous ne possédons, d’ail-

leurs, qu’un maigre vocabulaire — dont l’authenticité a même
été contestée par Hüsing — donnant les équivalents en sémi-

tique d’un petit nombre d’éléments de noms propres. Tels sont,

par ex. : airaJ; = « sage » ;
luisbu = « dieu » ;

daka's= « étoile » ;

hamern et saribit = « pied » ;
mali (et meli) -= « homme, servi-

teur » ;
iaii'i, nula - « roi » ;

ias(u) = « pays » ;
sir= «arc » ;

t'ilatn — « enfant » ;
sàribtt = « pendre » ;

iiÿb= « protéger »,

etc.

A côté de ces termes, sans correspondants connus dans les

langues soit sémitiques soit indo-européennes, l’on relève dans

certains noms propres de dieux ou d’hommes des éléments for-

matifs manifestement aryens. Voir par ex. : Sûmali (ou Simaliii)

= n. pr. d'une « déesse des montagnes neigeuses » (comp. le

sanskrit hima = froid, neige et à-îaya = demeure, séjour =
Himà luxa)

;
suriâs= nom du dieu du soleil (comparer sanskrit

sûrya = soleil).

Ces informations, par trop restreintes et limitées, en outre, au

seul vocabulaire, ne nous apprennent rien sur le fonctionnement

grammatical du cosséen
;
langue de tribus montagnardes dont

les monuments indigènes font, jusqu’ici, entièrement défaut, s’ils

existent, et que l’on a tendance, en raison des éléments anaryens,

mais aussi non-sémitiques, qu'elles renferment, à rattacher au

groupe caucasien *.

1. Le nom babylonien des Cosséens (.grec Kossaioi), est KaSSii. Ce peuple a

prévalu en Babvlonie du xvn= au xvi= siècle env. av. J.-C. A la période

cosséenne pure fait suite une période sémito-cosséenne qui prend lin vers 910

av. J.-C. L’aire d’expansion de ce peuple a embrassé depuis l’Est de la Médie

et depuis l’Elain jusqu’aux environs de Diarbekir, à la Babvlonie et au lac

d’Ourmieh (Delitzsch, Die Spruche der Kossikr, pp. 12 ; 62-65
! >8)- Les

Cosséens ont conservé leur territoire propre, le Zagros. jusqu’à l’époque

d’Alexandre le Grand, qui les soumit (dernier tiers du iv* siècle av. J.-C.)

nominalement.

2. Voir F. X. Finck, Die Spr.ichstiimme des Urdkreises 1 (Collection Ans

Niilur 11. Gcisteswll, n° 267), Leipzig-Berlin, 1915. p. 41.
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Le VANN 1 Q.UE, également écrit en syllabaire cunéiforme, 11'est

guère mieux connu, bien que nous en possédions quelques
textes un peu plus étendus.

Cette langue, qui n offre rien de commun avec l’arménien
(dont certains auteurs ont cru qu’il était une forme ancienne),
nous a été conservée par un petit nombre d’inscriptions en écriture

cunéiforme trouvées dans la région du lac de \ an. Ces inscriptions

datent des ix e
et viii

c
siècles av. J.-C. et couvrent une période

d’un siècle et demi environ

L emploi d une graphie connue et la présence de nombreux
idéogrammes ont permis de déterminer la teneur générale de
ces textes. Mais les résultats obtenusau point de vue linguistique

restent, en définitive, assez minces.

L’essentiel peut se résumer en quelques mots :

A) Morphologie du nom : Pas de genre morphologiquement dis-

tinct
;
deux nombres (sing. et plur.); sept formes, différenciées

parleurs finales, paraissent correspondre, an point de vue sens, à
des cas. La variation a lieu par modification des désinences : cas

sujet en -s
;
génitif (?) en -/ et en -e; datif (?) en -<• et en -n

(pour les thèmes en -a); accusatif (?) ou cas régime en -ni ;dis-
ti ibutif en -nmi

;
locatif (?) en -da

, -dai ;
une finale -di paraît avoir

une valeur temporelle ou circonstancielle; suffixe d’appartenance
•ni, -n

;
territorial -net

; ethnique -a
; d’agent -di

; nominatif (?)
pluriel en -s

; cas oblique plur. en -me (ne') et -ni
;
cas régime

pluriel en -e, -n, -n, pour les thèmes en -/, -// et -a respective-

ment
;
peut-etre un datif ou attributif plur. en -ni

;
patrony-

miques en -ljttù-(s)
; adjectifs en -te, -c

; -s
;
-ri

; suffixe adver-
bial en -ki(d) et en -s.

1. La langue des inscriptions vanniques est également désignée parfois sous
les noms de chaldèen (ou cbaldique'), d’après la mention laite dans les inscrip-

tions d un grand dieu Haïti
; le pays lui-mème, dans la langue indigène, est

dénommé Biaina, et, plus rarement, Hahlia. Ce pays— en totalité ou en par-

tie seulement — est celui que les Assyriens appelaient Urarlu, d’où le

terme d Urarlique, usité par certains. L’Urartu parait correspondre à YArarat
des Israélites et aux Atarôdioi des Grecs dont procède l’appellation âYularodienne

appliquée aux populations de la contrée : Moscbes, Tibarèniens, Tiioi (moins
correctement Tàokhoi, avec finale du plur. armén.), T-iinoi, Kbatubcs etc.
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B) Pronom : mes « lui, il » ;
cas obi. mer, locatif (?) : vieillit,

meda
;
cas régime : mësini ;

relatif sg. : ies
;

démonstratifs : ini

(acc. sg.), eha « ce » ;
tulas « cela » ;

sube « ces ».

C) Verbe : une forme passive parait être formée par préfixa-

tion de ap- ;
i
re

p. sg. du passé -bi
; 3

e
p. pl. -ni.

D) SOUS LE RAPPORT SYNTAXIQUE, noter que le nom déter-

miné précède son déterminant.

Tout cela, malgré tout, reste des plus précaires.

Le vocabulaire, très réduit, ne nous apprend pas grand’chose :

ada — « partie » ;
susis= « brebis » ;

itavn = « chevaux » ;

maints= « chaque » ;
ktigu = « écrire, » gasgtt = « tuer » ;

ti
— « appeler » ;

sidis = « de nouveau », etc.

D’après la forme des caractères, l’écriture aurait été empruntée

à l’Assyrie vers l’époque de Salmanasar II (y aux environs de 830

av. J.-'C..).

Faisant, en quelque sorte, pendant au vannique, mais au Sud

du Zagros, dans la région correspondant au Luristan et au

Khouzistan actuels, s’étendait le domaine montueux occupé par

les ÉlAmites '.

Bien que connue depuis la découverte des inscriptions tri-

lingues des Achéménides et désignée parfois, pour cette raison,

sous le nom de langue des inscriptions achéménides de la deuxième

espèce, cette langue n’a pu être identifiée qu’à date sensiblement

plus tardive.

Aussi lui a-t-on appliqué hypothétiquement, dans l’intervalle,

les noms les plus divers : scythique, médo-scythique, mède, proto-

médiqite.

On la désigne aujourd’hui sous les dénominations d aamanite,

illimité, ou su sien, certains préférant réserver le premier terme à

1. Elam = Il(liant! i en élamite ; Nim en sumérien ;
Elamtu en assyro-

babvlonicn
;
Eylâm en hébreu

;
Elunmis en grec. Le mot An limite (voir

ci-dessous), dérive d '.*/ nStin (ou Alloua') qui désignait à la lois une ville et une

région de l’Élam, l’une et l'autre voisines de Suse et de sa province, peut-être

même identiques à celles-ci

.
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sa forme la plus ancienne, et les deux autres au nèo-susien, ou
néo-éhmiite

Ce parler nous a été conservé par des inscriptions sur statues,
dédicaces votives, documents relatifs à des constructions ou
restaurations de temples, outre de nombreuses tablettes d’ordre
économique J

.

Ces monuments se répartissent en trois catégories :

i I estes en écriture indigène, dite pyolü-èlamitc^clciinih’ archaï-
que ou clamite. epichorique comportant une dizaine 5 de bilingues

i. Pour ces dénominations, voir la bibliographie donnée plus bas. M. A. H.
Sayœ a appliqué à la langue des inscriptions de Mal-Amir — qui est un dia-
lecte élamite assez peu aberrant, semble-t-il - le terme d'AmorJien « Maniai,
AmarAoi : voir Actes du vi* Congr. intern. des Orient., 1885, Leyde, 2= part.
Sect. I

;
Sentit, pp. 637-756, Leyde, 1SS5. Certains dénomment également ce

parler mêdio-clamitt. -- C’est A. D. Mordtmanx qui, le premier, a démontré
que l’idiome des inscriptions achéménides de la 2c espèce (ainsi nommées par-
ce que le teste figure dans la 2» colonne du texte de Behistoun) ne pouvait être
que de l’élantite. Voir Ztsch. cl. A. Morg. Gesellsch., XV, pp. 1-126 (1,862') et
XXIV, pp. 1-84 (1870).

2. Notons en passant que les Êlamites usaient du système décimal,
à la différence des Babyloniens qui avaient adopté la méthode duo-
décimale. — C’est le P. Schkil qui, le premier, a déterminé le svstènte de la
numération.

5. naïf
,
en réalité. - Cette écriture, très proche de l’hiéroglyphe dont elle

constitue une sorte d hiératique linéaire naissant où la forme des images pri-
mitives est encore, le plus souvent, reconnaissable, parait procéder du même
archétype que l'écriture sumérienne. Hile a été délaissée de bonne heure pour
le syllabaire paléo-babylonien que les Êlamites ont, toutefois, adapté à leur
usage. Ils ont tendu A le simplifier par l’élimination des signes consonne -f
voyelle + consonne, ne retenant que ceux consonne -f voyelle (ou 'inversement

(ex. : ta-ak au lieu de talc, etc.). La forme des signes a également évolué
d une manière indépendante. Aussi le syllabaire élamite est-il reconnaisable à
première vue des syllabaires médio- et néo-babylonien. — Pour Fessai de
déchiffrement des monuments êlamites archaïques, voir C. Franck. Abb. Aer
&r/

;

Ah" 1 - (Pliil.-Hist. Cl.), 1912 ; Anbang
;
Abb. II. pp. 1-55 et 1 pl.

D autres documents en une autre sorte d’écriture figurative, plus ancienne,
ont été découverts dans les couches profondes de Suse. Ces documents sont en
vote de publication dans les Mémoires Ae la Délégation en Perse (vol. XVII).
Ils ne sont pas lus, toutelois, et paraissent émaner de groupes avant quitté
l'Elam dans la suite.
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(élamite et sémitique babylonien) grâce auxquels l'on a pu amor-

cer le déchiffrement de ce système graphique. Tous émanent

d’un patisi deSuse, BA-SA-Su'sinak, contemporain, ou à peu près,

de Naram-Sin (2600 env. av. J.-C.);

2
0 Anciennes inscriptions élamites en caractères cunéiformes

élamites, dérivés eux- mêmes de l’écriture paléo-babylonienne

élaborée en Élam en une graphie spéciale. Les plus anciennes

datent de Humban-tmicms et de son fils Unlas-hmnban (env. 1 500

av. J.-C.). Elles se répartissent du xvi e au vme
s.

;

3° Inscriprionsélamites, également en cunéiforme, de l’époque

achéménide, pour la plupart accompagnées de traductions en

vieux-perse et en babylonien.

L’inscription dite de Naram-Sïn, écrite en graphie paléo-

babylonienne, employée d’une manière exclusivement phonétique

pour transcrire les sons de la langue élamite, mérite une men-

tion à part. C’est le plus ancien texte en élamite cunéiforme

paléo-babylonien.

Au cours de sa longue histoire, l’élamite a, forcément, subi

un certain nombre d’altérations ;
altérations des plus sensibles

pour l’élamite achéménide.

Celles-ci portent, comme de juste :

sur le vocabulaire, où se retrouvent des traces d’emprunts

sumériens, babyloniens, iraniens
;

sur la forme des mots, qui diffèrent parfoisassez sensiblement,

du vieux susien au néo-susien '. D’une manière générale, toute-

fois, ces modifications n’empêchent pas de reconnaître claire-

ment les identités. Voir par ex. : v. s. akkara — n. s. akkara

« quiconque » ;
v. s. nap — n. s. nap ou nappi « dieu » ;

v. s.

i . v. s. = vieux susien
;
n. s. - néo-susien. — Les emprunts au sumérien

apparaissent jusqu’ici comme rares. Mais cela tient peut-être uniquement ;i

l'antiquité de l'époque il laquelle ils ont eu lieu. L'on peut citer, p. ex. <• —
« maison » ;

les emprunts babvloniens et v. perse, par contre, sont relativement

nombreux. Notons, en passant, que les Élamites ont appliqué à certains de ces

mots le traitement grammatical de leur propre langue. Citons p. ex. le pluriel

génitif tiiyihiii-jh’-im, du mot v. p. dahyaus — pays, contrée (génitif pluriel

v. p. : dabyfimhii).
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et n. s. n « je » ; v. s. aak = n. s. yialc « et » ;
v. s. durna =

n. s. turua « connaître, savoir » ;
v. s. sunki-k= n. s. qinku-k

(ou sunkii-k)
= « roi » [indéterminé]

; sunki-r « le roi », etc.

L appareil grammatical semble s’être assez peu transformé.

Grâce aux trilingues (vieux-perse, néo-élamite, assyro-babyIo-

nien) des Achéménides, nous pouvons nous faire une idée assez

précise d’une partie du lexique néo-susien.

Ces textes, néanmoins, laissent encore subsister une certaine

obscurité sur tout ce qui concerne la morphologie. Bien que de

teneurs identiques dans l’ensemble, ils comportent, en effet,

dans le détail d'assez nombreuses variantes d’expression d’une

version à l’autre, variantes qui suffisent à faire obstacle au mot à

mot intégral. L’on est donc obligé d’avoir recours également

à la comparaison des variantes élamites entre elles, procédé

dont les ressources sont, nécessairement, limitées.

L’examen direct et méthodique des textes de Humban-umena,
Untas-Humban, Napir-Akus, Sutruk-Nahunte n’en a pas moins
amené M. G. Hüsing à des observations importantes tant sur le

développement historique de l’élamite que sur son fonctionne-

llement grammatical.

Voici, sommairement, les traits les plus caractéristiques du néo-

élamite
: permutation et substitution fréquente des sourdes et

des sonores : t et J, k et ^ ; substitution de ;// au v(~= w) du vieux

perse 1

;
tendance nette à la chuintisation de Ys (en f) devant

• occlusive; passage du j> vieux perse à la sifflante
;
chute de syl-

labes entières ou de voyelles à l’intérieur et à la fin des mots,

probablement sous l’influence de l’accent (ce trait se trouve très

accusé dans les langues du Caucase)
;
pas de signe extérieur de

distinction des genres
;
pas de flexion proprement dite; l’expres-

sion des rapports dits casuels (dont l’économie est très différente

de celle des cas indo-européens) a lieu suivant deux procédés:

pour le cas sujet, par sa position en tète de la proposition
;
pour

legénitil, le datif, le cas régime, tantôt par leur simple position

t. Citons p. ex. IVaumissa >• élatu. MatimUsj ; IViHâspa > élam.

Mlidâsba ; IVuhia^Jâta > clam. Mlsdâilda, etc.
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dans la phrase; tantôt par l’adjonction de postpositions spéciales

(génitit) ou d éléments à forme pronominale (accusatif)
;

la

postposition génitive est -nu
;
pour l’accusatif sg. -/»(-//)

1

et -apin

(-apir) -
;

-iiaka a une valeur comitutive; -p, -pe, -ip, -ppe =
suffixe du pluriel des personnes.

L ordre normal de succession de ces postfixes est : i° postfixe

de nombre, 2 0 postfixe casuel
; mais il y a quelques cas d’ordre

inverse.

Suffixe de valeur neutre et adverbiale -tu, -te
; -me= valeur

collective
; -me, -mi = valeur abstraite

;
-ru, -hirru, suffixe

d agent
: (-r);vt, ethnique

;
-iimme, suffixe numérique ordinal.

Pronoms personnels indépendants : sg. t
re

p. û, 2
e
p. ni, 3

e
p.

in, ir
;
plur. : i

rc
p. nika. '

Xous avons des exemples de déclinaison (par postfixes pour les

i
rc

et 2 e
p. sg.).

Possessifs : mlumi « son » ;
nikumi « notre ».

Relatifs akku (plur. ukkape) pour les personnes
;
uppu, pour

personnes et choses
; démonstratifs : up

;
hi ; httpe ; un seul

exemple de 1 emploi de up infixé dans un verbe comme régime
direct.

Numéral : kir— un.

La conjugaison comporte deux types : transitif et intransitif

(qui semble avoir servi à former le passif); quatre temps : une
sorte d aoriste et un parfait, un futur (?) et un présent

;
cinq

modes : indicatif
;
impératif

;
précatif

;
infinitif

;
participe. Sous sa

forme normale le thème se présente sous l’aspect dit de l’aoriste (la

finale étant vocalique).

Les désinences temporelles les mieux acquises sont : -ntu (->?//)

2 e
p. sg. prés ou fut.

;
-11ru (-nri) 3

e
p. sg. d°; -nittn 1" p. pl. d°

;

-nt>i, -mpi y p. pl. d°.

Le présent se forme par infixation de -mu- entre le thème
verbal et les désinences ci-dessus.

1. Les phonèmes 11 et r semblent avoir été voisins en élamitc et permutent
parfois.

2. Même remarque. L’on trouve aussi -appin et -appir.
Les Litngua du Monde.

*9
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aoriste 3 p. sg. -s (aussi pluriel).

-In (-//) ajouté à la forme aoristique donne le parfait : butta-S-

ta = il a fait
;

-ra, finale i
re

p. sg. d'un temps prétérit (?) ;
2e

p. sg. -S (et

plur.) ;

précatif, 3
e
p. sg. -suc

;

infinitif en -matut.

Pour la voix intransitive : aoriste 3
e

pl. sg. -k, -kka, -ka
;

V P- -p, -pp<’!
> -PP' ;

parf. 3
e

pl. -p-li
;

prés. 3
e sg. -mak, etc.

Cette voix est, d’ailleurs, représentée par moins d’exemples et,

de ce fait, moins bien connue.

Ce qui précède peut suffire à donner une idée du fonctionne-

ment de la langue *. L’économie générale du verbe, en particu-

lier, reste, néanmoins, des plus sujettes à révision.

A ces idiomes, qui nous apparaissent jusqu’ici comme relati-

vement indépendants les uns des autres, s oppose le groupe

des PARi.ERS 1 1ètéo-caPPadociens ou, si l'on préfère, d’origine

analolietnie
;

parlers dont les affinités originelles, bien que non

1. Spécimens de néo-susien : Inscription de l’Hlwend, de Darius I

(texte d’après Weissbach, Die Keiünsebrijten der Achétmeniden, Leipzig. 19 11 ;

p. ioo-ioi
; § 1) : nâp ! irsairra J uramasda > akka * hi s murirn 6 beisda 7

akka 8 kîkka 9 hube'° beisda". .

.

(un) dieu

1

grand * (est) Ahurainazda > qui 4 cette s terre 6 a créée 7
,
qui 4

( le)

ciel » celui-là 10 a créé". .

.

Inscription d’Artaxercès II Mumnon (Ibid., pp. 124-125, Suse b) —
(cette inscription donne une idée du jeu des postfixes) :

ù 1 Irtakiksâssa 1 sunku-k > irsairra r sunku-k sunku-k-ip-inna > Dariiamauis

sunku-k-na 6 sâ[k-ri] 7

moi 1 Artaxerxès 1 roi > grand 1 roi des-rois Darius s — du roi 6 le fils 7 -

Pour la commodité l’on a supprimé la mention des déterminatifs et groupé

les éléments syllabiques eu remplaçant par une longue les séquences voyelle

-j- vovelle. L’on notera le complexe syntactique Dariiamauis-sunkukna. Ces

sortes de constructions, courantes dans certaines langues caucasiennes (ex. le

géorgien), leur ont fait donner par FlNCK (Die Haupttypen des Spmchbtuis,

Leipzig-Berlin, 1910), p. 144, le nom de langues à flexion par groupes, qui pour-

rait, on le_voit, s’appliquer également à l’élamite.
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démontrables pour le moment, paraissent, en tous cas, suffi-

samment probables. L on peut donc, provisoirement du moins,

les grouper sous une rubrique commune (pour le mitannien,

voir p. 280) ; voir croquis plus loin, pages 299 et 309.

L’étude et la publication intégrale des nombreux textes d’ores

et déjà exhumés; l’abondance documentaire que semblent pro-

mettre ces heureux débuts, permettront sans doute, d’ici quelques

années, de procédera un classement plus satisfaisant '.

Comme l’on pouvait s’y attendre, l’idée que l’on se faisait, il y
a peu de temps encore, du monde hétéen % s’est trouvée singuliè-

rement élargie et compliquée par les trouvailles de Boghaz Keui.

Les peuples de cette région, chefs ou membres de confédéra-

tions puissantes, aux ramifications étendues, possédaient, en

effet, des archives très composites qui se révèlent à nous peu à

peu. D’ores et déjà, l’on y a relevé des vestiges écrits en huit

langues ou dialectes différents : sumérien
; assyrien classique-, assy-

rien dialectal de Cappadoce 5
;

hétéen
;

proto-hétéen •'

;
hajurri s

;

1 . Pour les iuscriptions en hiéroglyphes dits « hétéens », voir à la Bibliogra-

phie page 515.

2, L’on emploie fréquemment le terme anglais hittite, vulgarisé par les

travaux de Wright et d’A. 11 . Sayce, pionniers de cette philologie (dans les

Proc, et Tram. Soc. bibl. Arelié).

5. Cette langue, comme on le sait, ti’est qu’une forme dialectale de l’assv-

rien où l’influence cappadocienne est particulièrement sensible. Pour la biblio-

graphie de ces textes d’ordre tout particulier, voir Johns, Scinveich Lectures,

Londres, 1912, pp. 88 et suiv. G. Contenait, Trente tablettes cappadactenues,

Paris, 1919 ; les publications de tablettes cappadocieunes les plus récentes sont

celles de G.Contknau, Tablettes cappadocieunes publiées arec inventaire et tables

(Musée du Louvre, Dépt. des Antiq. orient., t. IV), Paris, 1920, des

Cuneifonn lexts from Cappadocian tablets (Part 1), British Muséum, Londres,

1921 ,
et de H. F. Wkidner, Die Assyriologie, 1914-1922 (Lpz., 1922), pp. 1 87-8.

4. Ces noms et ceux qui suivent, noms tout provisoires, sont ceux de l’opus-

cule de M. Forrer. 11 dénomme proto-hétéen une langue qu’il estime avoir été

originellement celle de la majeure partie du pays hétéen. Quelques
bilingues lui ont, paraît-il, permis d'en interpréter des textes. Le type de
ce parler — à préfixes et postfixes — paraîtrait voisin du géorgien. La gram-
maire en serait relativement compliquée et du modèle caucasien.

5. Suivant WtNCKLER, Or. Lit. ///, 1910, p. 281 et suiv., ce nom serait
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lui 1

;
palawi % nianda, enfin, où E. Forrer penche à voir un

nouveau dialecte indo-européen
;

et rien ne prouve que cette

liste doive désormais rester close K

Les monuments en hétéen comprennent, à ce jour : des voca-

bulaires (suméro-assyro-hétèens)
;

des instruments diploma-

tiques
; un code

;
un traité technique relatif au dressage du che

val
;
un poème théologique, variante, semble-t-il, de l’épisode

babylonien de Gilgames; des fragments d’incantations et de litur-

gies, plus des pièces d’importance et d’intérêt variables : contrats,

lettres, etc., le tout se chifirant par plusieurs milliers de tablettes.

La graphie cunéiforme dont il est fait usage > pour tous ces

textes a permis de les transcrire — du moins en partie —

,

l’expression phonétique des idéogrammes demeurant, comme de

uste, réservée.

l’ancienne forme de celui d 'Aryens. M. A. H. Sayce
, Jauni, of ïbe icy. As.

Soc., 1920, pp. a 9
-8

5

,
préconise la lecture mun i

;
l’on a retrouvé en cette

langue des portions du poème dû à un certain Kcsse, comportant 14 tablettes,

chacune à deux colonnes de texte, relatives à l’histoire d’un dieu Kumenn (?)

et de Garantis (probablement le Gilgames babylonien).

1. Lu aussi luwi. Sayce propose d'y voir un hétéen littéraire, plus pur

(art. cité à la note précédente, p. 65). Forrer distingue nettement cette

langue du hétéen de Boghaz-Keui.

2. En cette langue nous ne possédons jusqu’ici que des incantations. Selon

Forrer elle aurait été parlée à Palàmu, ville qu’il situe au Nord-Est de l’Asie

Mineure, entre Tokat et Sivas, au Sud du Yildiz Dagh.

3. Au nom de Hétéen le même Forrer propose de substituer le nom de

Kanèsicn se fondant sur ce qu’il est fait, dans certain fragment de liturgie,

mention du chanteur de Ko nés outre le chanteur de Hattu. La laimie désignéeP 'o
jusqu ici sous le uont de hétéen, et qui est le plus largement représentée dans

les monuments découverts, ne serait pas le hétéen. Aussi a-t-on proposé de

l’appeler pseudo-hétéen (pseudo-hittite), ce qui n’est pas très clair (voir encore

ci-dessus, p. 21). — Four apprécier la valeur et la portée linguistique de tous

ces termes, il y a lieu d’attendre une publication intégrale des textes découverts.

4. Le choix des signes et des valeurs syllabiques qui leur sont attribuées,

ainsi que l’allure générale de la graphie permettent de fixer vers l’époque des

dynasties d’Isiti (aussi S'isin) et première dynastie de B.ibvlotte (soit, approxi-

mativement, entre 2350 et 2200 av. J.-C.) la date à laquelle l’écriture cunéi

forme hétéenne s’est constituée en système distinct.



HÈTÉKN 293

Ces derniers signes, passablement nombreux, ont néanmoins

fourni quelques indications intéressantes sur la teneur générale

de ces matériaux.

Au point de vue strictement linguistique, cependant, le seul

qui nous occupe ici, le résultat obtenu, demeure, malgré tout,

relativement précaire.

Des mots qu’on lit sans les comprendre, pour la plupart
;
des

signes que l’on comprend, mais sans les lire ' ou en ne lisant,

en bien des cas, que leurs compléments phonétiques, constituent

une ressource assez modeste.

Cette considération seule semblerait devoir suffire pourinciter à

quelque réserve.

Pour le moment, nos sources d’informations précises peuvent,

en somme, se grouper sous deux chefs principaux :

A : les vocabulaires
;

B : les textes suivis.

A. — Les premiers nous apprennent, il est vrai, peu de chose

sur le fonctionnement même delà langue puisqu'ils ne nous four-

nissent, par définition, quedes vocables isolés.

Ils nous apprennent, p. ex. :
que l’hétéen i-ya-o-xva-ar =assyr.

c-pe-su « faire » ;
que pe-lar = ka-ppu « aile »

;
que is-hur = du-

am-mti « sang » ;
que i-ta-ht-its= pa-as-qu « mauvais », pénible

;

que ta-at-ta-lu-ui-ki-o-u'a-ar= pe-du-ù « libérer, délivrer, acquit-

ter », etc., etc.

Ces indications, si modiques soient-elles, sont précieuses.

Elles nous fournissent, en effet, des certitudes immédiates quant

au sens et à la forme d’un certain nombre de mots. Elles nous

soustraient, en ce qui concerne lesdits mots, à toutes spécula-

tions étymologiques.

Quelle que soit l’opinion que l’on professe ou que l’on pré-

fère touchant la véritable nature de « Phétéen », les laits ci-dessus

demeurent acquis.

Les vocabulaires nous valent, par surcroît, une donnée

1. V. A. Meillet, tint. Je la Soc. 1le Line, de Paris, 1920, t. XXII, fasc.

1, p 112.
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phonétique intéressante : l'absence en « hétéen » de véritables

sonores. Ce caractère, qui se remarque en sumérien, en mitannien,

en élamite, se retrouve dans les langues du Caucase. Il se ren-

contre aussi en étrusque, que l’on tend aujourd’hui à rattacher

au groupe caucasien et que la tradition, en tout cas, relie for-

mellement à l’Asie Mineure.

Certains des mots déchiffrés, assurément, paraissent pouvoir se

rapporter ;\ des éléments ou à des racines indo-européennes de

sens analogue 2
. .4 priori, la présence de contingents aryens en

Asie Mineure — ou celle de divinités aryennes en pays mitan-

nien — n’a rien qui puisse nous surprendre aux environs du
xv c

s. av. J.-C. Le contraire seul aurait lieu de nous étonner.

Dans son ensemble, néanmoins, le lexique paraît comporter

d’importants éléments étrangers aux langues indo-européennes

connues.

Les vocables précités n’autorisent donc, à eux seuls, aucune
conclusion ferme quant au fond des choses. Les mots sémitiques

en turc, vieux-perses en élamite, sanskrits en chinois n’empcchent

pas le turc, l’élamite, le chinois d’appartenir à des systèmes

distincts des systèmes sémitique et indo-européen.

Quelques analogies que l’on a constatées avec le latin, p. ex.

entre nerile = craindre, peur, et tier-eor= je crains, ne sont

guère plus démonstratives au point de vue strictement indo-euro-

péen .

Pas davantage celles de tui « je, mien » car le géorgien, qui

n’est pas indo-européen, dit me pour « je, moi ».

Une véritable certitude ne saurait résulterque d’une plus intime

connaissance de la grammaire « hétéenne ». C’est ici qu’intervient,

naturellement, le secours des textes suivis.

1. V. par ex. I
-

. N. Finch, Die Spmchstâmme des Erdkreises, Leipzig-

Berlin, 1915, p. 41.

2. Comparer l’exemple de l’hétéen ti\ir = assvr. babvl. — eau, que

Weidnkr, op, cil., rapproche, non sans vraisemblance, de l’avare hor et du

basque ur (même sens), mais que l’on peut également conférer, avec le sans-

krit vâri -=z eau, tokliarien uvr. Ceci suffit, pensons-nous, à illustrer les risques

de comparaisons portant exclusivement sur le vocabulaire.
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B. — Nous avons signalé plus haut les raisons qui rendent

difficile d’utiliser ces textes.

Pour le moment, on peut s’en tenir aux constatations sui-

vantes — constatations, du reste, toutes provisoires, en raison

du grand nombre ' de textes restant à publier et du caractère

éminemment international delà confédération hétéennc :

Vocabulaire. Présence d éléments sémitiques 1

,
d éléments

indo-européens (aryens) 2
,
probablement d’éléments paléo-cau-

casiens (?) * ou que leur nature autorise, du moins, a suspcctei

d'affinités originelles avec le monde caucasien (mitannien et éla-

mite).

Grammaire. Voici ce que permettent d’entrevoir les vocabu-

laires précités complétés par les indications du Gode récemment

publié par Hroznÿ. Ce dernier document forme, en etfet, un

tout homogène, relativement peu charge en idéogrammes, où le

parallélisme des formules nous vaut une appréciable sécurité. Les

sens sont, bien entendu, sujets à révision là où ils ne sont point

garantis par les vocabulaires.

Nom, singulier :

Cas sujet : en -a, -i, -u
;
-as, -té, -lis ;

-n, -t ;
-ar

;
-I

Cas régime : en -an, -in
;
peut-être en -né

;

Datif (?) : en -i ou -ni
;

Ablatif et/ou instrumental en -a ^ ;

Génitif : -as (fém. sing.)
;

Locatif (?) : en -i.

pluriel :

Cas sujet : -i's
;

-es ;

Cas régime : -an
;
us

;
-a ;

Cas oblique (?) -às.

Pronom.

ku-ié, kn-it « qui, que » (cas sujet) ;

1. P. ex. l’assyro-babylonien : ut « ne... pas ».

2. C’est-à-dire indo-iraniens.

3. Weidnisr, Studien lurbetbil. Spraclrwiss., I, p. 54-55-
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kn-iS-ki, ku-it-ki, ku-is-ku-iS, ku-it-ku-it « quelqu’un
;
quelque

chose » (cas sujet)
;

a-pn-im « celui-là » (cas régime)
;

la-an « celui-là » ou « -ci » (cas régime)
;

mi « je, moi » (cas sujet)
;

-mi, -mi-is « mien » (cas sujet)
;

si — lui (cas sujet)
;
-si « son » (cas sujet)

;

nas, nat « lui, cela » (cas sujet)
;

su-ra-ai « à vous », ou « votre ».

Verbe.

Présent de l’Indicatif (ou équivalent) :

3
e pers. sg. en -i ou -37 ;

3
e
pers. plur. en -ân-çi

;

Prétérit (?) :

3
e pers. sg. -i-ki-ir : Ex.

: pa-a-i « il donne »
;
pi-ei-kir « il

donnait » : da-a-i « il prend » ; da-as-ki-ir « il prenait » ;

Aoriste (?) :

3
e pers. sg. -il

: pi-es-si-it « il a donné » ;

Participe passé adjectival :

singulier: -an-^a : lju-u-ni-in-kân-~a « le frappé (?) » (cas

sujet)
;

pluriel : -a-an-te-e's (= -antes) : ta-ru-up-pa-an-te-ei « les réu-
nis » (cas sujet)

;

Infinitif en -ar.

Adverbes et/ou prépositions ou analogues :

tâk-ku « si » ;
na-as, na-an « et » ;

na-as-ma « ou bien » ;
ntt « or donc, maintenant » ;

-na-ktt

« ou bien », enclitique du type du -ve latin
;

-pe sorte de déic-

tique analogue au -pse latin dans i-pse, ea-pse.

On le voit : si le vocabulaire nous reste en grande partie

obscur, la morphologie est de physionomie indo-européenne

marquée.

Il convient, toutefois, de garder présente à l’esprit l’existence

entre le hétéen et les idiomes caucasiens — (dont la conformité

générale de structure avec le mitannien et l’élamite constitue
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un indice remarquable) — de coïncidences, notamment pho-

nétiques, dont la portée reste à déterminer.

La mêlée des peuples que Strabon 1 signale en Asie Mineure

après la guerre de Troie parait y avoir été un phénomène fort

ancien. Il faut donc se garder de tout système anticipé et savoir

attendre patiemment l’épreuve des faits.

Au hétéen se rattachent, par des liens qu’il est encore difficile

de déterminer scientifiquement, mais dont la réalité parait diffi-

cilement contestable 1
:

les IDIOMES ASIANIQUES CÔTIERS DE L’ASIE MINEURE : cilicim,

cariai, lycien, pisidien, isaurien, lycaonien, cataonien, lydien, mysieii,

gergithe-solyme.

La plupart de ces langues 11e sont plus pour nous que des

noms et nous ignorons jusqu’à quel point ces appellations cor-

respondaient, en ce qui concerne le plus grand nombre d’entre

elles, à une différenciation linguistique effective.

Du cilicien, pisidien, isaurien, lycaonien, cataonien, gergithe-

solyme, il ne reste rien ou, tout au plus, que deux ou trois

gloses isolées dont il y a peu à tirer.

Certaines tendances articulatoires ont, néanmoins, subsisté

sur les anciens terroirs de ces langues, tendances dont l'étude

systématique à travers le grec des inscriptions comporte nombre

d’utiles indications.

Lé carien, un peu moins mal connu, est représenté par d’as-

sez nombreux noms propres du type spécial qui se retrouve dans

toutes les régions adjacentes; par quelques vocables, attestés

presque tous chez Etienne de Byzance 5
;
enfin, par environ quatre-

vingts inscriptions ou graffiti, tous fort courts, dont trois

bilingues égypto-cariens.

-1. Strauon, XIV, C. 678.

2. L’onomastique y est, en effet, d’un type bien spécial et aisément recon-

naissable. Ceci implique en tous cas une aristocratie commune, ce que con-

firment les alliances de famille. Ainsi Pixodaros de Carie épouse la Cappado-

cienne Aphnéis (Stkabom, XIV, c. 657).

5. .41a =: cheval, banda— victoire, soua — tombeau, gela - - roi, etc.
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Ces monuments sont écrits en caractères alphabétiques ana-

logues aux lettres grecques et se rattachent, sans aucun Joute, à

un archétype graphique commun
; mais les valeurs d’un certain

nombre de signes propres au carien ne sont pas encore éta-

blies d’une manière sûre

Le lydien et le lycien sont mieux attestés, bien que par des

inscriptions de date également récente, sans compter des gloses

transmises par les auteurs et lexicographes classiques.

Les principaux textes lydiens sont dus aux fouilles Je YAme-
rican Society for the excavation of Sardis. Un certain nombre
d’entre eux, dont un bilingue araméo-lydien, malheureusement
assez peu clair dans sa partie araméenne, ont été publiés.

D’autres le seront prochainement.

L’on a pu établir la valeur de la plupart des lettres — pour la

plupart identiques aux lettres grecques. Les noms propres ont

permis de déterminer la valeur des signes spéciaux au lydien,

dont trois ou quatre, toutetois, n’ont reçu qu’une expression

phonétique provisoire.

Ce système articulatoire se distingue du grec par l’absence

d occlusives aspirées (y, 0. 7) et par celle de l occlusive labiale

(/O -. Il comporte, en outre, comme le lycien, un certain nombre
de phonèmes nasalisés, de type soit wcaliqite soit sonant, dont

la véritable nature n’est pas encore bien fixée.

Au point de vue morphologique, on remarque l’absence de

signe extérieur de distinction des genres; l’usage de -s et -/-

1. La date des inscriptions cariennes est relativement récente; les plus

anciennes sont contemporaines de Psammétique, soit 667 cnv. av. J.-C.

Comme tous les peuples de la mer, les Carions se sont diffusés sur une grande

étendue, du Pont h la Grèce et à l’Afrique du Nord (> Gibraltar).

2. Voici un spécimen de lydien, suivant la transcription d’E. Littmann,
Santis, p. 54, accompagnée de la traduction dudit. (Les numéros identiques

indiquent le mot à mot suivi :) IL 1-4 : ess (') và(u as (>) Sivamlis (s) Armâv-
lis Ç) ahil bis esù( S) vàiiaà (

6
) buk(7) escai (

s
) uutolac (•>) buk( ,a

) escac(") lah-

risaé (*) fiusùibiit ('>), etc. — Cette () tombe (
J
) [est] de Sivâm (>) fils d’Ar-
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comme éléments casuels et de dérivation; la présence d'une con-

jonction enclitique -c, analogue à l’enclitique étrusque -c. Les’

Croquis indiquant les localités où la présence de monuments dits

« Hétéens » permet de présumer l’usage, à tout le moins comme langue

officielle, de l'un des idiomes usités dans la confédération cappado-

cienne pour la rédaction des actes publics

Les hachures correspondent à la diffusion approximative

des noms asianiqucs en Asie Mineure.

mâv (<) si quelqu'un cette (>) tombe(6
) ou (?) ces(8

) corps (?) (») ou (“) lits

funèbres ('*) (?) détruit f
'

*), etc.).

Les voyelles surmontées du tilde sont nasalisées : la valeur du s et du c reste

douteuse.

Les inscriptions lydiennes actuellement connues datent des v*-ive s. av.

J.-C.

A la place du [>, le lydien comporte une spirante très douce notée /, qui

parait s’ètre approchée plutôt du te que du / proprement dit. C’était, en tous

cas, une labiale fluante.

1. D'après : A. T. Clay. Personal naines of the Cassite period, 1912. —
A. Deimel, Panthéon Babvlonicum, 1914. — P. E. Huiii-r. Die Personenna-

men in den Keilschr. Urkunden aus der Zeit der Kônige von Ur und Nisitt,

1907. — J. Liemjen, Hieroglyphische Xanten, dans Wôrterbuch, 1910. —
Il Raxkk, Parle Babyl. Pers. Nantes, 1905. Continué par Hilprccht. —
\V. Budge, Egypt. Dictonarv, 1920. — Tallqvist, Neubab. Namenbuch. —
Luckf.nbii.1, Am. Journ. Sent. Lang., XXVI. — Suniîwm.l, Klio, 1 9 1

5
-
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monuments publiés ne permettent pas d'avoir une idée claire du
fonctionnement du verbe.

C est tout ce que l’on peut dire de certain pour l’instant.

Du lycien les vestiges épigraphiques, également écrits en
caractères alphabétiques, en partie identiques aux caractères grecs,

en partie différents, sont relativement nombreux. Quelques-uns,
telles les inscriptions de Xanthos. d ’lsindis, de Limyra, sont même
assez étendus. Mais les bilingues helléno-lyciens sont courts ou
mutilés, donc assez peu propices à la reconstitution de la gram-
maire

1

.

Ils ont permis, néanmoins, de reconnaître avec certitude
le sens d’un certain nombre de mots, tels : tideimi = fils

; lada= femme, épouse
;
prhnava = tombe, demeure

; kupa —
caveau, fosse

; ebliine = pronom démonstratif; ehbi = pronom*
possessif de la 3

e
pers. sing.

; U = relatif; tike= pronom indé-
fini

;
brppi = préposition correspondant pour le sens à grec epi

;

se — et, etc.

Le système phonétique du lycien comportait, du moins autant
que 1 écriture le laisse discerner, un minimum de 29 phonèmes
distincts.

Ce système n’était que très imparfaitement superposable au
système articulatoire grec. Cette inadaptabilité réciproque tient en
grande partie au caractère instable (au point de vue hellénique)
de certaines voyelles lyciennes (notamment de IV) ainsi qu’à la

présence en lycien de phonèmes sonnais et nasalisés auxquels
nous avons fait allusion tout à l’heure.

Les flottements qui en sont résultés dans les transcriptions hcl-

1. Les inscriptions lyciennes ne remontent pas au delà du ps. av. J.-C.
\ oici un spécimen de la langue : 77///// Asuie minoris 6 (bilingue gréco-lvcien) :

d'i-ùm- () niata (>) me ()) //<• ( 4
) priinawatlQ) pulenjda (

6

) mullijeseh (?) se (*)

1lapina (9) etc.

ce () monument (
:
) ci (>) [est] du («) maître-dc-maison (s) ApoIIonidés (

6
)

[filsj de Molli sis (?) et (
8
) Laparas (*), etc. (Pour le mot A mot v. Autrax,

Tarkondemos, pp. 129- 159).

Les caractères surmontés du tilde représentent des sons nasalisés.
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léniques nous valent, d’ailleurs, lion nombre d’indications inté-

ressantes sur les procédés propres du lycien.

Les occlusives, notamment les labiales, étaient certainement

assez faibles, particularité qui, en Asie Mineure, ne saurait guère

surprendre. Il semble que cet idiome témoigne également d’une

tendance vers l’harmonie vocalique.

Grâce, surtout, aux noms propres, il a été possible de recon-

stituer les principales modifications désinentieiles du substantif

correspondant à la déclinaison.

L’on a reconnu l’existence de thèmes en -a, en en -h et

en -j(/;) ;
ces finales sont celles du nominatif singulier. Le génitif

est en -ab(è), -//;(«),
-ub pour les trois premiers

;
le datif en -i et

-aye, et -i ou -eye pour les deux premiers; l’accusatif en

ou -a pour le premier, -i ou -iyè (douteux) pour le deuxième;

-sû(hii) pour le quatrième. Les thèmes en -a forment leur pluriel

nominatif en -abi (douteux), datif en -a
;
accusatif en -as (ou

;
ceux en -i en -iyc(a)bi (?) ou -/

; -c ou -iye ; -is (ou -i^) ou

-iyc(a)his (douteux) respectivement.

Le fonctionnement du verbe, par contre, nous échappe à peu

près complètement. L’on peut, cependant, mentionner une dési-

nence verbale -li (3
e pers. sing.) qui revient assez fréquemment

_dans les textes

*
* *

C. — Prolongements méditerranéens

(PARLEES DES ILES; ÉTRUSQUE)

Nous en avons terminé avèc les langues propres de 1 Asie

Mineure ancienne, du moins avec celles parlées dans la péninsule

même. Pour être complets, il 11e nous reste plus que quelques

mots à dire des survivances et prolongements méditerranéens

desdits parlers.

Comme on le sait, ces survivances sont, pour la plupart, très

1. Pn'tnauuU 11’est pas un verbe. Voir Tarkoudemos, ch. ni, pp. 1 30 etsuiv.
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fragmentaires, mais la seule onomastique suffit à démontrer que
l’influence asianique était prépondérante dans ces idiomes. Le
témoignage des lexicographes est également en ce sens. La tradi-

tion historique n’est pas moins formelle.

De ces vestiges linguistiques, le plus important de beaucoup,
tant à raison du nombre que de 1 accès facile et du bon état de
conservation de ses monuments est, sans contredit :

L’étrusq.ue.

Ce n est point ici le lieu d’exposer les raisons de tout ordre :

archéologique, historique, économique, religieux ', linguistique
qui autorisent à considérer comme certaine une affinité entre la

langue de la dodécapole étrusque et celles de la côte d’Asie.
Les difficultés commencent lorsque l’on veut chercher à déter-

mine! la nature et la portée précise de cette affinité, car nos infor-

mations sont encore assez pauvres.

De plus, les conditions politiques prévalant en Méditerranée lors

de la venue, des contingents étrusques en Italie ainsi que la date
présumable (deuxième moitié du 2 e millénaire av. J.-C.) de cette
arrivée incitent à penser que l’étrusque ne pouvait pas ne pas être
une langue des plus adultérées.

Le peu que l’on en sait peut actuellement se résumer en ceci :

atl point Je vue phonétique : absence de vraies sonores et type
spécial d occlusives a occlusion très faible que les alphabets grecs
et italiques rendent indifféremment soit par des douces, soit par
des fortes, soit par des aspirées, des spirantes et — pour les labiales

— p.u la semi-voyelle du même ordre; existence possible d’une
sorte d’apophonie vocalique

1

; tendance [due à l’accent (?)] à

1 abiev iation des formes J et a 1 accumulation des consonnes;
large usage de la prothèse et de l’épenthèse

; tendance à la

1. V. la bibliographie étrusque et lydienne.

2. Comparer p. ex. clan fils
;
pluriel elen-ar. L’on trouve, toutefois, la

forme du sing. clcn (€IF. 446 Cortone) et le génitif déni (CIE 4050 Pérouse).
3. Citons p. ex. des abréviations telles que Achille > A/le

;
Clytemnestre >

Clulwsla
; Alexandre> Ela/santre> Etsntre, etc. La question de l’accent mérite

toutefois quelques réserves.
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nasalisation
1

;
à la diphtongaison ;

obscurcissement des

voyelles.

sons le rapport morphologique : emploi de morphèmes et ou de

suffixes, dont la valeur n’a pu, dans la majorité des cas, être exac-

tement fixée.

L’on constate, néanmoins, des gentilices en -tru, -Ira, -ma,

-ra ,
-la, -sa, -lia

;
etc. ;

en -es, -ns, -o,-in, -sa, -0nr ;
la finale -11a

(et -enna ’) y fait même l'objet d’une prédilection toute particu-

lière; un suffixe -a-/ caractérise les ethniques 4
.

Certaines désinences spéciales servent à exprimer les rapports

dits casuels; ainsi -e se trouve au nominatif singulier d’une caté-

gorie de noms s

;
-er pour un autre groupe ;

-ni pour un troisième ;

lr(ou s)
6 pour un quatrième [noms masculins]

;
pour le féminin,

l’on trouve -a, -i, -ia, -an, -ha {-ta) 1

; ^ (et -\/) a une valeui

multiplicative ;
~(a)r, -(e)r est la désinence du pluriel et

entraîne en certains cas une apophonie de la voyelle du thème ;

le génitif singulier est en -s (ou -s) ;
le datif (?) sing. en -si ;

1. Voir les remarques du CIE, I, p. 59 avec 'cs exemples.

2. Citons des variantes comme Sature ,
Sati na , Sa tremis et Sautarine, Sau-

turinial, Sautri-, Rufi, Rafi et Raufi, Raufe; Claniu et Ctauuiu, etc. L’on trou-

vera bien d’autres exemples dans W. Schulze, Zur Gcsch. lat. Eigemi. Abh.

Gôtting., 1904.

5. Cp. Porstnna . Ravenna, etc., et cp. en Asie Mineure, Elemia, Trebeuna,

etc.

4. Citons par ex. : rum-a y
— Rom-ain. Il existe également un autre

suffixe ethnique -al qui parait se retrouver avec la même valeur dans I îdtome

de l’inscription de Lemuos.

5. Citons par ex. tTydéc, grec Tudeùs—ctr. Tute. Cette désinence parait

avoir été caractéristique de l’étrusque.

6. Ces deux phonèmes représentent deux variétés mal définies de sifflantes

dont l’une prévaut dans l’Étrurie du Nord, l’autre dans celle du Sud, mais qui

permutent constamment dans les inscriptions.

7. Il est possible que ces désinences féminines ne soient pas originelles en

étrusque et soient dues à l'influence des dialectes italiques. Nos plus anciennes

inscriptions étrusques ne paraissent pas pouvoir remonter au delà de 600 av.

J.-C. L’étrusque était encore pratiqué par les haruspices au temps de Julien

l’Apostat (Ammien XXIII, 5) - 560 ap. J.-C., donc réduit à la fonction

d’idiome liturgique. Quant aux inscriptions étrusques, elles s arrêtent vers ie

siècle d'Auguste.



LANGUES DE l’aSIE ANTÉRIEURE ANCIENNE304

un génitif-ablatif sing. en -al
;
un génitif (?) anomal non

expliqué en -mu; à relativement basse date, le génitif en -s(-J)

s’accole un suffixe supplémentaire (probablement analogique)
en -la (ou -isla après un génitif-ablatif en -al), d’où une forme
nouvelle désignée d’ordinaire par le terme genilivns genilivi, d’em-
ploi très fréquent pour les patronymiques.

Les principaux démonstratifs sont mi et cen.

Les noms de nombre sont ma-/ = 1 ;
~al= 2 ;

On = 3 ; bu 0

^4 ;ct — 5; Sa = 6 ; -al/ exprime les dizaines. Ex. : ce-aly= cinquante.

Le verbe, très mal entrevu, comportait, entre autres, une dési-

nence -ce comme indice de la 3
e

pers. sing. d’un temps passé.

Cette désinence, que I on retrouve accolée à des titres de fonc-
tions officielles exercées par des défunts ', prouve l’existence en
étrusque de formes verbales dénominatives du modèle de nos :

solutionner, occasionner, etc.

L’on a pu isoler deux conjonctions enclitiques -c
1

et -///, le

sens exact de cette dernière étant, du reste, douteux.
L étrusque faisait aussi emploi de préfixes dont la valeur

demeure encore inconnue >.

Comme on le voit par cet exposé très succinct, nos connais-
santes giammaticales restent encore réduites. La lente exhumation
et 1 étude méthodique des langues d Asie Mineure permettent,
nonobstant, d entrevoir une epoque relativement prochaine où
ce peuple cessera définitivement de mériter le qualificatif que lui

1. Lx. : {Un/ = fonction officielle mal definie > {ila/ce — « il a exercé
la charge zilakh » ; I on trouve aussi le -ce précédé d’un infixe -nu- : ~il(a)y-
n(u)ce(v. Ivôrte, dans Pqntraxdolfi, p. 150).

2. Cet enclitique se retrouve également en lydien
;
v. Littmann, Sardis,

index. Quant au -ni. il parait avoir sa contre-partie dans l’enclitique (?) héléeu
-nui

; en tous cas, c’est une coïncidence à noter.

5. Il y a peu de bilingues étrusco-latins, et ils sont courts. Les principaux
sont : CIL 5765 Pérouse= CIL XI, 1963 ; CIL 1671 Clusium ~ CIL 2660;
CIL. 57H Arrezzo = CIL 1855 ; CIL XI 6363 Ptsaro, que voici : ..fatius L. F.
Ste. haruspex fulguriator; étrusque : enJules Ir. Ir. netiris tnihni frontac-, à
traduire probablement : L. Cafatius d'entrailles observateur (?) et de lu foudre

(frontn-c) ;
mais le mot à mot n’a pas encore été fourni.
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décernait Denys d’Halicarnasse de peuple dont la langue ne lui

est commune avec aucun antre.

Si nous ne comprenons pas encore son idiome ;
si les bande-

lettes de la momie d Agram ne nous ont pas jusqu ici livre leui

Croquis indiquant l'aire linguistique de l'étrusque en Italie et la

présence d'éléments étrusques dans le voisinage immédiat.

ZGLE - Zur Gcschicbte LaUinisclxr liigamamen, Gôttingue, 1904.

'• 28, 1, t°.
. ,

2. L’aire linguistique propre est indiquée par des hachures croisées ;
aire

d’expansion approximative par des hachures simples; la présence probable

d’éléments diffus par un semis de points. La diffraction des éléments étrusques

a été, en fait, beaucoup plus vaste, mais cette question dépasse notre cadre

actuel.

Les Langues du Monde. 30
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secret
;
si, îles 8.000 inscriptions environ que comportera le Corpus

Inscr. Etruse., nous ne pouvons saisir le sens que des plus courtes

(qui nous valent quelques noms de parenté, tels que clan =
fils, sec (ou sc/) ' = fille, puta = épouse, la utni = affranchi

[fém. lautnita], avil — aetas, ril = année, tiv = lune, usil =
soleil, etc.), l'on peut du moins dire que les fouilles de l’Asie

antérieure et des îles méditerranéennes orientales, en nous

rendant des textes et des monuments ensevelis depuis bien des

siècles, ont fait entrer la glottologic étrusque dans une phase

nouvelle : celle de la philologie comparée. Mais l’on ne saurait trop

insister sur ce fait que nous n’en sommes encore qu’aux tout

premiers débuts -,

Avec l’étrusque, la brève inscription de Lemnos 3 témoigne

d’affinités assez remarquables, surtout en ce qui concerne, semble-

t-il, les noms de nombre. Mais ce document est trop court pour

prêter ici à des conclusions de large portée.

La langue des tablettes Cretoises 4
,

écrites en caractères

hiéroglyphiques plus ou moins cursifs, suivant les époques ou

les scribes, n’a pas encore d’existence linguistique. Il faut attendre

pour cela qu’011 puisse la lire.

Quant aux idiomes encore inconnus retrouvés à Chypre 5 et

1 . L’on trouve aussi sec et Se/ .

2. A l’étrusque, ou, du moins, au même groupe d’idiomes, il y a lieu de rat-

tacher le rhétique, attesté seulement par des noms propres. On trouvera l'es-

sentiel de la bibliographie du rhétique dans le Dictionnaire des antiquités de

Dakkmüeiig et Saglio, sous Etrusques, p. 819, col. 1, notes
;
dans le tome I

des Altitalische Forschungen de Pauli et dans l’ouvrage de G. Pontkandolh
(voir Bibliogtaphie, $ étrusque, à la tin dit présent chapitre).

3. L’essentiel de la bibliographie relative à l’inscription de Lemnos se trouve

dans le livre précité de Pontrandoi.fi

4. Reproduites en partie par Evans, dans ses Scripta Minou, t. I. Londres.

Les plus récentes études sout celles de J.
Suniavall, dans les Acta Academiae

Aboeusis Uumnniora, I, 2 et II, J, 1919 et 1920.

5. Voir J. Vendryes, Inscriptions cypriotes en tangue inconnue (MSL
t. XVIII).
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à Praisos \ ce sont lies épaves insituables, pour l’instant, de

la vaste et complexe civilisation méditerranéenne préhcllénique.

Le sens de ces inscriptions, courtes et mutilées, nous échappe

et il suffit, sans doute, de les avoir mentionnées.

L’on en doit dire autant de la langue que recouvrent les

hiéroglyphes du disque de Phaestos .

*
* *

Comme on le voit, l’histoire des langues examinées dans ce

chapitre — du moins des plus importantes d'entre elles— n’est

que l’un des aspects d’une étude singulièrement plus large et plus

diverse : celle de l’expansion économique, militaire, politique,

religieuse, puis du déclin des peuples qui les ont parlées.

A ce titre, elle se rattache directement a la connaissance

d’époques lointaines, de régions imparfaitement explorées jus-

qu’ici, de groupes ethniques souvent assez mal définis, que leurs

destinées ont, en outre, enchevêtrés au delà de toute expies-

sion J. Tout démontre, néanmoins, qu’ils ont dans leur ensemble

exercé une action décisive sur l’élaboration des grandes civili-

sations classiques, orientales et méditerranéennes, et, par ce

dernier intermédiaire, sur toute la culture ancienne de l’Occi-

dent.

Une grande religion, vaste théosophie de la nature, qui asso-

, D. COMPARETTI, Mus. Uni., II (1888), p. 673 et suiv. Iscriÿoni tli varie

Citlà Cretesi ;
A. J. Evans, J. H. S., vol. XIV, PP . 3 S -1 et suiv. Primitive P,c-

lographs and Scripts from Crete and the Peloponnese ;
R. S. Coxway, il. S. Atb.

(1901-1902), pp. 125-6; et ihid., 1903-4, PP- >' 5
-
7 - L’on pourra se référer

également à VEinkitung de Gercke et Nordex », vol. I, p. M 7 ,
et ;1 H - 1 h -

Bosser r, AUkreta, Berlin, 1921, p. 65-6, ainsi qu'aux Scripta Minoa, I,

d’A. J. Evaxs.

2. Evaxs, Scripta minoa, p. 287. Le dernier article paru sur ce monument

encore indéchiffré, est celui de A. Rom e, The Phaestos disk : ils Cypriote origm

(Transact. of the Roy. Soc. of South Austr., 1919; XLIII). Tant quelle n aura

point été lue, cette inscription n’offre point de prise aux linguistes.

}. C’est pourquoi le croquis donné ne porte pas d’indications de frontières

linguistiques, l'onomastique démontrant des superpositions très complexes.
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ciait les destinées de l’homme et de son groupe au renouveau

annuel de la vitalité et de la fécondité terrestres; une astrologie

développée, une savante doctrine des présages (que les Étrusques

importeront en Italie) avec les sciences d’application qui en

procèdent : astronomie, droit, médecine, navigation au long

cours; des écritures très usitées : la cunéiforme, la cappadocienne

hiéroglyphique et hiératique (= syllabaire cypriote)
; une ten-

dance très marquée vers l’alphabétisme, qui devait se traduire

quelque jour par la constitution d’alphabets
;
une curieuse acti-

vité législative et juridique
;
le dressage du cheval, l’art de la for-

tification et des aménagements maritimes, la construction des

navires, la métallurgie, l’agriculture (des céréales et des légumi-

neuses, et surtout de la vigne), la fabrication et l’usage de l’huile

et du vin; telles sont les principales manifestations de l’activité

propre de l’Asie Mineure.

Ces brèves considérations, d’ordre non exclusivement linguis-

tique, il est vrai — mais la linguistique elle-même n'est que

l’une des formes de l’histoire — aideront peut-être à comprendre

l’extrême complexité des problèmes qui se posent
;

la nature mul-

tiple des rapports ayant uni ces peuples aux habitants des con-

trées environnantes, où se parlaient de tout autres langues
;
les

liens ténus et subtils, réels cependant, qui les relient à des pays

relativement proches, comme la Grèce, l’Egypte, ou déjà plus

éloignés, comme l’Italie et les côtes méditerranéennes; la variété

des influences exercées et subies.

Parmi ces actions et réactions mutuelles, il en est, cependant,

de fondamentales que l’on ne saurait se dispenser de mentionner

en terminant.

L’une est l’absorption permanente et, pour ainsi dire, la pro-

gressive digestion de l’asianisme par le sémitisme, dans toute la

zone qui, lato sensu, s’étend du Sud du Taurus aux premières

pentes de l'Irak.

Cette digestion, cela va sans dire, n’a pas eu lieu sans échanges

réciproq ues nombreux

.

L’on peut affirmer, néanmoins, que, sur cette aire géogra-

phique, tôt ou tard les idiomes de la famille sémitique finissent

par prévaloir.
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Do leur lente revanche contre les éléments allogènes qui les

ont passagèrement entamés, la sémitisation progressive du sumé-

rien, les infiltrations sémitiques en élamite ', le dialecte sémitique

bâtard des tablettes cappadociennes, le complexe, encore mal

Croquis indiquant l'aire linguistique générale des idiomes asianiques

et les zones d'expansion proches.

défini mais comportant en tous cas, une proportion de semi-

tique, désigné jusqu'ici sous le nom d'AMORiTE (ou amorkhéen) :

constituent autant de témoignages irrécusables.

1. Voir G. Hüsixg, Semilische Lebmwrler im Ehimischtn (Beitr. z. Assyr.

5, p. 405-412).

2. Au sujet des Amontes, le dernier ouvrage u ensemble est celui de

A. T. Clay, The Empire oj lhe Amorties, New Haven-Londres. 1

9

1

9 (
V°É ^ ^

des Yale Oriental sériés : researches) ;
il n'utiliser qu’avec précaution. Les Amo-

rites n’ont, jusqu’ici, survécu que par des noms propres qui ne sont, d'ailleurs,

pas tous sémitiques.
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Une autre action non moins incontestable, plus délicate

cependant à déceler, est celle exercée par les parlers asianiques sur

les vocabulaires de l’Égypte, de la Grèce, de l’Italie à la faveur

du négoce et des entreprises coloniales ou militaires des clans

anatoliens et méditerraneerfs

Il ne saurait entrer, dans le cadre de ce bref chapitre, d’exami-

ner, fut-ce sommairement, cet aspect de la question, mais il était

nécessaire d’y faire, à tout le moins, une allusion.

*
* *

Après une période d’expansion que l’on peut situer antérieu-

rement au V e millénaire pour le sumérien et. pour les autres

idiomes, entre q.ooo et 1.500 av. J.-C., ces parlers ont donc
peu à peu reculé devant le sémitique. Puis, vers la moitié du
II

e millénaire, l’influence indo-iranienne se manifeste clairement

par des emprunts théologiques, par des noms de princes, des

contaminations lexicologiques. L’influence indo-européenne

s’accentuera lors de la poussée arméno-phrygienne vers l'Est

et vers le Sud.

La « guerre de Iroie », la fondation de l’Empire perse, l’ex-

pansion du monde hellénique porteront, à leur tour, de nou-
veaux coups à ce qui reste encore des idiomes asianiques.

Ces derniers survivront, cependant, par leurs tendances pho-
nétiques, par d’innombrables vestiges de vocabulaires subsistant

en sémitique, en indo-iranien, en arménien s
, en grec, etc.

1. Voir A. Meu.let, AI. S. t. XV. pp. 161-164; A. Cuny, Rev. îles Et.

aiic., 1910, pp. 154-164 ; C. Autran, Phéniciens, pp. 5-6 et 45-47. A. Meil-
let, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, 2e édit. Paris, 1920, chap. tu

et la Bibliographie, en tête du volume, ainsi que R. Dussaud, Les Civilisations

pre'helleniques, etc., 2>-’ édit. Paris, 1914, pp. 457-442. Voir aussi les diction-

naires étymologiques grecs de Boisacq. et de P. MüLLER (ce dernier, diction-

naire général, mais comportant une partie étymologique excellente) et latin de

A. Walde, 2e édit. Heidelberg, 1910. Pour les mots égéens en égyptien,

voir Autran, Tarkondeiuos, ch. m, § 1.

2. A. Meillet, dans son Esquisse d'une grammaire comparée de l'arménien

classique, Vienne, 1905 (début), a montré comment, par une influence ana-

logue, I action des langues caucasiennes s’est manifestée dans la formation de

la grammaire arménienne.
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Vestiges que notre ignorance nous empêche, malheureusement,

de reconnaître dans la plupart des cas, mais qui, sans aucun doute,

suffisent à rendre en partie raison de la forte proportion de termes

d’origine inconnue que l’on relève dans ces langues.

Avec la conquête d’Alexandre, c en est fait de tout ce vieux

monde.

L’hellénisme vainqueur étend désormais son voile uniforme

sur toute l’Asie Occidentale, du Pont à l'Indus. Arts, costumes,

science, langue officielle, tout devient grec — en apparence, du

moins

Chose infiniment plus grave : ce qui n est pas hellénique passe

pour barbarie, est négligé, méprisé, détruit par cette mode mille

fois plus intolérante que ne l’avait jamais été la monarchie aché-

ménide, si paternelle, au tond.

A cet effacement quasi total des anciennes civilisations indi-

gènes au profit d’une culture envahissante, la linguistique, 1 his-

toire politique, celles de l’art, des religions, de l’esprit humain

doivent d’irréparables pertes que les fouilles entreprises en Ana-

tolie, en Mésopotamie, en Susiane, en Lydie, en Palestine per-

mettront, il faut l'espérer, de réparer en partie.

C. Autran.
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the principal roots in Sumerian and a lis t of the inost important syllabic and voveei
h anstriphom, Paris, 1911. Ouvrage sérieux et bien construit, mais qu’il est

nécessaire de compléter par :

Fudk. Dei.IT7.sch, Grundyige der sumerischen Grammat il;, dans la collection
des Hilfsbücher zur Kunde des Alten Orients (Band 5), Leipzig, 1914.

Les personnes non au courant de la philologie assyrienne pourront avoir
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grammatical, vocabulaire, spécimens de testes), du meme. Leipzig, 9 4 >
L •

H. Meissner, Die Keilschrift, 2' édit., 1922 (collection Gordien, n. 708).

Ces deux ouvrages constituent les études grammaticales d ensemble les plus

récentes. L'on y trouvera tous les éléments, d’une bibliographie plus étendue
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A. Deimel, Voçabularium stimericuin ad textus arcbaicosf Rome, Instit. bibl.

pontif., 1910 ; ,.. ,
.

Fkdr. Delitzsch, Siiinerisches Glossar. Leipzig, > 9’

4

;
se qui >

• *- P

complet, pour le moment, comme manuel lexicographiquc en caractères latins.

Les travaux nombreux de F. Thureau-Daxgin sont fondamentaux.

L’on trouvera dans le Manud bibliographique intitulé Du Assynologte 1914-

1922, publié par F. F. Weidner, Leipzig, Hinrichs, 1922, 1 indication desder-

niers travaux parus jusqu’au 51 juillet 1922 touchant le sumérien.

Mitannien. — Texte :
publié d abord par

:
,

WiNCKLER et Abel, dans les Mittheilungcn ans Jeu oriental. Satnmlungen der

Kgl. Museen in Berlin, Heft 1 (n° 27) ;
ensuite par :

J.
A. Knudzton, dans les Ikihàgeyn Assyriologie,ete.. 1 \ , pp. (en

transcription); . # . . .

La première discussion linguistique d’ensemble, avec essai de traduction

lexique a été donnée par
:

, , „ . ..

L. Messerschmidt, Mitanni-Studien, dans les Mittal.der I onleras. Gesell-

sckaft, 1899, Heft 4; 134 PP- 8°;

Voir également : F. Bore. Die Milannispraelte, M.\ .A.G., 1909. 1-2, qui

parait avoir mieux pénétré que Messerschmidt dans le détail du fonctionne-

ment grammatical.

A. Gustav, Verbiniht ngslinie» *îi'ischen dem Mitannischen, déni hlawtschen

und dem Lykischen (Memnon., Vil, 4, 1915, PP- 228-252).

V. Scheil, Tablettes de Kerkouk, Revue d'Atsyriologie, XV, 2, 1918, pp. <’)-
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| A. Knudzton, O. Weber, F.. Ereling, dans leurs El-Amarna-1 afeln,
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(voirt. 1
, P- 180 et suiv. ;
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Meyer, y édit. Stuttgart et Berlin, t.L 2e moitié. L’Orientalistische Literatur-
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travaux parus.

V. aussi E. F. Weidner, Assyriologie, pp. 122-125.

Cosséen. — Frdr. Delitzsch, Die Spracbe 1 1er Kossder, Leipzig, 18S4,

demeure encore le travail fondamental.
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. pp. 260-

277), témoigne d'un faux point de vue linguistique (systématiquement indo-

européen).
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Orient . Literat. Zlg., IX, 1906, pp. 588 et suiv. ; Beitrâge gttr
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A. T. Clav, Personal mimes Iront cuneiform inscriptions of tbe Cossite period

(Vale Oriental sériés, vol. 1 ), New Haven. Londres, Oxford, 1912, notamment

pp. 56 45, renferme l’essentiel au point de vue de l’onomastique.

G. Hüsixg, dans Memnon, IV, 1910, pp. 24 et suiv., aexpriméà l’égard du

court lexique cosséen-sémitique reproduit par Frdr. Delitzsch des do.utes

qui semblent excessifs.

T. G. Pinches, Jonrn. of tbe Royal Asiatic Society, 1917, p. tôt et suiv.,

complète Delitzsch sur certains points.

Pour les ressemblances entre le peu de cosséen connu et les langues cau-

casiennes, voir F. Bork, O.L.Z., 1911, pp. 472 et suiv.

Aussi E. F. Weidner, Assyriologie, p. 1 88.

Vannique. — Les inscriptions de ce langage ont été réunies par : Jos. San-
dalgian, Ijes inscriptions cunéiformes unirtiques, etc. Venise. Me’kbilaristes, kjoo.

Publication faite sans critique et sous l’influence d’idées préconçues (l’auteur

est arménien). Elle ne dispense donc pas de recourir aux travaux antérieurs

parmi lesquels les principaux sont :

A. H. SayCE, Tbe cuneiform inscriptions of Vau, etc., dans leJourn. of tbe Roy.

asiat. Society, XIV (1882), pp. 377 et suiv., et 732 (résultats tout provisoires);

Belck. Die Keliscbinstele, dans Anatole, 1(1903) ;
Kluge, dans les Mitteil. der

Vorderus. Ges., 1907, fasc. 5 ; Weidner, Assyriologie, p. 178, et la nouvelle

édition des textes : Mark et Orbei.i, Arkheologiceskaja Ekspedicja, 1916. etc.,

Pétrograd, 1922, vni-68 pp., 7 fac-similés, 20 pl.

Élamite. — Les textes anciens ont été publiés par le P. V. Semai, dans

les Mémoires de la Délégation française en Perw publiés sous la direction de

J. de Morgan à partir de 1900 : tonies II, IV, VI, X. Textes élamites-sémi-

tiques; tomes III, V, IX, XI. Textes élamites-atuanites.

F. H. Weissdach, An-aniscbe Inschrijten et Nette Beitrâge, etc., parus dans

les Abhandl. der sâcbs. Gesellscb. der IViss., XII (1891), pp. 115-1 50, et t. XIV

(1894), pp- 729-777, et 5 Pl .; voir aussi Fov, Zeitscbr.J. d. Morg. Ges., 52 et 54.

Les textes en néo-susien se trouvent dans :

F. H.Weissbach, Die Acbàmenideninscbriften gweiter Art (Assyriol. Biblio-

thek, vol. IX). Leipzig, 1890 (texte, transcription, syllabaire, rudiment de

grammaire et lexique, avec introduction et bibliographie)
;

Du même : Die Keilinscbriften der Acbâinenideu (Vorderas. Biblioth.),
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Leipzig, 1911 (transcription et traduction des inscriptions en v. p., él. et

babyl. dos roisachéménides), où l’on trouvera un supplément de bibliographie).

Consulter en outre :

Fror. Dklitzsch, Die Sprache lier Kossâer ;

G. Hüsing, Elamische Studien (M V.A.G., 5, 7), 1898, u° I; seul paru

(monographie de 42 pp. et 1 PL).

Du même : Die einheimisch.il Quetlen %ttr Geschichte ELnns (Assyriol. Bibl.

24, 1), Leipzig, Partie, 1916 ;
très utiles l’un et l’autre tant au point de vue

philologique que bibliographique.

F. Bork, Zur Erklàrung lier ELimischen Briefe (Boitrage zur Assyr., 5, 5.

pp. 401-404); voir aussi sa recension du livre précédent de Hüsing, dans

VOrient. Liter. Zlg., XX (1917), pp. 79-85.

Le plan de travail de la Vorderasiatiscbe Bibliothek (Leipzig) comprend un

volume de Textes èlamiles (vol. 14 projeté), dont la date de publication ainsi

que l’auteur ne peuvent encore être indiqués. — L’on fera bien également de

se référer aux Iranische Eigennnmen in Jeu Achümeniden Inschri/ten de G. Hüsing,

Dissert. 1907; dit même
, v. les articles portant le titre commun de haspisches,

OLZ. XX, pp. 106-109 (sur la déesse Sumaliia) ;
OLZ, XX, pp. 178-181, sur

DURU-Katli-me (étude d'onomast.géogr.) ; pp. 205-209 sur le verbe élamite.

Aussi Weidner, Assyriologie, pp. 178-180, et Cruveiliukr, Principaux

résultats des nouvelles fouilles de Suse, Paris, 1921.

Hétéen.— A. Monuments hiéroglyphiques. Rien ne prouve jusqu’ici que cette

écriture recouvre spécialement du hétéen. L on persiste, néanmoins, à la

désigner par le terme d hiéroglyphes hétéens; pure convention.

Les tentatives de déchiffrement les plus récentes sont celles de :

R. C. Thompson, A new decipherment oj the Hittite hierogiyphics, Oxford,

1915. Pas très convaincant.

A. E. Cowley, The Hittites, Schweich Lectures, 1918. Londres, 1920 ;

mérite beaucoup de réserves, malgré la science et l'ingéniosité de 1 auteur ;

C. Autran, Tarkondemos,réflexions sur quelques éléments graphiques figurant sur

le monument appelé sceau de Tarkondemos, Paris, 1921-1922, est un essai de dis-

cussion critique sur la valeur de deux signes et sur les conséquences histo-

riques et linguistiques eu résultant ; nullement une tentative de lecture.

Cari. Frank, Die sogenannten hettitischeu Hieroglypheninschriften, ein ueuer

Beitrag z.u ihrer Entzifferung, Ahhaudlungen fur die Kunde des Morgenlandes,

XVI, ; (1923)-

Les textes ont été réunis par :

L. Messersciimidt, Corpus inscr. hettiticarum, 4 fasc. 1900-1906, Leipzig.

Le British Muséum a commencé à publier en 1914 un certain nombre de

photographies d’inscriptions dans Carchemish, Part I (D. G. Hogarth).

B. Monuments en écriture cunéiforme.

Frdk. Dklitzsch, Sumerisch-Akkadisch-Hettitische Vokabularfragmente dans

les Abh. der Kgl. preitss. Ak. d. tViss. {Phil. Hist. Classe), 1914, 5 ;
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Deutsche Orient-Gesellschaft : Keilscbriftlexle ans tkgbagkoi
;

Fasc. 1
,
par H. H. Figulla et F. F. Weidner, Leipzig, 1916 ;

Fasc. II, par 11 . H. Figulla, 1916 ;

Fasc. III, par II. H. Figulla et O. Weber, 1919 (i rc moitié)
;

Fasc. IV, par E. Forrer, 1920;

Fasc. V et VI, par Fr. Hro/.xv, 1921.

Die Hogba^kôi-Texte in Uniscbrijt.

I. Band. llinleitung, Die Keihcbrift von Bogha^kôi, par E. Forrer, Leipzig,

1922.

IL Band, Fasc. I. Gescbicbllicke Texte ans don allen Cbatti-Reicb, par

E. Forrer, 1922.

Frédéric Hroznv, Code hittite, ne partie, transcription, traduction française.

Paris, 1922.

Le même auteur prépare la publication d’un traité de même origine relatif

au dressage du cheval.

Pour l’essentiel de la bibliographie, voir :

E. F. Weidner, Assyiiologie, pp. 180-187.

G. Contenau, Éléments de bibliographie hittite, Paris, 1922.

Voir en outre : E. Forrer, Die Inschrijten nnd Sprat lien des Haltischen

Reiches, Ztsch. d. d. Morgenl. Gesellsch. Band I, N'eue Folge, 1922, et. sur la

langue en particulier, Friedrich, Die helhitische Spracbe A la suite, dans le

même recueil.

Hehuig, dans Indogennanisches Jahrlnich, VIII, p. 1 -20.

C. Arriva. Ynggat. Enrdek burnii.

A la série des monuments rédigés en « hétéen » cunéiforme, il y a lieu de

joindre :

i» Un certain nombre de tablettes ou fragments de même type linguistique

récoltés et publiés par E. Chantre (Mission en Cappadoce, Paris, 1898, p. 40

et suiv.)
;
omises par Delitzsch dans sa bibliographie ;

20 Les tablettes d’Arzawa (Collection de Tell el-Amarna) ;
= lettres 3 1 et

52 de la publication de Knudzton, O. Weber et E. Ebeling, Leipzig, 1915

[texte seul en transcription! : édition du texte avec essai de traduction par :

J. A. Knudzton, Die Zieei Ar^awa-Briefe, Leipzig, 1902, avec remarques de

S. Bugge et d’A. Torp. — L’ouvrage de Knudzton, Weber et Ebeling ren-

ferme de nombreuses rectifications à ce travail
;
voir également O. Schrôdek,

Orient. Liter. Ztg., 1915, p. 251 et sq. : Knudzton, ibid., XIX, pp. 135-157

et Schroder, ibid., p. 138.

3° Les tablettes de Yuzgat : A. H. Sayce et T. G. Pixches, Roy. As. Soc.

Mon., vol. XI, Londres, 1907; A. IL Sayce, Journ. of the roy. Asial. Soc.,

1909, pp. 965-980, s’y référé aussi. Liverpool Aimais , 111 (1910), pp. 99-106 ;

Enfin A. H. Sayce, J. R. A. S., 1920, 1, pp. 70-83, dernier essai de traduc-

tion de la plus importante de ces tablettes;

4 ’ Inscription — en caractères araméens — d’Eurdek burnu (près Zend-

schirli). Voir Lidzbarski, Epbemeris, 111
, p. 192.
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Voir aussi H. F. Weidnf.r, Assyriologie, pp. 119-12$.

Pour I’Amorite, ihid., pp. 176-7.

Carien. — La plupart des inscriptions ont été publiées par Sayce dans les

Tnmsacl. Soc. Bibl. Arch. (1893), pp. 112-15.1, 1 PI- ;
Prcc. Soc. Bibl. Arcl/.,

XVII (1895), pp. 39-45 : XXVII (1905), pp. 125-128, 2 PI. ; XXX(t$o8),

p. 28, 1 PI. ;
XXXII (1910), pp. 261-2, 1 PI. F.lles ont été réunies et repu-

bliées avec quelques autres par Sundavall, dans Klio, 1911 (pp. 26 et suiv.,

464 et suiv.). Le reste du matériel carien (gloses et noms propres) a été ras-

semblé, sans grande critique, par G . Meyer, dans les Be^genbcrger Bcilriige,

t. X (1886), pp. 147-202. L’on trouvera quelques indications utiles dans

P. Kretschmer, Eiuleitung in ilic Gcschichtt Jer Griechiscboi Spracl/e
,
Gôttingen,

1896, pp. 576-594, ainsi que dans les premiers volumes de YEiuleitung in

die A IIcrinniswissenscha/! de Gercer et Norden. Voir également G. Dottin,

Anciens peuples de l'Europe, Paris, 1916, pp. 113-116 ; G. Altran, Phéniciens,

pp. 22 et ss. L’auteur a reuni les matériaux nécessaires à un travail d'ensemble

sur la question, à paraître.

Lydien. — On trouvera dans F. Littmann, Sordis, Levde, 1916, des ins-

criptions Ivdiennes découvertes par l’expédition américaine ainsi que 1 essentiel

de la bibliographie. Consulter en outre les ouvrages de Kretschmer et de

Dottin cité pour le carien, ainsi que les périodiques énumérés en tête de la

présente bibliographie. Parmi les derniers articles utiles, signalons celui de

R. Thurneysen, /.mu Lxdischen ,
Kuhns Ztschr. Bd. 50, Janv. 1922.

Lycien. — Inscriptions et bibliographie dans F. Kalinka, Titnh Asitie

Minoris, I, Vienne, 190t. Voir également les ouvrages de Kretschmer et

Dottin, pour les généralités. Les noms propres ont été recueillis par Sond-

ezaii. dans Klio, 1915 (XI Beihcft). L’on pourra aussi consulter Th. Kluge,

die Lykier (der Alte Orient 1910. 11, 2), brochure de vulgarisation de

32 pii., C. AutraN, Tarkondemos, chap. 111, donne quelques détails d’inter-

prétation complémentaires. Voir aussi l’article de H. Pedersen sur les inscrip-

tions lépontiennes dans la revue Philologica
, 1921.

Pour toutes ces langues l’on glanera qà et la dans F. F. W eidner, Assyrio-

logie des informations utiles.

Étrusque. — Tout l'essentiel, comme information et bibliographie se trouve

dans G. Pontrandolfi, Gli Etruschie la loro lingua, Florence, 1909 (traduc-

tion et remise au courant, avec concours des auteurs, des articles de Kôrti :

Etrusker ;
de Thulin : Etrusca disciplina, de Skutsch, Etrnskische Spracbe, parus

dans l’EncycI. de Paui.y-Wissowa. La section consacrée A la langue occupe

les pp. 95-164. Le Katalogder Bibliothek des Kais.-Denlsch. Aichool. Instil.in

Rom, par A. Mao, refait en 1913-1914 (Rome), par F. von Mercklein, ren-
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ferme un supplément bibliographique utile : de même la Topografia storica dell

Etrurfo d'

A

rt-Soi.

A

iti (vol. I, Pise, 1918 ;
II. 1919 ; III, 1915; IV, 1915).

Martello Gino Luigi a publié à Pérouse, 1920, sous le titre : Lingua

etrusca : grannnatica, h'Sh cou traJu^ionc a fronte, glossario, un essai grammati-

cal d’une centaine de pages dont une partie n’apporte que ce que l’on savait

déjà et l’autre demeure très incertaine (les interprétations personnelles de l’au-

teur). Les tentatives d’explication de J. Martha, La langue étrusque, Paris,

1915; du P. Hilaire de Barenton, La langue étrusque, dialecte de l'Ancien

égyptien, Paris, 1920, ne méritent pas d’étre retenues. Pas davantage les

Tusca d'A. Grünwedel, pure fantaisie.

L’ouvrage fondamental reste, Müller-Deecke, Die Etrusker, Stuttgart, 1877.

G. Herbig, qui prépare avec le gracieux concours de B Xogara, une
« synthèse étrusque ». A paraître, donne en tète de son article Etruskisches

Latein dans les Imio-germaniche Forsch., 1916-7 (t. XXXVII), une bibliographie

de sources modernes utiles. Voir aussi G. Pinza, Sloria délia civiltà laliua,

etc., en voie de publication très prochaine. L’on trouvera quelques indications

sur des points de phonétique étrusque ainsi que sur quelques-uns des éléments

constitutifs de ce groupe ethnique dans C. Autran, Tarkantlemos, chap. ni.

Lcs'gloses anciennes ont été .colligées dans l’ouvrage de Pontrandoi.fi
; les

inscriptions sont publiées : n°* 1-4917 dans le t. I. du Corp. inscr. etrusc.,

Leipzig, 1893-1902, par O. A. Danielsson et C. Pauli
; la publication du

t. II (Sect. I, fasc. 1 : 4918-5210; sect. II, fasc. 1 : 8001-8600 parues), assurée

par les soins de O. A. Danielsson, G. Herrig et B. Nogara (1907 et 1912),

est en cours. Les textes de la momie d’Agram ont été publiés pour la pre-

mière fois in-extenso par J. Krall, dans les Mêm. de l'Acad, de Vienne, Phil.-

Hist. Liasse, t. XLI, 3, 1892 (70 pp. et X PI.). L’on eu trouvera de larges

extraits dans J. Martha, Langue étrusque. Voir également G. Herbig, Die
eiruskisebe Leinwandrolle des Agramer National-Museums, Munich, die Akade-
mie, 1 9 1 1 . in-.(°, 4; pp. (Abh. der Kgl. bayer. Alt. der Wiss. Philos, phil.

u. hist. Liasse, XXV, 4).

Le Nttovo saggio sttlla lingua etrusca, etc., du prof. G. Buonamici, Faenza,

1910-191 1 ,
ne comporte encore que la description des caractères externes de la

langue et l’étude de l’alphabet et de la phonétique (I, 1 et 2).

Sur l’ensemble des langues asiatiques et sur leurs rapports possibles soit

entre elles, soit avec les idiomes préclassiques de la Méditerranée, un essai

compact et pas toujours sûr, mais utile, a été fourni par L. Ostir, Bcitrüge

\W alarodischen Spracltwisscuscba/I, vol. I, Vienne et Leipzig, 1921.

L’on trouvera quelques indications éparses dans les périodiques signalés

ci-dessus (articles relatifs soit à l’Asie Mineure asianique, soit aux langues

modernes du Caucase), ainsi que dans E. F. Weidnek, Assyriologie.

Domaine égéen. — G. Glotz, La civilisation égéenne, Paris, 1923

(PP- 4 59-14 3 )-

C. Autran, Introduction à l’étude critique du nom propre grec, Paris, 1923.



LA LANGUE BASQUE

Le basque, appelé eiiskera, etiskara, eskuara, etc. par ceux qui

en font usage, est parlé, pour les quatre cinquièmes environ en

Espagne, et pour un cinquième en France, au Nord et à 1 Ouest des

Pyrénées occidentales, c’est-à-dire dans les provinces de Biscaye,

Alava, Guipûzcoa et Navarre d’une part, dans les arrondisse-

ments de Bayonne et de Mauléon de l’autre. Il n’occupe point la

totalité des divisions administratives qui viennent d’être énu-

mérées : en effet, la partie occidentale de la Biscaye, constituant

à peu près le quart du territoire de la province, n’est pas basque

quant à la langue, de même que les neuf dixièmes de l’Alava, et

plus de la moitié de la Navarre. En France, le domaine de Yeuskera

correspond à peu de chose près aux limites des anciennes

provinces de Labourd, Basse-Navarre et Soûle qui, avec le Béarn,

constituèrent le département des Basses-Pyrénées. En outre, le

basque est encore parlé assez fréquemment en Amérique par

quelques milliers d’« Euskariens» qui, ayant conservé le culte de

leur langue maternelle, ont tonde au delà des mers des associa-

tions, des journaux et des revues basques.

A coiybien peut-on évaluer le nombre des gens qui se servent

de cette langue? Il y a des bilingues, en proportions variées, dans

tous les villages basques : et, dans certains d’entre eux, le total

des bascophones est très intérieur a celui des personnes qui ne se

servent que d’un idiome roman. Il est donc très difficile de

répondre à la question posée. Le prince Louis-I.ucien Bonaparte,

l’auteur qui a le plus minutieusement étudié le problème de la

répartition de Yeuskera, évaluait en 1873 à 660.000 le nombre
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des Basques-espagnols n’ayant pas abandonné la langue de leurs

pères, et à 140.000 celui des Basques-français se trouvant dans

le même cas. Jusqu’à plus ample informé, il convient de s’en

tenir à ces chiffres, sans oublier toutefois que dans la Navarre

transpvrénéenne notamment, Veuskera a sensiblement reculé

depuis 1873.

Ce recul n’a cessé de se produire d'une façon plus ou moins

intense, à toutes les frontières du pays basque, depuis une époque

très ancienne, qu’il est impossible de déterminer. Divers témoi-

gnages, en sus des données de la toponymie, nous permettent

d’affirmer que le basque s’étendait autrefois bien au delà de ses

limites actuelles, surtout en Espagne.

*
* *

Une chose frappe avant tout celui qui veut observer la langue

basque, qu’il la prenne dans sa réalité vivante ou dans les livres,

c’est son extrême diversité dialectale.

Plusieurs auteurs, à diverses époques, se sont occupés de clas-

ser ces dialectes. Nous dirons simplement un mot de la classifi-

cation que le prince L.-L. Bonaparte proposa il y a une cinquan-

taine d’années. Il divisait le basque en trois groupes dialectaux,

cinquante dialectes (plus quatre dialectes littéraires), vingt-cinq

« sous-dialectes » se fragmentant en cinquante « variétés » don-

nant elles-mêmes lieu à une dizaine de « sous-variétés ». C’est

surtout par l’étude du verbe que le Prince parvint à cette conscien-

cieuse classification. Il suffirait peut-être de distinguer deux grands

groupes dialectaux : le biseayen (que l’on pourrait appeler aussi

basque occidental) d’un côté, et de l’autre côté tous les autres

dialectes (guipuzeoan, dialectes de la Haute et de la Basse-Navarre,

labourdin, souletin) (voir planche 7). On pourrait appeler ce

groupe, par opposition au premier, centro-oriental. Nous justi-

fierions cette classification par la considération suivante : on passe

par gradations insensibles d’un parler à l’autre parmi ceux qui

constituent ce groupe, tandis que le saut est brusque lorsqu on

passe du guipuzeoan au biseayen. Ce dernier dialecte se distingue
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en elllt, dans toute une partie de son verbe, par l’emploi d’auxi-

liaires qui lui sont propres, il oit re des particularités qui n appar-

tiennent qu’à lui dans maints détails de la grammaire en plus

grand nombre que les autres dialectes, et enfin son vocabulaire

tranche aussi asseye souvent sur celui de ses congénères.

Les divisions dialectales ne correspondent pas toujours aux

divisions géographiques; par exemple, le biscayen n est pas seu-

lement parlé en Biscaye, mais dans les rares villages de l’Alava

où le basque est encore conservé et enfin dans une partie notable

du Guipuzcoa. Cette dernière province n’est pas exclusivement

guipuzeoane de langue : le haut-navarrais septentrional l’envahit

en effet par le Nord, mais en revanche, le guipuzeoan se parle

dans une partie de la Navarre. De même pour le labourdin, dans

le domaine géographique duquel le bas-navarrais occidental et

même oriental se parle, est en revanche en usage, a peine dillé-

rent, dans presque toute la vallée transpyrénéenne de Baztan. etc.

Il va sans dire d’ailleurs que toutes ces classifications n’ont

qu’une valeur relative, car dans les parlers basques il existe une

énorme quantité de lignes isoglosses indépendantes les unes des

autres.

*
* *

Les noms de lieu sont les plus anciens documents basques

incontestables : on en cite qui remontent au vmc siècle. Les phrases

ne commencent à paraître que beaucoup plus tard, et nous ne

trouvons de textes de quelque étendue qu’à partir du xvi c siècle.

Le premier livre est un recueil de poésies Lingiw Vasconviii pri-

mitif, œuvre d’un prêtre, Dechepare : il fut édité à Bordeaux

en 1 5q 5. Depuis cette époque, la littérature basque se compose

principalement de traductions d’ouvrages religieux. Cependant

on peut y joindre, en très petit nombre, quelques ouvrages

originaux. Mais ce n’est qu’à partir de 1880 environ que ces

derniers devinrent plus nombreux que les traductions. Vers cette

époque, une véritable renaissance basque, plus ou moins liée a

des théories politiques, s’est produite, et aujourd’hui il parait

Les Lougues du Monde. 21
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assez régulièrement des romans, des poèmes, des articles de jour-

naux variés. A cela, il faut joindre la littérature orale, contes et

chansons en grand nombre que l’on recueille depuis quelques

années, et les « pastorales » souletines, pièces de théâtre dont les

sujets, la facture et la technique sont empruntés, dans ce qu’ils

ont d’essentiel, aux mystères français du moyen âge. Signalons

enfin le don, qui se rencontre ailleurs, mais que les Basques pos-

sèdent particulièrement, des improvisations poétiques chantées.

*
* *

Les origines de la langue basque ont préoccupé beaucoup

d’érudits et on n’en est plus à compter les hypothèses souvent

aventureuses auxquelles elles ont donné lieu. La plus sérieuse de

ces hypothèses parait être celle, déjà ancienne, d’après laquelle le

basque serait le dernier vestige de la langue des Ibères, ou d'une

des langues parlées par les Ibères.

L’état linguistique de l’Ibérie nous est fort mal connu. En

dehors de quelques mots et noms de lieu que nous ont transmis

les écrivains grecs et latins, nous avons des médailles et des

inscriptions quelques-unes celtibériennes (de temps en temps on

en découvre de nouvelles). Ces inscriptions et les légendes des

médailles sont écrites dans un alphabet qui ressemble à l’alphabet

phénicien. On les déchiffre de diverses façons: c’est ainsi que la

fameuse lame de plomb de Castellon nous donne un texte qui

a été l’objet de cinq ou six interprétations n’ayant absolument

rien de commun entre elles. Néanmoins, les quelque deux cents

noms de personnes et de divinités qui nous restent de l’aquitain

ont une physionomie nettement basque (voir Luchaire, Ori-

gines linguistiques de l’Aquitaine, Paris, 1879) et il est probable que

Yeuskera actuel descend en ligne directe de ce dialecte ibérien.

Parmi les autres rapprochements qui ont été fafts entre le

basque et divers idiomes, ceux qui signalent des concordances

avec des langues chamito-sémitiques méritent sans doute une cer-

taine considération. D’autre part plusieurs linguistes supposent que

le basque appartiendrait à une grande famille méditerranéenne,

dont feraient partie les langues caucasiques, l’étrusque, etc.
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*
« *

Ce qui frappe dans le système phonétique basque, c’est sa

richesse. Les occlusives sont assez nombreuses, et il y a une

grande variété de spirantes. Parmi celles-ci, on peut citer deux

spirantes prépalatales. On signale aussi, sporadiquement, une

cérébrale d (entre d et r). Les phonèmes dits mouillés y sont fré-

quents. Le système des voyelles est, lui aussi, varié. Les voyelles

nasales ne se rencontrent que dans un ou deux dialectes et le

son de I7t français que dans quelques localités voisines du domaine

gascon et béarnais. Les diphtongues sont nombreuses, mais sont

encore mal étudiées parce que l’étude de la prononciation basque

a été faite pour une trop large part d'après des documents écrits.

L’accent basque est mal connu. Bornons-nous à dire ici que le

souletin est le seul dialecte où certaines syllabes (généralement

les pénultièmes) sont nettement plus intenses que les autres. Le

chant de la phrase est assez différent suivant les dialectes et sou-

vent même suivant les localités.

Les géminations de consonnes sont rares en basque, surtout à

date ancienne.

Voici un spécimen qui donnera quelque idée de l’aspect pho-

nétique du basque. Nous l’extrayons du Nouveau Testament de

Liçanague (1571) : c’est le début bien connu de la parabole de

l’enfant prodigue (Luc XV, 11 et 12). (Nous en modernisons

l’orthographe en nous efforçant de la conformer à la notation

phonétique générale) :

1 1 Halaber erran sesan, Gison ha tek situai hi seine : [s = spi-

rante prépalatale].

12 Eta betarik gastenak erran sieson aitari, Aita, indak onha-

sunetik niri heitsen sailadan parlea. Eta parti sietsen onak.

Le système morphologique du basque est simple et varie seu-

lement dans le détail suivant les dialectes. Au point de vue des

procédés grammaticaux, c’est, avant tout, une langue à suffixation :

le nombre des suffixes dont un mot peut être affecté peut aller
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jusqu’à cinq ou six : exemple (que nous avons entendu de la

bouche d’un enfant de quatre ans) :
ponetekilakoaekin \ponet-(e)kila-

ko-a{jrè)-kin « avec celui qui a le béret « (mot à mot : béret-avec-

de-le-avec). Au point de vue des catégories grammaticales, voici

quelques traits essentiels. Bien que le verbe puisse être affecté des

mêmes suffixes que le nom - au moins dans la plupart des cas

— la distinction du nom et du verbe est très marquée en basque.

Très rarement un nom peut, avec un auxiliaire, constituer un

verbe, mais l’auxiliaire est indispensable pour que le mot en

question ait le sens verbal.

Le sujet de l’intransitif n’a aucune caractéristique, et c’est ce

qui le fait reconnaître, car le -k qui se post-pose au sujet du verbe

transitif n’est qu’un instrumental (l’homme bat 1 enfant se dit en

basque :
par l’homme est battu l’enfant). Il suit de là que le

complément direct du verbe n existe pas. Quant au complément

du nom, il le précède, tantôt avec l’un des suffixes qui indiquent

le génitif, tantôt, quand le sens est suffisamment clair, sans

caractéristique.

Il n’y a qu’une seule déclinaison en basque. Substantif, adjec-

tif, formes verbales, pronom, quelques adverbes même sont sus-

ceptibles de se décliner, ceux-ci au moins partiellement. Le geme

n’existe pas, et il n’est indiqué qu’en un seul cas dans une partie

du verbe, pour indiquer le sexe d’une personne que l’on tutoie :

duk, tu l’as [homme] ! du», tu l’as [femme] !

Le verbe, si on le prend dans l’ensemble des dialectes et chez

les auteurs, comporte une multitude de modes et de temps, mais

dans la bouche des ruraux, il est à ce point de vue moins com-

pliqué. De même pour la multiplicité des formes verbales, que

les grammaires et les auteurs se plaisent à énumérer et quelque-

fois à forger. Normalement, le verbe est périphrastique (je suis

en marche = je marche), mais il y a encore quelques verbes

forts qui représentent l’ancienne conjugaison euskarienne : ils

ne connaissent la périphrase qu’aux temps dits composés.

La syntaxe est très complexe et elle constitue la plus grande

difficulté pour les étrangers qui veulent acquérir la pratique de
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la langue basque, .bien qu elle ait dans une taible mesure subi

l’influence des idiomes romans voisins. Pour en donner une idée,

voici une phrase où l’ordre des éléments est presque toujours

exactement l'inverse de ce qu’il est en français. Si je veux dire :

« le livre que j’ai donné à l’enfant est très beau », voici comment

je m’exprimerai (dial, guipuzeoan) : Atirrari eiium diodan liburua

Hit ederra da. L’analyse en est facile :

atirr-a-(r)i ennui

enfant le à donné

liburu-a liit

livre le très

diod •(</)//

je l’ai de [c.-à-d. que]

ederr-a da

beau le il est

Le vocabulaire basque a été trouvé fort riche par les uns, très

pauvre par les autres. Il nous semble que la vérité se trouve

entre ces deux extrêmes. Il est incontestable que le basque

possède un nombre considérable de mots romans, et quelques

vocables latins, celtiques, germaniques, arabes, etc., et que. tort

souvent, lorsque l’on a à traduire un texte littéraire ou scienti-

lique du français ou de l’espagnol, les mots manquent poui les

rendre en basque. Mais, cela étant, il ne faut pas oubliei qu une

foule de mots euskariens se sont perdus et que quotidiennement

il s’en perd, en très grand nombre. Bien des expressions qu on

lit chez les auteurs anciens, ne sont plus comprises aujourd’hui,

et il est d’observation courante que les vieillards ont un lexique

plus riche que les jeunes. Par ailleurs, le basque possède à un

degré éminent la faculté de former des mots nouveaux, et c est par

dizaines que l'on compte les suffixes de dérivation
;

la compo-

sition est riche aussi. Et il est de fait que beaucoup d auteurs

ont forgé line quantité notable — quelquefois même trop de-

mots nouveaux, qui sont parfaitement compris du vulgaire. 11

faut cependant noter que si le peuple les entend, il n en lait

qu’un usage assez peu fréquent; le prestige de l’espagnol et du

français est tel en eflet, que entre deux expressions, l’une pure-

ment basque (ou le paraissant), qu’elle soit ancienne ou forgée,

et l’autre romanisante, le paysan basque a, le plus souvent, une-

tendance marquée à se servir de la seconde.
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Les mots basques, en général, expriment des notions con-

crètes, mais ce n’est pas à dire, ainsi que des observateurs

sachant médiocrement 1’enskera l’ont soutenu avec véhémence,

que le basque soit impropre à exprimer l’abstrait. Et il se peut

que la sémantique basque réserve, à ce sujet, des surprises.

Georges Lacombk.
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Généralités

On applique le nom Je « langues caucasiques » à toutes les

langues du Caticasequi nesont ni indo-européennes, ni sémitiques,

ni « touraniennes ». Ces langues forment deux grandes familles :

les langues caucasiques septentrionales et les langues caucasiques

méridionales. On suppose souvent une parenté entre ces familles,

mais, comme cette parenté est loin d’être évidente, et comme

elle n’a encore jamais été démontrée d’une manière vraiment

scientifique, on fera mieux de n’employer le terme « langues

caucasiques » que dans un sens géographique et de ne pas réunir

les deux familles en question en un tableau généalogique.

Les langues caucasiques septentrionales sont parlées par un

nombre d’individus qui doit être compris entre i et 2 millions,

làllcs peuvent être subdivisées en deux familles prochement

apparentées l’une à l’autre: les langues tcliilcbènolesghiennes ,
a 1 Hst

et les langues abasgokerkètes
,
à l’Ouest (voir la planche 8).

Toutes ces langues se distinguent au point de vue phonétique

par la richesse de leur consonantisme: on notera surtout la mul-

titude des consonnes labialisées, ainsi que les spirantes et les

affriquées latérales (À, /, //) ', inconnues à toutes les autres

langues de l’Asie Occidentale.

En matière de morphologie, toutes les langues caucasiques

i. Les consonnes définies ici ne figurent pas dans le tableau général de

transcription, non plus que celles définies page 336. Dans le présent chapitre q

sert à noter une occlusive arrière-vélaire sourde (non emphatique); une apos-

trophe (’) après une consonne indique l’occlusion glottale.
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septentrionales s’accordent à distinguer le casas agens (sujet du

verbe transitif), du casas patiens (sujet du verbe intransitif ou

complément direct du verbe transitif) ‘
. On notera encore que

dans toutes ces langues les véritables racines verbales ne consistent

qu’en une seule consonne : les exceptions à cette règle générale

s’expliquent par la fusion d’anciennes racines « monoliteres »

avec certains préfixes, dont la fonction morphologique primitive

était oubliée.

Outre ces traits communs de la phonétique et de la morpho-

logie les langues tchétchénolesghiennes et abasgokerkètes pos-

sèdent aussi beaucoup d’éléments communs dans leurs vocabu-

laires.

Les langues tchétchénolesghiennes

ou caucasiques-orientales.

Situation cl caractéristiques

.

Ces langues occupent le territoire contigu à la mer Caspienne

et limité parleTerek au Nord et le Berbere-tchai au Sud.

Le consonantisme de ces langues est d’une richesse prodigieuse

(Yawar, par ex., possède 43 consonnes), mais les rencontres de

consonnes y sont évitées, à l’exception des combinaisons les

plus simples (liquide -(- consonne, etc.). Le vocalisme, au con-

traire, est assez pauvre. Toutes les langues de cette famille

ont un accent expiratoire, qui dans la plupart des cas est si

faible qu’on le remarque à peine.

Le trait le plus original de la morphologie des langues tché-

tchénolesghiennes consiste en ce que tous les substantifs y sont

répartis entre plusieurs « classes » ou genres grammaticaux,

dont le nombre s’élève parfois jusqu’à six. A part le «masculin »

et le « féminin », ces genres ne se rattachent à aucune catégorie

sémantique déterminée, et si dans certaines langues on remarque

la tendance à rationaliser le système des genres au point de

1. Voir à ce sujet l’article très instructif de M. Schuchardt, Sitftmgsbericbte

lier k. k. IViener Ahidtmie, phit. hist. Kl. 153. 1.
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vuesémantique,la comparaison de ces langues entre elles prouve que

ce n’est qu’une innovation secondaire. Chaque genre est caracté-

risé par une consonne w, v, y, d, r, 1, b ou par deux de ces

consonnes (l’une pour le singulier, 1 autre poui le pluriel).

Ces consonnes, préfixées, infixées ou suffixées à certains mots

(adjectifs, pronoms démonstratifs, verbes, substantifs, noms de

nombre, substantifs au casgénitil ou locatif), établissent 1 accord

en genre et en nombre de ces mots avec les substantifs auxquels

ils se rapportent. Ainsi en axvar où iv caractérise le mascu-

lin et y le féminin, on dit : Vabaugo tS'i « trois hommes »,

mais \‘abaigo tt$u{u « trois femmes », tyran ts'i « vieil homme »,

tyrai tt$ti{u « vieille femme » ;
les verbes s’accordent avec leur

patiens
;
ts'i vix'i^avi^e « montrer un homme », Itsu^u yix'i^ayi^e

« montrer une temme »; les <• loeatits »» (latifs, ablatils) avec

l’objet, dont ils marquent la position dans l’espace ts'i vugo roq ou

« l’homme est dans la chambre », tliu^it yigo roq oi « la temme

est dans la chambre » '.

La flexion nominale et verbale s’opère par des suffixes (ou

désinences), ajoutés à des thèmes diflérents.

Le verbe peut avoir deux thèmes, celui du « duratif » et

celui du « ponctuel », dont la formation varie d’un verbe à

l’autre : hurq’ili (d-, b-) tid^is

1

- (d-, b -) irdljs' (ponct.)

« boire », mais (w-,
r- ,

d-, b-') irq icis' (durât.) - fît’-, d-,

b-) arq'wis ‘ (ponct.) « faire » etc.

Les substantifs peuvent avoir quatre thèmes, — celui du

« patiens » singulier, du « patiens » pluriel, des autres cas du

singulier et des autres cas du pluriel . et la formation de

ces thèmes varie d’un substantif a 1 autre : lak pat. sing. bâtis

« loup » gén. sing. bitrls i-l
.

pat. plur. barts ru
,

gén. plur.

1. Voir à ce sujet A. Dirr, Ueber die Klussen (Geschlecbler) in tien Kniikasi-

scheti Spracben dans les Archives Internationales d bibliographie, X\ III (Leide,

1908), pp. 125 et ss.

2. Il arrive parfois que certains substantifs présentent encore des thèmes sup-

plémentaires pour certains cas du singulier. Ainsi en awar rox' « bois ». est au

génitif rox'i-l et .1 l’ablatif rox'o-sa, tandis que for « lac » qui a le génitif fort-

présente à l’ablatif horiili-sa.
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burlsinii-l, mais d’autre part pat. sing. lag « esclave » gcn. sing.

Itigiinl, pat. plur. lagart', gén. plur. lagartUmdal.

On voit que, pour les verbes comme pour les noms, les diffé-

rents thèmes ne sont liés entre eux que par l’identité des con-
sonnes radicales.

Les pronoms personnels ont une flexion encore plus « irré-

gulière » : liurq ’li pat. ntt « moi » — agens ciali
;
awar pat.

imm « toi » — agens dutsu. Il n’y a que les pronoms démonstra-

tifs, les adjectifs et les noms de nombre qui présentent une
flexion plus ou moins uniforme, sans alternance de thèmes.

Le système de la déclinaison tchétchénolesghienne est richement

détaillé. Outre les cas à valeur relativement abstraite (« casus

agens », « casus patiens », génitif, datif, comitatif, comparatif,

etc.), on y trouve un trèsgrand nombre de cas « locaux » plus cor.

-

crus. La plupart des nuances qui sont traduites dans les langues

indo-européennes par des prépositions sont exprimées dans les

langues tchétchénolesghiennes par des formes casuelles spéciales :

en awar on dit
(bos‘t\t'

) got'ollan « (prendre) de dessous l’arbre »

ou (Jne), rox’it/'eljtoi « (aller) dans la direction du bois ». Le
nombre des cas devient parfois énorme : l’awar par exemple en

possède trente.

Les langues tchétchénolesghiennes ne connaissent point la

distinction fondamentale entre les formes personnelles et les

formes impersonnelles du verbe. Toutes les formes de certains

verbes s accordent en genre et en nombre avec leur patiens.

L’accord en « personne » est inconnu à la plupart des langues

tchétchénolesghiennes
; de véritables désinences personnelles

n’existent que dans deux langues (le lak‘ et le dargwa); deux

autres (1 udi et le t'abasaran) les remplacent par des formes

enclitiques des pronoms personnels correspondants.

Divisions.

Les langues tchétchénolesghiennes peuvent être divisées en huit

groupes 1
:

I. Lis véritables nomimt •Ihniùi sont fort rares dans le Caucase Oriental.
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| .
— Le groupe tchétchène embrasse trois branches :

n) le tchétchène (jia\)tS‘nin miiotV) proprement dit avec ses dialectes

médiocrement étudiés (galgaî, u’nlj, îtskeri, etc.) est répandu dans

les districts Çokrugi') de Grozny, Yédene et Kassav-Yourt de la

« Région du Terek » (
Tcrskaja oblastj);

li) Yingus dans le district de Nazran (dans les environs de Yladi-

kavkaz)

;

c) le t'us ou bats' dans quelques villages du bassin de l’Alazau

supérieur dans le district de Telav (en Géorgie).

Tous ces idiomes se ressemblent de près, lotis les trois

possèdent un système de 6 genres grammaticaux, dont 2

seulement (le masculin et le féminin) coïncident avec des

catégories sémantiques. Chaque substantif présente poui diflé-

rents cas différents thèmes dont la ormation varie selon le

substantif; dans la conjugaison chaque verbe possède au moins

deux thèmes, celui de l’aspect duratit et celui du ponctuel. Hn

tchétchène proprement dit cette hypertrophie de différenciation

morphologique est encore accrue par 1 ellet de certaines lois

phonétiques (contractions, chutes de certaines consonnes inter-

vocaliqtus, influence du vocalisme de la seconde syllabe sui celui

de la première) : ainsi l'ur « sabre » ale génitif Pùiriii, 1 instru-

mental t'üiriiô, le pluriel t'urru's, tandis que sui « cert » présente

le génitif sën, l’instrumental sc et le pluriel sics. Grâce a ces

circonstances, presque chaque nom et une grande partie des

verbes sont « irréguliers », ce qui — en combinaison avec le

système de six genres grammaticaux. — fuit du tchétchène la

langue la plus ditlicile de tous les idiomes caucasiques. C est

pourquoi, peut-être, cette langue ne tend guère à se propager au

delà de ses limites primitives, bien que les Ichétchenes soient le

La plupart des habitants du Daghestan se désignent eux-mêmes comme

« montagnards » ou « habitants de tel ou tel village ». Cette circonstance est

très embarrassante pour le linguiste qui doit établir une nomenclature scien-

tifique, et on se voit souvent forcé de recourir à des procédés plus ou

m ins artificiels. Voir sur cette question A. Dirr, Die heiitigen Wniiien ilei

Kauktisisehen Volker, Petermann's Mitteiluiigen mis JiisIiis Perlhes geogniphischer

Anstalt, 1908, IX, pp. ao| et suiv.
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peuple le plus nombreux du Caucase du Nord (300.000). — Par

son vocabulaire le groupe tchétchène occupe une position

isolée : le nombre de mots tchétchénesqui trouvent des équivalents

exacts dans les autres langues tchétchénolesghiennes est relative-

ment petit.

II. — Le groupe awaroandi embrasse trois branches :

,7) Wiwaroü nia‘arul malts « (langue des montagnes») avec plu-

sieurs parlers locaux est répandu comme langue natale des indigènes

dans les districts de Gounib et d’Avar (dans le Daghestan) ainsi

que dans le Nord du district de Zakataly

1

;

/') les langues de la vallée du bas Koïssou d’Andi — le 'andi

(ou q munit), le bo'/dq‘. le godoberi, le tsamalal, le k'ara l'a, le

a'/aia'K, le qtianada (ou bagulal) et le l’îtidi — dans le district

d’Andi
;

c) les langues du Koïssou d’Andi supérieur (du « Didoet‘i »)

— le dido, le hwarSi, le qaputii — dans le même district -.

Toutes les langues awaroandi, liées entre elles par une

parenté intime, manifestent une tendance à simplifier leur struc-

ture morphologique, tout en conservant leur originalité. Le

nombre des genres grammaticaux est réduit à trois (masculin,

féminin, neutre) dans tous ces idiomes à l’exception du ’andi qui

en possède quatre. Dans la conjugaison, la distinction des aspects

duratif et ponctuel n’existe plus. Dans la déclinaison on

remarque une tendance à éliminer la multiplicité des paradigmes

en remplaçant la flexion nominale par la flexion pronominale,

et en awar, par exemple,
_
presque chaque substantif peut être

décliné d’après le modèle des pronoms démonstratifs.

Au point de vue phonétique les langues de ce groupe se dis-

tinguent par des afl’riquées vêlai res (k‘p et k'if) et parla multiplicité

des consonnes latérales (a, aa, //). — L’awar est la langue

la plus importante de ce groupe : elle sert de « lingua franca»

non seulement aux indigènes du district d’Andi, dont les

1. Voir A. Dirr
,
Die Bevôlkerung des Snhataler Kreists, Pctaumnns Miltei-

lungtn, 1915, VIII (avec carte), pp. 509 et ss.

2. Pour la répartition des langues du bassin du Koïssou d’Andi, v. A. Dirr,

Sprachcnkarte der Gebicle um Millellauf des Andischen Kcissu ( Daghestan ),

Peteriii. Mit!., 1907, X, pp. 25.) et ss.
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langue natales lui ressemblent de près, mais aussi aux habitants

desdistrictsde Kazikoumoukh et de Dargi, où elle entre en con-

currence avec le koumyk (famille turque), la langue de commerce

de tout le Nord-Est du Caucase.

HP pe laid ou kazikoumoukh est parlé avec des variations

dialectales peu importantes dans tout le district de Kazikoumoukh

(Daghestan Central).

Au point de vue phonétique, cette langue est caractérisée par

la pauvreté de son vocalisme et par sa prédilection pour les

consonnes géminées.

Dans la déclinaison on signale la confusion du casus agens avec

le génitif et la distinction sévèrement maintenue des q thèmes

nominaux (2 pour le singulier et 2 pour le pluriel), dont les

types de formation sont très multiples. Le verbe possède des dési-

nences personnelles. Les substantifs se répartissent entre quatre

genres grammaticaux.

IV. — Le groupe dargwa embrasse les idiomes du district de

Dargi et du Nord-Ouest du district Kaïtagotabassaran (Daghestan

Oriental). Les villages de cette région forment des sortes de con-

fédérations appelées dargiva. Les noms de ces dargwa (Aq‘uSa-

dargm ,
Farq'ini-d., Qaba-d. ,

etc.) ne semblent pas toujours

indiquer des unités linguistiques. Les « Dargwines » parlent des

idiomes très semblables, dont seul le quhalii (ou Urb ni; )
semble

occuper une place à part. Le seul idiome dargwa bien étudié

jusqu’à présent est le hurq ili De toutes les langues tchétchéno-

lesghiennes le hurq'ili semble avoir le plus fidèlement conservé la

multiplicité des formations des thèmes d’aspect duratifet ponctuel.

Tout comme lelak‘, le hurq'ili possède desdésinences personnelles

mais, en partie du moins, elles sont issues de pronoms enclitiques.

La déclinaison est simplifiée : les types de formation du pluriel

son: encore assez multiples, mais pour le singulier tous les

substantifs ne présentent qu’un seul paradigme avec des variations

d’origine purement phonétique.

V. — Le groupe samouricii
1 embrasse quatre branches .

1 . Pour la répartition géographique des langues de ce groupe et des trois
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a) les langues du Nord-Est, — le k'iïri(avec ses deux dialectes,

k'&ri proprement dit et aliti) dans la partie orientale du district de

Samour, l’Est du district de Kuri et le Nord du district de Kouba
(gouvernement de Bakou), Vagit!, occupant le courant supé-

rieur du Gulghary-tchaï et de son affluent, le Kourakh-tchaï,

et le t‘abusa ran dans le bassin de Rubastchaï
;

/') les langues du Sud-Est — le bitdtilj et le dgek (baputli ou

qùi), parlés au pied du Chahdagh ainsi que dans quelques vil-

lages au bord de la mer Caspienne
;

c) 1 e /»/’»/ (ou meljid). parlé dans le district de Samourà l’Ouest

du k'üri ;

d) 1cls’aljur — dans le même district, à l’Ouest du riit ul, ainsi

que dans quelques villages du district de -Zakataly '.

Toutes les langues samouriennes tendent à simplifier leur

structure morphologique et phonétique.

A 1 Ouest cette tendance est encore faible : le consonantisme

du rut’ul et du ts’ahur est assez simple, mais la morphologie de

ces langues conserve encore son aspect tchétchénolesghien

(quatre genres grammaticaux, multiplicité des paradigmes,

etc.).

Les langues du Nord-Est présentent une structure morpholo-
gique toute autre. Le t abasaran ne possède que deux genres

« humain » et « non-humain », le k‘üri et l’agul ne distinguent

plus du tout les genres. Le k‘üri s'efforce de combattre un

autre grand inconvénient de la grammaire caucasique-orien-

tale, la multiplicité des paradigmes de la déclinaison nomi-

nale. Il n’a conservé (ainsi que le t'abasaran) qu’un seul type

de formation du pluriel pour tous les substantifs. Le sin-

gulier comporte encore sept types différents de la formation du

thème des cas obliques, mais on remarque une tendance à

rationaliser la répartition des substantifs entre ces types de para-

digmes; ainsi, les substantifs polysyllabiquesformentleur «agens»

groupessuivants(VI, VII, VIII), voir A. Dirr, Karte der kürinischen Spraekgruppe,

Pelenn. Mit!., 1909, II, pp. 1 58 et ss.

1. Voir A. Dirr, Die Hevôlkerung des Stiknhiler Kreises (mil Karte), l'eterm

Mit!., 1915, VIII, pp. 509 ss.
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en -di (pat. d^an&wur « loup » — ag. d{anàmirdî), les mono-

syllabiques désignant des matières les forment en -àdi (pat. rug

« argile » — ag. nthuàdt), ceux qui désignent des animaux les

forment en -ni (pat. font « âne » — ag. laiiirà), etc. Les excep-

tions sont encore nombreuses, mais la tendance générale est bien

marquée et semble continuer encore à exercer son action.

Au point de vue phonétique, le k'iiri est caractérisé par son

accent expiratoire très fort, qui repose le plus souvent sur la

seconde syllabe du mot et exerce une grande influence non

seulement sur les voyelles, mais aussi sur les consonnes.

Les langues samouriennes sont en train de disparaître, cédant le

terrain au turc-azéri (azerbeïdjan). Seul le k‘üri tient encore tète

à cette langue, qui est la « lingua franca » de tout le Caucase

méridional.

VL — L'nrtsi n’est parlé que dans le village Artchi (800 habi-

tants) sur la frontière sud-ouest du district de Kazikoumoukh au

bord de la rivière Khotar (affluent du Koïssou de Kazikoumoukh).

Malgré leur nombre fort restreint, les habitants de ce village ont

réussi, grâce à leur situation isolée et à une endogamie sévère, a

conserver leur langue maternelle. L’influence de l’awar d’une

part et du lak‘ de l’autre se fait sentir, il est vrai
;

l’artsi reste

néanmoins un idiome indépendant ne faisant partie d’aucun autre

groupe de langues tchétchénolesghiennes. Très archaïque sous

beaucoup de rapports, cette langue est d’une grande importance

pour la grammaire comparée des langues tchétchénolesghiennes.

VII. — L’ttdi n’est parlé que dans deux villages (Niche et

Vartachène) du district de Noukha (gouv. Elisavetpol). Les

« oudines » sont chrétiens (arméno-grégoriens). Le vocabulaire

de leur langue— à part les éléments arméniens assez nombreux

— ressemble beaucoup à celui des langues samouriennes. Mais

la phonétique et la morphologie ne permettent pas de classer Yudi

parmi ces langues.

L’ndi ne distingue plus les genres grammaticaux et les aspects

duratif et ponctuel. Le verbe possède des désinences personnelles

qui ne sont que des formes enclitiques des pronoms correspon-

dants. Dans la déclinaison on notera l’existence d’un accusatif

différent du paliens et de Yagens.
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VIII. — Le (jinahtg, parlé dans un seul village du même nom
au pied de Chahdagh n’est pas encore suffisamment étudié. Tout

ce qu’on connaît de cette langue est une petite liste de mots, qui

permet d’affirmer que c’est une langue indépendante, ne faisant

partie d’aucun autre groupe des langues tchetchénolesghiennes.

Langues abasgokerkètes ou caucasiques occidentales.

Caractéristiques.

Les langues abasgokerkètes (ou caucasiques occidentales) sont

caractérisées au point de vue phonétique par la multiplicité des

groupes de consonnes. Ce trait distingue ces langues de leurs sœurs

du Caucase oriental, qui, on l’a vu, n’admettent que les groupes

de consonnes les plus simples. On notera dans les langues abas-

gokerkètes des chuintantes et des demi-chuintantes labialisées

(j
!v

, s
u

,
etc.), presque inconnues aux languestchétchénolesghiennes

(à l’exception du t'abasaran). L’abkhaz et l’oubykh possèdent des

vibrantes labiales (sonore s et sourde r), pareilles aux sons que

produisent les cochers pour arrêter les chevaux : abkh. p/

« champ», oub yk hv///c « cou ».

L’abkhaz n’a paS de déclinaison
; l’oubykh et l’adyghé ne dis-

tinguent que deux cas, dont l’un sert de « patiens » et l’autre

à la lois d’« agens » et d’« obliquus » (génitif, datif, locatif,

ablatif) : ces faits sont en contraste profond avec l’exubérance de

la déclinaison tchétchénolesghienne. Toutes les langues abasgoker-

kètes possèdent un article défini, inconnu aux langues caucasiques

orientales. La notion des genres grammaticaux est étrangère aux

langues abasgokerkètes, maisil va une série de faits qui prouvent

qu’il n’en a pas toujours été ainsi : l’abkhaz, par exemple, a deux

préfixes personnels de la troisième personne, l’un pour les

« êtres humains », l’autre pour les « non-humains », etc.

Un des traits les plus originaux de la morphologie abasgoker-

kète sont les « préfixes personnels ». Ces préfixes, qui renferment

toujours la consonne radicale du pronom personnel correspon-

dant, sont préposés aux substantifs pour indiquer la possession,
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et aux formes verbales pour indiquer l’agens, le patiens et le

complément indirect. Ainsi, en circassien, où s) veut dire

« moi » et w3 — « toi », on dit : j
wüi% « femme », si-f

wia%
« ma femme », wi-{wüi^ « ta femme », we-s-t ‘yn « je te donne-

rai », etc.

Un autre trait caractéristique est la prédilection de ces

langues pour les mots composés, qui expriment parfois les

notions les plus simples
: p. ex. qabardi ga-k'c « barbe •> (=

« queue de la bouche
3 »), na-p‘e « visage » (= « œil et nez »),

m’-p‘s « larme » (= « eau de l’œil »), etc.

Divisions.

La famille abasgokerkète comprend troisgroupes linguistiques .

I. — L’adygbc (adyge-yalnp), qui se partage en deux branches :

a) le qabardi (^qeberdci-yabgi) ou « hautadyghé », principalement

dans le district de Naltchik (rég. du Terek)
;

b) \c " basadyghé » ,(Jc yax o-aby) ou circassien (tcherkesse), parlé

jadis dans toute la steppe au Sud du Kouban, à partir de la

Tiberda jusqu’à la mer Noire, et sur le bord de la mer entre

l’embouchure du Kouban et la rivière Chakhé, et comprenant

deux groupes de parlers, celui de la steppe (dialectes ab^ax'o,

b^ednljw
,

etc.), et celui du littoral (dial. synp‘sxg, net
1

bu

-

qwadty, balc'uls
w

')
;

la plupart des Circassiens ayant émigré en

Turquie après la conquête du Caucase par les Russes, il ne reste

maintenant au Caucase qu’une vingtaine de villages circassiens

dans la région du Kouban (distr. Batalpachinsk, Laba, Maïkop)

et dans le district de Touapsé (gouv. de la Mer Noire).

Les deux branches de l’adyghé sont très proches l’une de l’autre,

et l’« advghé commun » se laisse facilement reconstruire. La

phonétique de l’adyghé est moins bizarre que celle des autres

langues abasgokerkètes. En morphologie on notera l’article post-

posé -r (qab. yak'e <> barbe », gak'er « la barbe ») et les verbes

composés de deux racines verbales (qab. nesiu « arriver », ^rn

« courir » — ne{esin « accourir, arriver en courant », etc.).

IL — L'oubykb (a-xob) avec ses deux dialectes (sase et vardane)
Iss Longues du Momie. 22
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occupait jadis le bord de la Mer Noire entre les rivières Cliakhe

et Chatché. Après la conquête russe tous les oubykh émigrèrent

en Turquie. Leur langue, très peu connue, semble être un inter-

médiaire entre le circassien et l’abkhaz. Elle a subi une très forte

influence circassienne d'abord, turque ensuite. A l’heure qu’il

est, la plupart des oubykh en Asie Mineure ont complètement

oublié leur langue et ne parlent que le turc.

III. — L’abkha^, comportant plusieurs dialectes, dont les rap-

ports mutuels ne sont pas encore suffisamment étudiés, est parlé

sur le bord de la Mer Noire entre les rivières Chatché et Ingur

et dans le hinterland de cette région, ainsi que dans quelques

villages épars sur les bords du Koubanetdu Kouma (district Batal-

pachinsk).

Au point de vue phonétique c’est bien la langue la plus

difficile et la moins harmonieuse de tout le Caucase. Sa mor-

phologie est caractérisée par l’absence de déclinaison et par l’in-

corporation de certains substantifs dans le corps des verbes : t's’y

« bouche », — racine verbale ts' « mettre » — il-ls a-s-ls’-ueit‘

« je (-s-) lui (-/-) le (-/-) mets dans la bouche » (-««/* = dési-

nence du présent).

Écriture et littérature

Les indigènes du Caucase Septentrional étant musulmans pour

la plupart, quelques-uns d’entre eux ont essayé d’écrire leurs

langues natales en se servant de l’alphabet arabe. Mais, ce dernier

n’étant pas approprié à la richesse du consonantisme caucasique,

toutes ces tentativesdurent échouer. Il en fut de même pour les

tentatives de quelques tribus chrétiennes (les Abkhaz, lesUdi,

les 'Pus) qui essayèrent d’adapter à leurs langues les alphabets

géorgiens ou arméniens. Le gouvernement russe essaya vaine-

ment à plusieurs reprises de donner, surtout aux montagnards du

Daghestan, un alphabet phonétique, reposant sur l’alphabet russe,

avec certaines modifications : on se heurta à la résistance du

clergé musulman, qui soupçonnait toujours des tentatives de

russification ou de christianisation. C’est ainsi qu’aucune des
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langues caucasiques septentrionales ne possède ni écriture natio-

nale ni littérature écrite.

Histoire de l’étude des langues caucasiques septentrionales.

11 n’existe pas jusqu'à présent de grammaire comparée des

langues caucasiques septentrionales qui soit à la hauteur des exi-

gences de la méthode scientifique '. Par conséquent, toutes les

spéculations étymologiques et en partie glottogoniques sur ces

langues entreprises par certains savants (Winkler, Hork, Gleye.

Marr, Trombetti, etc.) sont prématurées et manquent de base

scientifique. On aura soin de s’en méfier.

Les ouvrages purement descriptifs ne sont pas tous de valeur

égale. Ainsi les travaux de Klaproth (Reisc in dent 1Kaukasus

,

1812-1814, Tableau historique. . .du Caucase, 1827) et de

Erkert (Die Sprachen des KauJtasischen Staminés, Wien. 1895)
sont pleins de fautes et ne peuvent qu’induire en erreur celui qui

voudra les consulter.

Pour les langues tchétchénolesghiennes on ne peut recom-

mander que les grammaires du baron P. Uslar, A. Scliief-

ner et A. Dirr. — Les cinq grammaires du baron Uslar

parurent d’abord traduites en allemand par A. Schiefner. Ce
n’est qu après la mort du baron Uslar que le texte original de

ses ouvrages fut publié à Tifiis par la Direction de l’Instruction

Publique du Caucase sou's le titre Etnografija Kavhaga, vol.

II, Tietienskij jagjk, 1888 (= A. Schiefner, Bericht liber

Baron P. K. Uslars tschelschengische Sludien, Saint-Pétersbourg,

1 867) ;
vol. III, Avarskij ja~yk, 1889 (= A. Schiefner, Bericht...

atuarische Sludien, 1872) ;
vol. IY, Lakskij jaçyk, 1890

(
= A. Schiefner, Bericht... kasihtmükische Sludien, 1866);

vol. V, Cbjttrkilinskij jaiyk, 1892 (=A. Schiefner, Bericht..,

htirkanische Sludien, 1871) ; vol. VI, Kjnrinskij ja\yk, 1S96

(= A. Schiefner, Bericht ... kürinische Sludien, 1873). Toutes
ces grammaires sont suivies de textes et de dictionnaires. Leur

1. Voir Bulletin de lu Société de Linguistique, t. XXIII, pp. 1S4 et ss.
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, seul côté faible est la description et la transcription des pho-

nèmes caucasiques. Ne possédant pas l’érudition linguistique

nécessaire, le baron Uslar n’a pas su se servir de la transcription

phonétique proposée par l’Académie de Saint-Pétersbourg : ainsi,

par exemple, il transcrit les explosives aspirées !‘, p‘ par des lettres

qui doivent indiquer des inaspirées, et les explosives à occlusion

glottale /’, p\ k' par des lettres indiquant des aspirées, etc. Ce n’est

qu’aprèsune analyse critique très attentive qu’on parvient à déchif-

frer cette transcription et à déterminer la valeur véritable des pho-

nèmesqu’elle représente Les remarques sur la phonétique du k‘ i'iri

et du dargwi qui accompagnent les textes k‘üri du prince Lio-

nidze et de B. Soultanof et les textes « tsoudakars » (= dargwi )

de B. Dalgat
( Sbornik materialov cllja opisanija mèstuostej i ple-

men Kavka^a, v. XIV) viennent en aide à cette analyse.

Parmi les ouvrages de A. Schiefner, les Awarischi Texte (St.

Ptb., 1873) sont écrits dans la même transcription que les textes

de la grammaire awar du baron Uslar. Le Versucb liber die

Spracbe der Uden (1863) et le Versucb iiber die Tbuscb-Spracbe

(1836) présentent une transcription plus exacte, quoique dans

ces deux ouvrages A. Schiefner se trouve sous l’influence de

ses informeurs arméniens et géorgiens, qui ne sentent pas —
on le sait — la différence entre t et /' ou entre ts et ts‘. C’est à

cette influence aussi qu’il faut attribuer le fait que les diction-

naires qui accompagnent ces deux ouvrages contiennent une

fouie de mots arméniens et géorgiens, qui sans doute n'existent

pas dans le langage familier des Udis et des Tc
us.

Tous ces défauts n’existent pas dans les remarquables gram-

maires de M. A. Dtrr: i. — Udinskaja grammatika (
Sbornik

materialovdljuopisanijet mèstnostej iplemeu Kavkaga, XXXIII, 1904);

2. — Grammalitseskij otierh tabasaranskago ja^yka (Ibid., XXXV,
1903) ; 3. — Kratkij grammalils. ol'serk andijskago ja^yka

(Ibid., XXXVI, 1906); 4. — Aguljskij jyiyk (Ibid., XXXVII,

Ï907) ; 5
— ArtSinsk. ja^ykij (Ibid., XXXIX, 1908); 6 —

1. Cette analyse critique ayant été- produite par l’auteur du présent chapitre,

tous les mots caucasiques cités ci-dessus sont écrits non dans la transcription

d’Uslar, tuais dans une transcription plus exacte. Voir l’article cité à la note de

la page précédente.
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Materialy Alja igittscnija jaçykov i narètfij ando-didojshoj gntppv

(Ibid., XL, 1909) ; 7 — Rululjskij jn^ylc (Ibid., XLII, 1912) ;

8 — Caclmrskij jttÿyk (Ibid., XLIII, 1913). Toutes ces huit

grammaires, suivies de textes et de dictionnaires, peuvent être

recommandées sans aucune réserve. Les pp. 157-167 de la

grammaire de Yagui (Sbornik ,
XXXVII, 1907) contiennent une

liste de mots des langues du Daghestan méridional, que M. Dirr

réunit sous le nom de « langues kurines » (langues samou rien nés,

udi, artsi et hinalug)
: pour le dzek, le buduh et le hinalug c’est

tout ce qu’on possède de positif jusqu'à présent.

Parmi les langues abasgokerkètes il n’y a que le qabardi qui

se prête aux études scientifiques grâce aux nombreuses publica-

tions de MM. L. Lopatinski et P.Tambiev. La grammaire qabardi,

rédigée par Lopatinski et publiée dans le Sbornik nutlerialov, etc.,

XII (1891), laisse beaucoup à désirerau point de vuescientifique;

les commentaires, qui accompagnent les textes qabardis publiés

par Lopatinski et Tambiev dans différents volumes du même
Sbornik matcrialov

, sont pleins d’erreurs importantes. Mais les

textes eux-mêmes sont bons et on *peut en dire autant du dic-

tionnaire russe-qabardi qui suit la grammaire de Lopatinski '.

Pour le circassien on ne possède à vrai dire que le livre de

M. Lulié, Slovarj russko-tierkesskij r kratkoj grawinatikoj, Odessa

1846, dont l’auteur s’est proposé la tâche inexécutable de rendre

les phénomènes multiples du circassien par les lettres de l’alpha-

bet russe sans recourir à des signes supplémentaires, et de traiter

la morphologie très originale de cette langue dans les termes

de la grammaire scolaire russe. Les textes soi-disant « circas-

siens », publiés par M. P. Tambiev (Qabardi de naissance)

dans divers volumes du Sbornik nialerialov, ne donnent aucune

idée de la langue circassienne : ils sont rédigés en partie en

1 . Le « Kabard nyelv-tdj » de M. Balint ne fait que reproduire en hongrois

la grammaire de Lopatinski. Quant au « Dictionarium kabardico-hungaro-

latinunt », du même auteur, c’est un livre dont on aura soin de ne pas faire

usage : les erreurs de M. Lopatinski y sont encore renforcées par les théories de

M. Balim, qui niela parenté du hongrois avec les langues finno-ougriennes et

réunit en un seul groupe le hongrois, le qabardi et . .

.

le japonais (!).
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qabardi pur, en partie en une sorte de jargon circassien-qabardi,

comparable au « français » des guides italiens
;
les vrais Circas-

siens ne les comprennent pas
;
l’auteur du présent chapitre a eu

l’occasion de s’en convaincre personnellement

Pour l’oubykh on ne possède jusqu’à présent que quelques

notices du baron P. Uslar (Etnografia Kavka^a, I, 1887) et un

court compte rendu de M. A. Dirr (imprimés dans les Aufsàt^e

inr Kultur- und Sprachgeschichte, Ernst Kuhn %um 70 Geburtstag

7. IL i<)i6 gewidniel, pp. 413-419) ;
il est permis d’espérer que

cet éminent caucasologue, qui a étudié l’oubykh sur place (dans

les environs d’Jzmid en Asie Mineure), ne tardera pas à publier

in-extenso ses études sur cette langue presque disparue.

L’abkhaza été traité par le baron P. Uslar ( Etnogr. Kavk. I :

Abcha^skij ja^yke, 1887 = A. Schiefner, Bericbt iibcr Baron P.

Uslars abcbasiscbe SIndien, 1863), mais fort superficiellement.

M. Marr a promis de publier une nouvelle grammaire de cette

langue, et il /aut espérer que les théories linguistiques un peu

extravagantes de cet éminent caucasologue ne l’empêcheront pas

d’en donner un tableau exact et objectif.

Prince N. Troubetzkoy.

1. Toutes les données sur le circassicn que renferme le présent chapitre sont

tirées des travaux de son auteur consacrés à cette langue, travaux qui jusqu’à

présent n'ont pu être publiés.
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Quatre langues parlées au Sud du Caucase forment un groupe

défini, qu’on peut nommer k art vêlien, d’après le nom indigène

du principal idiome du groupe, le géorgien : le géorgien (en

russe gradin), le mingrêlien, le svane et le laçe. Ces quatre

langues représentent une même langue commune. Toutefois

le laze et surtout le svane sont bien différents du géorgien.

Les Grecs nommaient Ibères la population de la région où

se parlent ces langues, et les Arméniens la nomment Virk',

ce qui est le même mot
;
car le v arménien peut représenter

un ancien b intervocalique, et / un ancien ?.

Le nombre des sujets parlant ces langues est d’environ un

million et demi. Il s’agit sans doute de la survivance d’une popu-

lation autrefois plus étendue. En particulier le laze, qui est

parlé par un petit nombre de musulmans sur la partie sud-est

de la côte de la mer Noire, de Batum à Platann, n’est évi-

demment que le débris d’un groupe qui a dû avoir plus d’im-

portance.

Les Géorgiens sont les seuls à posséder une langue écrite. 11

y a, depuis le Xe siècle ap. J.-C. au moins, une littérature chré-

tienne, composée en une langue fixée. Il y a un alphabet propre

au géorgien, formé comme l’alphabet arménien de 1 alphabet

grec, mais avec addition d’autant de signes qu’il est nécessaire

pour donner à chacun des phonèmes du géorgien une nota-

tion propre.

Comme l’arménien, le géorgien a trois séries d occlusives,

une série sourde, soit /, une série sourde aspirée, soit / ,
et une

série sonore, soit d. Et ces trois séries existent non seulement

pour les gutturales, les dentales et les labiales, mais aussi pour
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les mi-occlusives, du type sifflant, comme c (ts), ou du type

chuintant' comme c (/<f). De plus, le géorgien a une laryngale

qui se note en transcription par q. Les voyelles sont les voyelles

les plus usuelles rt, e, /, o, », sans indication de nuances. Cest le

consonantisme qui donne à ces langues leur caractère phoné-

tique propre.

Les caractéristiques morphologiques sont nombreuses et variées.

L’élément radical peut être entouré à la lois de préfixes et de

suffixes. Le verbe est distingué du nom par des atfixes nets.

On aura une idée du fonctionnement des affixes par la com-
paraison de k'art vel-i « Géorgien » et du dérivé sa-k arl vel-o

« Géorgie ».

La forme même du nom sert à la fois de cas sujet et de com-
plément direct. La seule forme casuelle qui s’oppose à cette

forme principale du nom est celle d'un cas complément du
nom caractérisé par -i (voir Reby, M S L, XVIII, p. 219 et

suiv.).

Le verbe admet deux types, dont l’un appelle une forme de

cas-sujet pourvue d’un suffixe, et semble n’être pas proprement

transitif.

En ce qui concerne la structure générale, le caucasique

méridional est intermédiaire entre le type flexionnel indo-euro-

péen et le type turc ou finno-ougrien à caractéristiques toutes

autonomes. La flexion verbale est très complexe. Pour la forme

du nom, les caractéristiques casuelles sont les mêmes au plu-

riel qu’au singulier, ainsi iiuiina « père », génitif tuamisÇa)
;

plur.

mamcbi, génitif mamebis(a), etc. Mais il y a deux types de for-

mation du pluriel des noms.

A. Meillet.

INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES

Le petit exposé de Ftnck, Die Haupttypen des Spracbbatts, p. 132-146, per-

mettra de pénétrer plus avant dans la structure du géorgien. La grammaire la

plus recommandable est : A. Dirr. Tbeoretiscb-praktiscbe Gramiiuttik der georgi-

seben Sprnche (Vienne, collection Hartleben). Le dictionnaire géorgien à con-

sulter est celui de Tehubinov, où les mots géorgiens sont interprétés par le

russe et le français.
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La famille dravidienne.

Des trois groupes de langues actuellement parlées dans l’Inde,

l’un, l’indo-aryen, une forme de l’indo-européen, est certainement

d’origine étrangère; l’autre, le mundâ, s apparente à un groupe

indochinois ;
seul le dravidien, qui est confiné dans l’Inde, et

presque entièrement dans l’Inde péninsulaire, a une existence

indépendante, et toutes les tentatives faites jusqu’ici pour le

rattacher à un autre groupe, soit dans 1 Inde, soit hors de 1 Inde,

sont restées vaines.

L’aspect de la carte (v. la planche 9) et les vraisemblances histo-

riques permettent d imaginer que le dravidien occupait jadis un ter-

ritoire plus vaste. Le fait le plus frappant est la position dubrahui,

isolé en plein Beloutchistan. Le brahui s’apparente plus particu-

lièrement aux langues septentrionales de la famille dravidienne
;

mais a-t-il été transporté au Beloutchistan par des émigrants de

l’Inde centrale, de la même façon que le kurukh qui se parle

aujourd’hui au Chota-Nagpour ? ou bien au contraire, s’auto-

risant des moeurs actuellement sédentaires des Brahui, et du tait

que l’indo-aryen 11’est pas indigène dans l Inde, faut-il combler

par la pensée l’énorme intervalle entre le Dekhan et le Belout-

chistan, et admettre que jadis le dravidien se parlait dans toute

' l’Inde occidentale ? Questions impossibles à résoudre actuel-

lement. Ce qui est sûr, c’est que le dravidien recule devant 1 indo-

arven sous nos yeux mêmes, hn effet, là où de grandes langues

s’affrontent, comme le marathe (indo-aryen) et le canara (dravi-

dien), on constate simplement sur la frontière commune des
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influences réciproques dans le détail. Mais les langues moins civi-
lisées sont aussi moins résistantes. Ainsi le groupe kurukh-malto,
qui par ailleurs semble (ainsi que le télougou) empiéter sur le

mundà, a emprunté des mots et jusqu’à des éléments gramma-
ticaux a 1 indo-aryen. Le cas le plus frappant est celui du gondi,
dont le tei i i toi re n est qu un ensemble d ilôts : ce parler doit
lutter non seulement contre le télougou qui lui est apparenté,
mais en outre contre diverses langues aryennes

;
et les statistiques

attestent que de 1891 à 1901 le nombre des sujets parlant cette
langue était descendu de 1.300.000 a 1. 100. 000.

*
* *

Les langues dravidiennes sont parlées par près de 63 millions
d individus, c’est-à-dire environ le cinquième de la population
totale de l’Inde. Parmi ces langues, le groupe de l’Inde centrale
et le brahui sont des parlers dispersés, appartenant à des popu-
lations relativement peu civilisées

; les langues de la péninsule
au contraire, télougou, canara, tamoul et malayalam, occupent
une aiie cohérente et ont un passé de culture qui remonte assez
haut.

Le tamoul
,

qui est la plus connue d’entre elles, est parlé par
plus de iis millions d hommes dans la plaine qui s’étend entre
les Ghat orientaux et la côte du Coromandel, de Madras au cap
Comorin (les territoires de Pondichéry et Karikalsont inclus dans
ce domaine), et dans la plaine septentrionale de l’île de Ceylan

;

les émigrants le transportent aussi dans les usines de Birmanie,
les bazars d Indochine et jusque dans les plantations des îles Fidji
ou de 1 Afrique australe. On doit annexer au tamoul le malayalam,
qui est parlé par 6 à 7 millions d’hommes sur la côte du Malabar,
du cap Comorin jusqu’à Cassergode (Kasargodu) [Mahé est sur
cette côte]. Le malayalam est un dialecte du tamoul qui s’en
est détaché tard, et quon distingue du tamoul parce qu’il a une
littérature propre, depuis le sur' siècle au plus tôt.

La littérature tamoule est la plus ancienne et la plus riche des
littératures dravidiennes, et même de toutes les littératures de
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l’Inde, sauf la sanskrite. Les origines en sont légendaires, et l'an-

cienneté des œuvres qu’on possède, fort discutée. L'un des plus

anciens textes est une grammaire, le Tolkàppiyam ou “ ancien

poème”, où il est lait allusion à un alphabet probablement pos-

térieur au iv e siècle de notre ère
;
mais ce livre suppose une litté-

rature antérieure, dont il fournit quelques extraits. Née sous la

dépendance de la littérature sanskrite, la littérature tamoule

contient cependant des oeuvres d’une beauté originale, et en parti-

culier une poésie gnomique raffinée ;
le KukuI , recueil de distiques

attribué au paria Tiruvalluvar, en est un représentant célèbre

(il en existe des traductions françaises). La langue littéraire clas-

sique est fort archaïque par rapport à la langue couramment

parlée à présent, et un Tamoul sans éducation serait hors d état

de la comprendre.— La littérature en malayalam est pour la plus

grande part imitée du tamoul ou du sanskrit.

Le tamoul est la langue dravidienne le plus anciennement

connue en Europe. On avait d’abord donné a la famille entièie

le nom de “ tamilien, tamoulien”; le nom de “ dravidien ,

choisi par Caldwell comme plus général, n’est en fin de compte

qu’une forme plus ancienne du même nom, connue par le

sanskrit.

Le canara, parlé par io millions 1/2 d’individus, est la langue

du Maisour et de la partie sud-ouest des États du Nizam jusqu à

Bidar (environ 120 km. au Nord-Ouest de Haiderabad) ;
de Bidar a

Karwar (sur la côte, au Sud de Goa) il a une limite commune

avec le marathe et leconcani, dialectes indo-aryens, tandis qu’à

l’Est il a pour voisins le tamoul et le télougou, tous deux dravi-

diens; enfin, le domaine canara occupe la côte entre Karvar et

Mangalore. Le tulu, que 560.000 hommes parlent dans la région

de Mangalore, est un dialecte très voisin du canara
;

il en est de

même pour les dialectes du plateau des Nilgiri en usage dans la

société composite formée des agriculteurs Bcuiaga (50.000), des ai ti-

sans Kola (1280) et des Toda purement pasteurs, qui 11e sont plus

que 700 environ ;
ces derniers sont particulièrement célèbtes

auprès des ethnographes, qui les ont étudiés avec d autant plus

de soin que cette tribu parait vouée à une disparition prochaine.
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Quoique le canara se parle sur une côte maritime, il reste confine,
sinon absolument dans son domaine propre, au moins dans
1 Inde, où il compte quelques colonies isolées, dont une seule
importante (plus de 100.000 à Madoura).

Le canara est la langue dravidienne le plus anciennement attestée
de façon sûre : il se rencontre sur une courte inscription de
la fin du v c

siècle après f.-C. Comme pour le tamoul, les

débuts de la littérature semblent dus aux Jains, et lés premières
œuvres sont largement influencées parle sanskrit et de style très
raffiné. La plus anciennement datée est un art poétique du ixc

siède, qui mentionne des écrivains antérieurs (dont tous les

noms sont sanskrits). On distingue d’après l’état de la langue
trois périodes dans la littérature canara

; ces périodes corres-
pondent aussi à la floraison des diverses sectes religieuses qui ont
tour à tour inspiré la littérature.

Le télougou occupe la côte orientale, de Madras jusqu'au mont
Mahendragiri, au Sud de Ganjam (Yanaon est sur cette côte)

;

là son domaine confine à celui d’un dialecte indo-aryen, l’oriya’
maitie du delta de la Mahanadi. Plus à l’Ouest il rencontre encore
un dialecte indo-aryen, le marathe. Entre les deux, il a comme
\oisin un dialecte dravidien, le gondi, dont certaines enclaves se
trouvent sur son propre territoire. Au Sud et à l'Ouest aussi les
langues voisines sont dravidiennes; ce sont les grandes langues
dont nous avons parlé, le tamoul et le canara; le télougou est
la langue dravidienne employée par le plus grand nombre d’indi-
vidus : ce nombre atteint presque 24 millions; il est parlé hors
de son domaine propre et même hors de l’Inde, mais à un degré
moindre que le tamoul.

Le premier écrivain télougou connu vivait au xr siècle
;
on

connaît de lui une grammaire et une traduction du Mahàbhàrata
;

ainsi la littérature en télougou débute comme les autres littératures
dravidiennes sous l’influence sanskrite. Il faut signaler cependant
qu un savant indigène a noté chez cet écrivain et dans une ins-

uiption archaïque récemment découverte un mètre poétique qui
seiait emprunté à la littérature canara; d’autre part les alphabets
canara et télougou sont identiques depuis 1 origine

; ainsi la
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littérature télougou serait peut-être née sous une double inspi-

ration.

Le groupe dravidien du Nord est constitué par une série

d’ilots occupés par des tribus sans culture. La plus célèbre

et la plus nombreuse est celle des Gond, qui ont donné leur nom

au Gondwana qu’ils habitent. Les Gond sont une nation déchue;

leur langue. a cédé et cède de plus en plus devant les langues plus

civilisées, le marathe, l’hindi, l'oriya, et même sur certains points

le télougou (ce dont la carte à elle seule suffirait à témoigner)
;

sur trois millions de Gond que compte le recensement, la moitié

au plus parle le gondi
;

ce sont eux qui occupent les plateaux

(sur l’un d’entre eux, les monts Mahadeo, ils voisinent avec la

tribu mundà la plus occidentale, celle des Kurku) ;ceux des plaines

et des vallées ont perdu leurs langues en se civilisant.

Un autre groupe de parlersdes mêmes régions, celui des Kolam

et des Bbil du district de Basim (2.). 000 en tout), est très proche

du dialecte gondi, mais rappelle par certains traits le canara et

même le toda, ce qui fait supposer qu’il a eu une histoire parti-

culière
;

le kolami et le bhili sont eux aussi menacés de dispa-

raître.

Le kui, parlé par les Ku (ou Khand, ou Khond) établis sur

les plateaux au Sud et au Nord de la trouée de la Mahanadi, est

plus important que les précédents parle nombre (1 million 1/2),

mais également inculte et menacé par l’oriya qui l’encercle. Plus

au Nord encore, c’est toujours sur les montagnes qu’on rencontre

des populations parlant un dialecte dravidien, et voisines de tribus

mundà : comme ie gondi confine au kurku sur les monts Mahadeo,

comme le kui voisine avec le savara dans les Ghat orientaux,

ici le kurukh ou oraon du Chota-Nagpour et le mallo du Rajmahal

(65.000) se rencontrent avec le groupe principal du mundà :

mundari, kluria, korva, santali. Du reste ils sont ici de nouveaux

arrivés : Kurukh et Mater sont originaires du Carnatic, et certains

des villages qu’ils occupent ont des noms mundà. Par leur unifor-

mité les deux parlers témoignent de l’origine unique et du dépla-

cement récent des tribus; cependant le malto a subi, surtout

dans son vocabulaire, de fortes influences de l’indo-aryen et même
du santali.
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Reste le brabni, parlé par 174.000 individus dans les montagnes

du Beloutchistan oriental
;
on a signalé plus haut l’intérêt de ce

dialecte, qui du reste est lui aussi menacé dans son existence

par les langues indo-européennes (indiennes et iraniennes) qui

se parlent autour de lui.

*
* * «

L'histoire du groupe dravidien est difficile à faire. La littérature

télougou ne remonte pas au delà de l’an mille; le plus ancien

texte canara date des environs de l’an 500 ; la littérature tamoule

remonte sans doute plus haut : mais tous les alphabets dravidiens

dérivent d’alphabets de l’Inde septentrionale du iv c ou du vc siècle.

On sait par des témoignages antérieurs que l’Inde du Sud était peu-

plée et civilisée bien avant l’ère chrétienne : sans remonter aux sta-

tions préhistoriques dont les anthropologues ont seuls à tenir

compte, on connaît les noms de plusieurs dynasties qui régnaient

sûrement au 111
e siècle avant notre ère, et probablement avant,

dans les différentes parties de l’Inde du Sud ; on a la preuve

d’un commerce actif de cette région avec l’Europe vers l’é-

poque du Christ, avec l’Extrême-Orient plus tôt encore
;
mais

sauf par quelques noms propres, on 11'a aucun témoignage sur

les langues qui y étaient parlées. Les noms de produits indigènes

connus en Europe avant l'époque chrétienne sont ou peuvent être

venus par des intermédiaires non-dravidiens. On a aussi cru trouver

dans la Bible un nom du “ paon ” d'origine dravidienne
;
mais

le sens du mot hébreu en question est mal établi, et le mot
tamoul auquel on le compare n'a pris le sens de « paon » que

secondairement. Enfin on a essayé de reconnaître du canara dans

quelques mots donnés comme indiens dans une farce grecque

conservée sur un papyrus du 11
e
siècle

;
mais les rapprochements

proposés sont trop hasardeux pour qu’on puisse en faire état.

Ainsi là même où les langues dravidiennes ont un passé,

l’histoire n’en remonte pas très haut. Et dans ces cas, l’état

ancien diffère peu de l’état présent, surtout si l’on considère la

grammaire. La conséquence est qu’il est impossible de se faire
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une idée précise de la langue commune à laquelle remontent les

langues dravidiennes actuellement parlées. Exception faite de

quelques archaïsmes conservés dans la littérature, on 11e peut

guère définir le dravidien que par les caractéristiques communes

aux langues actuelles du groupe. Ces caractéristiques sont assez

nettes et assez constantes pour que la parenté de ces langues ait

été aisément reconnue d’après leur aspect présent (pour le braliui

la démonstration a été naturellement plus difficile)
;
mais ces

similitudes de structure peuvent être relativement récentes.

L’aspect phonétique des langues dravidiennes n’est certaine-

ment pas ancien dans tous ses détails. Il est donc possible qu’une

partie des caractéristiques grammaticales soit le résultat d’évo-

lutions parallèles.

*
* *

Caractéristiques grammaticales.

LES SONS.

Le système phonétique des langues dravidiennes ressemble

assez et a dû jadis ressembler davantage à celui de l’indo-aryen.

Il s’en distingue d’abord par le fait que e et 0, toujours longs en

sanskrit, sont en dravidien brefs ou longs comme les autres

voyelles. Parmi les consonnes, le dravidien possède une série

inconnue aux autres langues de l’Inde ;
cette série comprend en

tamoul l’occlusive T 1 (forme sonore r), la nasale n, la liquide l
;

r et Lsont attestés en vieux canara, R seulement en vieux télou-

gou ;
les autres langues n’ont rien conservé. La prononciation

ancienne de ces sons est mal connue ;
il s’agit sans doute d'une

série mouillée
;
actuellement r est un « r fort », pratiquement

confondu avec r ordinaire
;
en tamoul sa forme géminée qui est

sourde se prononce comme U ou ttr mouillés à leur commen-

cement
;
L est une liquide cérébrale mouillée, qui 11’a plus

d’existence indépendante qu’en tamoul
;

elle s’y prononce ^ et

1. Dans ce chapitre, les petites capitales ne servent pas à transcrire des

douces sourdes, mais exclusivement la série ici définie.
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même y au Nord, tandis qu'au Sud elle s’est confondue avec /

cérébral (c’est ce qui est advenu aussi en canara) : de là vient

que nous appelons « tamoul » le Inmil.

LA FLEXION.

Les racines dravidiennes peuvent être d’une forme quelconque.

A l’état nu elles sont un nom au cas-sujet ou un verbe à l'impé-

ratif du singulier: tara, ül « pleure», sol « mot » ;
adi « trappe »

ou « pied », mj « mange » ou « nourriture ».

Il ne s’ajoute jamais d’éléments nouveaux en avant ou à

l’intérieur de la racine. Le dravidien ignore la préfixation et l’infixa-

tion, et ne connaît que la suffixation
;

le rôle des mots dans la

phrase est donc marqué par les désinences.

nom. — La flexion nominale est à la base de la morphologie

entière; c’est donc par elle qu’il convient de commencer. La

flexion nominale à son tour est dominée par la catégorie du

genre. Le substantif lui-même peut, il est vrai, ne comporter

aucune caractéristique de genre
;
mais le pronom et le verbe,

qui s’accordent avec le substantif, en portent la marque dans

leurs désinences.

Les grammairiens tamouls divisent les noms en noms « de haute

classe » et « sans classe » ;
en télougou on dit, en employant une

expression sanskrite, « supérieurs » et « inférieurs », ce qui revient

au même
;
seules les grammaires du canara ont emprunté au

sanskrit la classification courante en masculin, féminin et neutre.

Les noms « supérieurs » désignent les dieux, les dénions et les

hommes
;

les « inférieurs » désignent les animaux et les êtres

inanimés.

Le traitement des iemelles de « haute classe » varie. Il faut

d’abord mettre à part, ici comme sur beaucoup d’autres points,

le brahui, qui ne connaît plus le genre. Les autres langues se

répartissent en plusieurs groupes. Le gondi et le kui rangent

complètement déesses et femmes parmi les êtres « inférieurs » ;
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le kurukh-malto, le kolami et le télougou font de même au

singulier et les assimilent aux mâles correspondants, au pluriel

seulement
;
seules les grandes langues du Sud, tamoul-malayalam

et canara, assimilent mâles et femelles « de haute classe » au

pluriel et distinguent, mais au singulier seulement, les femelles,

à la fois des mâles correspondants et des êtres « inférieurs ».

Au reste la distinction des sexes apparaît souvent dans le nom
même (noms dérivés, pronoms, verbes) par l'affixation de par-

ticules qui ne sont autres que des mots primitivement indé-

pendants, voulant dire « mâle », « fils », « femelle », « femme»,

« tante » (ou « belle-mère»). Mais ceci n’est pas proprement un

procédé fiexionnel.

On voit s’enchevêtrer ici plusieurs systèmes mentaux. Celui du

gondi paraît plus primitif, et d’autre part l’état du tamoul et du

canara correspond à leur degré de culture. On signale en kurukh

un fait curieux : le pluriel des noms désignant des êtres femelles

est du type « supérieur » dans une conversation entre hommes

ou entre hommes et femmes
;
si la conversation se tient entre

femmes seulement, les noms en question sont traités comme au

singulier, selon le tvpe« inférieur»
;
ainsi les femmes appliquent

la règle du gondi.

Cette classification est inconnue dans l’Inde en dehors du dra-

vidien. I.’indo-aryen distingue ou a distingué trois genres, et le

mundâ classe les êtres en animés et inanimés,' ce qui est tout

différent du système dravidien. — De même le mundâ a trois

nombres, comme jadis l’indo-aryen : singulier, pluriel et duel.

Le dravidien ne connaît que les deux premiers. La différence

relative au nombre est du reste moins fondamentale que celle

concernant le genre.

Comme on vient de le voir, la forme du pluriel des noms

dépend de leur classe. Sauf en gondi-kui, il existe une désinence

commune aux noms d’êtres supérieurs des deux sexes (généra-

lement en : tamoul magma « fils », pl. magar ; lày « mère »,

pl. tâyar
;
m « toi », uir « vous » ;

kurukh âl « homme », pl.

àlar
; As es'as « il a brisé », àr es'ar « ils ont brisé »). Les noms

Les Langues du Monde. 2 }
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« inférieurs » n’ont souvent pas et n’avaient sans doute pas à

l’origine de forme spéciale pour le pluriel
;
aujourd’hui encore

en tamoul courant on dira iiâltt mildu meygiKadu « quatre bœuf

paît ». Il existe cependant une désinence assez répandue de neutre

pluriel (en -a), d’origine incertaine du reste. Enfin on trouve

un peu partout une désinence s’appliquant aux noms de tous

genres, et s’ajoutant le cas échéant aux désinences déjà men-

tionnées :
gondi et brahui -le, kui -gâ ;

can. -gain, tél .-lu etc.
;

celle-ci est sans doute d’extension récente.

Les formes jusqu’ici examinées ne sont que des formes de cas-

sujet. Aux autres cas, les désinences sont les mêmes pour le singulier

et pour le pluriel (tamoul sg. maxidax « homme », maxidargal

« hommes » ;
acc. maxidaxei, maxidargalei

;
gén. maxidaxtideya,

maxidarga /ttdcya ; vida « maison », vldugal « maisons » ; viltil

« dans la maison », vidugaji/ « dans les maisons »; — lturukh

ni « homme », plur. ülar : âlgê « à l’homme », àlargê « aux

hommes »). Ce lait montre immédiatement que les désinences

sont en réalité des mots indépendants postposés. Il en est en

effet dont le sens est clair, surtout dans les cas à valeur concrète
;

par exemple en tamoul il « maison » vaut « dans » lorsqu’il

s’applique à un nom comme ûr « ville » : ilril « dans la ville »
;

par suite il donne le sens conditionnel à une racine de sens verbal :

seyyil « dans le taire, si l’on fait » ;
de même on retrouve

tél. tôdit « aide », can. oda « union » dans tél. -lodan, can. -odan,

tant, -ôdii -udax, peut-être tulu -da « avec » ;
le complément du

nom se marque en tamoul par -ttdei ou -udeiya qui veut dire

« possession » ou « possédant ».

Ces postpositions s’ajoutent à une forme du nom qui est tantôt

identique au cas-sujet, tantôt distincte et obtenue par suffixation.

Cette seconde forme, dite « oblique », est en réalité une forme

déclinée, susceptible d’avoir un sens par elle-même. Ainsi, en

tamoul, de kal « pierre », la forme de régime direct est ha I Ici

ou kallixt’i, l’instrumental kallodu ou kallixôdn
;
or leallix sert

aussi bien de génitif que kallixudeya
;
l’oblique prend ainsi valeur

d’adjectif: maleiyiN vau «chemin de montagne, montagneux ».

Dans taleiyix {la Ici « tête ») iünda mayir « cheveu tombé de la
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tête » il donne un sens d’ablatif
;
et c’est ainsi qu'il peut servir à

indiquer la valeur comparative : adasir (pour -in) perid idu « ceci

[est plus] grand que cela ». Dans le pronom, l’oblique marque

normalement la dépendance par rapport à un nom : tant.

« moi », ex-a-kkn « à moi »,cn kaigal « mes mains » ; adu « cela »

adas-il « en cela », adas vilei « le prix de cela ».

Pronom personnel. — Les pronoms personnels des deux pre-

mières personnes forment leur oblique par des alternances voca-

liques. Comme le principe de ces alternances est par ailleurs

presque inconnu au dravidien, on peut penser qu’il s’agit là de

phénomènes secondaires dus au caractère accessoire de ces mots.

Ils n’ont pas de forme particulière à chaque sexe.

Le point le plus intéressant de la déclinaison des pronoms per-

sonnels est la formation du pluriel de la première personne. Le

tamoul actuel, le télougou, le kui et le kurukh y distinguent

deux formes, dites « inclusive » ( » nous = moi et vous à qui

je parle ») et « exclusive » (« nous autres, pas vous »). Le

canara, le gondi, le brahui ne font pas cette distinction. On
penserait qu’ils l’ont perdue, si certains textes, parmi les plus

anciens, du tamoul ne l’ignoraient pas également. Certains

auteurs considèrent dès lors la distinction des deux formes comme
une innovation, et l’attribuent à une influence muntiâ (le mundà

qui connaît le duel et le pluriel, distingue « nous deux = toi

et moi », « nous autres deux », « toi et nous » et « nous autres

(au moins trois) ». Mais une influence mundà aussi généralisée,

agissant sur des langues civilisées et lointaines, tandis que le gondi

y aurait échappé, paraît peu vraisemblable. 11 faut donc provisoi-

rement se borner à enregistrer l'opposition entre le groupe orien-

tal qui présente la distinction et le groupe occidental qui l’ignore.

Verbe. — Dans le verbe, les formes personnelles tendent par-

tout à se rapprocher de la déclinaison pronominale. Même, à la

3
e personne, elles apparaissent à première vue comme des noms

dérivés au cas sujet. Rien, sauf le sens, ne distingue tam. vill-au

ou villavaN « archer, » formés sur vil « arc », d’un nom d’agent
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comme Kj-J-aiWN ou sey-v-âs « faiseur », dérivés de sey- « acte »
;

or sey-v-âs vaut « ii fera », sey-d-âs « il a fait » ;
de même en

kurukli, is’ns « le briseur », âs es’as « il a brisé ». Le pluriel se

forme régulièrement : tam. sex-v-âr « (ils, elles) feront », malav.

seyvar
,
comme ivar « ceux-ci » (pluriel de z’îwn), mainisar « les

hommes », Pillcyâr « l’Enfant » (pluriel honorifique); de même
kurukh âr es'ar « ils ont brisé ». Et il en est du genre comme du

nombre. La seule différence entre les deux formations tient à la

présence ou à l’absence de suffixes temporels
;
or il en est des

noms d’action comme des noms d’agent: par exemple on retrouve

le même suffixe du passé dans tam. sex-d-al, sey-d-amei « action

d’avoir fait » en regard de seyyal « action de faire ».

D’autre part les désinences des deux premières personnes

s’accommodent aux pronoms personnels: tam. sey-d-ën « j’ai fait »,

en regard de vieux tam. yit'ü, oblique <’N « moi » ;
v. tam. ven.ii

-

nam « nous vivons », en regard de Mm, nam « nous » ;
tam. sey-

d-ir « vous avez fait », en regard de nir « vous». Ces désinences

pouvaient en vieux tamoul s’ajouter à un nom quelconque :

kon-?n (/ain « roi ») « je suis roi », sâmi-(y)ir « vous êtes

maîtres ». On retrouve entre ces formes et les précédentes la

même parenté qu'entre le nom d'agent et les formes verbales de

personne. Elles peuvent être accompagnées d’un adjectif
;

par exemple perinn ptnjëa « j’ai un grand ornement » (p»«
" ornement ») et être elles-mêmes déclinées : perttm pfujênttkkit

« à moi qui ai un grand ornement ».

• Le sens verbal dans une telle formation ne résulte en somme
que du sens propre du mot et de son rôle dans la phrase.

Mais le parallélisme entre la conjugaison et la déclinaison des

noms et des pronoms ne se poursuit pas dans tous les détails.

Certaines désinences restent isolées : p. ex. tam. ni vartt-giR-ây

« tu viens », kurukh nin es-k-ai « tu (masc.) as brisé » ;
ou tam.

ami-ba « ils savent », kan b-al « je verrai ». Ailleurs l’assimilation

incomplète laisse soupçonner l’existence de désinences plus

anciennes : tam. Mm seydem ou seydôm « nous avons fait » ;
can.

mâ(mm) nuidntlëne « je fais », Mvtt müditttëve « nous faisons ».

Il faut entin noter la présence de certaines formations indécli-
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nables. par ex. tamoul -uni : seyyum « cela fera », aval varum

« elle viendra », alikkiiin vanaravirar « les héros singes accorde-

ront », anjudum « nous avons craint » ; dans snvümi vandailti

« le seigneur est venu », le verbe est au neutre.

L’aspect nominal du verbe est donc probablement un fait secon-

daire, résultant d une tendance commune à tout le dravidien ;

la langue d’où dérivent toutes les langues actuelles séparait

peut-être nettement le verbe du nom. Mais si la tendance a

l’assimilation du verbe au nom est comparativement récente,

elle ne s’explique pas par des influences non-dravidiennes ;

l’indo-européen de ! Inde n a rien de comparable ;
en mundâ, le

nom d’action n'est pas fléchi, et si l’on l'ait usage en mundâ de

suffixes pronominaux dans le cas d êtres animés, c est en les

accolant au sujet et non pas au nom d’action.

Il résulte de la formation des désinences sus-indiquée que le

verbe dravidien ne comporte ni voix ni modes; ces nuances,

comme celles d’aspect et de temps, se marquent par les suffixes ou

par des périphrases.

On dit généralement que le dravidien possède un verbe négatit.

Ceci n'est pas universel
;
ainsi le kurukh a des négations du type

ordinaire et un verbe signifiant « n’ètre pas », ce qui est pure

affaire de vocabulaire. Le procédé le plus général est la suffixation,

selon'le type normal. Par exemple le tamoul fait usage d’un suf-

fixe -al ou-/'/ (p. ex. sey-d-il-ei « tu n’as pas fait ») qui par ailleurs

est susceptible de servir à la dérivation nominale (
irei-y-il-i

« exempt d’impôt ») ou de prendre lui-même la forme verbale

Çivas kolei-ppadu niagan alan « celui ci n’est pas un homme à

tuer »). Le procédé le plus curieux est l’emploi d’un suffixe <éro

en tamoul, canara et gondi
;
le négatit s obtient par la suppres-

sion de tout signe d’aspect ou de temps : tant, pcs-cn « je ne par-

lerai pas », eau. niadc « je ne lais pas », gondi linnon « je ne

mange pas » (en regard de tindâlônâ « je mange », tiudâkfi « je

mangerai », tittônü « j’ai mangé » etc.) ;
selon Caldwell cette

forme étrange ne serait qu’un aspect, dû a une altération phone

tique, du suffixe -a- attesté avec le sens négatif en télougou, en

kui et en brahui ;
selon Kittel au contraire, il s’agirait d une

forme à sens primitivement éventuel.
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Phrase.

La phrase dravidienne apparaît donc dans l’ensemble comme
une phrase nominale où le prédicat serait une sorte de participe

capable de rection
;
ce prédicat est toujours à la fin de la phrase.

Ex. tamoul : selli-y-in magcm « le fils du marchand » ncnu
« hier » pcriya vïtlci « la grande [indéclinable

;
il n’y a pas

d’adjectif au sens indo-européen] maison
(
acc

. ]
» bandaN « a vu ».

Il n’y a pas de subordination (ni de pronom relatif)
;

la place

en est prise :

i° par des formes nominales, fléchies; ex. : nà\ varia « si je

viens » n est une désinenced’oblique nominal
;
mais on ne peut

traduire par « à la venue de moi », car le pronom nàN est au

cas sujet, comme s’il précédait un verbe.

2 ° par des formes nominales non fléchies
;
exemples :

aval vanda poutdn
;

« elle venant (au) moment », « quand elle vient » ;

min seyd uji
;

« moi (sujet) fait (au) lieu », « pendant que je faisais».

3° par des gérondifs indéclinables variés
; exemples :

kâna vannais « venez voir » ;

appouuht • avas kopam adeiiidn

«(à) ce moment lui colère ayant pris

aile pâga masad illad irnndâs
;

dedans aller (l’)idée n’étant pas était »,

« alors s’étant mis en colère, il ne voulait pas entrer » ;

inarain and esna kaagiRês

< (un) arbre existe ayant dit je vois»,

« je vois qu’un arbre existe » (cette manière de rendre le

« que » du français par une forme signifiant « avant dit » est

fréquente dans l'Inde, même dans les langues aryennes).

J. Bloch.
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INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES

Lu grammaire comparée du dravidien a été fondée en 1856 par Caldvvell,

évêque de Tinnevellv ;
son livre, A comparative grammar of the dravidian or

soutb-indiaii family of languaga, paru d abord en 1856, a ete retondu en 18, 5 ,

la troisième édition, publiée longtemps après sa mort (en 1913) est une

réimpression, abrégée et nullement modifiée, de la seconde. Le livre de

Caldvvell devrait être refait, mais c’est en somme le seul qu’on ait sur la

matière, et. tout ce qui a été écrit depuis en dérive.

On trouvera un bon résumé d’ensemble, une bibliographie complète et un

grand nombre de faits nouveaux dans la partie du Linguistie Survcy of India

de M. Grierson consacrée au dravidien, qui est 1 œuvre de M. Sten Konov

(vol. IV, p. 277-681 ;
Calcutta, 1906).

lin 1919 a commencé de paraître sous les auspices de 1 Université de Madras

et sous la direction de M. Collins, une série de Drai’idtc studws ,
dont ti ois

fascicules ont paru jusqu'à présent : 1 un des auteurs, M. K. V. Subbaya, a

aussi publié dans ITiidian Anliquary , de 1909 à 1911, quelques articles compa-

ratif» utiles.

Parmi les grammaires de langues particulières parues depuis la publication

du Survis, il faut signaler surtout The hrabtii hmgnage de M. Denys Bray

(Calcutta, 1909).

Le livre de Hivers consacré à l’étude ethnographique des Toda (1906) con-

tient sur leur parler des documents précieux.

En français, le Manuel de langue tamoule de M. Vinson (Paris, 1903) est

riche en faits de détail.





LE SINO-T1BÉTAIN

GÉNÉRALITÉS

On groupe généralement en une seule famille les langues

chinoise, tai et tibéto-birmanes (voir planche io). Nous adop-

tons ici cette classification qui permet de faire ressortir les affi-

nités de ces grandes masses linguistiques. Toutefois il convient

d’observer dès l'abord qu’il ne peut être question de faire actuel-

lement la théorie du sino-tibétain commun. La grammaire com-

parée des langues tai et des langues tibéto-birmanes n’est pas

encore faite. D’autre part la comparaison des dialectes chinois

modernes et les indications fournies par les anciens lexiques ne

permettent de reconstituer le chinois commun que pour une

époque où cette langue était déjà fort usée et très loin de ses

origines. Dans ces conditions, il est impossible de savoir, avec

certitude et précision, ce qu’était l’ancêtre dont semblent issus

le chinois archaïque, le tai commun et le tibéto-birman commun.
Tout ce qu’on peut faire est d'indiquer les rapports de ces langues

diverses et d’énumérer par là même les raisons qu’on a de les

rapprocher.

En chinois, pas plus qu’en tai ou en tibéto-birman, nous ne

pouvons nous flatter d’isoler sûrement les racines primitives. Il

est probable qu’à date ancienne, dans toutes ces langues, de nom-
breux mots étaient plus longs qu’ils ne le sont aujourd’hui et

comprenaient outre la racine, un ou plusieurs affixes et peut-être

même une désinence. Au cours des siècles, ces agrégats se sont

réduits graduellement. L’usure a principalement atteint la fin et

le début des mots, mais nous n’avons aucune raison d’admettre
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que seuls aient disparu les attises et désinences laissant intacte

une racine présumée monosyllabique. Les parties les moins résis-

tantes ont dû s’eflriter, qu elles appartinssent ou non à la racine
;

il en est résulté des contractions et des altérations diverses, et

les mots ainsi raccourcis ne sont, dans certains cas, que des débris

très différents des racines originelles.

On voit combien il serait inexact' de définir le sino-tibétain

commun « une langue monosyllabique » si l’on entend par là

un idiome dont tous les mots dés l’origine n’auraient eu qu’une

seule syllabe. Tout au plus peut-on parler d’une tendance au

monosyllabisme dans les langues issues de l’ancêtre commun.
Cette tendance s’est d’ailleurs inégalement manifestée dans les

diverses langues de la famille. Certains parlers tibéto-birmans ont

conservé jusqu .1 ce jour des préfixes syllabiques du tvpe lui, du,

gu, sa. Mais dès le vu* siècle, le tibétain ne possédait plus que
des préfixes asyllabiques du type/’, d, g, s. Parmi les langues tai,

l’âhom a conservé jusqu’à l’époque moderne une assez grande
variété de préfixes asyllabiques. Par contre, les préfixes avaient

presque complètement disparu en chinois dès avant le vi* siècle.

D’une manière générale, on peut dire que l’usure des langues

a été d autant plus rapide que les peuples qui lesparlaient jouaient

dans l’histoire un rôle plus actif. Elle a été relativement lente chez

certaines tribus himalayennes et assamaises qui vivaient à l’écart

dans les hautes vallées sans se mêler aux hordes voisines. Elle a

été plus rapide chez les Tibétains qui, dès les premiers siècles de

notre ère, entrèrent étroitement en contact avec les autres peuples

de l’Asie Centrale. Elle s est exercée avec le maximum d’inten-

sité chez les Chinois qui, pendant leur longue histoire, n’ont cessé

de subir l’action des peuples étrangers et de réagir à leur tour.

Le système des affixes étant aujourd’hui ruiné dans la plupart

des langues sino-tibétaines, les sujets parlants n’ont plus conscience

des anciens procédés de dérivation et par suite du lien de parenté

qui unit entre eux les divers mots issus d’une commune racine.

11 en résulte en outre que les mots ont perdu presque entière-

ment leur souplesse et leur fluidité. Tandis qu’à l’époque ancienne,
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des racines étaient susceptibles de prendre des sens variés en s agré-

geant des morphèmes et sans doute aussi en changeant de forme,

il n’v a plus actuellement dans les langues les plus évoluées que

des mots inertes. Cependant, comme il est toujours nécessaire

d’indiquer les rapports des mots dans la phrase, on utilise a cet

effet des « particules » indépendantes qui jouent le rôle des an-

ciens morphèmes et qui sont, autant qu on en peut juger, d an-

ciens mots réduits à marquer des relations grammaticales. Ces

mots, employés à tout propos, se sont naturellement usés plus

vite que les autres
;

ils ont presque entièrement perdu leur ancien

sens et leur puissance évocatrice et c’est pourquoi ils méritent le

nom de « mots vides », que les grammairiens chinois leur ont

donné.

11 n’est pas douteux qu’en sino-tibétain commun les racines

pouvaient s’adjoindre des morphèmes ;
elles devaient même

être susceptibles de changer de forme par le jeu de certaines

alternances. C’est du moins ce que paraît attester la conjugaison

du verbe tibétain. Tandis qu’en chinois et en siamois, le verbe

conserve toujours la même forme quels que soient le temps et

le mode, ces circonstances étant marquées par des auxiliaires ou

des particules, un bon nombre de verbes tibétains présentent des

alternances variées au présent, au parfait, au futur, à l’impéra-

tif. Fx. : verbe « remplir »

Présent ’getis Parf. b-kafi Fut. d-gan lmp. le
'
011

Certains auteurs, et notamment M. Conrady, prétendent qu il

n’v a point là une véritable conjugaison, parce que. dans les plus

vieux textes tibétains, la spécialisation des tonnes verbales est

imparfaite, telle modalité pouvant servir à rendre des temps diffé-

rents. 11 semble au contraire que les irrégularités mêmes du sys-

tème sont une preuve de son ancienneté et que la conjugaison

serait plus simple et plus régulière si elle était due, comme le

pense M. Conrady, à la spécialisation arbitraire de formes pri-

m i t ivemen t éq u i va len tes.

Si les variations du verbe tibétain ressemblent tort à une con-

jugaison, certaines alternances conservées ailleurs, dans les formes

pronominales, font songer à une déclinaison. M. Karlgren a mon-
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tré qu’en chinois archaïque les pronoms personnels de la r e
et

2 e personne avaient des formes différentes suivant qu'ils étaient

employés au cas-sujet ou au cas-régime.

ire personne

Nominatif génitif *nguo

Régime *ngn

En birman, les mêmes pronoms varient

qu’ils sont au cas-sujet ou au cas- régime.

2e personne

*n~ju,0

*iiîh

également suivant

ire personne 2e personne

Sujet iiga-ga0 nin-gûo

Régime >iga0-go • nhi0-go

Le petit cercle placé à côté du mot sert à noter dans la trans-

cription birmane le « check-tone », c’est-à-dire un ton analogue

au« ton rentrant » du chinois. L’analogie entre les faits chinois

et birmans est d’autant plus remarquable que le pronom chinois

de la i
rc personne correspond exactement au pronom tibéto-bir-

man : tibétain nga
,
birman nga. Le pronom de la 2 e personne sin-

gulier avait en chinois ancien plusieurs prononciations dont une

au moins*/// répond aux formes birmanes «met nyi. Aujourd’hui

encore en chinois moderne, le pronom de la 2 e personne est

nin ou tii-na au pluriel et au singulier respectueux.

Phonétiquement, la tendance à assourdir lesanciennes initiales

sonores est un trait commun aux langues chinoises, tai et tibéto-

birmanes. M. Conrady a cherché à expliquer ce phénomène par

la présence d’anciens préfixes. Il admet que le changement des

anciennes sonores en sourdes est dû, dans tous les cas, à la fusion

d’un préfixe avec la racine. Cette hypothèse 11’a pas été confirmée

par les recherches plus récentes. On sait aujourd’hui que les

préfixes chinois avaient presque complètement disparu dès avant

le vi c siècle et que l’assourdissement des initiales sonores est un

phénomène beaucoup plus tardif. On ne peut concevoir que ces

initiales aient été modifiées par les préfixes plusieurs siècles après

la disparition de ces derniers.

Un autre caractère éminent des langues chinoise, tai et tibéto-
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birmanes est quelles possédaient autrefois un système de tons

qui a subsisté, au moins en partie, dans les langues modernes.

Le principe fondamental du système ancien est que la hauteur du

ton était en relation avec la nature de I initiale : un mot com-

mençant par une sourde était prononcé sur un ton plus élevé qu’un

mot commençant par une sonore. Cette loi qui se vérifie en chi-

nois ancien, en tai et c*n tibéto-birman constitue l’un des princi-

paux arguments en faveur de la parenté de ces langues.

D’autre part, en chinois, en taieten tibéto-birman, une même

racine avait fréquemment une forme causativc ou transitive qui

s’opposait à. une forme intransitive. Ces deux aspects, différaient

l’un de l'autre soit par la présence ou l’absence d'un préfixe, soit

par la nature de l’initiale, sourde dans le premier cas et sonore

dans le second. Cette question a été étudiée parM.Conrady dans

un ouvrage qui, bien que caduc en plusieurs de ses parties, n’en

demeure pas moins la plus importante contribution qu’on ait

apportée jusqu’ici à l’étude des rapports du chinois, du tai et du

tibéto-birman (Hinc iudocbiuesischc Onusaiiv-Dcnoniinnliv-BiIditng

ntid ihr Zusannnenhaitg mil deu Tonaccenten, Leipzig, 1896).

Enfin ces trois groupes linguistiques ont en commun de nom-

breux éléments de vocabulaire, noms et verbes usuels, mots

grammaticaux, noms de nombre.

Malgré les traits de ressemblance qui viennent d’être énumérés,

il s’en laut que la généalogie de ces langues soit fixée d’une

manière indiscutable et définitive. Sans doute, on a réussi à recons-

tituer le chinois ancien et on peut d’ores et déjà considérer

comme établie l’existence d’unefamille tai et d’une famille tibéto-

birmane. Mais, sur chacun de ces domaines, les études de mor-

phologie sont encore très peu avancées, en sorte que toute clas-

sification d’ensemble est provisoire. Si la parenté du chinois et

du tibéto-birman nous paraît probable, ce n’est pas sans hésitation

que nous y rattachons les langues tai. On verra plus loin que

ces dernières, bien qu’encombrées de mots chinois, ont certaines

affinités avec la famille mon-khmer. Il se peut que le progrès

des connaissances nous oblige quelque jour à classer le tai com-

mun dans la famille des langues austroasiatiques.
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Les langues tibéto-birmanes sont parlées par environ 20 millions

d’individus. Ceux-ci peuplent le Tibet et une grande partie delà

Birmanie
;

ils débordent en outre sur le versant sud de la chaîne

himalavenne et forment quelques îlots dans la Chine du Sud

et le Haut-Tonkin. Leur habitat primitif était sans doute beau-

coup plus septentrional : les Tibétains qui, dès avant notre ère,

étaient établis dans les montagnes du Kan-sou méridional, se

sont progressivement déplacés vers le Sud, tandis que les Birmans

suivaient probablement le cours de la Salouen et de l’Iraouaddy.

Rn Birmanie et sur le versant sud de l' Himalaya, la langue des

envahisseurs s’est substituée en partie aux parlers mon-khmer

et mundà précédemment en usage dans ces régions. Dans l’état

actuel de nos connaissances, il est difficile de décider si tous les

parlers considérés ici même comme tibéto-birmans appartiennent

réellement à cette famille, ou si quelques-uns ne sont pas les restes

d’anciens idiomes recouverts d’apports étrangers.

La famille tibéto-birmane comprend, comme le nom l’indique,

deux importantes langues de civilisation :1e tibétain et le birman.

Le tibétain, dont l’ancienne littérature abonde en ouvrages boud-

dhiques traduits des langues indo-aryennes, a été écrit dès le

vu e siècle ap. J.-C. Le fameux traité tibéto-chinois gravé sur le

pilier bilingue de Lhasa est de 822. D’autres langues parlées

dans la région himalavenne, tels le névvâriet le leptcha, ont éga-

lement une littérature assez importante.

L’écriture birmane est moins ancienne que l’écriture tibétaine.

Une des plus vieilles inscriptions birmanes est gravée sur une

des faces du pilier quadrilingue de Myazedi (ioS.j A. D. ?). Sur

les quatre faces de ce pilier, le même texte est reproduit en pâli,
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en birman, en mon et en une quatrième langue naguère encore

inconnue. M. Blagden, qui a réussi à déchiffrer cette dernière,

admet qu’elle appartient à la famille tibéto-birmane et qu’elle

était parlée par un ancien peuple delà région de Prome : lesPyu.

Cette langue est connue au total par une quinzaine d’inscriptions

dont quelques- unes seraient du vu' siècle de notre ère. Les ins-

criptions en birman et en pyu sont reproduites et étudiées dans

Epigrapbia Binnanica.

Le tibétain, le birman et les autres langues du Tibet et de Bir-

manie qui possèdent une littérature sont écrits au moven d’al-

phabets empruntés à l’Inde. Par contre, au Kan-sou, c’est avec

des caractères imités de l’écriture chinoise que s’écrivait la langue

des Si-hia. Cette langue, oubliée depuis longtemps et qui nous

est très imparfaitement connue, paraît appartenir à la famille

tibéto-birmane. L’expression Si-hia ne désigne pas un peuple, mais

unedynastie. Le système d’écriture qui porte ce nom fut constitué

en 1037.

On peut diviser en quatre groupes la famille tibéto-birmane :

I. Groupe tibétain.

IL Groupe bodo-nâgâ-katchin.

III. Groupe birman.

IV. Groupe lo-lo.

Dans chacun de ces groupes, on peut distinguer les sous-groupes,

langues et dialectes suivants 1
:

I. — GROUPE TIBÉTAIN.

A. Tibétain
,
qui comprend: tibétain central, baltî, pürilt, lada-

kh T
,

1 ahu 1 ,
spiti, nyamkat, jad, garhwal, kâgate, sharpa, dânjong-

kâ (Sikkim), lokhe (Bhutan), khams.

B. Langues tibèto-himalayennes : gurung, murmi, sunwâr, magarl,

nêwâri, pahri, leptehaou rong, tôtô.

1. De nombreuses langues des trois premiers groupes n’étant guère connues

que par des travaux anglais, on a conservé, sans modification, les noms qui

désignent les parlers tibéto-birmans dans le Linguistic Stirvey of India.
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C. Lingues du Nord-Assam : aka ou hrusso, abor-miri, daflâ,

mishnii, digâru, mijû.

II. — GROUPE BODO-NÂGÂ-KATCHIN.

A. — Bdni ou Bodo. Ce sous-groupe comprend le bârâ pro-

prement dit, parlé par les mech et kachâri, le râbhâ, lâlung, dïmâ-

sà ou kachâri des collines, gârô ou mandé, tipurâ, chutiyâ.

B.— Nâgtt. Ce sous-groupe comprend au centre : âoou hatigor-

ria, Ihôtâ, tengsa-nâgâ, thukumiet yachumi
;
à l’Ouest : angâmi

ou tengimâ, simi ou sema, rengmà ou unzâ, kezliâmâ
;
à l’Est :

angwânku outableng, tamiu ou chitigmêgnu, banparâ, chang ou

mojung, assiringià, mutoniâ, mohongiâ, namsangiâ
;

et enfin,

un certain nombre de dialectes dont le classement est douteux :

mikir, étnpeo ou kachchâ-nâgâ, kabui ou knpwî. khoirâo, sop-

vomâ ou mâo-nâgâ, marâm, mivângkhâng, kwoireng ou liyâng,

luhûpâ ou luppâ, tângkhul, phadâng, khangoi, maring.

C. — Kalchin. La langue katchin ou singphô ou kakhyen est

parlée par de nombreuses tribus disséminées depuis PAssam jus-

qu’en Chine.

III. — GROUPE BIRMAN.

A. — Kuki-lchin. Ce sous-groupe comprend le meithei oumani-

purï, et le kukitchin proprement dit, divisé en un très grand

nombre de dialectes : thàdo. soktê, siyin, râlté, paitê, zahao ou

yahow, shunkla ou tashôn, lai, lakher, lushéî, banjôgï, pânkhü,

rângkhùl, bétë, hallâm, Iangrong, aimol, chiru, kolrêu ou koireng,

kôm, kyau ou chàw, mhâr, pûrüm, anal, hirôi-lamgâng, khyang

ou shô et khami.

B. — Birman. Le birman se divise également en un grand

nombre de dialectes très mal connus parmi lesquels : Parakanais

ou maghï, le mrû, les dialectes khyaung-tha, yabaing, tavoy,

myelat ou taungyo.
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IV. — GROUPE 1.0-LO.

On peut ranger provisoirement dans ce groupe les langues

tibéto-birmanes suivantes, parlées principalement sur les territoires

de la Chine et du Haut-Tonkin : lo-lo, mo-so, si-hia, hu-ni,

pu-la.

On trouvera des indications bibliographiques sur les trois pre-

miers groupes dans Littguislic Survey of India, vol. III, sur le

groupe lo-lo dans un article de 15 . Laufer, The Si-hia lariguage,

T’oung Pao 1916, et enfin sur les deux derniers groupes dans

H. Cordier, Ribliothcca Indosinica.

Aux confins occidentaux du domaine tibétain, le burusaski ou

khajuna est parlé par quelques tribus des montagnes du Dardis-

tan. Cette langue n’a pu être rattachée à aucun groupe linguis-

tique.

On a déjà signalé plus haut la tendance à l’assourdissement

des occlusives sonores qui se manifeste dans un certain nombre

de langues tibéto-birmanes. Ainsi le tibétain classique a conservé

les anciennes sonores, mais celles-ci sont devenues sourdes dans

un certain nombre de dialectes modernes, notamment au Tibet

central.

En tibétain classique, les préfixes sont généralement asyllabiques,

c’est-à-dire qu’ils ont perdu leur élément voealique. Mais, tandis

qu’au Ladak ces préfixes asyllabiques sont encore prononcés dis-

tinctement, ils ont cessé de l’être dans les dialectes orientaux.

Par contre, dans certaines langues delà même famille, les préfixes

ont conservé leur voyelle et constituent une syllabe distincte.

Ex. « pousser » tib. g-mn-pa singphô ga-nofi.

« nez » tib. s-na lu-tse se-na.

«tigre» tib. s-tag leptcha sa-l'aït.

Certaines langues comme le katchari ont même deux séries de-

préfixes à initiale aspirée et non aspirée.

ga da ba

k‘a t'a p
l

a

Us Langues du Monde. 2»
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Les anciens préfixes syllabiques se sont donc réduits dans les

langues les plus évoluées de la famille tibéto-birmane. L’étude des

suffixes permet d’entrevoirdeschangements analogues, bien qu’ici

l’évolution semble avoir été moins rapide. Le tibétain possède

encore un certain nombre de suffixes syllabiques parfaitement

conservés. Toutefois, dans certains cas, il est visible qu’un mot

simple en apparence résulte en fait de la fusion d’une racine et

d’un suffixe. Par exemple, nie’

h

« petite pierre » provient appa-

remment de *nlo-bti. c’est-à-dire d’une racine rdo « pierre » et du

suffixe bu qui forme des diminutifs.

fin somme, de nombreux mots tibétains réduits actuellement

à une seule syllabe résultent de la fusion d’une racine et d’éléments

syllabiques préfixés et suffixés. Ces mots sont souvent plus usés,

plus courts que ceux des parlers « sauvages ». Il est clair qu'avant

de prétendre approfondir la phonétique et la morphologie du

tibéto-birman, il faudrait d’abord restitueraux mots leurs anciens

éléments et leur forme polysyllabique. Ce travail n’a pas été fait;

on ignore la forme exacte des affixes primitifs et à plus forte rai-

son leur fonction sémantique et grammaticale.

D’oreset déjà pourtant un point paraît acquis : certains préfixes,

notamment celui qui a donné naissance à s tibétain, servaient à

former des verbes transitifs et causatifs. On a, en tibétain :

nad-pti « malade » et s-uad-pit « blesser »,

lin-pu « long » et s-rifi-pa « allonger », etc.

Parallèlement, on constate l’alternance suivante en tibétain et

dans de nombreuses langues tibéto-birmanes : un mot à initiale

sonore a un sens intransitif tandis que le même mot avec initiale

sourde a un sens transitif ou causatif.

Par exemple en tibétain : gafi « plein » b-kafi parf. du verbe

« remplir», kofi itnpér. du même verbe.

Il est vrai que le même verbe a un futur d-gaft et un infinitif

'gens-pa avec initiale sonore. Dans ce cas comme dans beaucoup

d’exemples analogues, il n’est donc pas certain que l’alternance

sonore/sourde soit directement en relation avec la formation d’un

verbe causatif et sur ce point les opinions de AL Conrady ne

doivent pas être adoptées sans réserve (voir ci-dessus, p. 3éq).
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Du moins des faits comme l’alternance qui vient d’être signa-

lée, et la série tibétaine :

nad « maladie » nad-pa « malade » s-nad-pa « blesser »

suffisent à prouver qu’en tibéto-birman une même racine a pu

donner naissance à diverses catégories de mots : noms, adjectifs,

verbes, ceux-ci étant différenciés par des affixes et par certaines

modifications de la racine.

Dans les langues modernes tibéto-birmanes, les rapports des

mots sont marqués par la place qu’ils occupent dans la phrase et

par l’emploi de particules qui sont d’anciens mots spécialisés dans

une fonction grammaticale. Les parties du discours se suivent nor-

malement dans l’ordre suivant : sujet — régime — verbe. Le

nom au génitif précède le nom qui le régit, soit immédiatement,

soit par l’intermédiaire d’une particule.

Le substantif est en principe invariable. Les formes verbales sont

beaucoup moins rigides. Les modes et les temps du verbe sont

exprimés non seulement au moyen d’affixes, de particules et

d’auxiliaires, mais aussi par d’importantes modifications de la

racine. L’exemple déjà cité :

« remplir » ’get'is-pa Part', b-kaii Fut. d-gan lmp. k oi't

montre le rôle des affixes et le jeu des alternances: modification

de la voyelle d’une part et de l’initiale d’autre part. M. Conrady

a essayé de ramener toutes ces variations à une seule: la présence

d’un préfixe aurait suffi à modifier l’initiale et par conséquent le

ton puisque le ton était jadis en fonction de l’initiale. Cette hypo-

thèse est probablement beaucoup trop simple : il est douteux

que l’assourdissement des sonores initiales soit uniquement dû

à l’influence des préfixes
;
en tout cas, cette influence ne rend pas

compte des alternances vocaliques.

La conjugaison a tendu de bonne heure à se simplifier. Déjà

dans les plus vieux textes tibétains, les temps des verbes sont par-

fois confondus et les formes proprement verbales sont en régres-

sion, tandis qu’on emploie de préférence des formes nominales,

sortes de participes et de gérondifs invariables. Au lieu de : « je

frappe » on dit « par moi frappé ». On observe une évolution

analogue dans un grand nombre de langues, notamment en indo-

arven et en iranien.
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Si les substantifs n’ont pas la plasticité des formes verbales,

certains indices donnent à penser que le jeu des alternances n’était

pas limité jadis à la conjugaison des verbes. J’ai déjà signalé plus

haut (p. 36 |), les variations des pronoms personnels birmans sui-

vant qu’ils sont au cas-sujet ou au cas-régime. Dans le même

ordre d’idées, certains dialectes du Nord-Assam présentent des

faits aussi nets :

PRONOM PERSONNEL

I
e personne

PRONOM PERSONNEL

2e personne

PRONOM PERSONNEL

je personne

Miri Daflâ M i ri Daflà Miri Daflâ

Cas-sujet ngâ ngâ nà nà bui ma

Cas-régime ngôm ngàm nom nâm buim màm
Pour les substantifs désignant des êtres animés, le cas-régime

est marqué en miri par la désinence cm, en daflâ parla désinence

am. Pareillement en rong, la désinence m s’ajoute aux pronoms

pour former un accusatif. Il est possible qu’en miri, l’alter-

nance ngâ/ngôm s’explique par la fusion d'une désinence avec

la racine. Le fait n’en vaut pas moins d’être noté.

En somme, à mesure qu’on remonte vers les origines, la langue

apparaît plus riche et plus vivante ;
les racines prennent desiormes

diverses suivant le sens à exprimer
;
les mots s’adaptent dans une

certaine mesure à leur fonction grammaticale. Au contraire, dans

les langues modernes, la morphologie s’appauvrit, les racines

perdent leur plasticité, les formes verbales s’éliminent, et il ne

reste guère que des mots invariables dont les rapports s’expriment

principalement au moyen de particules qui sont elles-mêmes

d’anciens mots usés qu’un fréquent usage a vidés de leur con-

tenu.
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Le chinois est une tiès importante langue de civilisation. Il

est parlé sur un territoire plus vaste quel Europe par une popu-

lation qui ne doit pas compter moins de 300 millions d’individus. Il

a été noté par l’écriture des une antiquité très reculée. Maigre

son imprécision et sa complication, cette ecrituie est encore en

usage en Chine et dans les pays voisins. Par suite de l'expansion

de la civilisation chinoise, la langue et 1 écriture des civilisa-

teurs se sont répandues notamment en Annam, en Corée et au

Japon, et dans ces pays se sont conservées, au moins chez les

hommes instruits, trois prononciations traditionnelles de la

langue écrite dont la connaissance est précieuse pour 1 étude de

la vieille langue : le sino-annamite, le sino-coréen et le sino-

japonais. En Chine, après des périodes de centralisation où ten-

dait à se constituer une langue commune parlée dans tout l’em-

pire, il se développait de nombreux dialectes. Actuellement,

la langue mandarine où Icouan boitii est celle des tonctionnaires,

et son usage s’est généralisé dans un certain nombre de pro-

vinces
;
partout ailleurs, chaque district a son dialecte particulier

et deux individus parlant des dialectes différents sont souvent

incapables de se comprendre.

Chaque mot est représenté par un caractère distinct. Parmi

les très nombreux caractères chinois, il n y en a guèie que

4.000 qui soient vraiment usuels. Pour les classer, on a choisi

un certain nombre d’éléments graphiques appelés « clets » ou

« radicaux » qui sont communs à tout un groupe de caractères.

Ces clefs, au nombre de 214, jouent dans les dictionnaires chi-

nois le rôle des initiales dans les nôtres.
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Certains caractères sont purement idéographiques. Les autres

sont entièrement ou partiellement phonétiques : une « pho-

nétique «chinoise est un signe qui, au lieu de figurer un objet

ou une idée, a pour but de représenterla prononciation d’un mot.

On possède de très vieux textes écrits de cette manière. Sans

doute les livres canoniques ne sont pas aussi anciens qu’on

s’était plu à le supposer. Ils ont presque tous été remaniés à

une époque voisine du début de l’ère chrétienne. Mais on a

exhumé des os et des écailles de tortue inscrits qui datent du

deuxième millénaire avant notre ère. Ces documents, de même
que les livres les plus anciens, ne nous renseignent que d’une

manière insuffisante sur la morphologie et la phonétique du
chinois archaïque en raison de l’imprécision de l’écriture.

Dans l’état actuel de nos connaissances, c’est seulement pen-

dant la période comprise entre le vi c siècle de notre ère et les

temps modernes qu’on peut suivre l’évolution phonétique et

morphologique du chinois. De récents travaux, fondés principa-

lement sur les traités des anciens lexicographes et sur la com-
paraison des dialectes modernes, ont permis de restituer avec

une exactitude suffisante la prononciation des caractères chinois

à partir du vi e
siècle. On en trouvera une bibliographie raisonnée

dans l’ouvrage fondamental de M. B. Karlgren, Études sur la

phonologie chinoise(Archives d'êtudesorientaies, Stockholm, 1 9 1
5- 19).

Ilconvientd’ajouter l’importante étude de M. H. Maspéro, Le dia-

lecte de Tch'ang-ngan sous les T’ang (Bulletin de l'École Française

d'Extrême-Orient, 1920), un article de M. B. Karlgren, Le

proto-chinois, langue jicxionnelle, paru dans le Journal Asiatique

de 1920 et, du même auteur, Sound and Symbol in Chinese,

Londres, 1923.

Le chinois moderne, tel qu’on le parle à Pékin et dans les

pays de langue mandarine, est caractérisé phonétiquement par

l’absence d'occlusives sonores à l’initiale, et de consonnes finales

autres que les nasales : un mot ne commence jamais par b, d, g,

et il est toujours terminé soit par une voyelle, soit par une des

deux nasales n ou n. Cette pauvreté phonétique est un fait rela-

tivement moderne. Au vu* siècle de notre ère, le système pho-
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nétique du chinois était au contraire extrêmement riche. Outre

une série de consonnes mouillées, la langue possédait alors une

grande variété de consonnes initiales : sourdes, sourdes aspirées,

sonores, spirantes. A la finale, on trouvait, outre des voyelles,

trois nasales : ni, n, n et autant d’implosives : p, S, k (la

nature spirante de la dentale finale est encore controversée).

Le vocalisme était également très riche et comprenait de nom-

breuses diphtongues et triphtongues. On distinguait enfin quatre

tons dont chacun se prononçait a un niveau superieui quand le

mot commençait par une sourde et a un niveau inférieur quand

l’initiale était sonore
;

il y avait donc en réalité huit tons.

Si l'on réserve pour la période antérieure au vi c siècle ap. J.-C.

la dénomination de >< chinois archaïque », on peut distinguer

trois grandes périodes dans l’évolution phonétique du chinois

postérieurement à cette date :

1) la période du chinois ancien s’étend du vi e au X e siècle. 11

se forme alors une série dentilabiale aux dépens des bilabiales et

les anciennes occlusives initiales sonores deviennent des sonores

aspirées.

2) le chinois moyen dure du Xe au xiiU siècle :
pendant cette

période de transition, le système des finales commence à se

simplifier dans les dialectes du Nord et les initiales sonores

aspirées poursuivent leur évolution ;
le traitement de ces der-

nières varie suivant les dialectes, mais en général elles tendent

à se transformer en sourdes aspirées ou non aspirées.

3) au début de la période du chinois moderne, 111 final a

disparu et a été remplacé par n en chinois du Nord.

Dès le début de la période ancienne, c’est-àTdire au vi e siècle,

les groupes initiaux consonantiques étaient presque tous réduits

en chinois. Par analogie avec le tibéto-birman, on peut supposer

que le chinois archaïque avait un système de préfixes et de suf-

fixes, mais dès le sixième siècle, ces éléments avaient presque

complètement disparu ou s’étaient amalgamés avec la racine.

Pendant la période ancienne, la morphologie est déjà très
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simple; la langue est aussi analytique que possible. Le mot est

invariable, quel que soit son rôle dans la phrase. Bien mieux,

certains mots, sans changer de forme, peuvent être employés

comme noms ou comme verbes, comme verbes ou adjectifs, etc.

Ces variations sémantiques ne sont rendues intelligibles que par

l'emploi de particules et surtout par la place assignée au mot
dans la phrase : on comprend par exemple que tel mot est un

nom au cas-régime parce qu'il suit immédiatement un verbe
;
et

tel mot ordinairement employé comme substantif devient verbe

dans une phrase où il est suivi d’un régime.

En était-il de même en chinois archaïque ? Il va des raisons

d’en douter. Certains faits semblent indiquer qu’à une époque

très reculée, les racines n’étaient point absolument fixes et

immuables; elles étaient susceptibles de diverses transformations

suivant le sens qu’on leur donnait et le rôle quelles devaient

jouer dans la phrase.

Certains caractères apparentés graphiquement et sémantique-

ment avaient à l’époque ancienne des prononciations similaires

mais toutefois un peu différentes. C’est ainsi qu’il existe deux

caractères analogues, prononcés tous deux pe en langue manda-
rine, dont 1 un signifie « dos » et l’autre, qui désigne le Nord,

signifie au propre « tourner le dos le Nord étant la région

qu’on aurait dans le dos en regardant le Midi. Le premier carac-

tère à l’époque ancienne était prononcé en syllabe ouverte,

tandis que le second avait une gutturale finale. La même racine

avait par conséquent deux formes différentes suivant qu’elle

était prise en valeur de substantif « dos » ou en valeur de verbe

« tourner le dos ».

Le même caractère signifie tantôt « long », tantôt « croître,

grandir ». Dans les deux cas, il est prononcé t'saù ou ti'ai'i mais

sur des tons différents : l’adjectif appartient à la série basse et

le verbe à la série haute. Il en ressort qu’à l’époque ancienne,

le premier avait une initiale sonore et le second une initiale

sourde. J ai signalé plus haut des alternances du même type

en tibéto-birman : dans cette famille linguistique, de même
qu’en chinois, certaines formes à initiale sonore alternent avec
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des formes à initiale sourde, ces dernières ayant généralement

une valeur causative ou transitive.

D’autre part, M. B. Karlgren a montré qu’en chinois archaïque

les pronoms personnels avaient des formes différentes au cas-

sujet et au cas-régime (voir ci-dessus, p. 36.4).

Pour importants qu'ils soient, ces vestiges d’un passé lointain

ne donnent qu’une idée très insuffisante de la morphologie du

chinois archaïque. Ils permettent du moins de le caractériser

comme une langue aux racines souples et muablcs, susceptibles

d’exprimer des sens divers et des rapports grammaticaux en

modifiant leurs éléments et en s adjoignant des morphèmes,

par opposition avec la langue moderne où s est depuis long-

temps perdue toute notion de dérivation, où noms, verbes,

adjectifs, lorsqu'ils sont isolés, ne se reconnaissent a aucun

signe. et dont les mots sont extrêmement courts et invariables.
P '

t .

Cet abrègement des mots et l’immutabilité qui en est la con-

séquence ne sont pas particuliers au chinois moderne; on peut

suivre une évolution parallèle dans la plupart des langues d hx-

trèmc-Orient, notamment en tai et en annamite. Mais ce qui

est remarquable en chinois, c’est que la tendance au monosylla-

bisme parait s’y manifester avec plus de rigueur et plus tôt que

partout ailleurs.

Comment une langue où les mots s’abrègent à 1 excès, qui

ne tolère aucun groupe consonantique et élimine presque toutes

les finales, qui conserve un énorme vocabulaire et persiste a

vouloir exprimer toutes les nuances, peut-elle néanmoins rester

intelligible ? Le chinois permet de répondre à cette question

qui se pose d’ailleurs, presque dans les mêmes termes, pour la

plupart des langues dites 0 monosyllabiques ».

Comme un seul de ces mots trop courts risquait d être incom-

pris ou confondu avec d’autres, on a pris le parti d’en juxta-

poser plusieurs, en sorte que, dans la langue moderne, c’est

souvent un groupe de plusieurs mots qui exprime ce que nous

rendons par un seul dans nos langues occidentales. 11 serait

trop long de décrire ces combinaisons. Il suffit d en citer quel-

ques-unes : l’emploi de composés formés de deux mots presque
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synonymes, et l’utilisation, à côté du substantif, d'un « classi-

ficateur » destiné à indiquer la catégorie à laquelle appartient

l’objet désigné ou à évoquer son image en rappelant un de ses

traits caractéristiques.

On observe des procédés identiques dans les autres langues

d’Extrême-Orient où s’accuse la tendance au monosyllabisme :

langues tai, annamite, etc. On aurait tort d’y chercher des

arguments pour démontrer la parenté de ces langues. Partout

il a fallu rester intelligible alors que les mots trop courts ris-

quaient d’être confondus
;
on a donc combiné les monosyllabes

suivant les lois universelles de l’association des idées et il n’est

pas étonnant que l’application inconsciente des mêmes principes

ait donné partout les mêmes résultats.



LES LANGUES TAI

La plus connue des langues tai est le siamois. C'est une

langue de civilisation parlée par environ six millions d’indivi-

dus et qui a donné naissance à une abondante littérature. Les

autres parlers sont répandus sur une aire immense depuis la

Chine jusqu’à l’Inde. Bien que disséminées et connues, pour la

plupart, uniquement sous leur forme la plus moderne, ces

langues sont très peu différentes les unes des autres et consti-

tuent une famille remarquablement homogène. Les tribus tai

sont parfois aussi appelées Isàin ou iâ ni, d’un nom dont la

forme birmane est sân, et 'd’où parait dériver « Siam ». Quant

au mot lai, c’est une appellation ethnique à ancienne initiale

sonore *dai qui est devenue t'ai en siamois et en laotien, c’est-à-

dire dans les langues du Sud, et lai dans les langues septentrio-

nales. Ce mot illustre ainsi une loi phonétique très importante :

les anciennes initiales sonores encore attestées par l’écriture se

sont changées en sourdes aspirées dans les langues tai du Sud :

siamois et laotien, et en sourdes non aspirées dans la plupart

des langues du Nord
:
parlers chân, khàm-ti, tai noir, tai blanc,

thô et dioi.

En principe, les individus qui parlent des dialectes apparte-

nant au groupe nord peuvent se comprendre, de même que les

individus parlant des dialectes du groupe sud
;
mais la différence

entre les deux groupes de parlers est plus sensible.

Sur les diverses langues tai on trouvera des indications biblio-

graphiques dans Liugttislic Sttrvey af India, vol. II, et dans Btblio-

theca Iadosinica de H. Cordier.

Un certain nombre de langues tai : siamois, laotien, âhom,
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etc., sont écrites avec des alphabets originaires de l’Inde. L'écri-

ture siamoise fut créée en 1284 de notre ère. La plus ancienne

inscription connue en langue siamoise est datée de 1293. Pour

Pépigraphie tai, les sources principales sont La mission Pavie,

Études diverses, II, Paris, 1898, et le Siam Ancien de Lourneroau,

Annales du musée Giiimet, t. XXXI.

En Birmanie vivent les Karen dont la langue assez mal

connue présente certaines affinités avec le chinois et le tai.

D’autre part, dans certains districts du Sud de la Chine et du

Nord de l’Indo-Cliine, campent des groupes de montagnards

appelés Man, Miao-tseu, Meo, etc. Les diverses tribus s’étagent

souvent à de grandes hauteurs, sur les pentes des montagnes.

Leurs vocabulaires sont chargés de mots tai, chinois, ou anna-

mites suivant la langue parlée par leurs voisins immédiats. La

comparaison de ces parlers reste a faire et il est actuellement

impossible de dire s ils se rattachent a la famille tai, au chinois

ou à l’annamite, bien que la première de ces alternatives soit

assez vraisemblable.

Aux premiers siècles de notre ère, les régions au Sud du

fleuve Bleu étaient probablement peuplées de 'lai et de Miao-tseu.

Plus tard, refoulées par les Chinois, ces populations durent émi-

grer vers le Sud et elles envahirent l’Indo-Chine. louteiois de

nombreux ilôts préchinois se sont maintenus jusqu’à ce jour en

Chine depuis le Sseu-tch’ouan et le Yunnan jusque dans l’île de

Hainan.

Les tribus tai qui descendirent la vallée du Mékong fondèrent

au XIII'-' siècle le royaume de Siam qui empiéta progressivement

sur l’empire khmer. Un groupe oriental pénétra jusqu’en Assam

vers 1228. Ce furent les Ahom. Bien que peu nombreux, ceux-

ci réussirent à fonder un petit royaume et à sauvegarder long-

temps leur indépendance. Actuellement 1 âhom est une langue

morte.

Le changement d’habitat des lai, attesté par les documents

historiques, pourrait être invoqué pour expliquer 1 assoui disse-

ment des initiales sonores qu on observe dans les langues tai

On est tenté de supposer qu’à partir d’une certaine époque, ces
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langues auraient été parlées par des populations incapables

de prononcer des initiales sonores. Cette conjecture est rendue

plus vraisemblable par le fait que les tribus siamoises ont colo-

nisé un territoire déjà conquis partiellement par les Cambod-

giens et que le même phénomène d’assourdissement des sonores,

limité toutefois à certains phonèmes, s’observe précisément en

khmer.

Un autre caractère de la phonétique des langues tai est

l’existence en tai commun d’une catégorie spéciale d occlusives

intermédiaires entre les sonores et les sourdes. Ces phonèmes

qu'on désigne souvent du nom de mi-sourdes et qu on peut

transcrire b et d, sont notés dans l’écriture siamoise par des

signes spéciaux. Ils se sont maintenus jusqu'à présent dans la

plupart des langues tai. Ils ont disparu en chân et en khâm-tï.

Dans ces deux langues, d est passé à / et b est devenu m.

En tai commun, les diverses catégories d’initiales avaient sur

la hauteur du ton une influence déterminante. D'une façon

analogue à ce qui a déjà été observe en tibéto-birman et en

chinois, les mots commençant par une sonore étaient prononcés

sur un ton plus bas, les mots commençant par une sourde sur

un ton plus élevé. Quant aux mi-sourdes, elles avaient apparem-

ment sur le ton la même influence que les sourdes.

Malgré l'usure qui, dans toutes les langues tai, a beaucoup

simplifié la morphologie, l’âhom et le siamois ont conserve un

certain nombre de préfixes et apparaissent pour cette raison

comme des idiomes relativement archaïques.

Au début des mots, l’àhorn admet, devant / ou r
,
un assez

grand nombre de consonnes : p‘, k‘, ni, b, p, I, k. De même,

en siamois, les groupes initiaux consonantiques ont toujours

pour second élément une liquide. Il s’en faut d ailleurs que

racine et préfixe se laissent toujours aisément dissocier. En pré-

sence, par exemple, d’un groupe initial : p‘r, on ne peut pas

décider a priori s’il s’agit d’une ancienne racine à initiale r

précédée d’un préfixe p‘ ou dune racine à initiale />' suivie

de r.

La tendance à la réduction des groupes initiaux paraît s être
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manifestée dans toutes les langues tai. Même en àhom où sub-

sistent des groupes nombreux, le système des préfixes s’est

fortement altéré et leur rôle ancien est inconnu. Il en résulte

que la formation des mots dans les langues tai reste enveloppée

d’obscurité.

Les substantifs restent invariables
;
leur fonction grammaticale

ressort de leur position dans la phrase ou de la présence de

certaines particules. Dans la plupart des langues tai, le sujet

précède le verbe, et le régime suit le verbe
;
mais il arrive sou-

vent en àhom et quelquefois en siamois que le régime précède

le verbe.

Les adjectifs sont tantôt des adjectifs proprement dits, tantôt

des verbes qui jouent le rôle d’adjectifs
;
ces derniers peuvent

être alors accompagnés d’une particule qui néanmoins fait défaut

dans un grand nombre de cas.

Les verbes sont invariables comme les autres mots. Rien

dans la forme 11e les distingue d’un substantif. On reconnaît

un verbe à sa position dans la phrase et souvent en outre au fait

qu'il est accompagné de préverbes, de particules verbales et

d’auxiliaires. Mais un mot qui a le sens d’un verbe peut, dans

bien des cas, être employé indifféremment comme adjectif, verbe

passif ou verbe actif. Il en résulte que la distinction classique

entre phrases nominales et verbales perd beaucoup de son inté-

rêt dans les langues tai.

Si un même mot équivaut souvent, sans modification de

forme, à un adjectif ou à un verbe, des variations s’observent,

dans certains cas, suivant que le verbe est actif ou causatif d’une

part, intransitif ou passif d’autre part. L’alternance est du type :

verbe intransitif à initiale sonore, verbe transitif à initiale sourde

ou sourde aspirée. Ainsi en siamois :

gun « être fondu », knn « séparer »

gen « être blessé », k'ën « opprimer, fouler »

On observe les mêmes alternances entre des formes nominales

et verbales. Par exemple, en siamois :

,
l k’ol « lier, enserrer »

got « rouleau » ,
.

f kot « embrasser »

bu « abcès » p u « putréfier »
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Ces variations, parallèles à celles qu’on observe en chinois et

en tibéto-birman, sont de nature à faire classer les langues tai

dans le groupe sino-tibétain. De même, la relation entre la

hauteur du ton et la nature de l’initiale. Il est à noter également

que les noms de nombre, dans l’ensemble, sont les mêmes en

chinois, en tibéto-birman et dans les langues tai. Aucun de ces

rapprochements 11’a d’ailleurs une importance décisive. Il est

possible que la prononciation des mêmes phonèmes initiaux

détermine automatiquement la même accentuation dans des

langues non apparentées. Quant aux ressemblances dans la

série des nombres et même dans la forme des mots, elles s’ex-

pliquent peut-être par d’anciens emprunts au groupe sino-

tibétain.

Par contre, les formes pronominales tai présentent de

curieuses analogies avec celles des langues austroasiatiques.

Le pronom personnel de la première personne est ao dans

diverses langues mon-khmer, lâo en annamite, Mo, kâu dans les

langues tai. On verra plus loin que, dans les langues mon-khmer,

les préfixes lui, k, ou la, I, se placent indifféremment devant

les racines qui désignent des êtres animés. Ainsi pourraient

s’expliquer, à partir du mon-khmer, les formes tai et annamite.

Le pronom personnel de la deuxième personne présente égale-

ment des formes comparables en mon-khmer, en tai et en

annamite.

Dans l’emploi des démonstratifs, le tai, ainsi qu’un grand

nombre de langues austroasiatiques, distingue trois degrés sui-

vant que l’objet désigné est rapproché, plus éloigné ou encore

plus éloigné.

Siamois Annamite Khasi Palaung

Position rapprochée ni nay, dey' ne ô

Position plus éloignée nuit (n)ey,dey
1

lo vint

Position encore plus éloignée non no, do lai tài

1 . dey signifiant « là » se prononce sur un ton élevé, tandis que dey signi-

fiant « ici > se prononce sur un ton moyen. De même, (w)O' est prononcé

sur un ton plus élevé que nay.
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Ce qui est remarquable ici, au moins autant que la ressem-

blance des mots d’une langue a 1 autre, c est que, dans un

même idiome, les divers degrés d’éloignement s’expriment sou-

vent par des variations d’une même racine : ni, non, non, etc.

Au total, les langues tai ont des analogies avec le sino-tibé-

tain et par d’autres côtés elles ressemblent aux langues rnon-

khmer. C’est pourquoi, bien que la plupart des auteurs les

rattachent au premier groupe, on peut être tenté de les classeï

parmi les langues austroasiatiques. Tout s’expliquerait aisément si

l’on prouvait que le sino-tibétain et les langues austroasiatiques

appartiennent à une même tamille linguistique et que les

langues tai sont apparentées a la fois a 1 un et aux auties. Cette

thèse a été soutenue récemment par M. Conrady dans Anfsât^c

~ur Kultur- und SpracbgescbichU vonichmUch des Orients, Ernst

Kuhn gewidmet . . .

,

p. -|75~)°T O’1 ne peut dire que son argu-

mentation soit absolument convaincante. Dans 1 état actuel

de nos connaissances, les chances d etreur restent nécessaire-

ment nombreuses, et quand on croit apercevoir la vérité il n est

guère possible d’en donner une démonstration rigoureuse.

J.
Przyluski.
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GÉNÉRALITÉS

L’expression « langues austroasiatiques » a été proposée par le

P. W. Schmidt pour désigner un groupe de langues parlées

depuis l’Annam à l’F.st jusqu’au plateau de Chota Nagpour à

l’ouest (voir planche u). Le vocabulaire et la grammaire de ces

langues présentent certaines analogies, et le P. Schmidt admet

que tous ces idiomes appartiennent à une même famille linguis-

tique. Celle-ci ne serait elle-même qu’une partie d’un ensemble

encore plus vaste, comprenant la totalité des langues malayo-

polynésiennes, et que le savant linguiste appelle « famille des

langues austriennes ». La construction est grandiose ;
elle est

encore assez fragile. Il se peut que les recherches ultérieures

confirment les idées du P. Schmidt. 11 convient actuellement

de ne les point admettre sans réserve.

Il est probable que les langues austroasiatiques se sont super-

posées à des langues plus anciennes dont il reste çà et là des

débris, notamment chez les tribus de la Péninsule malaise.

D’autre part, pendant les derniers millénaires, des influences

diverses : chinoise, malaise, tibéto-birmane, aryenne, etc., se

sont exercées sur les langues austroasiatiques et les ont ici refou-

lées, là recouvertes d’apports nouveaux. Entre le substrat ancien

et les sédiments récents, la couche austroasiatique est parfois

très mince, et son extension réelle ne peut être évaluée que

grâce à certains indices dont l’interprétation est, en bien des

points, conjecturale.

Dans ces conditions, la théorie des langues austroasiatiques

Les Langues du Monde. 2 S
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apparaît comme une hypothèse destinée à rendre compte de

certaines analogies et qui, tout en ayant un caractère incertain

et provisoire, permet d’expliquer, de la manière la plus probable,

la plupart des faits connus à ce jour.

Si, au lieu de considérer l'ensemble des langues austroasia-

tiques, on se borne à examiner des parties de ce vaste domaine,

on y observe plusieurs groupes linguistiques moins étendus dont

la cohésion et l’unité sont beaucoup plus sûres : à l’Ouest les lan-

gues mundà, ou kûl
;
à l'Est l’annamite

;
au Centre le vaste groupe

mon-khmer dont les principaux idiomes sont sans doute appa-

rentés, mais qui comprend en outre une foule de parlers dont

un grand nombre sont mal connus et ne se laissent par consé-

quent déterminer qu’avec de fortes chances d’erreur. Nous nous

attacherons principalement à dégager les caractères généraux de

ces divers groupes.

En ce qui concerne la totalité des langues austroasiatiques

considérées comme faisant partie d'un même ensemble linguis-

tique, le mieux qu’on puisse iaire actuellement est d énu-

mérer les analogies que présentent les trois groupes : mon-

khmer, annamite et mundà (kôl).

Les premiers linguistes paraissent avoir été guidés principale-

ment dans la classification de ces langues par la diffusion des

noms de nombre. A cet égard, les trois groupes austroasiatiques

sont remarquablement voisins comme suffit à l’indiquer la com-

paraison des premiers nombres en santâli (mundà), en mon

(mon-khmer) et en muong (annamite) :

santâli mon muong

un mil mviai mot

deux bar bâ bal

trois pii P‘ pa

quatre pôll pan pôn

Plus convaincantes sont les analogies dans les procédés qui

servent à former les mots dérivés. C’est ainsi que l’infixé n

paraît jouer le même rôle dans les trois groupes austroasiatiques
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où il forme généralement des noms d’instrument et des adjec-

tifs ou des mots abstraits. Cette similitude est d’autant plus

remarquable que les anciens procédés de dérivation sont encore

très peu connus.

Dans l’état de décomposition où sont la plupart des langues

modernes, la morphologie du nom et du verbe est le plus sou-

vent réduite à une extrême simplicité
;

mais les pronoms

paraissent avoir mieux conservé les formes anciennes. On a

déjà signalé, à propos des langues tai, que les démonstratifs

annamites, mon-khmer et mundà ont au moins trois formes

suivant l’éloignement de l’objet désigné et que, pour une même
langue, la majorité sinon la totalité de ces formes résultent

souvent du développement d’une même racine. D'autre part

les pronoms personnels ont des formes pour le duel dans l’en-

semble des parlers mundà et dans quelques-unes des langues

mon-khmer. On observe en outre sur tout le domaine austro-

asiatique des formes pronominales « inclusives » et « exclusives »

employées suivant que le sujet parlant comprend ou non son

interlocuteur parmi les personnes qu’il désigne.

Enfin, d’après le P. Schmidt, « la caractéristique la plus

intime » des langues austroasiatiques serait la relation constante

entre certaines finales et des groupes sémantiques déterminés.

Par exemple, les finales en /> se présenteraient constamment

dans des mots qui expriment l’idée d’ « étreindre, saisir, pincer,

tenailler », puis de « mordre, manger, mâcher », et aussi en

général de « goûter » puis de « boire », puis de « couvrir »

et encore l’idée générale d’ « ensemble », « se rencontrer, se

contracter, s’atrophier » (Les peuples mon-khmer ,
trait d'union

entre les peuples de l'Asie Centrale et de l’Austronésie, trad. franc,

dans Bulletin de l'École Française d’Extrême-Orient. 1907, p. 2.) }).

D’après le même auteur, cette relation entre telle finale et

tel groupe sémantique serait due à d’anciens suffixes qui se

seraient soudés à la racine. Il y a là une indication fort impor-

tante susceptible d’orienter les recherches dans une direction

nouvelle.
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La parenté des langues austroasiatiques, si elle était démon-

trée, serait de grande conséquence pour l’historien du langage,

car ainsi seraient rappiochés des idiomes qu'on avait accoutumé

de classer dans des catégories toutes différentes : d’une part le

inonda qui présente tous les caractères des langues dites « agglu-

tinantes » et d’autre part l’annamite éminemment « monosylla-

bique ». Il ne faut pas d’ailleurs s’exagérer l’intervalle qui sépare

ces deux groupes et on conçoit qu’une meme langue ait pu

donner naissance à l’annamite et au mundà. Voici en eflet

comment, à défaut de textes anciens, on pourrait se représenter

l’évolution des langues austroasiatiques à partir d’un ancêtre

commun.
On verra plus loin que certains caractères communs à l’an-

namite, au mon-khmer et au mundà permettent d'imaginer un

état ancien de ces langues où la liaison des mots dans la phrase

était suffisamment assurée par les morphèmes agglomérés à la

racine. Dans les langues modernes au contraire, et principale-

ment dans celles de l’Est, le système de dérivation, la morpho-

logie sont en décadence ;
il en résulte que les éléments de la

phrase n’ont plus assez de cohésion et ne peuvent marquer par

eux-mêmes les rapports qui les unissent. Pour conserver au dis-

cours son unité et sa continuité, il a fallu recourir à des pro-

cédés qui varient beaucoup suivant les langues considérées.

Dans les parlers orientaux, tels que l’annamite, on a coulé

entre les mots ce ciment que sont les « particules » et on a pris

l’habitude d’assembler, par la diction comme par la pensée, un

certain nombre de mots destinés à former un « groupe » où

chaque élément a son rôle et sa valeur fixés d’avance. La syntaxe,

aidée du rythme, s’est substituée à la morphologie défaillante.

A l’Ouest la tâche était plus aisée parce que les morphèmes

s’étaient maintenus en assez grand nombre
;
toutefois, leur valeur

s’étant obscurcie, on a renforcé la cohésion de la phrase en mul-

tipliant les pronoms qui, de tous les éléments du discours, sont

restés les plus souples et les plus variés. Partout, en somme,

le mot devenant impropre à cette double fonction : exprimer

un sens précis et marquer des rapports grammaticaux, on a con-



GÉNÉRALITÉS 389

fié ce rôle à des « groupes », à des formations syntaxiques

intermédiaires entre la phrase et le mot.

Considérons par exemple les deux « groupes » : santâli em-âe-

ntà et annamite cbo ttoâi
;
tous deux signifient : « donne-lui ...»

et sont formés le premier d’un élément verbal an et de deux

formes pronominales eu, nui, le second du verbe cbo . .di enca-

drant le pronom nô. Entre ces deux formations, la différence

est plus apparente que réelle. La première, transcrite par des

auteurs habitués aux alphabets indiens, a été notée comme un

seul mot de trois syllabes. La seconde, écrite traditionnellement

à la chinoise, apparaît comme une suite de trois mots mono-

syllabiques. Dans l’un et l’autre cas, il s'agit d’un agrégat com-

plexe qui, de quelque manière qu’on l’écrive, déborde les limites

du « mot » proprement dit.
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Outre un grand nombre d’idiomes parlés par des tribus non

civilisées disséminées depuis la chaîne annamitique jusqu’à l’As-

sam, la famille mon-khmer comprend trois langues de civilisation

attestées à date ancienne : le mon. le khmeret le tcham. Sur les

inscriptions en vieux-mon, \'Epigraphia Binuanica éditée a Ran-

goon par MM. Taw Sein Ko et Duroiselle, contient les données

les plus accessibles et les plus récentes. La plus célèbre de ces ins-

criptions est celle qui couvre une des faces du pilier de Myazedi

(1084 ap. l.-C. ?). Les plus anciennes inscriptions khmer connues

à ce jour sont de la première moitié du vu* siècle. Le vieux-tcham

est encore très mal connu. Sur l’épigraphie klimer et tcham, on

trouvera une bibliographie dans l’ouvrage de M. Pinot, hôtes

il'Épigraphie (Bulletin del'École Française il’Extrême-Orient, 1915,

p. 137 et suiv.).

Le deuxième volume de Pagan Rares of tbeMalay Peinnuila par

Skeat et Blagden (Londres, 1906) contient un admirable vocabu-

laire comparatif et une bibliographie (Part R' et appendice). Biblio-

theca Indosin ica de IL Cordier donne Une abondante bibliographie.

On peut classer géographiquement les langues mon-khmer de

la façon suivante :

1)

un groupe central comprenant le mon ou talaing, le khmer

ou cambodgien, le bahnar, lestieng, le rôngaoetungrand nombre

d’autres parlers « sauvages » : moi de la chaîne annamitique, kha,

koui, chong, pear, penong du bassin du Mékong.

2) un groupe oriental comprenant le tcham, le jurai, le radé et

le sedang. Ce groupe a subi profondément 1 influence de la langue

malaise.
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3) le groupe de la péninsule de Malakka comprenant les pal-

iers semang, sakai etjakun.

q) le nikobarais.

5) le groupe du bassin moyen de la Salouen comprenant le

palaung, le \va et le riang et auquel on peut rattacher le kha-

mûk ou khmuetle le-met.

6) leklusi parlé en Assam par 177.000 individus isolés au milieu

d'une population linguistiquement différente.

Cette classification est principalement géographique et on ne

saurait lui attribuer ütpriori une valeur linguistique. Tel parler de

la péninsule de Malakka, par exemple, peut avoir plus d’affinités

avec une langue du groupe central qu’avec le parler d une tribu

voisine.

En présence de langues aussi disséminées, dont la plupart

n’ont jamais été fixées par l’écriture et qui ont évolué dans des

circonstances toutes différentes, on pourrait s’attendre à 11e plus

trouver aujourd’hui que des formes disparates et très divergentes.

C’est le contraire qu'on constate avec surprise. Des mots, des

procédés de dérivation reparaissent presque identiques dans de

nombreux idiomes de cette famille.

t.a phonétique des langues mon-khmer est remarquablement

stable, au moins dans certains de ses éléments. Cette stabilité est

d’ailleurs plus sensible chez les « sauvages » que chez les civili-

sés. C’est ainsi que les Cambodgiens, fondateurs d’un empire, et

qui ont été longtemps en contact avec les peuplesvoisins, parlent

une langue phonétiquement plus évoluée que celle des tribus qui

vivent à l’écart dans les forêts et les montagnes. A cet égard l’écri-

ture cambodgienne permet de mesurer jusqu’à un certain point

le chemin parcouru car elle conserve, sans doute assez fidèlement,

la forme anciennedes mots, tandis que la prononciation moderne

est sensiblement différente.

« montagne » écrit b'iiain est prononcé p'nom

« bois » « d^'â « ts 0

« loi » • « (l'annÇa) « l'or

« ville » « nagarÇa) « tiokor
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Ces exemples laissent apercevoir que les anciennes occlusives

sonores sont devenues sourdes (la sonore d toutefois fait excep-

tion). Inversement, les deux sourdes / et p sont devenues

sonores.

Des tendances analogues se sont manifestées dans plusieurs

langues mon-khmer, notamment en mon, autre langue de civi-

lisation. Toutefois c’est en khmer qu’elles paraissent s être réali-

sées avec le plus d’ampleur.

F.ncore que les mots khmer soient relativement usés, la

manière dont ils ont été formés se décèlt* encore aujourd’hui,

en sorte qu’on peut grouper les dérivés autour de la racine qui

leur a donné naissance. Ex :

kât « couper »

k'nàt « mesure »

kônnint « morceau »

t'kâl d maladie »

ddinkât « maladie »

skât « barrer, couper »

sùfikâl « division »

bânkàt « trancher, décider »

Des faits analogues s’observent aussi nettement dans l’ensemble

de la famille mon-khmer.

Des trois grands procédés de dérivation :
préfixation, infixa-

tion, suffixation, les deux premiers seuls sont actuellement en

usage dans la plupart des langues de cette famille. Le nikobarais

fait exception : lesdérivés par suffixation y sont fréquents. Comme

il s’agit d’une langue excentrique par sa position géographique

et que le même caractère s’observe dans les langues mundâ, il

est difficile de décider si le nikobarais a innovésous des influences

occidentales ou s’il a seul conservé un trait ancien, aboli depuis

longtemps dans les langues parlées à l’est.

On distingue en mon-khmer deux degrés de profixation : a)

un seul préfixe est placé en contact avec la racine ;
b) la racine

est précédée de deux préfixes. Un préfixe peut lui-même être

simple ou composé.

Le préfixe simple, c’est-à-dire ne comprenant qu une seule
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consonne, peut se présenter sous trois aspects: i) une forme

syllabique du type ka, ki, etc. 52) une forme intermédiaiie qu on

peut noter b, a représentant un son vocalique très peu distinct ;

3) une forme asyllabique du type k. Dans bien des cas, ces trois

formes s'observent concurremment dans les dix erses langues

mon-khmer ;
il arrive aussi.que le préfixe ait disparu sans laisser

de traces. 11 semble alors que le mot se soit progressivement

réduit suivant un procès dont les principales phases seraient .

ka. .h. . .k. . -zéro. .

.

Ex. : «aigle de mer » nikobarais kalan ;
khmer bien ;

stieng klen

.

« buffle » semang kibao
;
jaraï bbnn

;
stieng khan.

« neuf » mon tami ;
khmer / mig ;

stieng méi.

Les préfixes simples sont très nombreux. Leur rôle est difficile

à déterminer. Les préfixes ka et ta ont servi sans doute a loi nier

des substantifs, surtout des noms d animaux, de plantes, de par-

ties du corps. Quant au préfixe pa, il formait des verbes causâ-

tes. Ce dernier point est un des mieux établis de la grammaire

comparée des langues mon-khmer. Exemple:

vieux-mon iir « aller » par « faire aller », « se conduire ».

Les préfixes composés, c’est-à-dire comprenant deux con-

sonnes, sont formés théoriquement d un préfixe simple auquel

se serait ajoutée une nasale ou une liquide. On a ainsides groupes

très variés : kan, kar, kal, km, etc. . Leur rôle est assez mal

défini.

Les cas de préfixation du deuxième degré sont assez taies. Le

palaung en offre des exemples très nets :

yâm « mourir », p-yâtn « tuer », pan-p-yàm « mise a moit ».

L’infixation consiste dans l’insertion d’un élément simple ou

composé à l’intérieur de la racine. Les infixes simples sont géné-

ralement des liquides ou des nasales ;on rencontre aussi un infixe

p. L'infixe composé»/» n’a été trouvéqu en khmer et en nikoba-

rais et ;•/ uniquement en khmer. L’infixe », qui est de beaucoup

le plus fréquent, forme généralement dans les langues mon-

khmer des noms d’instrument et des adjectifs. Ex. :

mon put « ciseler », pnut « ciseau »

k hasi kiau « grand’mère ». bniau « vieux »
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Une racine mon-khmer étant susceptible de donner naissance

à des substantifs, verbes et adjectils, par l’adjonction de préfixes

et d’infixes appropriés, il en résulte que ces catégories de mots

avaient jadis certains caractères distinctifs qui empêchaient de les

confondre. Dans les langues modernes, la réduction de la lon-

gueur des mots a presque partout ruiné l’ancien système en sorte

que le sujet parlant n’a plus guère conscience du rôle des pré-

fixes et des infixes et qu’il est devenu souvent malaisé, parfois

même impossible, de distinguer un verbe d’un substantif ou d un

adjectif, indépendamment de leur sens ou de leur emploi dans

une phrase donnée.

Hn principe, le mot est invariable, quelle que soit sa fonction

grammaticale; les rapports des noms entre eux, les circonstances

de genre et de nombre, les temps et modes des verbes, tout ceci

est rendu au moyen de particules supplémentaires et par la place

qu’occupe le mot dans la phrase. Sauf exception, l’ordre des

mots est : sujet, verbe, régime.

Néanmoins, divers indices donnent à penser qu’il y eut un

temps où certaines de ces nuances s’exprimaient par des modifica-

tions de la racine. A cet égard, les pronoms personnels du khasi

sont particulièrement instructifs :

Masculin Féminin Pluriel

i
rc personne. fui fiâ fii

2e personne. . me
f>'
à P''

3' personne 11 ha Ici

L’alternance a i du singulier au pluriel est extrêmement

remarquable dans une langue où substantifs et verbes ne pré-

sentent plus rien de pareil. Dans le même ordre d’idées, j'ai déjà

signalé plus haut, à propos des langues tai, les variations des

démonstratifs mon-khmer suivant que. l’objet désigné est proche,

éloigné ou plus éloigné (voir ci-dessus, p. 383). 11 est à noter éga-

lement qu'en palaung et en nikobarais les pronoms personnels ont

une forme de duel. Ainsi, dans les langues mon-khmer, comme

en sino-tibétain, le pronom est, parmi les éléments du discours,

un de ceux qui paraissent avoir conservé le plus longtemps les

anciennes formes grammaticales.
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La famille annamite comprend une langue de civilisation .

l’annamite et un certain nombre de parlers en usage chez les

Muong duTonkin et de l’Annam. L’ensemble est remarquable-

ment homogène. On peut évaluer à 14 millions le nombre des

Annamites. .

Une étude sérieuse de ce groupe linguistique devrait reposer

sur la comparaison de l’annamite et des parleis muong ,
malheu

reusement ces derniers ne sont connus que par des vocabulaires

assez pauvres.

Les Annamites qui n’écrivaient au début qu’en chinois, inven-

tèrent plus tard pour transcrire leur langue un système de carac-

tères formés d’éléments empruntés à l’écriture chinoise : les rbfi-

nôm ou caractères vulgaires. Une inscription prouve queues chft

-

uôm existaient dès le xive siècle, mais le plus ancien livre en

caractères annamites qui nous soit parvenu est du xv e siècle. Au

xvii c siècle, les missionnaires européens écrivirent 1 annamite

avec des caractères latins. Ce fut le qn'âc-n^u . Depuis lors. de

nombreux ouvrages ont été publiés avec ce mode de transcrip-

tion. „ . ,

On trouvera une liste d’ouvrages relatifs a 1 annamite dans

Bibliotheca Imlosinica de H. Cordier.

Les premiers linguistes qui étudièrent l’annamite le classèrent

avec les langues mon-khmer et créèrent une famille : nion-

khmer-annamite- Puis 011 a réagi contre cette tendance et préféré

rattacher l’annamite aux langues septentrionales : chinois et tai.

Il semble que les premiers linguistes avaient raison et qu il soit

temps de leur rendre justice.
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L’annamite et lesparlers muong ont un système de tons tandis

que les langues mon-khmer sont toutes, autant qu’on sache,

monotones. Cette différence est un des principaux arguments de

ceux qui nient la parenté de l’annamite et du mon-khmer. Mais

aussi longtemps qu’011 ignorera les circonstances où une langue

donnée perd ou conserve un système de tons, il sera prudent de

ne pas faire état de la disparition ou du maintien d’un tel sys-

tème, lorsqu’on voudra déterminer la généalogie des langues.

Le vocabulaire annamite se compose en majeure partie de mots

de civilisation empruntés au chinois et. pour une moindre part,

de mots très usuels dont un bon nombre se retrouvent encore

aujourd’hui en mon-khmer. Cette constatation est en faveur du

rattachement de l’annamite aux langues austroasiatiques plutôt

qu’au si no-tibétain.

On a vu précédemment que les anciennes sourdes / et p sont

devenues sonores en khmer après la création de l’écriture cambod-

gienne. Le même phénomène s’est produit parallèlement en anna-

mite, tandis que les parlers muong ont généralement conservé la

sourde.

Khmer classique Mon Muông Khmer moderne Annamite

trois * P‘y P' pa bey ba

quatre putvi pan pôn buon bon

terre tiy ti tiït dey dât

nuit bctdm têm déni

L'ancienne gutturale sourde k s’est maintenue sans modifica-

lion en annamite comme dans la plupart des langues mon-

khmer.

Mon Stieng Bahnar Annamite

enfant kôn kôn kon kon

poisson ka ka ka ka

Dans bien des cas, les correspondances phonétiques entre

l’annamite et le mon-khmer sont moins évidentes que dans les

exemples cités plus haut, parce que l’usure a souvent défiguré

les mots du premier groupe. En annamite moderne, en eflet, la
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longueur des mots est toujours réduite au strict minimum. Ceci

est particulièrement apparent lorsqu on considère 1 évolution des

préfixes.

Quiconque se bornerait à observer l’annamite tel qu’on le parle

aujourd’hui aurait quelque peine à deviner que cette langue ait

jamais possédé des préfixes. Mais il suffit de remonter au x\n c

siècle pour en trouver quelques vestiges. Le P. A. de Rhodes,

dans son dictionnaire publié en 16-49, note trois groupes conso-

nantiques initiaux : /'/, ml, il qui se sont réduits depuis cette

époque. La disparition des préfixes, achevée en annamite moderne,

n’est pas encore accomplie dans les parlers voisins. Quelques

dialectes muong conservent encore aujourd hui trois groupes ini-

tiaux kl,pl, il. 11 ressort de la comparaison de l’annamite et du

muong que la langue ancienne avait au moins quatre préfixes/:,

t, p, ni. Au xvi!e siècle, ce système était déjà très altéré puisque

les préfixes n’étaient maintenus que devant les racines commen-

çant par /.

La réduction des groupes consonantiques initiaux n'a pas eu

seulement pour résultat d’amalgamer les préfixes à la racine
;
elle

a fait disparaître également tout vestige des anciens procédés de

dérivation par infixation. Un exemple suffit a montrer que lin-

fixation a pu jouer autrefois en annamite le même rôle quedans

les langues mon-khmer. On a vu plushautque, dans ce dernier

groupe, l’infixé 11 sert notamment à former des adjectifs. 11 est

possible qu’en annamite hou « enfant » ait donné par infixation

de u l’adjectif *knou devenu non « jeune, tendre » après réduction

du groupe ht.

L’usure considérable qu’ont subie les mots annamites les a com-

plètement défigurés au point qu’il est aujourd hui très malaisé de

grouper les dérivés autour d une même racine et que les sujets

parlants ont depuis longtemps perdu conscience des anciens pro-

cédés de dérivation. A cet égard, l’annamite est, parmi les

langues austroasiatiques, comparable au chinois dans le groupe

sino-tibétain. La morphologie de l’annamite est, pour les mêmes

raisons, aussi peu connue que celle du chinois archaïque ou du

tai commun ;
et l’annamite moderne a nécessairement tous les
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caractères des langues où les mots sont devenus extrêmement

courts et invariables : absence de déclinaison, de conjugaison et

de formes distinctives du nom, de l’adjectif ou du verbe. Les

rapports des éléments du discours sont marqués par des particules

indépendantes et par la position des mots dans la phrase. En

annamite moderne, comme en chinois, comme dans les langues

tai, la syntaxe a pris une énorme importance tandis que la mor-

phologie est très simple. En raison de 1 influence protonde exer-

cée par la littérature chinoise, la syntaxe annamite est pleine de

tours, d’idiotismes et de procédés calqués sur le chinois classique.

Lespartiesdudiscours.se succèdent en principe dans 1 ordre

suivant : sujet, verbe, régime. A 1 inverse de ce qui a lieu en

chinois, le déterminatif suit le nom qu’il détermine. Ladifierence

entre la phrase nominale et la phrase verbale n’est guère appa-

rente parce que le même mot, sans changer de forme, peut être

verbe ou adjectif : giài sang « il frit jour » signifie littéralement

« le ciel luit » aussi bien que « leciel (est)lumineüx ». La phrase

interrogative se construit en général, comme en chinois, avec

une négation finale. Pour demander : « est-il venu ? », on dit :

« il est venu ou non ? » Comme en chinois, la phrase interroga-

tive a souvent un sens négatif : « est-ce que je sais ? » signifie

« je ne sais pas ».

Les pronoms sont les seules parties du discours dont la mor-

phologie soit nettement archaïque. On a déjà vu que les démons-

tratifs notent divers degrés d éloignement par des variations de

ton et des alternances vocaliques (voir ci-dessus, p. 383 ). Les

pronoms personnels qui, comme les démonstratifs, ontde grandes

analogies avec ceux des langues mon-khmer, sont diversement

nuancés suivant le rang social des interlocuteurs. A la première

personne du pluriel, on emploie deux formes différentes suivant

que celui à qui l’on parle est ou n’est pas compris parmi les per-

sonnes que l’on désigne. De telles formes pronominales « inclu-

sives » et « exclusives » sont un élément caractéristique de la

morphologie des langues mundâ et s’observent également dans

les langues mon-khmer, notamment en bahnar, en palaung et

nikobarais.
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Les populations qui parlent les langues mundà ou kôl habitent

deux zones complètement séparées par des populations de langues

différentes : au Nord, le versant méridional de la chaîne hitna-

layenne, au Sud, le plateau de Chota-Nagpour et les districts voi-

sins. Le premier groupe, de beaucoup le moins important, et qu’on

peut appeler « himalayen », ne compte guère plus de cent mille

individus. Le second groupe, celui du Chota-Nagpour, compte

environ trois millions d’individus.

Le groupe septentrional ou himalayen comprend de l’Ouest à

l’Est les parlers suivants : manchâti ou patan, bunàn, ranglôi,

kanâshî, kanâwri, rangkas ou satikiyâ, dârmiyâ, byàngsi, chau-

dàngsi, vàyu, khambu, yàkhà, limbu, thümi et dhïmâl.

Le groupe méridional ou du Chota-Nagpour peut se diviser en

deux sous-groupes : l’un plus oriental, le sous-groupe kherwârï,

avec les langues ou dialectes santâlï, mundâri, bhumij, birhâr,

kôdâ, ho, türî, asurï, korwà; l’autre occidental avec les langues

kürkü, khariâ, juâng et peut-être aussi le savara et le gadabâ.

11 est probable qu’à date ancienne tout le Nord-Est de l’Inde

depuis l’Himalaya jusqu’au Golfe du Bengale était couvert de

populations parlant des langues mundà. Mais ces aborigènes ont

été refoulés sous la poussée des tribus tibéto-birmanes au Nord et

à l’Est, des Aryens à l’Ouest et des Dravidiens au Sud. Actuelle-

ment, les langues mundà ne sont guère parlées par des masses

compactes que sur le plateau de Chota-Nagpour
;
partout ailleurs

on ne rencontre plus que des îlots qui s’effritent et se désagrègent

peu à peu.
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Ces langues 11e nous sont connues que sous leur forme la plus

moderne. Max Müller qui, le premier, les a opposées aux langues

dravidiennes a réuni sous le nom de « lamille mundà » les pal-

iers du groupe de Chota-Nagpour. Les mêmes langues ont été

appelées tour à tour « kôl »,« kolariennes » et « kherwaricnnes ».

Suivant l'usage le-plus répandu, nous reservons ce deiniei teime

pour désigner un sous-groupe et nous conservons a 1 ensemble

de la famille le nom que lui a donné Max Müller bien que le

mot « mundà » désigne spécialement dans 1 Inde les Mundà du

district de Ranchi ou encore les individus qui parlent le mun-

dàri.

Jusqu’ici les parlers himalayens ont toujours été tenus pour

différents des langues mundà. Le D r Sten Konow, qui a mis au

point pour le Linguistic Siuvey of India les monographies relatives

aux uns et aux autres, a bien vu les analogies que présentent ces

deux séries de iangues ;
il a néanmoins rattache les parlas

himalayens à la famille tibéto-birmane. Bien que saturés de mots

indo-aryens et tibéto-birmans, certains idiomes en usage sui le

versant sud de l'Himalaya s’apparentent aux langues munda par

leur structure morphologique et il nous parait préférable de les

classer avec ces dernières. Toutefois, il convient dobseiverque

sur bien des points, faute de monographies suffisamment précises,

la frontière entre les familles tibéto-birmane et munda 11e peut

être tracée avec exactitude, et que l’attribution de certains par-

lers à tel groupe linguistique est nécessairement douteuse et pro-

visoire.

On trouvera des indications bibliographiques et de nombreuses

monographies dans le Liiiguistic Sitrvey oj India, vol. III, Part I,

p. 273 à 567, et vol. IV, p. 1 à 175.

Un trait remarquable de la phonétique des langues munda

est l’existence de phonèmes appelés généralement « semi-

consonnes », qui sont analogues aux implosives finales, mais en

diffèrent parce qu’ils sont imparfaitement articulés et peu dis-

tincts. Ce caractère, commun aux langues du groupe du Chota-

Nagpour, s'observe également dans les parlers du groupe himala-
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ven et, en dehors de la famille manda, dans certaines langues

mon-khmer : sakai de Malakka, tcham, etc.

Certaines langues mundâ, et particulièrement le santâlï, pré-

sentent des phénomènes d’assimilation vocalique comparables à

ceux qu’on observe dans les langues turco-tartares. Ainsi en santâlï,

le démonstratif an devient en lorsqu’il est suivi de a ou de 0 et il

prend la forme in lorsqu’il est suivi de /.

Les mots mundâ dérivés sont formés par redoublement de

tout ou partie de la racine ou par l’adjonction d’éléments étran-

gers à la racine. Tandis que les langues mon-khmer, le nikobarais

excepté, ignorent l’emploi des suffixes, les langues mundâ

forment des dérivés au moyen de préfixes, infixes et suffixes.

L’emploi des infixes est surtout fréquent et leur fonction se laisse

assez bien reconnaître : l’infixé n forme des noms d’instrument,

des adjectifs et des noms abstraits et l’infixé p donne naissance

soit à des verbes réciproques soit à des noms abstraits. On a par

exemple en santâlï :

dapal « couvrir » et danapal « couverture »

dal « frapper » ex. dapal « se frapper mutuellement ».

Les suffixes servent principalement à modifier les formes ver-

bales, de manière à produire des passifs, des réfléchis, des intran-

sitifs, des verbes d’état. Le suffixe a qui forme en nikobarais des

intransitifs et des passifs, correspond aux suffixes ok, ah du santâlï,

0 du mundâri et u du kiirkü qui forment des intransitifs, des

passifs et des réfléchis.

L’existence de nombreux affixes et in fixes susceptibles de

modifier la valeur sémantique des racines indique assez clairement

qu’en mundâ commun un verbe transitif ou intransitif, un

adjectif, un nom se reconnaissaientprobablementàcertains signes.

Il 11’en est plus de même aujourd’hui que dans une très faible

mesure : dans les langues modernes, on a tendance à prendre

indifféremment un même mot en valeur de verbe, de substantif,

etc.

La morphologie n’est pas aussi simple que dans les autres

langues austroasiatiques. Les catégories grammaticales : nombre,

cas, etc., s’expriment souvent, non plus comme en mon-khmer
Les Langues du Monde. 2&
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ou en annamite au moyen Je « particules », cest-à-dire de mots

à part, vidés plus ou moins de leur sens et réduits a une sorte de

vassalité vis-à-vis des mots principaux, mais au moyen de mor-

phèmes qui ne peuvent exister à part, se juxtaposent et se soudent

aux mots et présentent parfois certaines alternances. Ainsi en

santâli le duel des substantifs se forme en y ajoutant -kin et le

pluriel en ajoutant -ko.

La plupart des parlers mundà distinguent trois nombres : sin-

gulier, duel, pluriel. On observe le même caractère dans plusieurs

langues mon-khmer (voir ci-dessus, p. 394)-

Les langues mundà partagent les noms en deux genres suivant

qu’ils désignent des êtres animés ou inanimés. La même divi-

sion se retrouve dans les langues mon-khmer et en annamite.

Le trait caractéristique de la morphologie mundà est la variété

des formes pronominales et verbales.

En santâli, le pronom de la première personne varie au singu-

lier, au duel et au pluriel et chacun des deux derniers nombres

présente une forme « inclusive» et une forme « exclusive». De

plus chacune de ces formes se modifie par le jeu d’alternances ou

l’emploi d’affixes déterminés suivant que le pronom est au cas-

sujet, au cas-régime ou au génitif.

Dans les parlers du groupe himalayen, les pronoms personnels

prennent également des aspects très divers. C est pourquoi les

auteurs anglais classent souvent ces idiomes sous la rubrique

« Complex pronominalized languages ».

Les démonstratifs sont également très nuancés. Comme dans

les langues mon-khmer et tai, on distingue plusieurs degrés sui-

vant que l’objet désigné est proche, éloigné ou plus éloigné. Le

santâli emploie même des formes démonstratives spéciales suivant

que l’objet occupe par rapport au sujet une position normale ou

latérale, suivant qu’il s’agit d’une chose vue ou entendue, ou

encore d'un objet animé ou inanimé.

Le verbe mundà est souvent formé d’une racine redoublée en

totalité ou en partie ou modifiée par l’adjonction d’affixes et d in-

fixes. Indépendamment de ces procédés qui donnent au verbe un

sens passif, causatif, réciproque, moyen, etc., divers morphèmes
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sont en outre usités pour marquer le temps et le mode. On
obtient ainsi, au moins dans certains parlers tels que le santâli,

un très grand nombre de formes et il arrive qu’un verbe seul pré-

sente une longue suite de syllabes. Par là les langues mundà se

distinguent à première vue des autres langues austroasiatiques et

ressemblent aux langues dites agglutinantes telles que le turc.

A cet égard, les langues mundà sont même plus avancées que

la plupart des langues dites « agglutinantes ». Tout substantif ou

verbe peut en effet s’adjoindre un ou plusieurs pronoms qui

viennent se placer soit àla suite du mot, soit entre les morphèmes

et la racine. Il en résulte des agrégats extrêmement complexes

qu’on pourrait appeler «groupes pronominaux » et qui sont for-

més de la juxtaposition d’une racine principale, redoublée ou

non, de divers morphèmes et de pronoms. Par exemple, en

santâli la phrase bdpàn-in-e dal-kel'-ta-ko-lin-a « mon fils a frappé

le leur » est formée de deux groupes dont le premier hapan-in-e

signifie littéralement s fils-de moi-lui » et le second dal-kel'-la-

ho-tih-a est composé du verbe dal-het'-a < a frappé » et des pro-

noms ta-ko « d’eux » et lin « de moi » insérés entre les éléments

du verbe. La phrase entière signifie donc littéralement « lui mon
fils a frappé le leur, lui qui est à moi ». Le pronom e « lui »

du premier groupe est emphatique
;

le pronom lin « de moi »

du second groupe est destiné à rappeler le sujet. De tels groupes

paraissent dus à la multiplication des pronoms jugés nécessaires

pour donner à la phrase plus de cohésion, de clarté et de relief

comme il arrive fréquemment dans le langage populaire.

J. Przyluski.





LANGUES MALAYO-POLYNÉSIENNES

PRÉAMBULE

Les langues malayo-polynésiennes offrent les caractéristiques

suivantes : le thème radical est généralement un dissyllabe paroxy-

ton
;
le nom n’a ni flexion, ni genre, ni nombre

;
la catégorie du

verbe s’exprime à l’aide d’une grande variété de morphèmes (pré-

fixes, infixes et suffixes) qui forment des verbes transitifs ou

intransitifs, causatifs, passifs, réciproques, potentiels, relatifs, fré-

quentatifs, etc. Les langues du domaine sont différenciées entre

elles par des correspondances phonétiques constantes
;

la. mor-

phologie et la syntaxe sont, dans l’ensemble, homogènes.

Les langues et dialectes des îles situées à l’Est du 120e degré

de longitude de Greenwich, tout en conservant les caractères

généraux de l'indonésien, montrent une influence mélanésienne

ou papoue, tant dans le vocabulaire que dans la morphologie et

la syntaxe, influence qui s’accentue au fur et à mesure qu’on

approche de la Nouvelle-Guinée et des îles de la Mélanésie.

Le domaine des langues malayo-polynésiennes s’étend de façon

discontinue, de Madagascar Goc degré de longitude orientale) à

l'ile de Pâques (110e degré de longitude occidentale), c’est-à-dire

sur une étendue de 210 degrés de longitude (voir planche 12).

Ce domaine exclusivement insulaire a été divisé, pour la com-
modité de l’exposition, en indonésien, mélanésien, micronésien

et polynésien. Ces divisions ne correspondent qu’approximative-

ment à la distribution des langues envisagées en familles et

groupes; mais cette répartition arbitraire, quelque désuète qu’elle

soit à certains égards, peut être maintenue sans inconvénient ici,

où il n’est pas possible de proposer et de justifier une classifica-

tion nouvelle, strictement linguistique.
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Généralités.

Créée par H. Neubronner van der Tuuk, la linguistique indoné-

sienne dut son développement et sa méthode scientifique à

Hendrik Kern qui y consacra sa vie. De nombreux élèves du

maître, devenus maîtres à leur tour, ont étudié en Indonésie

même un grand nombre de langues et dialectes, et leurs travaux

font honneur à l’école de Leyde. En 1893, le D r Renward Brand-

stetter de Lucerne commençait la publication de ses Malaio-

polynesiscbe Forscbuugeit qui se poursuit sans interruption depuis

cette époque. Ce sont ces travaux qu’on a pris pour guide et dont

on a résumé ici les principales conclusions.

D’après YEncyclopacdic van Ncderlandscb-Indië, le domaine géo-

graphique de l’indonésien compte une cinquantaine de millions

d’habitants, dont plus des deux tiers sont sujets de la Hollande.

Les îles de Java et de Madura sont habitées par 27.000.000

d’hommes dont 20.500.000 parlent le javanais, 6.500.000 le

sunda ou langue de la partie occidentale de Java, et 3.000.000,

résidant dans l’ile de Madura et à la pointe orientale de Java, le

madura. La langue de l’ile de Bali est parlée par 3.000.000

d’hommes; le malais, par 3.000.000; la langue de Atseh (ou

Atchin, au nord de Sumatra), par quelque 500.000 hommes. Le

reste, c’est-à-dire les langues batak, redzan, lampon, nias, dayak,

les langues et dialectes du centre de l’ile de Célèbes, etc., par

3.000.000 d’hommes; le bugi et le makassar du Sud de Célèbes,

par 1.250.000. Aux Philippines, le tagal est la langue de

1. 500.000 habitants; le bisaya, de 2.750.000; lebikol de Luçon,

de 500.000. Enfin, à Madagascar, environ 3.000.000 d’habitants

parlent le malgache.
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L’Indonésie ou Insulinde est ainsi appelée pour rappeler sa

colonisation par l’Inde qui remonte vraisemblablement au iv e ou

111
e siècle avant notre ère L’influence étrangère a laissé des

traces dans les monuments anciens, l’épigraphie et les langues

des îles occidentales du domaine, notamment à Sumatra, Java,

Bali, Bornéo. Elle diminue en raison directe de l'éloignement

des autres îles de Java-Sumatra qui furent les centres les plus

importants de culture indienne et elle disparaît aux environs de

la Nouvelle-Guinée.

Répartition géographique.

Le domaine indonésien peut se répartir géographiquement en

huit groupes insulaires : i° le groupe des Philippines; 2° le

groupe de Célèbes
; 3

0 celui de Bornéo
; 4

0
le groupe de Java,

Madura et Bali;
5
0 celui des langues de Sumatra; 6° le groupe

indonésien de la partie méridionale de la péninsule de Malaka
;

7
0 les dialectes malgaches de Madagascar; et, enfin, 8° les langues

et dialectes des îles à l’Est du 120e degré de longitude. Les limites

extrêmes du domaine sont : au Nord, Formose et les îles

Batanes; à l’Est, les îles en face de la Nouvelle-Guinée ; au Sud-

Ouest, les îles de la côte occidentale de Sumatra (Simalur, Nias,

Mentaway); à l’Ouest, Madagascar.

Les langues et dialectes connus de ce domaine sont les sui-

vants :

Ilf. Formose. — Favorlan et autres dialectes formosans.

Archipel des Philippines. — Les indications sur ce groupe

sont empruntées à la List of native tribes of the Philippines and of

the languages spohen by lhem par Ferdinand Blumcntritt (dans

Smithsonian report for 1899, p. 527-547, Washington, 1901,

1. Voir mon mémoire Le ICouen-louen et les anciennes navigations interocéa-

niques dans les mers du Sud, dans Journal Asiatique, XI' série, t. XIII et XIV,

1919.
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in-8°); voir également A prononncing gaçetteer and geographical

diclioitary 0/ Ibe Philippine islands, Washington, 1902, in-8° :

Abakas, peuple païen vivant dans les forêts de Caraballo Sur,

à Luçon. Leur langue s’est complètement tagalisée.

Adaiï, peuple vivant sur la montagne de ce nom dans la pro-

vince de Ilocos Morte (Luçon).

Agutaino, langue de File de Agutaya dans l’archipel de Cuyo

(province des Calamianes).

Apayao, peuple guerrier chasseur de têtes, habitant la partie

N. -O. de la province de Cagavan (Luçon).

Aripa, peuple habitant près de Naksipin etTuban (Luçon).

B.tgobo, peuple païen et guerrier habitant au pied du volcan

Apo (Ddvao, à Mindanao).

Batan, langue des îles Batanes, au nord de Luçon, la seule de

l’archipel possédant le phonème li, d’après T. II. Pardo.

Bikol ou Vikol, langue des habitants de la presqu’île de Cama-

rines (Luçon) et de quelques iles voisines.

Bilan ou plutôt Buluan, langue des habitants des îles Saranani,

au large de la pointe Sud de Mindanao.

Bisaya (appelé officiellement Visaya), langue parlée dans le

groupe insulaire au Sud de Luçon. Elle se divise en plusieurs

dialectes dont les plus importants sont ceux des iles de Sebu

(Cebu) et de Panay. Les dialectes bisaya sont parlés par plus de

2 millions d’indigènes.

Bontok ou Bontok-Igorrot, langue parlée dans la province de

Bontok (Luçon) par un peuple de chasseurs de têtes.

Cagayan = Kagayan, nom de peuple habitant le bassin du

Rio Grande de Cagayan à Luçon. Leur langue est l’ibanag. Ils

n’ont rien de commun avec les Cagayans de Mindanao qui

parlent un dialecte bisaya.

Calamian = Kalamian, dialecte bisaya.

Calaua = Kalawa, nom de peuple habitant les vallées du Rio

Chico de Cagayan (Luçon). Leur langue est appelée également

itavés, plutôt itawi (voir ci-dessous).

Cancanai = Kankanay, dialecte igorrot (voir ci-dessus Bon-

tok-Igorrot) passé dans le N.-O. de la province de Bcnguet

(Luçon).
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Caragas= Karagas, anciens habitants de la côte orientale de

Mindanao, appelés ainsi de leur ville principale Caraga= Karaga

et qui parlaient, sinon une langue spéciale, tout au moins un

dialecte bisaya.

Catalanganes — Katalanancs, nom de peuple vivant dans le

bassin de la rivière Catalangan (province de Isabela, à Luçon).

Ils parlent la même langue que les Irayas (voir ci-dessous).

Cataoan = Kataoan, dialecte parlé par les Igorrots (voir ci-

dessus Bontok-Igorrot) du district de Lepanto (vallée de la

rivière Abra à Luçon).

Cebuan = Sebuan. Voir ci-dessus Bisaya.

Covuvo — Koyuvo, dialecte de l’archipel de Cuyo = Kuyo

(groupe insulaire de la mer de Mindoro) qui est sans doute un

dialecte tagbanua. Les Tagbanuas sont une peuplade d’origine

malaise métissée par des Negritos.

Dadayag, langue de sauvages païens et chasseurs de têtes des

montagnes occidentales de Cagayan = Kagayan (province de

Cagayan, dans la mer de Sulu).

Gaddan, langue de chasseurs de têtes habitant les provinces

d’Isabela et Cagayan, à Luçon.

Gamunan ou Gamunanan, langue d’un peuple habitant la

partie montagneuse à l’Est et au Nord de luao (province de

Cagayan, à Luçon).

Giaiïa ou Guatïa, langue d’un peuple habitant le Nord-Est et

le Nord de Ddvao (Mindanao).

Ginaan, langue de chasseurs de têtes habitant le bassin du Rio

Abra et du Rio Grande (Luçon).

Balaya, dialecte bisaya parlé dans l’intérieur de l’ile de

Panay.

Haraya.’ Voir le précédent.

Hiligayna, dialecte bisaya parlé sur la côte de l'ile de Panay.

Ibanag, langue parlée par les Cagayans. Voir ci-dessus sous

Cagayan

.

Ifugao, langue d’un peuple de chasseurs de tètes habitant les

provinces de Nueva Vizcaya et Isabel (Luçon).

Igorrot, anciennement noté Igolot, langue d’un peuple païen
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et guerrier habitant actuellement la province de Benguct(Luçon).

Voir ci-dessus Bontok.

llocan— Ilokan, langue d’un peuple habitant les provinces de

Ilocos Norte, Ilocos Sur, Union, à Luçon.

Inibaloi, dialecte parlé par les Igorrots Agnothales. Voir ci-

dessus Içrorrot.
C*

Iraya, langue des habitants du bassin de la rivière Catalanan=
Katalanan, à Luçon.

Isinai, langue parlée dans la Nueva Vizcaya (Luçon).

Itawi, dialecte gaddan (voir ci-dessus Calaua).

Ivaiia, dialecte ibanag. Voir ci-dessus Ibanag.

Magindanao, langue de Mindanao.

Mayoyao, dialecte de l’Ifugao (voir ci-dessus).

Pampano, langue parlée dans la province de Pamparia, à Porac,

et dans quelques îlots linguistiques des provinces de Nueva Ecija,

Batadn, Zambales (Luçon).

Quiangan = Kiarian, dialecte ifugao(voir ci-dessus) parlé dans

la commanderie de Quiangan (Luçon).

Silipan, dialecte ifugao (voir ci-dessus) parlé dans la province

de Nueva Vizcaya et la commanderie de Quiangan (Luçon).

Tagal, langue parlée dans les provinces de Manille, Corregidor,

Cavité, Batadn, Bulacdn, Batangas, Infanta, Laguna (Luçon) et

Pile de Mindoro; et, avec une moindre expansion, dans les pro-

vinces de Tayabas, Zambales, Nueva Ecija, Isabela et Principe, à

Luçon.

Titiyan, langue des indigènes habitant le Nord de Babayan

Creek, dans l’ile de Palawan.

Tino, langue de la province de Zambales (Luçon).

Tirurai, langue des montagnards de l’Ouest du Rio Grande

(île de Mindanao).

Iles Sani ou Sanir. — Saiiir avec trois dialectes : Mananitu,

Tugulandan et Siauw.

Ile de Célèbes. — Le groupe linguistique de l’île Célèbes

comprend, du Nord au Sud, les langues et dialectes suivants :
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1

langues ou dialectes de Tonséa dans les districts de Tonsea et

Maumbi; Tombulu dans les districts de Tomohon-Saroiison,

Tombariri, Kakaskasen et Menado
;
Tombantik dans le district

de Bantik; Tulur dans les districts de Tondano-Tulian, Tondano-

Tulimambot et Kakas-Remboken ;
Tulankuan dans le district de

Lanowan; Tumpakëwa, actuellement appelé iontemboan, dans

les districts de Sonder, Kawankoan, Tompaso, Tombasian et

Romoôn, avec deux sous-dialectes : Matanai et Makalai
;
Tun-

sini dans le district de Tonsawan; Tumpasanbanko ou Tum-

benténau et Tumbélan, ces deux derniers dans le district de

Pasan-Ratahan-Ponosakan ;
Bolaan-Monondoxv, Gorontalo.

Centre-Célèbes, sur le détroit de Makassar : Tawaili avec deux

dialectes, Palu avec deux dialectes, langue de To Loli et de To

Garni; Sigi, Pakuli avec deux dialectes; à l’intérieur : Kulawi,

Pobatua, Lindu
;
plus à l’Est : Parigi ou Tara, Sausu. Ces langues

et dialectes sont désignés sous le nom de groupe Toradza occiden-

tal. Le groupe Toradza oriental comprend les langues suivantes :

Napu, Besoa et Bada, auxquels s'ajoute le Bare’e avec les sous-

dialectes Ampana, la langue des îles T.ogian, dans la baie de

Tomini, To Lalaeo, To Rapankaka ;
au Sud-Est du lacdePosso,

Pu’u na Boto, To Salu-maoge, ToLampu.

Sud-Célèbes : Bugi et Makassar qui sont étroitement apparentés.

Bornéo. — Davak et ses dialectes. Sur la côte orientale de

l’ile, M. Mervyn W. H. Beech a étudié sommairement le groupe

Tidon (The Tidong diakcls of Bornéo, Oxford, 1908) et en recon-

stitue ainsi la généalogie : Tidon ancien représenté par deux dia-

lectes vivants : Bolonan et Tarakan ;
ce dernier se divise en plu-

sieurs sous-dialectes : Simbakoii, Nonoekan, etc. Un dialecte

spécial dit Basa Safiyaft ou langue des esprits.

Java. — A l’Ouest, le Sunda; à l’Est, le Javanais; à l’extrême

Est et dans l’île de Madura, le Madura. On distingue en javanais

deux sortes de langues : le kromo ou langue officielle et le fioko

ou langue vulgaire.

11 en est de même en sunda, à Madura et à Bali (voir page

412).
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Sumatra. — Du Nord au Sud : Atseh, vulgairement appelé

Atsin; Gayô; Batak avec les dialectes karo-batak, toba-batak,

dairi-batak, mandailin-batak, dialecte batak d’Ankola, timur-

batak, dialectes de Pane et une langue spéciale dite langue de

andun « complainte pour un mort » qui est une sorte de vocero;

Minankabaw; Redzan, Lampon et Malais sur la côte orientale.

La célèbre inscription de Kota Kapur, sur Pile de Banka, nous a

conservé une proclamation officielle du vn e siècle qui est rédi-

gée en une langue à cérébrales représentant peut-être une sorte

de vieux malais. C’était, ou ce devait être, la langue officielle en

usage dans l’ancien empire de Çrivijaya, le Che-li-fo-che des

textes chinois, le Sribuza des Arabes, dont la capitale était à

Palemban à l'époque où fut rédigée l’inscription de Kota Kapur.

Sud de la presqu’île de Malaka. — Malais du continent

et des petites iles voisines (Riouw, Liûga, etc.). Au xvt e siècle,

dans les recueils chinois de vocabulaires étrangers appelés boua-

yi yi-yu , le malais est désigné sous le nom de Man-la-kia =
Malaka (voir Bulletin École française d'Extrême-Orient , t. XII,

1912, fasc. 9, p. 198 et suiv.).

Iles de la côte occidentale de Sumatra. — Simalur ou
Simôlu, Nias, Mentaway.

Madagascar. — Les principaux dialectes de la grande île

africaine sont :

Côte orientale, du Nord au Sud : Antankdra, Betsimisdraka,

île de Sainte-Marie, Ranuména, Antambahwdka, Antaimüru,

Antaifàsi, Antaisdka, Antaimanambündru, Antanôsi, Antandrwi.

Côte occidentale, du Sud au Nord : Mahafâli ou Mafdli, Vézu,

Fieréna, Menabé, Sakaldva.

Intérieur de Pile, du Nord au Sud : Sakalava Nord-Est, Ant-

sihânaka, Mérina (improprement appelé Hova), Bezanuzdnu,

Vurimu, Betsileo, Antanâla, Bdra.

Iles a l’est de Java. — Ce domaine se divise ainsi :

Bali. La langue de Bali se divise, comme le javanais, en haut
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et bas balinais ou langue officielle et langue vulgaire. Celle-là

est très voisine du javanais kroino ;
celle-ci est plus proche du

malais et de la langue de Sunda (javanais occidental) que du

javanais propre.

Lombok, Sumbawa.

Les iles suivantes constituent un groupe linguistique distinct

qui comprend :

L’ile de Flores ou Ende (exactement Hernie), I’ile de Sumba

avec deux dialectes : Sumba oriental et Laora ou Sumba occi-

dental; S.wvu; l’ile de Rom avec les dialectes de Termanu ou

Pada, de Baii, Bilba, Bokai, Korbaffio, Detika, Ringow ou Ren-

gow, Ti et U-nale.

Timor avec les dialectes principaux Timol, Belu, Helu, et les

sous-dialectes Tapenu ou Tatbeno, Sonabai-ana, Oématan ou

Amakono et Dzenilo. Dans la partie orientale de File qui appar-

tient au Portugal, on parla le dialecte Teto.

Letti ou Leti, Moa, Leikor ou Lakor, Roma et Kisar ou

Kisser, appelés groupe de Letti.

Babar et ilôts voisins.

Tanimbar ou Tenimbar appelé également Timorlaut et ilôts

voisins.

Aru et îles voisines.

Groupe insulaire de Banda.

Groupe d’A.MBOixE : parlers des 4 negori ou villes (Seit, Lima,

Urin, Asilulu)
;
parlers de Hila (Hila, Wakal, Hitulama, Hitu-

mesiii, Mamaia, Morela); parlers de Alan, Hatu, Liliboi, Batu-

merali, Kaitetu, Wakasihu, Liait et Tulehu.

Haruku, Nusa Laut et Saparua.

Ile de Ceran ou Serax. La partie orientale de cette île est

habitée par une population d’origine indonésienne occidentale,

d’une part; papoue, de l’autre. Un groupe linguistique de la côte

méridionale de File (baie de Elpupati) a été récemment bien étu-

dié par M. Ervvin Stresemann (Die Paulobisprache. Ein Beilrag

\tir Keniitnis der Amboinischen Sprachençruppe, Leyde, 1918, in-8°).

Le système consonantique du Paulohi ne comprend que 1 1 con-

sonnes
: p, f, v, b, l, p, s, t, b, ni, n. Les pronoms personnels



INDONÉSIEN4M
distinguent, comme en indonésien, 1 inclusif et 1 exclusif à la

i
re pers. du sing. et du pluriel ;

il y a une double forme pronomi-

nale : la première pour les personnes et la seconde pour les ani-

maux et les choses. L’ouvrage précité contient une grammaire et

un vocabulaire comparés du paulohi avec les langues et dialectes

de l’indonésien, du mélanésien et des langues de la Nouvelle-

Guinée.

Archipel des Moluques. Les langues et dialectes de 1 ile de

Halmahera et des îles voisines (Ternate, Tidore, Motir, Makiyan

ou Makian) ne sont pas suffisamment connus pour être classé

avec certitude dans l’indonésien.

Histoire littéraire.

En fait, le javanais est l’unique langue de l’indonésien dont

nous puissions reconstituer 1 histoire à relativement haute époque.

La langue ancienne ou vieux-javanais est également appelée

kavi, litt. « la langue du poète » ;
les plus anciens témoignages

remontent aux environs de 1 an Soo de notre crc. Le vieux-

javanais se différencie du javanais moderne surtout par sa pho-

nétique et sa morphologie. Vieux-javanais abwat « lourd », par

exemple, est passé dans la langue moderne à aboi par contraction

de «' a en o.

Phonétique.

Le système phonétique de l’indonésien commun se composait

vraisemblablement de :

6 voyelles : a, i, u, e, o, c.

2 semi-voyelles : y, to;

19 consonnes : 3
gutturales : k, g, fr,

3
prépalatales : ts, d^, n

;

3
dentales : /, d, u

;

3
labiales : />, b, ni

;

3
liquides : r, ?, /;

1 sifflante : s
;
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i aspirée : b;

1 occlusive glottale :
’.

La voyelle transcrite conventionnellement par ë est une voyelle

indéterminée qui a une certaine analogie avec ô allemand; elle

est généralement désignée sous son nom javanais de pëpël, à peu

près
4
pôpôl . Cette voyelle n’est représentée que dans un relative-

ment petit nombre de langues du domaine : bugi, lèi'it'ia
;
bolo-

nan, sunda, karo-batak, malais, simalur, lëïiab
; sawu, lëfia. Les

autres langues et dialectes y répondent par l’une des cinq autres

voyelles : indonésien commun tlh'i « trois » > panasinan talc,

malgache téln, sunda ///», toba-batak loin, tingi h'tltt. Un traite-

ment identique du pëpël s’observe dans les transcriptions de noms
indonésiens : ë a été rendu indifféremment par a, e, i ou ». Ces

divergences peuvent s’expliquer par l’existence dans les langues

modernes d’une articulation différente du pëpèl tendant vers a,

i ou ». Cette dernière articulation semble attestée par l’équa-

tion : indonésien commun bëpat > vieux-javanais Inval, alors

qu’on attendait *bèal par chute régulière de p commun dans cette

dernière langue.

Dans quelques langues, le pëpët, comme les autres voyelles,

peut être long ou bref, tonique ou atone. En dehors de ces cas

exceptionnels, il est, au contraire, bref et atone. Voir par exçmple

l’opposition en gayo entre ti'tluk « vérifier » et tclùk « baie ».

Aux cinq autres voyelles de l’indonésien commun se sont ajou-

tées les voyelles nasales et, dans quelques langues et dialectes

dont le dayak, le makassar, le bontok des Philippines, etc., les

trois voyelles », 0 et », et, en vieux-javanais, r, j, /, J qui ont

été empruntés aux langues de l’Inde.

Le système consonantique de l’indonésien commun s’est mon-
tré d’une grande stabilité dans un aussi vaste domaine insulaire.

On constate, sans doute, d’importantes variations : ainsi, d malais

est une sorte de cérébrale que le javanais, qui possède un d den-
tal et un d cérébral, rend toujours par d

;
ts est alvéolaire en java-

nais, palatal en malais
;
lu est dentilabial en bunku ;/ bilabial en

buli de Halmahera des Moluques
;
mais ce sont des divergences

phonétiques attendues, et on s’étonne presque qu’elles ne soient
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pas plus nombreuses. D’autre part, si quelques phonèmes ont spo-

radiquement disparu (p en vieux-javanais ;
r et les palatales en

rotti), de nouveaux apparaissent, soit par emprunt à des langues

étrangères, soit par évolution naturelle d un phonème indonésien.

Le kavi ou vieux-javanais a, par exemple, emprunté à l’Inde ses

gutturales, palatales, dentales et labiales aspirées ;
ses ceiebrales

pures et aspirées; les sifflantes ç et j, X'anusvâra, le visarga et 1W
unàsiha.

On relève, en outre, la vélaire b en nias, la spirante g en

sanir
;

la sifflante palatale i à Madagascar, Mentaway et aux

Philippines.

Les dialectes de Madagascar fournissent les nouveaux phonèmes

suivants :

* < malgache ancien < indonésien occidental d~

d?' < indonésien commun *d^\

dr et Ir qui s’articulent à peu près comme les dr et tr anglais

de drive, tree (telle est leur prononciation en merina
;
les mêmes

phonèmes dans les autres dialectes, et particulièrement dans les

dialectes sud-orientaux, se prononcent un peu plus en arrière

qu’en merina)
;

l’affriquée ts (l’affriquée ts était représentée en malgache sud-

oriental ancien; je n’en connais qu’un seul exemple dans les dia-

lectes orientaux modernes);

la spirante ^ issue de yod ou de d^ indonésien commun ;

les dentilabiales f et v issues de p et iv ou b de l’indonésien

commun (/ est également attesté à Rotti et aux Philippines);

enfin des phonèmes avec nasale antérieure, tels que tontem-

boan nie, mp, mb, ni, nd, nli où la nasale fait partie intégrante de

la consonne suivante.

Loi p, §, b. — A l’p uvulaire de l’indonésien commun, le

bugi, le makassar, le malais, le toba-batak répondent par ? ;
le

tag.il et le bisaya par^, le dayak par /;, le vieux-javanais par zéro,

d’autres langues par r, /, y, 1 ,
k > /i, b, t-, g : ind. coin. *nuU

1 . En graphie usuelle / ;
de même que 0 de l’orthographe courante = » et v

final — i. Pour ne pas dérouter le lecteur, on a maintenu l’orthographe officielle

sur la carte qui accompagne ce texte (planche 1 2).
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« veine » > malais uzal, tagal ugât, dayak nhat, pahasinan niât

,

lampon uyat, malgache it~alra, tontemboan ont; ind. coin. *niup

« noix de coco » > taïaut niuka, variantes d’autres parlers taïaut :

niutùi, ninba
, niuta ; ind. com. *bëzas « riz » > sanir bô-;asc

;
ind.

com. *d^aptun « aiguille » > madura d^baruin.

Liquides. — R lingual s’est maintenu dans presque tout le

domaine : indonésien commun *pira « combien ? » > vieux-java-

nais pim, malgache piri (comme second ternie d’un complexe),

firi ;
mais dans un certain nombre de parlers il est modifié : il

passe à / : bisaya pila « combien ? », à d : bali pidau « com-

bien ? » ;
quelquefois à g et à Ij : ind. com. irui'i « nez » > toba-

batak iguh, nias iljtt
;
à zéro : ind. com. *butir « grain, globule » >

malgache ancien buti, malg. mod. vulsi « verrue ».

L s’est généralement maintenu dans le domaine : indonésien

commun *
lai'iit « ciel » >- vieux-javanais, malais, sunda, madura

batak, dayak, bisaya, etc., bu) il
;
malgache oriental lafiits9, lafiitsi,

lafiitr3, merina laniira. Mais il peut aussi être altéré : il passe à

r : ind. com. *lapttr « faim » > toba-batak rapar par assimilation

à la finale; à y à l’intervocalique : ind. coin. *d~alan « chemin »

> bare’e d~aya
; à te en tagal : ind. coin. *pulub « dix » j> powo ;

à 11 en timor : ind. coin. *kali « graver » > baui
;
à d : ind.

com. *lima « cinq » > merina dimi
; à g : ind. com. * nia

« tête » > batan ogo
; à b dans les dialectes de Formose : itho

« tête ».

Lois des prépalatales. — Indonésien commun *ts se main-

tient dans certaines langues : ind. com. *raïsun « poison » >
vieux-javanais, malais, etc., ralsitn, bima ratsu ;

passe à s dans

d’autres : tagal bison « poison ».

Indonésien commun *di( s’est maintenu en nombre de cas :

d%ahin « chemin » ]> bontok, bësëmah défilait, bare'e d{aya. Il

est passé à ts en bugi, après n : ind. com. *diyiiid{i « pro-

messe » > bugi d~ant.u
;

à tl^ aspiré en madura : ind. com.
*dallait > mad. d{balan

; à d en vieux-javanais : dalati « chemin » ;

à / et ^ en malgache : lâbina « chemin » ;
ind. com. *tnd^ii >

malg. lüyt
;
à s en lalaki : ind. comm. *djyiltin'y> sala « chemin »:

Indonésien commun *it s’est maintenu ou est passé à la nasale

Les Langues du Monde. 27
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dentale : *pèmi « tortue » > vieux-javanais, malais, etc. pîFnt,

madura pF’FiFto
,
batak point, malgache jaitu, fctitu.

Lois des dentales.— T"de l’indonésien commun se maintient

dans la plupart des langues et dialectes du domaine : ind. com.

*tali « corde » > lali en vieux-javanais et javanais moderne,

malais, batak, dayak, makassar, bugi, malgache sud-oriental (tadi,

dans les autres dialectes), etc.
;
passe quelquefois à la sonore : ind.

com. *mata « œil » > sawu niadit ;
à Is en malgache devant i .

ind. com. *ti1ik « regarder » > dialectes malgaches Isidika, tsi-

lika
; à h : ind. connu. *tai « excrément » > dialectes de Formose

pee ;
à h : ind. comm. *pitu « sept » > kamberi pibtt ;

à s après 1

en bolaan-monondow : ind. com. *ku\it « peau » è> kit lis ;
à 1 oc-

clusive glottale en bugi : «//”; à zéro : ind. com. kulit > nias uli.

ü de l’indonésien commun se maintient en beaucoup de langues:

ind. com. *dagmi « étranger » > dagaii en vieux-javanais,

toba-batak, etc. ;
daga en bima

;
passe à la sourde à la finale :

ind. com. *aùud « courant (Stromung) » > malais baFiul ;
à dh

ou d aspiré : ind. com. *damar « résine » > madura dbainar ;

à r après 11 : ind. com. *lindun « ombre »> bugi linruû ;
à dr

après» : ind. com. *tauduk « corne » > malgache ttvidinka ;
a

zéro : kulawi lonu «corne ».

En plusieurs langues, dont le madura, / et d de 1 indonésien

commun sont quelquefois cérébralises.

N de l’indonésien commun se maintient dans le plus grand

nombre des langues du domaine
;
passe fréquemment a » à la

finale : ind. com. *atïin « vent » > bugi aiiifi ;
à / : ind. com.

*(tu(üt « enfant » dialectes de bormose nlok
;
s assimile dans la

langue parlée é un t subséquent : ind. com. gantuii « pendie,

être suspendu » > toba-batak parlé gattun
,
mais la langue écrite

reproduit le thème de l’indonésien commun ;
passe à zéro devant

t : ind. com. lintab «sangsue » > nias lita.

Lois des labiales. — P se maintient dans la majorité des

langues du domaine
;

passe fréquemment à la dentilabiale /,

quelquefois à b : ind. com . *pitn « sept » > vieux-javanais pitu,

malgache fitu, roui bitu. Dans quelques tribus Toba-Batak de

l’Est, la labiale sourde des autres dialectes batak, étant devenue
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imprononçable, a noté Van der Tuuk, est passée à k : toba-

batak piso « couteau » > toba-batak oriental kiso. Enfin, p
passe à zéro : ind. comra. *pira « combien ?» > kissar ira.

B de l’indonésien commun est généralement maintenu. Il est

aspiré en certains cas : ind. com. *burn « chasser (jagen) » >
madura bbttni

;
passe à p : ind. com. lutin « cheveu » > buli

plu
; à î' : ind. com. *baitaw « héron » > malgache vanu

; à / :

ind. comm. *ribu « mille » > rotti lifu ; à h : ind. com. *bëli

« prix » > makassar balli > dialecte silayar du makassar balli
;

à zéro : ind. com. *batu « pierre » ?> gayo atu.

L’aspirée/.» de l’indonésien commun se maintient dans quelques

langues: ind. com. *pënnh « plein » > vieux-javanais pénal),

tarakan panuh : Elle passe à l’occlusive glottale en certains cas :

ind. com. *lintab « sangsue » >- tontemboan litila'
; à zéro :

bugi peuno « plein ».

Gémination des consonnes. — Elle ne se présente que spora-

diquement, dans un nombre restreint de langues de la famille et

dans des conditions déterminées. Ainsi, par exemple, en bugi et

en makassar après le pëpét ou la voyelle qui répond au pépët de

l’indonésien commun : ind. com. *Ickén « bâton » > vieux-java-

nais et javanais moderne tèkèn, mais bugi lëkkcn, makassar takkan.

Le sandhi.— Ce ihot sanskrit qui signifie au propre « articu-

lation, jointure » et, en grammaire, « juxtaposition euphonique

des mots », est passé en indonésien sous les formes sënJi, samli,

avec ce dernier sens. Dans un complexe, la loi de sandhi s’exerce

tant sur la consonne finale du premier mot que sur la consonne

initiale du mot suivant : malais pafigal « coupé » ;
mêmangal

« couper » < incii + pafigal, malgache tafika « expédition de

guerre », manafika « partir en expédition « <[ inan -(- tafika, uli-

ka-11 « vers du bois » < ulitra -f- bagu.

9

Morphologie..

Le thème radical indonésien est quelquefois monosyllabe ou

dissyllabe oxyton, mais plus généralement dissyllabe paroxyton.

Par exemple : vieux-javanais ufikab, liput
;
karo-batak lifigem,
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1 11lut), lintaii, idah. Une enquête à l’intérieur du vieux-javanais

et du dialecte batak permet de se rendre compte qu’il s’agit ici

non pas d un véritable thème radical, mais d un thème îadical

secondaire :

vieux-javanais : uiikab « ouvrir», siiikab « découvrir » < kab
;

lipiit « couvrir », sapai « couvrir » <C pul
;

karo-batak : lifigèm « ombre », agent « ciel nuageux » <gem ;

Union « bandes, stries », rintaii « rangée », listai), liïitafi « en

ligne droite » <C tu» ;

idah « voir », dedah « regarder », Isidab « montrer », pëdab

« apprendre, enseigner » < dab.

La comparaison entre les différentes langues du domaine four-

nit des indications identiques :

tagal, bisaya basai) ; bulu, tontemboan asai)
;
gayo isrn) ;

malais

insait « branchies » <C sait
;

bali sèlsèl ;
vieux-javanais sèscl ;

tonsca tnanêsèl ;
bisaya basol

;

malais sisal
;
makassar sassala « repentir » < indonésien commun

*sèl.

Ces exemples qu’on pourrait multiplier, montrent que si l’in-

donésien commun que nous pouvons restituer était généralement

dissyllabique, ce dissyllabisme révèle à l’analyse un monosyl-

labisme antérieur.

Lus emprunts. — Les langues indonésiennes ont fuit de

nombreux emprunts au sanskrit, à l’arabe, au portugais et au

hollandais ;
et de moins importants au persan, aux langues

dravidiennes de l’Inde, au chinois, etc... Le sanskrit a fourni des

mots de civilisation et des noms de- produits étrangers
;
l’arabe,

des termes de religion et de droit mulsumans; le portugais, des

termes usités dans le commerce et 1 industrie
;

le hollandais, des

expressions techniques administratives, maritimes et militaires.

Les emprunts du kavi ou vieux-javanais au sanskrit sont en

nombre si considérable que le Râmâyana kavi contient des

phrases de ce type (IV, 9) : ténia ii-âçratna dibya çobba râinya « [il
|

atteignit un bel ermitage, propre et plaisant », où le premier

mot et l’article ii sont seuls indonésiens. Mais M. Brandstetter qui
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a cité cet exemple caractéristique fait justement remarquer que
la littérature kavi est une production artificielle reproduisant ser-

vilement les textes de l’Inde, au lieu de les traduire au sens exact

du mot. Il est évident que le vieux-javanais parlé devait être

moins hindouisant que la langue littéraire et que son caractère

indonésien devait être beaucoup plus accentué.

Le verbe. — Dans la phrase suivante qui est empruntée à

l’hymne des héros de 1 île de Nias : moi nuirait dotou hulayo «[ilj

alla [ et] saisit [le] bois [de la] lance », moi est le verbe « aller »;
ce mot n a pas et ne peut avoir d’autre sens, il exprime l idée de
« se mouvoir, aller ». Mitra //, au contraire, ne signifie « saisir,

embrasser » que grâce au morphème verbal mit préfixé au thème
radical ra'tt. De même dans ce passage de l’épopée malaise Bida-
sari

; tiyap liyap ban dudit' bèrt’sinta « chaque jour, [il] s’asseyait

|là] attristé », dudit est le verbe « s’asseoir » et ne peut signifier

autre chose. Ainsi l’indonésien possède deux sortes de verbes :

un verbe simple, autrement dit un thème radical à sens verbal du
type moi, dudit'

; et un verbe composé où le sens verbal du
complexe est indiqué par un morphème : murait < préfixe ver-

bal mu -f- thème radical ra’tt.

Le verbe simple est pour l’indonésien un verbe et rien de plus.

A 1 analyse des textes par un linguiste européen, apparaissent les

différences de sens que voici : davak : biaktt tifiak « [il] désire

ètic parlé, il désire qu on parle »; kamber : na hadan « il se

lève » ; vieux-javanais : luèrub ri ambèk « être familier avec la vie

intérieure » ;
malais : tahu babasa « posséder [de] l’instruction ».

Des quatre verbes simples précédents, le premier, tifiak
, a un

sens passif; le second, badan est un neutre
;

le troisième, wëruh,
qui signifie « être familier (avec quelqu’un ou quelque chose),
est intransitif et doit user d’une préposition — dans le cas pré-
sent n pour se relier au complément; le quatrième, tahu, a
un sens actif. Les verbes simples de la première et de la seconde
sorte sont les plus nombreux; ceux de la troisième sorte sont
plus rares et ceux de la quatrième extrêmement rares.

D après les exemples précédents, on voit qu’aucune marque
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extérieure n'indique à priori le caractère soit verbal soit nomi-

nal d’un thème radical donné. Malais dudu signifie « s’asseoir »,

et non « siège » ;
en bugi, api est « feu » et lititii « brûler », les

deux mots étant étymologiquement étrangers l’un à 1 autre.

D’autre part, dans quelques cas, le même mot réunit les deux

sens, nominal et verbal. C’est, par exemple, le cas de malais

fidor qui signifie également « dormir » et « sommeil » : tidor iya

« il dort », lidor na « son sommeil ». Celui-là sert de verbe ainsi

que l’indique le pronom personnel sujet iya; celui-ci, de substan-

tif, avec possessif na suffixé.

L’indonésien connaît trois sortes de verbes composés : actif,

causatifet passif.

Les morphèmes de l’indonésien commun pour le verbe actif

sont : tua-, n- ou tuait- < ma -f ft, et um- préfixe, quand 1 ini-

tiale du thème radical est une voyelle ;
-um- infixe, quand

l’initiale est une consonne.

Morphème actif ma : Formose ma-lagga « saigner », bontok

ma-suyep « dormir », bunku de Célèbes mabaki « être malade »,

Basa Sautait de Bornéo ma-hampan « traverser », bali ma-humah

« habiter », kamber ma-lala « cuire », lampon ma-barsog « nasiller »,

mentawav ma-lolo « avoir peur », malgache mû-tabuti

a

« avoii

peur ».

Morphèmes n et mafi : bontok mauagni(maû + sagnï) « danser»,

bugi ûanro (û + kanrd) « demander, solliciter », badzo ùinitm

(fi 4- inuni) « boire », Rasa Saûiaû de Bornéo n-ud~xan « pleu-

voir », javanais moderne ii-utus « envoyer », sumbawa n-ad^i

« enseigner », karo-batak n-apit « serrer », memaway maïiarai

(maû + karai) « grimper, gravir », malgache ancien niltt < ûiht

« resplendir », malgache ancien et moderne maû-araka, merina

watt araka « accompagner, suivre ».

Morphème um préfixe ou infixe : Formose komma (ka -f infixé

uni) « parler », bontok um-inum « boire », tontemboan, dayak

k-um-an « manger », vieux-javanais k-um-ëmit « veiller », toba-

batak s-um-urun « être meilleur », simalur l-utn-anoi « nager »,

malais g-um-ilan « briller », malgache b-um-ana « manger ».

Ces exemples attestent le caractère indonésien commun des
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trois morphèmes verbaux actifs.Dans un grand nombre de langues

via- forme des verbes intransitifs, n- ou maii-, des verbes transi-

tifs; dans d’autres langues, ces trois morphèmes forment un
verbe actif dont le caractère transitif ou intransitif reste imprécis.

Le morphème uni en fonction d’infixe, exprime plutôt un sens

aoristique, inchoatif ou futur : bontok s-um-aa lia is vau fobfüy

« ils partent vers leur résidence », tontemboan sia inèla'tila'us

ornai t-uni-afika isera « il arriva vite pour saisir ces choses-là »,

vieux-javanais kagyat ileui v paksi madyiis k-um-ïlab « effrayés par

les oiseaux qui se baignaient, [les poissons multicolores] s’agi-

tèrent ».

Aux trois morphèmes verbaux actifs ma, v et mu, s’en ajoutent

d’autres qui sont d’un usage plus restreint et ont une moindre
expansion.

Les deux principaux morphèmes passifs sont la- et in- ou -in-

(préfixe avec un thème radical à voyelle initiale, infixe avec thème
à consonne initiale) : bisaya ta-kilid « être incliné », bunku de

Célèbes ta-peba « être brisé », tarakan la-dagu « être parlé »,

vieux-javanais la-iuiirag « être dispersé », sawu ta-bolo « être

plongé », toba-batak la-lenles « être ouvert », mentaway ta-itio

« être vu », merina la-buruaka « être transpercé »;

tagal l-in-àîuag « être appelé »,bulu de Célèbes w-in-tinu «être

tué », bolonan de Bornéo d'y-in-awal « être perdu », vieux-java-

nais in-ambah « être entré dans », kupan in-ka « être mangé »,

lampon l-in-abor « être répandu », mentaway l-in-ibo « être

séché », malgache t-in-apaka « être brisé ».

D’autres morphèmes passifs sont également usités, tels que for-,

taz- (bugi ta'), le suffixe-/7«, etc. Le dayak possède cinq morphèmes
passifs : ba-kuntii « être fermé », i-agab « être conduit », ta-len-

h'û « être coupé », tar-adiyir « être instruit », lapa-isâ « être

compté ». Au morphème passif du dayak, lapa, le malgache
répond régulièrement par taja- : lafa-latsaka « être tombé ».

Les modes. — L’impératif s’exprime de façons diverses. Tout
d abord, par des thèmes radicaux qui n’ont que cet unique sens :

nias aine « viens ! », karo-batak ola « allons ! », dayak hua « fais

attention ! »
;
par d’autres thèmes qui répondent à latin ecce, tels

que bontok nay, nias bi%a, merina indru, etc.
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L’impératif actif est, dans certains cas, identique au thème

radical dont il n’est différencié que par l’intonation du sujet

parlant (dayak dûau « action d’aller chercher, va chercher ! »).

Il en est de même pour les verbes à morphème actif : men-

taway inanuba (jnan-tuba) « pêcher, pêche ! » Le morphème pa-,

ordinairement causatif, exprime également l'impératif dans

certaines langues : vieux-javanaispa-mëkuli « embrasse ! », magin-

danao pa-gedam « lève-toi ! ».

Un grand nombre de langues indonésiennes possèdent une

double négation dont l’une s’emploie exclusivement pour 1 im-

pératif : malgache tsi mttnd^ahi t\i « il ne gouverne pas » ;
mais

axa maiidgâka ami ni nufu, mandgakâ ami nifanabi « ne gouverne

pas avec la chair, [mais] gouverne avec l’esprit ». Le vétatif est

exprimé par la particule négative nÿci <C vieux-javanais adga,

avec le présent mand\àka, et l’impératif positif sous sa forme

habituelle mandxakà avec rejet de l’accent tonique a la syllabe

posttonique du présent.

Quelques rares langues du domaine ont un morphème du sub-

jonctif: vieux-javanais -a, bontok -ed après consonne, -d après

voyelle
;
tontemboan -tan-. Les autres langues marquent ce

mode à l’aide de particules, par exemple, malais baran « il est

possible que ».

L’optatif s’exprime soit par l’impératif, soit par des particules

telles que ma, marna, lah, malah, etc.

Le morphème maka- forme des verbes potentiels dans un grand

nombre de langues, notamment aux Philippines, à l'ile Célèbes

et à Madagascar (maha-<i maka-).

Pour marquer qu’on veut que telle action s’accomplisse, on

emploie soit le futur, soit, en gayo, par exemple, la particule

male : aku male ulak « je veux [m’en] retourner ». Devoir, pou-

voir se rendent par les expressions : il faut, il est bon, il est con-

venable : toba-batak na so tapa mago hudgitr Sirinis, « litt. [il

n’est] pas bon [que] devienne perdue [la] lance [de] Sirirtis, il ne

faut pas que la lance de Sirinis se perde, la lance de Sirinis ne

doit pas se perdre ».
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Les temps. — Voir ci-dessus, p. 421, pour le présent qui est

exprimé par le thème radical auquel est préfixé le morphème

actif. Le prétérit s’indique par un des morphèmes ni-, no-, in- ou

-in- :

Formose

Bontok

Taïaut

Tontemboan

Nias

Merina

Présent

luminis « brûler »

umd{anak « arriver »

itinire « incliner la tête »

nmali « apporter »

mofano « sortir »

liment1 « être calme »

Prétérit

l-in-umtnis

in-umd^anak

in-umire

ni-maali

no-ntofano

iiu-tunena

En taïaut, uniive 11’est pas un présent, mais un futur. Le mor-

phême du prétérit no- à Nias, nu- en merina a, en toba-batak,

les formes développées nia) et nuna. Le prétérit s indique également

par des particules indiquant le passé : bugi para, makassar leba ,

vieux-javanais binons, kupan bidi, etc.

Le futur actif s’exprime diversement suivant les langues : par

b < bit en malgache, par le préfixe pi- et le suffixe -on à Sunda,

par le morphème aoristique uni- en tontemboan et bontok, par

le présent, par le morphème du subjonctif -fl en vieux-javanais,

par des prépositions, par des sortes d’auxiliaires tels que malais

bënda
,
bontok issu.

Dans quelques langues, le trois temps du verbe et 1 impératif

constituent un système de conjugaison soumis a des règles

invariables :

thème’ radical

présent actif

prétérit

futur

impératif

Merina

saruna « couvercle »

tnanànma « couvrir »

nanaruna

hanaruna

manantna

Temps du verbe causatif merina

Tagal

taivag « appeler »

tnùmataïuag

tuilmawag

tatawag

tuvtawag

Causatil

thème radical tiiudra « action de porter »

présent mitàndra « porter » mampitàndra
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prétérit nitumira nampilundra

futur bituntira hampitundra

impératif milundrà mampilundrâ
Temps du verbe passif en merina et tagal :

Merina : thème radical : amé « don, présent »

présent itmèna « être donné »

prétérit nmiiena

futur butnena

impératif timéit

Tagal : thème radical laicrig « appeler »

• présent iinatatvag « être crié »

prétérit tinaivag

futur talawagin

impératif taivagin

Le prétérit passif s’exprime en bugi par para, en makassar par

le ba suivis du thème radical. Ces deux sortes d’auxiliaires signi-

fient littéralement « fini, terminé ». Voir par exemple, en bugi :

thème radical siyo’ « lier »

prétérit actif para ma'siyo'

prétérit passif para siyo'.

Absence de flexion. — Le thème radical est invariable. Les
personnes sont indiquées (quand il n’y a pas de substantif sujet)

par antéposition ou postposition du pronom isolé, ou suffixation

du pronom de la i
rc

, de la 2 e ou de la 3
e personne (soit pro-

nom sujet, soit complément du verbe passif).

Le nom. — On vient de voir que l’indonésien connait deux
sortes de verbes : le verbe simple ou thème radical à sens ver-

bal, et le verbe composé, c’est-à-dire un thème radical à sens

nominal ou verbal qu’un ou des morphèmes transforment en
verbe actif, causatif ou passif. Parallèlement, le nom est simple

ou composé. Le nom simple est un thème radical, généralement
un dissyllabe paroxyton, dont rien 11’indique la catégorie à l’état

isolé, car le nom indonésien est invariable et n’a ni genre ni

nombre. On a déjà montré, p. 422, que malais tidor a le double
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sens verbal et nominal, et c’est la phrase seule qui déterminera

l’un ou l’autre : employé avec un pronom personnel sujet, il

faudra entendre tidor iya « il dort » ;
avec le suffixe possessif: tidor

iia, tidor est en fonction de nom et il faudra traduire « son som-

meil ». Le cas de tidor reste heureusement une exception dans le

domaine; mais, même avec des thèmes différents, il y a paiiois

des difficultés d’interprétation :
par exemple, malgache bitani et

tramini sont au premier abord embarrassants. Dans les deux cas,

la finale -ni est le suffixe pronominal delà 3' personne du singu-

lier qui est usité tant avec le nom quavcc les veibes passifs. La

morphologie du malgache ne fournit donc aucune indication

précise pour distinguer lequel des deux mots est un nom et

l’autre un verbe. Ce ne sera que le contexte qui pei mettra de

traduire bilani par « il voit (litt. vu [bita] par lui) » et tramini par

« sa maison (litt. maison [tramt

\

de lui) ».

Le cas du nom composé est, au contraire, très clair : des mor-

phèmes nominaux indiquent que les mots auxquels ils sont

affixés appartiennent à la catégorie nominale : le préfixe ha- forme

généralement des noms abstraits; 1 infixe -an-, des noms con-

crets, et le suffixe -an, des noms de localité :

ha- : magindanao kaputi « blancheur » <T pâli « blanc », ton-

temboan kawëlar « largeur » <C wclar « étendre », dayak hago-

gop « soin -» < gogo

p

« dont il est pris soin », sunda hanabo

« connaissance », toba-batak balinu a réflexion (d une image) »

< vieux-bugi lino « se réfléchir », rnerina batsàra « bonté »

< tsara « bon ».

-an- : bisaya tanoplop « son lointain » < lup, bugi hanuku

« grille » <C h11h11, madura sanolap « jonglerie » < javanais sulap

« jongler », toba-batak banapa « fibres qui enveloppent » <é

vieux-javanais hapa « enveloppe », formose halonhon <C hanon-

kon ' « griffe » < ilokan honkoiï « égratigner », kamber tanai

« intestins » <C indonésien commun tai « excrément », menta—

way tanai « excrément » <C tai.

-an : magindanao niugan « forêt de cocos » <C ulng « coco-

1. Pour l’alternance 11 > / en l'ormosan, voir ci-dessus, p. 418.
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tier », bugi labuivan « ancrage », dayak kaynait « foret », sunda
tand'-akan « terrain montant », toba-batak bunduîan « endroit où
Ion s’assoit », malais babuban « ancrage », merina sampdnana
« ramification du chemin » -< sampana « se ramifier », simalur
kubanan « mare à buffles » <C malais kubafi « se vautrer dans la

boue ».

De plus, chaque série de verbes différenciés par leur mor-
phème verbal, possède un nom d’agent correspondant : malais
membmmh « tuer », pèmbunub « assassin » ; malgache mamunu
« tuer », mpamunu « assassin ». Dans les deux cas, la finale des
piéfixes verbaux incïi-, man et nominaux pin-, mpan- est passée à
la nasale labiale devant les labiales b et v des thèmes radicaux
malais bnnitb et malgache vunu, conformément à la loi de sandhi
qui régit la formation des complexes.

Dans certaines langues indonésiennes, quand on fait le décompte
d êtres humains, d animaux ou d objets, les noms simples ou
thèmes radicaux nominaux sont répartis en classes caractérisées
pai un déterminatif spécial. Ces déterminatifs sont les suivants en
malais, où ils sont représentés en plus grand nombre : omit « per-
sonne » pour les êtres humains et les anges; ikor « queue » pour
les animaux, même quand ils n’ont pas de queue, comme les

grenouilles et les mouches
; buab « fruit », pour les fruits, les mai-

sons, les villes, les navires, les îles, les lacs; bid{i « graine »,
pour les graines et les petits objets plus ou moins ronds; bataiï
« tige, tronc » pour les objets longs; kepin « plat » pour les

objets plats (planches, pièces de monnaie, étoffes, feuilles d’arbres),
etc. Ainsi : bitda dua oran « deux enfants, litt. enfants deux per-
sonnes », kuda tiga ikor « trois chevaux, litt. chevaux trois

queues », rumab dua buab « deux maisons, litt. maisons deux
fruits ». J’ai retrouvé quelques exemples de déterminatifs dans
des textes malgaches, mais la langue moderne ne les connaît
plus.

De deux noms en apposition, le second est le complément du
premier . malaisar/a/w rad^a «

|
le] palais [du] roi », javanais ralu

d^awa « [le) roi [de] Java », malgache ela-papaftgu <C ria Ira -J-

papaiigu « aile [de] milan » ; malais rumab batu « maison [en]
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pierre », malgache vilani vi « marmite [en] fer ». Dans une

phrase nominale telle que malais : bikayat pcnmilaan kad^adi'an

scgala makluk, les trois derniers noms sont compléments de celui

auquel ils sont postposés: « histoire [du] commencement [de la]

création [de] les
([sëgala) créatures ». La construction inverse du

tvpe anglais birthday, allemand Hauslor, n’est usitée que dans

quelques langues (rotti, solor, timor, flores, leti, kisàr, bangai,

sula). Mais la règle précédente n’est pas absolue : le nom

complément d’un autre nom est souvent régi par une préposi-

tion : dans vieux-javanais laitah ri Malayu « le pays de Malayu »,

malgache Iranu-m-buruna (nanti —j— // -]— vimma) « nid de [l’joi-

seau », les prépositions indonésiennes ri et n répondent exacte-

ment au de français.

L’article. Il en est sept sortes :

i° l’article personnel : ra, sait, si, i, on~y> au;

2° l’article de parenté : sa, en mentaway;

3
0 l’article défini : ni, tia, nan, iii, ni, an, a, e;

4
0 l’article indéfini : csa, mesa, litt. « un »;

5° l’article collectif : para, en javanais
:
para prad~urit « les

soldats », litt. l’ensemble des soldats;

6° l’article- ligatu re : n, lia , ai, i, ha;

7
0 l’article partitif : nan, nan.

Ra en vieux-javanais et en malgache a un sens respectueux et

ne s’emploie qu’avec les noms divins et royaux : vieux-javanais

ra hyaii « la divinité » ;
malgache Ra Dama « Monseigneur ou Sa

Majesté Dama » (nom de roi). C’est également le cas de sait en

vieux-javanais. Ra en malgache et si en atseh s’emploient ironi-

quement dans des expressions telles que : malgache Ra vzualaru

« Monseigneur le Rat », atseh Si bunkuk « Monseigneur le

Bossu ». Si, en malgache, est usité devant des noms communs
de choses inanimées en fonction de noms propres géographiques :

Si hanaka « Monseigneur le lac » (territoire habité par les Antai-

sihanaka « les gens [qui habitent autour] du lac [Alautra] »-

On y> an est, en malgache oriental, l’article des noms tribaux :

on-Taiiala, en malgache oriental ancien
;
an-lanala, en mal-



430 INDONÉSIEN

gâche oriental moderne « les Tanala » (litt. on > an « les » ; ta

« gens », an ala « dans la forêt », « les gens qui vivent, qui

habitent en forêt »). Dans les dialectes malgaches orientaux

modernes, an est passé à à, de même que on devait être passé

5 au xvii c siècle où il nous est attesté ainsi par des relations de

voyages et des textes arabico-malgaches de cette époque.

A Madagascar, l’article défini ni du merina est représenté par

ni ou ni dans les dialectes de l’Est et de l'Ouest.

Parmi les groupes suivants qui comprennent des langues étroi-

tement apparentées l'une à l’autre, on constate les concordances

et divergences suivantes.

En atseh et gayo du Nord de Sumatra, l’article défini et l’ar-

ticle indéfini font défaut. Si est article personnel en atseh et pro-

nom en gayo. Le démonstratif a du gayo souvent employé en

fonction d'article, manque en atseh.

Dans le groupe batak du Nord de Sumatra, ni le karo ni le

toba ne possèdent l’article défini ni l’article indéfini
;
mais ils ont

tous deux l’article personnel si. Toba et karo emploient fréquem-

ment le démonstratif en fonction d’article : i, on, inon en toba;

ndai en karo.

En bësëmah, sëraway, minankabaw et lampon de Sumatra et

malais de Malaka, l’article défini et l’article indéfini font défaut.

L’article personnel est représenté en malais par si et san
;
en

minankabaw par si
;
dans les autres langues par san. Les démon-

stratifs sena en lampon, itn dans les autres langues sont souvent

usités en fonction d’article.

En madura et kanean, l’article défini et l’article indéfini

manquent. Les deux langues possèdent les articles personnels se,

sait. En javanais moderne, sundaetbali, l’article défini n n’existe

que dans quelques formules, et il y a lieu de croire qu’il s’agit

d’une survivance du vieux-javanais. L’article personnel est i à

Bali, si dans les autres langues.

A Rotti et Kupan, le nom de nombre « un » est usité en

fonction d’article indéfini. L’article défini est à Rotti : sing. a,

plur. la après une voyelle, ala après une consonne
;

à Kupan :

sing. lia, la, li
;
plur. lias, las, lis. Dans ces langues et quelques
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autres, l’article se place après le nom : llotti beis a, litt. « croco-

dile le », kaboa makadolok ala, litt. « fruits kaboa nombreux les ».

A Bornéo, les dialectes tarakan et bolonan du groupe tidon

ne possèdent ni l’article défini, ni l’article indéfini, mais offrent

quelques exemples d’emploi des articles personnels ; et si. Le

dialecte bolonan emploie souvent en fonction d’article le démon-

stratif inan ; le dialecte tarakan, le démonstratif gina. Le dayak

connaît l’article personnel ; pour les noms propres et les titres

officiels et emploie souvent en fonction d’article le démonstratif

il{elà, forme réduite lii.

Dans le Sud de l’ile de Célèbes, le makassar et le bugi ont

l’article défini « dans le premier dialecte, e dans le second, qui se

place après le nom : aiiiii a, litt. « vent le ». Le makassar con-

naît deux articles personnels si et piiii, celui-ci dans la langue poé-

tique; le bugi également : la pour les hommes, i pour les

femmes.

Dans le Nord de l’ile de Célèbes, l’article personnel est si en

tontemboan, Ici en bolaan-monondow. L’article défini est en en

tontemboan, in en bolaan-monondow.

Aux Philippines, le tagal et le bisaya emploient également

l'article personnel si et l’article indéfini ait. Le tagal connaît l’ar-

ticle personnel pluriel sina : sina Jnan, litt. « les Jean », c’est-à-

dire « Jean et les siens, les personnes qui l’accompagnent ».

L’article-ligature (ce nom de ligature est emprunté aux gram-

mairiens espagnols des Philippines) est connu du vieux-javanais :

ika ù anale « l’enfant, litt. celui-ci le enfant » ;
mais il est plus

spécialement employé dans les langues et dialectes des Philip-

pines, ainsi tagal : aso n malalci, littéralement « chien le grand,

un grand chien » ;
an aso n malalci, littéralement « le chien le

grand, le grand chien ».

Les noms de nombre. On n’indiquera ici que les dix pre-

miers dans les langues parlées à la périphérie du domaine, en

tontemboan et en bugi. L’indonésien emploie la numération

décimale.
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Indonésien

commun Puvu n a Sumba Mentaway Merina Tontcmboan Bugi

1
* sa S.l sa sa isa csa si

2 * dua rua dua rua rua rua duwa

3
* télu tero tilu tâlu telu tclu tel lu

4 *èpat spat patu âpat cfatra cpat cppa’

5
* lima rima lima lima dimi lima lima

6 * ënèm unum nomu ânâm enina enem cnnèn

7 * pitu pitu pitu pitu fitu pitu pitu

8 * walu waro walu balu valu walu aruwâ

9
* siwa iwa siwa siba sivi siow aserà

10 * puluh purru kêmbuluh pulu fuiu pulu’ pulo

Les pronoms personnels ont une double forme, selon qu’ils

sont à l’état isolé ou en fonction de pronoms suffixes. Quelques

langues ont un pronom sujet et un pronom régime. Pai

exemple, malgache aho « je », abi « me »; iÿ « il », a~i « lui ».

Le pronom de la i
re personne du pluriel est double : l’un, dit

inclusif, désigne la ou les personnes à qui l’on parle; l’autre, dit

exclusif, s’applique à la généralité : malais, kita
,
malgache isika

« nous (ici présents dans cette salle) » ;
malais kawi, malgache

i^ahay « nous (les Malais, nous faisons telle chose) ».

L’indonésien ne connaît pas le duel '.

Doublets bilingues. C’est une curieuse pratique, usitée en

indonésien occidental, qui méritait d’être signalée. Voici les

exemples connus de doublets bilingues :

Sanskrit-kavi : aipat Lui mafnnafi « malédiction » ;
sanskrit-

sunda candra-witlan « Lune », nom d’une princesse
;

javanais-

sanskrit ular-nâga « serpent » ;
sanskrit-malais kamlra-kayet « cro-

chet » ;
persan-malais diynvhar-maniham « joyau », nom de l’hé-

roïne princière d’un roman malais ainsi appelé (le second terme

du complexe est un mot malais emprunté au sanskrit).

La rêduplication du thème radical est fréquente. Elle exprime

que l’état ou l’action exprimés par le thème est renforcé, dimi-

i. Voir ci-dessus, p. 414, pour le pronom personnel neutre du groupe

paulolii.
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nue, amélioré ou rendu pire; que l’action est renouvelée fré-

quemment, etc.
; vieux-javanais afiitt « vent », aftin-afiin « tem-

pête »; tontemboan lëneie Icfiei « très pauvre »; malgache futsi

« blanc », futsi-futsi « blanchâtre ».

La réduplication se présente quelquefois sous la forme de la

multiplication du thème radical. Ainsi, en mentaway, igi « nom-
breux » est répété quatre lois dans l’expression igi-igi- igi-igi avec

le sens de « plus nombreux que tout ce qu’on peut imaginer ».

La phrase active avec l’ordre : sujet -f- verbe actif -)- complé-

ment se trouve dans toutes les langues du domaine. Mais la con-

struction passive est plus fréquente; c’est le mode favori d'expres-

sion de la pensée indonésienne. Une phrase telle que : « le

fonctionnaire trancha la tête du Fakir », peut se rendre en sui-

vant 1 ordre des mots dans toutes les langues indonésiennes; un
lettré indigène en trouvera, cependant, l’expression un peu plate.

Mais le passif semble plus élégant
;
ainsi dans le texte bugi Bttdi-

Isëtiharatè : na-ripolo-na cllon-na pakkere'-e ri-lo-ina rad^a-e, 1 itt

.

« il (neutre) fut tranché tête-sienne Fakir-du par fonctionnaire-

le = il lut tranché la tète du Fakir par le fonctionnaire (litt. le

grand homme) ».

Ecriture.

Les systèmes graphiques anciennement et actuellement usités

dans les iles de l’Indonésie sont de trois sortes :

i“ l’alphabet sanskrit et les alphabets dérivés d’alphabets de
l’Inde. Celui-là a été utilisé dès le v c ou peut-être le iv e siècle de
notre ère dans l’épigraphie. Les anciens alphabets philippins

d origine indienne n’étaient déjà plus en usage en 1745 (voir A
pronotniciug ga^etteer and geograpbical diclionary of tbe Philippine

islands, 1902, p. 69). En Indonésie, les indigènes utilisent des

alphabets d origine indienne à Célèbes (bugi et makassar), à

Ende ou Flores et Bima, à Bali, Madura, Java (kavi ou vieux

javanais et javanais moderne), à Sumatra (batak, redzan, rem-
son, lampon).

2°
1 alphabet arabe, augmenté des phonèmes indonésiens qui

Les Langues du Monde. 2S
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n’existent pas en arabe, est en usage chez les Malais de la pénin-

sule, à Sumatra (malais, atseh minankabaw), à Ternate des

Moluques et chez les Moros ou musulmans des Philippines.

On utilise encore l’alphabet arabe pour la transcription du

javanais et du sundanais (Ouest de Java); ce dernier système

graphique est appelé pegoit.

3° l’alphabet latin a été répandu et se répand partout ailleurs

grâce aux développements des écoles hollandaises, ollicielles et

confessionnelles.
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Répartition géographique.

Les îles de la Mélanésie s’étendent, en direction du Nord-

Ouest au Sud-Est, de l’équateur jusque vers le 17
e degré de

latitude méridionale, entre les iqoc et iSoe degrés de longitude

Est de Paris.

Les langues et dialectes dont il sera question sont répartis dans

les îles suivantes, énumérées du Nord-Ouest au Sud-Est.

Archipel des Salomon :

lie du duc d’York,

Ile Ysabel : Nao et Bugotu,

Ile Savo,

Ile Florida,

Ile Guadalcanar : Vaturana,

lie San Cristoval : Eagani et Wano,

lie Malanta : Saa,

Ile Ulawa (Contrariété Island, sic).

Archipel de Santa Cruz :

Ile Déni et Nifilole,

Ile Rotuma, à l’Est des précédentes.

Archipel deTorres : Lo.

Archipel de Banks :

Ile Ureparapara,

Ile de la Selle (Saddle Island) : Volow et Motlav Mota

(Sugarloaf Island),

Ile Vanua Lava : alo Tequel, Mosina, Vureas, Sasar, Pak.

Ile Santa Maria : Lakon, Gaua ou Gog.

Ile Merlav (Star Island).

Archipel des Nouvelles-Hébrides :

Ile Aurora : Maewo,
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Ile des Lépreux (Lcpers’ Island) : Oba,

Ile Araga (Whitsuntide island ou île de la Pentecôte),

Ile Espiritu Santo,

Ile Ambrym,

Ile Sesake (Three Hills),

Ile Sandwich : Pâte,

Ile Eromanga,

Ile Aneityum.

Archipel des Iles Loyalty :

Ile Mare ou Nengone,

lies Fidji ou Fiji.

Pendant la colonisation allemande des îles du Nord-Ouest,

celles-ci ont pris les nouveaux noms suivants : la Nouvelle-Bre-

tagne est devenue Neu-Pommern et sa partie septentrionale, la

presqu’île delà Gazelle; File du duc d’York, Ncu-Lauenburg;

la Nouvelle-Irlande, Neu-Mecklemburg
;

la petite île au Nord-

Ouest de cette dernière : Neu-Hannover. L’ensemble de ces îles

a été dénommé archipel de Bismarck.

Les langues et dialectes mélanésiens ont été étudiés par le

Rév. R. IL Codrington dans The Melanesian languages (Oxford,

1885, in-8°). On désignera les îles dont il s’agit sous les noms

employés par ce savant. Pour la langue de Fidji, voir H. Kern,

De Fidjitaal vergeleken met bare venuantai in Indonésie en Polynesie

( Verb. der h. Ahad. d. IVet. AJd. Letterk., deel XVI, Amsterdam,

1886) et Taalvergelijkende over bel Aneitymnscb, met een Aanbang-

sel over bel klankstelsel van bel Eromanga (Verb. der k. Akad. van

IVet. Afd. Letterk., 9 reeks, deel VII, n° 2, Amsterdam, 1906).

Phonétique.

Le système phonétique du mélanésien se compose de :

Sept voyelles : a, e, i, 0, ô, 11, ü.

cinq diphtongues : ay, ae, ao, an, aw.

deux semi-voyelles : y, w.

cinq gutturales : k, nk, g, ng, n.

cinq prépalatales : ts, Ils, nd{, n.
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une affriquée : Is.

quatre dentales : d, nd, n.

cinq labiales : />, b, mb, m, ///.

deux liquides : r, 1 .

trois sifflantes : s, ç ,
o (sorte de ç).

une sifflante interdentale : 0 (//; anglais de ihiri).

une aspirée : b.

deux dentilabiales : f, v.

quatre phonèmes spéciaux : kw, fnv, I, d.

Les voyelles sont longues ou brèves à l’initiale et à la médiale;

à peine perceptibles à la finale.

Codrington fait remarquer (p. 199, note 3) que ao, an, avj

représentent trois diphtongues nettement différenciées, par

exemple, dans gau « hameçon », gao « se répandre (se dit du feu

ou des nouvelles) » et gain « prendre à poignée ».

On sait que les langues mélanésiennes n’ont jamais possédé

de système graphique. Hiles n’ont été notées que par les voya-

geurs européens et, en dernier lieu, par les missionnaires chré-

tiens qui se sont établis en Mélanésie, et ces notations sont loin

d’étre toujours satisfaisantes.

D’après les travaux de Codrington ( The Mclanesian langtiages

et A diclionary of tbe longnage of Mota, Sugarhaf Island, Banks'

islands, Londres, 189(1, in-8°), quelques phonèmes sont précédés

d'une nasale de leur classe : suivant les langues ou dialectes, les

gutturales sourde et sonore sont usitées à l’état de gutturales

pures, k, g, ou de gutturales prénasalisées : nk, ng. Il en est de

même pour la dentale et la prépalatale sonores : d ou nd, </ç ou

nd{, et la labiale sonore : b ou mb.

L'alternance ti et US (Codrington écrit tcb en orthographe

anglaise), c’est-à-dire, dans le second cas, / tS est moins claire.

Codrington (Mclanesian langtiages, p. 198) note deux sortes

d m : un m ordinaire imprimé en romain et un m en italique avec

1 indication expresse qu’il s’agit d’un m nasal (sic). L’auteur ajoute

en note : « écrit aux iles Loyaltv *111 et dans le sud des Nouvelles-

Hébrides miu ». C’est cette sorte d m qu’on a représenté ici par

ni. En mota, un grand nombre de mots, homophones par ailleurs.
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ne sont différenciés que par l’un de ces deux ni : inia « maison »,

ima « boire » ;
lama v comme », tanin « père » *.

Les deux phonèmes hu et fmi sont également rendus par q dans

la transcription des missionnaires anglais. « C’est un composé,

dit Codrington (Melaucsian lalignages, p. 1 9b), de kpzv dans lequel

quelquefois p n’apparaît pas, quelquefois k est à peine percep-

tible. Les lèvres sont fermées pour la formation de la gutturale et

ouvertes un peu subitement pour émettre la phonation. Le son

[ainsi obtenu] tend vers kw ou piv suivant que la gutturale ou la

labiale est plus nettement articulée. »

Les deux phonèmes qu’on a transcrits / et d se différencient des

dentales sourde et sonore en ce qu’ils laissent percevoir un élé-

ment vibrant qui les a tait rendre quelquefois par tr et dr. Il

semble que nous ayons affaire ici à des phonèmes à peu près

identiques aux tr et dr malgaches (voir plus haut, p. 416). Ainsi

Fidji, dan (drau ) « feuille d’arbre » ;
tagal, bisaya dabu, bikol

dahon, monondow, ponosakan daim, malais dâun, vieux -javanais

ron, rtuan, saiiir, surnba ration'), davak daivcn, malgache ravina,

bugi dann, makassar ram)
;
Fidji drau « cent » <C indonésien com-

mun patus. Parallèlement, tr et dr malgaches remontent généra-

lement à d, r, l indonésiens.

La sifflante l — c’est la transcription qu’a adoptée Kern dans

sa De Fidjilaal — répond aux phonèmes indonésiens suivants :

3 < s (Fidji 5Uva « 9 » < indonésien ou plutôt malayo-poly-

nésien commun siiva)
;
5 < d, r, d, g (Fidji tazi « jeune frère

ou jeune sœur » < malais adi’, vieux-javanais ari, javan. moderne

1. Dans sa Grammar of tlie Lviguage of Sa'a, Malaila, Salomon isiands (An-

Ihropos, t. VI, 1911, p. 755), le Rév. W. G. Ivens dit : « la prononciation de

in varie entre ni nasal [r/VJ, mw et m pur ». D après le Père J. Rausch, « tn

est légèrement murmuré. 11 ne se présente qu’a l’initiale, principalement dans

les mots qui indiquent une relation de parenté, comme ma « mon père »,

marna « ma sœur aînée », me « pas encore », viarui « il s’est eniui ». (Die

Sprache von Sûdost-Bougahreille, Deutsche Salomoninseln, dans Anthropos, t. VII,

1912, p. 105.) Les deux auteurs précédents représentent ce m spécial par une

m surponctué dont ni l’un ni l’autre n’indiquent le véritable timbre. Les

langues dont il s’agit sont parlées dans des des mélanésiennes, mais appar-

tiennent, d’après les missionnaires Ivens et Rausch, à la famille linguistique

papoue.
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et sunda adi, lampon adin, makassar ari, atidi, bugi and, andi,

dayak andi, batak aùgi, ibanag agit, malgache ancien, yandri,

malg. moderne gandri, nias aiji, tombulu, tondan, sawu, alor

ari, timor oli
;
Fidji viia « combien ? » < (javanais pipa, ba-

tak et ibanag piga)
;
3 < d{ (Fidji la « mauvais, méchant » <;

malais d{ahat), l < (Fidji : préfixe la- < bugi Isa-).

Le tableau précédent des 32 consonnes du mélanésien ne doit

pas faire illusion : il s’en faut de beaucoup qu’elles soit repré-

sentées dans toutes les langues du groupe, ni même dans une
seule, lout d’abord, cinq consonnes se présentent soit à l’état pur
soit à l’état prénasalisé par une nasale de même classe. K et ùk, d
et nd, b et mb, etc., sont de simples doublets. « Lé b pur, dit

Codrington (Mclanesian languages, p. 209), par exemple, est à

peine entendu en Mélanésie, en dehors de San Cristoval et des

îles Loyalty. Il est difficile de le distinguer du p, d’une part, du
v, de l'autre. A Araga, certaines gens prononcent b, d’autres mb

;

et le même mot peut être prononcé indifféremment pev, bev,

mbcv, vev ». Les autres phonèmes se répartissent entre les langues

du groupe d’après les lois d’alternances qu’il reste à fixer dans
le detail. La phonétique du mélanésien 11’a pas été étudiée encore

de façon assez sûre pour qu’on puisse faire état des travaux que
nous possédons à cet égard.

Morphologie.

a) Description sommaire de la langue des îles Fidji.

Nous connaissons assez bien la langue de la plus importante
des îles de 1 archipel de Fidji (Fidji ou Fiji est une notation

européenne pour Fili, plus exactement Fiti leva « la grande
Fidji », qu'on a transcrit également Fiti leb, Bili lib et Metalip
= Mbiti leva, variante phonétique de Fiti leva).

Remarque phonétique. — « La langue parlée, dit Friedrich

Millier (Gnmdriss der Sprachwissenschaft
, t. II, 2 e partie, Vienne,

1882, p. 51), ne différencie pas les sourdes k, l des sonores g, d.

Les sonores g, d, b sont prénasalisées: iig, nd, mb

;

la vibrante r

se prononce ndr. »
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Le thème radical possède les deux sens nominal et verbal que

précise seul le contexte : vosa signifie également « parler » et

« discours » ;
ainsi au sa vosa « je parlç » ;

a vosa « le discours ».

La réduplication du thème radical, quel qu’en soit le sens, pro-

duit :

des verbes fréquentatifs : kere « demander », kerekerc « men-

dier » ;
katsi « appeler », kalsikalsi « appeler fréquemment » ;

des noms de lieu, d’instrument, etc. : ndave « couler », nda-

vendave « canal » ;
mbiilit « enterrer », iiil’iiliiinbitlu « cime-

tière » ;

des adjectifs : loaloa « noir, sale » <C loa « excrément, saleté »;

ndreudre « lourd » <C udre « tirer ».

Préfixes. Le préfixe ndo- forme: i° des verbes fréquentatifs :

ndau-lolo « jeûner souvent » ;
2° des noms d’agent : udau-

mlmlako « voleur » (mbutako « voler ») ; 3
0 des adjectifs qui

indiquent une propriété, qualité, manière d’ètre habituelle :

udau-loloma « miséricordieux » (celui qui a habituellement bon

cœur).

Vei- forme : i° des verbes réciproques : vei-lomaui « s’aimer

mutuellement » ;
20 des noms collectifs : vei-vanua « des pays »,

vei-kau «' des arbres » ; 3
0 des adjectifs indiquant la plénitude:

vei-vatu « pierreux, riche en pierres ».

Vaka- forme : i° des verbes causati fs et potentiels (ainsi indoné-

sien paka, maka, malm
;

polynésien ivhaka, fait) : vaka-mbultt

« rendre vivant (mbitlu « vivre, vivant ») ;
2° des adjectifs indi-

quant la similitude avec le thème radical ou la possession du

thème radical auquel il est préfixé : vaka-tamala « semblable

l’homme », vaka-vale « possédant une maison ».

Les préfixes précédents s’emploient aussi simultanément dans

un ordre déterminé : ndau-vei, ndau-vei-vaka et forment ainsi des

verbes réciproques-fréquentatifs : ndqju-vei-moku « se battre vio-

lemment mutuellement », udau-vei-vaka-tsundrui « se mettre

souvent mutuellement en colère ».

Ka-, la-, va- sont exclusivement préfixes verbaux et forment

des verbes médio-passifs : ka-ndresu « se casser, être cassé « de
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ndrcsu-ndresu « se casser » ;
ta-rambe « se heurter » de rambe

« heurter du pied » ;
ra-musu « être cassé « de musu « couper ».

Suffixes. Les suffixes sont monosyllabiques : -a, -ha, -ftga
, -ta,

-Isa, -ya, -ra, -va, -wa, -na, -ma, ou dissyllabiques : -haka, -taha,

-tsaka, -laha, raha, vaka, uuaka et forment exclusivement; des

verbes transitifs.

Pronoms personnels. Comme l’indonésien, la langue de

Fidji possède une série de pronoms isolés et une série de pro-

noms suffixes, avec un double pronom, isolé et suftixé à la

i
re personne du pluriel : l’inclusif et l’exclusif.

Le fidjien et les autres langues mélanésiennes possèdent, en

outre, le duel et le triel.

Verbe. Le paradigme du verbe comprend quatre temps : un

aoriste-présent, un présent défini, un parfait et un futur qui

s’expriment respectivement ainsi : aulako« je vais » ;
au sa lako

;

au a lako
; au ua lako.

Noms de nombre. A Fidji, la numération est décimale

et nettement indonésienne, à l’exception du nombre iô :

I mina 6 ono

2 rua 7 vitti

3 loin 8 îvalu

4 va 9 tsiiua

5 lima IO fini

Article. Deux sortes sont usitées : l’article des noms com-
muns et celui des noms propres. Ces articles sont différents sui-

vant que le nom est au cas sujet ou au cas régime :

article des noms communs : ua (forme réduite a ) au nomi-

natif
;
ni au génitif; ki na au datif

;
ma na à l’ablatif

; i na au

locatif; lui na à l’instrumental.

article des noms propres : /w (forme réduite 6) au nominatif ;

/ au génitif
; vei ou kivei au datif

;
mai à l’ablatif

;
kinii au loca-

tif; kei à l’instrumental.
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Le nom à l’accusatif ne prend pas d’article et se place entre le

verbe et le sujet qui est rejeté à la fin de la phrase : sa kunei

Natsanieli ko Filipe, litt. « on trouva Nathanicl Philippe », c’est-

à-dire Philippe trouva Nathaniel ».

/>) Indications sur les langues mélanésiennes en général

On a vu précédemment (p. .126-7) que Ie thème radical malais

tidor a le double sens de « dormir » et « sommeil » ;
ce fait lin-

guistique, qui est extrêmement rare en indonésien, est, au con-

traire, relativement commun en mélanésien. Ainsi Fidji mate

« mourir » et « mort », et ci-dessus, p. 441.

Noms. Les différentes classes de noms sont les suivantes :

i
u noms d’état ou d’action formés par la suffixation au thème

radical, généralement verbal, de morphèmes ana, na, ana, ena,

iua
, na ;

2° noms formés par la suffixation du morphème a au thème

radical verbal (Florida et Ysabel) ;

3
0 noms abstraits formés par la suffixation des morphèmes a

,

ta, ea, e, va, v, ga, g, ta, r (archipel des Banks et îles méridio-

nales de l'archipel des Salomon), ht (Saa des Salomon)
;

4
0 noms formés par suffixation des morphèmes i, ge, gi, iu,

ni, 11. Cette classe ne comprend que les noms désignant les par-

ties d’un tout, comme les membres du corps, par exemple.

5° noms formés par préfixation du morphème /-à un verbe :

fidji scie « couper », i-scle « couteau » ;
mota ras « écoper l’eau

d’une pirogue », i-ras « un écopeur ». Aux îles Banks, le mor-

phème ga- a un rôle morphologique identique : sa! v couper »,

ga-sal « couteau ».

Noms collectifs. Certains noms, simples ou redoublés,

désignent un nombre déterminé d’objets : fidji a udutidu « 10

pirogues », a kuru « dix cocos », a kolas « cent pirogues », a

sclavo « 1000 cocos » ;
Florida na goki « 10 pirogues », na pigu

« 10 cocos », nakita « 10 œufs », na pana « 10 porcs, oiseaux,

poissons ».
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Réduplication. La réduplication totale ou partielle d’un mot

marque l'intensité, la grandeur, le nombre, et aussi la diminution

de taille ou de grandeur de la forme simple et la péjoration. Dans

l’archipel des Salomon et des iles Banks, la réduplication du

nom d’un fruit cultivé indique qu’il s’agit de l’espèce sauvage.

Les noms se divisent, en outre, en deux classes : ceux qui

prennent le pronom possessif suffixe et ceux qui ne le prennent

pas. « La distinction entre ces deux sortesde noms, dit Codrington

(Melanesian languages, p. i 3), est basée sur la proximitéou l’éloi-

gnement de la relation entre l’objet possédé et son possesseur ».

Mais le même auteur ajoute que cette explication ne vaut pas

pour tout le domaine et il en donne cet exemple décisif : mota

us « arc », 11a us-itk « litt. le arc mien, mon arc (avec possessit

suffixe) » ;
motlav ib « arc », u-ib mino « litt. l’arc [de] moi (avec

pronom personnel isolé) » ;
et on n’aperçoit pas les raisons pour

lesquelles a arc » est dans la première classe en mota et dans la

seconde en motlav, alors surtout qu’il s’agit de deux îles voisines.

En réalité, la classification précédente existe à n’en pas douter,

mais on n’a pas su encore en retrouver l’origine ni le véritable

emploi.

Le complément du nom se postpose au nom qui le régit :

mota 0 hua valu « la maison en pierre », lidji a su ika « le

panier de poisson », sans préposition. L’emploi d’une préposition

donne à l’expression un sens spécial : fidji a su ni ika « le panier

pour (ni) le poisson ». En mota inia kivoe « la maison pour

porc » est la porcherie, la maison exclusivement construite pour

les porcs; inie kivoe par changement en e de la voyelle finale a de

inia, a, au contraire, le sens de « la maison du porc » (d’un porc

déterminé).

Adjectifs. L’adjectif mélanésien se forme en suffixant au thème

radical l’un des suffixes suivants :

Nouvelles-Hébrides : -a, -ga, -gi, -sa
;

Iles Banks : -g, -r, -a, -ga
,
-ra, -la

;

Fidji : -a, -ta, -li
;

Archipel des Salomon : -a, -ga, -lia, -nia.
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Pronoms personnels. Le mélanésien possède, comme l’indo-

nésien, deux séries de pronoms personnels : les pronoms isolés

et les pronoms suffixes, avec un double pronom à la i
re pers. du

pluriel, inclusif et exclusif. 11 possède, en outre, un duel et un

triel (inclusit et exclusif à la i
re personne) qui s’expriment par

le pronom de la personne augmenté de rua « deux », loin

« trois ».

Verbes. Le verbe simple est transitif ou intransitif. Quatre séries

de préfixe, donnent au verbe simple, le sens :

t° causatif (va-, variantes zva-, ua-
;
forme secondaire valca-,

c-) ;
vaga-, etc.)

;

2° réciproque (yei- ou var-, variantes vui-, hei-, bai-, fai-, ive-,

; •

3° d’être dans l’état indiqué par le thème radical (-ma-, -la-)
;

4° de spontanéité (lava-, lapa-) indiquant que l’action s’est ac-

complie automatiquement : mota lit- « dénouer (une corde

nouée) », la-va-ul « se dénouer spontanément, automatique-

ment », me tava-ul « (corde qui) s’est dénouée elle-même ».

Les temps du verbe s’expriment à l’aide de « particules ver- •

baies», pouremployer la définition de Codrington, qui marquent :

le présent indéfini, le passé, le futur, la continuité de l’action

ou la permanence de l’état. Elles se placent devant le verbe.

Le mélanésien possède un très grand nombre de suffixes ver-

baux — en mota, par exemple, on en compte 17 : -v, -r, -
1 ,-s,

-11, -à, -g, -ag, -gag, -lag, -tnag, -nag, -üag, -rag, -sag, -lag, -vag;

20 en fidjien — dont les fonctions n’apparaissent pas clairement,

de l’aveu même des missionnaires qui les ont étudiés (Melanesian

lauguages
, p. 1 79). Ainsi, les verbes simples mota roûo, fidjien rogo

signifient « entendre » (intransitif)
;
mais mota roûo-lag a le sens

de « entendre » (transitif) et fidjien rogo-taka celui de « dire, rap-

porter (une nouvelle) ». D’autre part, à l’intérieur du mota, deux

suffixes différents donnent au verbe un sens identique : saro-uag,

saro-niag signifie également « entrer »

.

Contrairement à l’indonésien (ci-dessus, p. 433), le méla-

nésien n’use pas de la voix passive. Codrington déclare n’en
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pas connaître d’exemple décisif (Melauesian languages, p. 1 9 1—

192).

Article. Le mélanésien connaît deux sortes d’articles : l’article

défini et l’article personnel. Celui-là est représenté par;/ + voyelle

(généralement 11a)
;
celui-ci par i, c, a.

Noms de nombre. La numération mélanésienne est quinaire

dans certaines îles, décimale dans d’autres, vigésimale dans

quelques langues. La numération décimale est indonésienne avec

les alternances phonétiques attendues. Dans la numération qui-

naire développée jusqu’à 10, 6 s’exprime tantôt par 3 + 3,

tantôt par
5 + 1 ; 7, par 5 + 2 et 6 -J- r ; 8, par 5 + 3 et

10 — 259, par s + 4, 8 + 1 et 10 — 1 ; 10, par 2 X 5. A
l'ate des Nouvelles-Hébrides, 10 est relima, litt. 2 (fois) 5, et 20,

relima rua, 2 (fois) 5 (multiplié par) 2. Aux îles Loyalty où la

numération est quinaire, 20 se dit « un homme » (c’est-à-dire

4 fois cinq doigts des mains et des pieds)
; 30 = un homme

(20) + 2 séries de cinq doigts
; 40 = deux hommes, etc.

BIBLIOGRAPHIE
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787.
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Les îles de la Micronésie gisent dans la partie du Pacifique

comprise entre l’équateur et 20° Nord, d'une part
; et le r3oc

et le 176' degré de longitude orientale de Paris, d’autre part.

Elles comprennent :

Archipel des Gilbert ou Kingsmill Islnnds,

Archipel des Marshall,

Archipel des Carolines : Ivusaie, Ponape, les îles Mortlock,

Ruk,

Ile de Yap,

Archipel des Mariannes.

Les langues et dialectes des iles Palaw (Palau, Pelew) et le

Chamorro de Pile Saipan des Mariannes font linguistiquement

partie du groupe des Philippines et se rattachent ainsi à l’indo-

nésien.

La phonétique du micronésien est, dans l’ensemble, identique

a celle du mélanésien. Celle-là possède, en outre, une sifflante

palatale : s. L’r des îles de Ruk, Mortlock et de l’archipel des

Mariannes a été transcrit tantôt Ir ou dr, tantôt t ou r. Il s’agit

en réalité, d’un phonème connu du mélanésien, qu’on a précé-

demment rendu (voir ci-dessus, p. 439) par / ou d. Il est noté ici

/’ pour le différencier de la vibrante linguale ordinaire.

Pour la morphologie et la syntaxe, le micronésien est assez

proche du mélanésien et il n’y a pas lieu d’y insister. La catégo-

rie pronominale est seule divergente et présente des particula-

rités spéciales à ce groupe linguistique, uniques dans la famille

malayo-polynésienne, qu’il y a lieu de mettre en lumière.
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Le micronésie» possède un duel, un triel et un quatriel,

avec une forme inclusive et une forme exclusive pour la i”

personne.

Les noms auxquels se suffisent les pronoms possessifs sont

divisés en classes :

i
rt; classe : noms des parties du corps et des manifestations

physiques, intellectuelles et morales de l’homme (âme, caractère,

force, faiblesse, maladie, volonté, voix, etc.);

2 e classe : noms de parenté
;

3
e classe :

prépositions nominales de tempset de lieu
;

4
e classe : les mots « nom », « prénom », « surnom » ont

un suffixe pronominal possessif spécial.

classe : noms de la partie d’un tout ou du tout en relation

avec ses parties (racine, feuille, fruit d’un arbre ;
ombre, image

d’un corps, considérées comme émanation du corps
;
noyau d’un

fruit).

6
e classe : noms de vêtements, parures, bijoux

;
outils, usten-

siles, instruments
;
maison, habitation appartenant à quelqu’un

ou à soi-même.

7
e classe : noms possessifs, c’est-à-dire indiquant que telle ou

telle chose est possédée par la i
re

,
2 e ou 3

e personne du singu-

lier ou du pluriel, que marque le pronom possessif.

8 e classe : noms des comestibles solides.

9
e classe : noms des comestibles liquides.

10 e classe : elle n’existe que dans l’île de Kusaie et comprend

des noms variés dont chaque catégorie a son possessif spécial :

noms désignant les parties d’un village, d’une maison
;
noms

abstraits tels que « amour », « volonté », « joie » ;
la préposi-

tion « à, vers » indiquant la direction (ainsi à siyuknu se-l « ils

l’implorèrent » littéralement « ils implorèrent vers endroit (jr)

sien (-/) » ;
etc.

M. A.Thalheimer a traité le sujet dans son Beitrag gtir Kciuit-

niss der pronomina personalia twd possessiva der Spracben Mikro-

uesiens (Stuttgart, 1908, in-8°, avec une très complète bibliogra-

phie). L’étude est intéressante, mais il en ressort surtout, comme

l’indique du reste l’auteur, que la question doit être reprise et
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étudiée à nouveau. Les résultats qu’on peut considérer comme
acquis sont importants, car ils établissent l’emploi en Micronésie

d’un mode d’expression inconnu par ailleurs dans la famille

malayo-polvnésienne et qui n’a d’équivalent que chez des peuples

de race et de langue entièrement différentes.

BIBLIOGRAPHIE
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Les Ijingues du Monde. 29
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Généralités.

La Polynésie comprend toutes les îles situées à l’Est et au Sud

delà Mélanésie:,

Iles Samoa,

Archipel de Cook ou îles Hervey : Rarotonga,

Iles de la Société : Tahiti,

Iles Paumotu ou Tuamotu,

lies Tonga, Tongatabu,

Iles Gambier ou Mangareva,

Ile de Pâques,

Nouvelle-Zélande (Maori),

Iles Chatham ou Moriori.

Au Nord des îles précédentes : l’archipel des Marquises avec

Nukahiva, par environ io° Sud, et l’archipel des Hawaii, par envi-

ron 20° Nord. On parle, en outre, polynésien dans un certain

nombre d’iles qui font géographiquement partie de la Mélanésie,

telles que Uca, l’une des îles de l'archipel des Loyalty
;
Futuna

des Nouvelles-Hébrides
;
quelques ilôts du groupe Sheppard des

Nouvelles-Hébrides et particulièrement Mae dans l’ileThree Hills

de cet archipel; Tikopia, plusieurs îles du Swallow Group de

l’archipel de Santa Cruz ;
Rennel et Bellona au Sud de l’archipel

des Salomon ;
Onton Java, près de l’ile Ysabel du même archi-

pel (voir Codrington, Melaaesian langnages, p. 7-S).

Dans l’ensemble, le polynésien, qui est apparenté de très près

à l’indonésien, rédqit ou a une tendance à réduire à ses seuls

éléments vocaliques le thème initial indonésien. Par exemple,

malais ahar « racine » >- maori aha >• tahiti et hawaii aa
;

malais ikan « poisson » > marquises et mangareva ika >
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samoa Pa > tahiti et hawaii in. Cette loi du moindre effort

ne s’applique pas seulement à la langue : les Polynésiens eux-
mêmes ne réagissent pas contre l’excédent des décès sur les nais-

sances et disparaissent rapidement
;
tous les voyageurs le cons-

tatent. Ce peuple de belle allure, d’apparence robuste, a ses jours

comptes sans qu on sache exactement quelles sont les causes de

son extinction prochaine.

Phonétique..

Le système phonétique du polynésien se compose des voyelles

et consonnes suivantes :

a, e, i, 0, u.

semi-voyelle : w
trois gutturales : k, g, n

deux prépalatales : ts,

trois dentales : I, il, n

trois labiales : p, h, m
deux liquides : r, I

deux dentilabiales
: f, v

une sifflante : s

une aspirée : h

une occlusive glottale :

’

/, manque à Samoa, Tahiti et Hawaii où il est passé à l’occlu-

sive glottale. / s’est maintenu dans presque toutes les langues

du groupe; il passe quelquefois à k (Hawaii, Marquises) et plus

rarement a n (Marquises), p s’est maintenu dans le groupe, h

répond dans les autres dialectes à \'s de Samoa et de Takaafo. En
hawaii, partiellement en maori, à Tahiti et à Nukahiva, h repré-

sente un ancien *J.J est représenté à Fakaafo, Samoa, Tonga, Pau-
motu, Tahiti et aux Marquises; /, à Fakaafo, Samoa, Tonga et

Hawaii, et r, dans les autres dialectes, celui-ci à l’exclusion de
celui-là et réciproquement

; aucun dialecte 11e possède les deux
liquides, r polynésien est nettement dental au point qu’on croit

quelquefois entendre un </ faible, v est représenté dans tous les

dialectes à 1 exception du maori et du hawaii qui ont te. ù est éga-
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lement représenté dans tous les dialectes à l’exception de Tahiti

où il est passé à l’occlusive glottale, de Hawaii où il est passé à n

et de Nukahiva où il est représenté par // ou k. n et m se sont main-

tenus dans tous les dialectes du groupe. Les sonores g, ci, b et les

prépalatales ts et ne sont attestées qu’en tonga-tabu
;
on les

croit empruntées à la langue de Pile de Fidji voisine, car elles

n’apparaissent nulle part ailleurs en polynésien.

Le polynésien n’admet ni groupe consonantique, ni syllabe

finale fermée, ni diphtongue.

Les langues modernes du groupe ont de nombreux homo-

phones, par suite de leur tendance à éliminer les consonnes. Aux

Marquises, par exemple, ua signifie « pluie, deux, homard, grotte,

vomir, se chauffer » et marque le passé. La phonétique comparée

nous permet de retrouver avec certitude l’origine de ces sept sens

différents. Ua « pluie » *< uba, usa
; ua « deux » <C rua; ua

« homard » <. uka
;
ua « grotte » < rua

;
ua « vomir » <C *rua

(comparer maori rua-ki avec le même sens)
;
ua « se chauffer »

<[ ura
;
ua « marque du passé » <C hua.

Morphologie.

D’une langue à l’autre, tel thème radical est tantôt en fonc-

tion verbale, tantôt en fonction nominale : samoa aiia, maori

hafia « travailler » = nukahiva haua, haka « travail ». Comme
en mélanésien (voir ci-dessus, p. 443), les deux fonctions sont

remplies par le même mot : maori korero, tahiti orero, hawaii

olelo signifient en même temps « parler » et « langage, discours ».

La réduplication partielle ou intégrale du thème radical donne

à la forme redoublée un sens : fréquentatif (rarotonga kati

« mordre », kalikati « mordre souvent »), intensif (samoa tala

« parler », talatala « jaser, crier »), de simultanéité (tonga nofo

« habiter », nonofo « habiter avec quelqu’un »).

Verbe. La catégorie verbale polynésienne comprend :

i° des verbes transitifs ou intransitifs, passifs, causatifs, dési—

dératifs et réciproques.
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La conjugaison des premiers verbes s’exprime ainsi pour chaque

temps et mode : une particule de temps ou de mode -f- pro-

nom sujet -{- verbe ou particule de temps -j- verbe -{- pronom

sujet : Tonga oku au alu ou oku alu au « je vais » = oku, parti-

cule du présent : au « je » ; alu « aller » ;
etc.

Le passif se forme en ajoutant au thème verbal les suffixes

suivants : samoa -a, -ia, -ilia, -nia, -lia, -fia ;
tonga -i, -ia, -va,

-kia, -lia, -bia
;
rarotonga -a, -ia, -kia, -mi

a

;
maori -a, -ia, -na,

-ina, -na, -kia, -kina, -lia, -bia, -mia, -ria
;
tahiti bia

;
hawaii -a,

-ia, -bia, -lia
;
Marquises a, -ia, -lia, -bia.

Le causatif s’exprime par la préfixation au thème verbal des

préfixes : tonga faka-, samoa fa'a-, maori lubaka-, tahiti fa a,

ha'

a

;
hawaii boo-

;
Marquises faka-, baka-, fa'a-, ba'a-

; rarotonga

aka.

Le désidératif s’exprime par des préfixes : samoa fia-, tonga fia-,

fie- ;
maori bia- : init- « boire », samoa fia-inu-, maori hia-inu

« désirer boire ».

Les verbes de réciprocité et de simultanéité se forment en

ajoutant au thème verbal le préfixe fi- et, dans nombre de cas, le

préfixe précédent et les suffixes -ah, -faki, -laki, -laki ou -fiaki :

tonga lia « voir, regarder », fi-lio-faki « se regarder l’un

l’autre ».

2 ° les verbes de proximité ou d’éloignement qui sont caracté-

risés par la postposition au verbe des particules mi indiquant la

proximité ou na (maori et rarotonga ana, hawaii la), l’éloigne-

ment.

3° les verbes indiquant la direction de l’action à l’aide de par-

ticules préfixées ou suffixées. Ces particules marquent si l’action

est dirigée en haut, en bas ou sur le côté, et en même temps si

elle a pour objet la première personne (moi, nous), la seconde

(toi, vous), ou la troisième (lui, eux).

4° les verbes d’affirmation absolue qui s’expriment à l’aide de
la particule ktta, na dans toutes les langues du groupe (sauf maori
ka) d’affirmation conditionnelle avec les particules va, la qui se

postposent au verbe. Les verbes négatifs sont formés par les par-

ticules négatives : samoa le, tonga ikai, maori te, kore (au présent
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et au futur), kihai (au prétérit) ;
Hawaii aole

;
nukahiva akoe,

a oc, hoc, a uma
;

tahiti eere,eetc, corc (au présent), einia, eiva,eita,

(au futur), aore, aima, aiiia, aipa, aita (au prétérit).

D’autres particules marquent les temps et modes du verbe.

Article. L’article polynésien possède une forme plurale que

ne connaissent pas les autres groupes de la famille malayo-poly-

nésienne :

•
Singulier Pluriel

Maori te fia

Tonga ha iiahi

Hawaii ke ua

Tahiti te te viati

Marquises. .

.

te te tau

Nom. Comme dans un grand nombre de langues du domaine,

le complément du nom devait se marquer par la postposition du

complément au nom qui le régit. Le groupe conserve encore un

certain nombre de formations du type : Maori tulce mata, littérale-

ment arc[de l’Jœil= sourcil. Mais le polynésien a évolué et use

plutôt, dans la langue moderne, d’une préposition pour marquer

le génitif, en employant en même temps l’article tant avec le nom

qu’avec son complément. Il en est de même pour les autres cas,

et on a pu constituer ainsi la sorte de déclinaison suivante de

maori te taiiata « l’homme » :

Singulier Pluriel

Nominatif.... te laùuta fia taiiata

. . r [ o taiiata o fui taiiata
Génitif (an a »

Datif ki » ki »

Accusatif in i »

Instrumental ...in i »

Ablatif en e »

Les mêmes faits s’observent dans les autres langues du groupe

avec des articles et des prépositions différents.
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Pronoms. Les pronoms personnels s’expriment aux trois

nombres : singulier, pluriel et duel, avec une première personne

du pluriel inclusive et exclusive tant au pluriel qu’au duel, par

le thème pronominal : akii
,
hoe, ici ou un au singulier ;

ta-lorti,

ko-toru, ra-toru au pluriel, et ta-rua, kp-rua, ra-ma au duel (rua=
« deux » et toru = « trois »).

Le possessif est indiqué par un complexe signifiant « celui de

moi, de toi, de lui, etc. » qui se postpose ou se prépose au nom

Noms de nombre. De i à io, le polynésien reproduit, avec les

alternances phonétiques attendues, la numération décimale de

l’indonésien :

Fakaafo Samoa Tonga Maori Rarotonga Tahiti Hawaii Marquises

1 lasi lasi tahu tahi lai tahi kahi tahi

2 lua lua net rua rua rua lua tta

3 loin loin loin toru toru toru kolu lou

4 f* > fa iva a ha ha fa, ha

5 lima lima aima rima rima rima lima ima

6 0110 ono ono ono ono ono ono ono

7 f>‘<‘ filH fila wilu itu
.

bitu hiku filu, hitu

S valu valu valu ivaru varu varu valu vau

9 iva iva hiva iwa iva iva iuv iva

10 fitltt sefulti hofiofulu naburn nauru ahurit 'umi onohun
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Entre les îles occidentales à langues mélanésiennes et micro-

nésiennes et les dernières îles orientales à langues indonésiennes,

s’étend un domaine insulaire qui comprend la Nouvelle-Guinée

et quelques îles voisines.

Au Nord-Ouest de la Nouvelle-Guinée, les langues du groupe

insulaire de Halmahera et des îles voisines sont trop imparfaite-

ment connues pour être inscrites dans l’indonésien ou telle autre

famille linguistique. Les langues de la Nouvelle-Calédonie qu’on

dénomme généralement « papoues », d’après les indigènes à peau

noire dits Papous qui l’habitent, sont également mal connues et

ne peuvent entrer dans une classification générale. Des constata-

tions faites en différentes régions, on peut seulement conclure

qu'il n’y a pas unité linguistique en Nouvelle-Guinée. « A en

juger d'après la langue mafor, dit Friedrich Millier dans son Grund-

riss der Sprachwissenschaft (t. I, 2 e part., p. 30), les langues

papoues sont essentiellement differentes (grundverschiedcn , souligné

dans le texte) des langues malavo-polynésiennes. Il leur manque
notamment la concordance phonétique des pronoms possessifs

suffixes qui fait le mieux et le plus nettement reconnaître que les

langues mélanésiennes sont apparentées aux langues malayo-po-

lynésiennes quoiqu’elles s’écartent du type initial ». Après avoir

cité cette opinion de F. Millier, II. Kern reprit la question dans

un mémoire intitulé : Cher de verboitditig van bel Mafoorsch lot de

Maleisch-polynesiscbe talen (Sur la relation du Mafor avec les langues

malayo-polynésiennes, dans Actes du 6 e congrès international des Orien-

talistes tenu en iSS) à Leide (section polynésienne, Lcide, 1885,

in-8°, p. 217-272), et conclutainsi : « Dans les pages précédentes
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(p. 220-271), un tiers environ du vocabulaire mafor qui nous

est connu par les travaux des missionnaires, a été discuté. Après

en avoir retranché un certain nombre de mots qui, à première

vue, se reconnaissent comme des emprunts au malais, etc., et

d’autres mots qui sont vraisemblablement d origine étrangère,

reste un nombre énorme de thèmes radicaux et de mots dérivés

qui sont identiques ou apparentés à d’authentiques motsmalayo-

polynésiens. Parmi ces derniers, figurent les mots les plus simples

tels que les termes pour « manger, boire, dormir, poisson, oiseau,

feu », les noms de nombre, les pronoms. De plus, il est apparu

que le mafor a en commun avec les langues malayo-polynésicnnes

les préfixes les plus usités : a, ait, ma, ba ou ber, mat), pa (fa) ;

les infixes in, uni, m ;
les suffixes an, en, akèn (

epen), ». Comme

presque toute la grammaire des langues malayo-polynésiennes est

contenue dans l’enseignement des préfixes, infixes et suffixes, 011

peut ainsi dire que le mafor, autant qu’on peut le prendre actuel-

lement pour représentatif du groupe, et le groupe linguistique

papou en général, avaient initialement les mêmes formes gram-

maticales et les possèdent encore en partie, que la famille malayo-

polynésienne. Par là, ajoute Kern, l’exacte relation du papou

avec le malayo-polynésien n’est pas déterminée avec précision ;

cependant, autant qu’on peut l’affirmer avec certitude, le mafor

11’est pas plus éloigné du malayo-polynésien que, par exemple,

l’anglais de l’hindi ou le suédois du persan moderne. La parenté

généalogique de la langue des Papous avec celle des Malayo-po-

lynésicns est, pour cette raison, indéniable. On peut maintenant

soutenir que les deux races sont dissemblables et, par conséquent,

en déclarant que leurs langues sont apparentées, avoir recours a

l’hypothèse que les Papous ont initialement appris à parler des

Malavo-polynésiens, ou à une autre conjecture
;
mais le fait de

la parenté linguistique n’est pas, à mon avis, discutable. »

En 1908, le Dr N. Adriani a publié dans la De Zuidwest

Nieuw-Giiinea-expeditievan bel Kon. Ned. Aardrijbskuudig Genoot-

schap, 1 1)04-1905 (L’expédition dans le Sud-Ouest de la Nouvelle-

Guinée de la Société royale néerlandaise de géographie), un ar-

ticle intitulé : Eenige opmerkingen over de Mcraukë-taal uaar aanlci-

/
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ding der ivoordenlijst van Coulr. J. Seync Kok (Quelques observa-
tions sur la langue de Mëraukë [dans le Sud-Est de la Nouvelle-
Guinée hollandaise] à l’occasion du vocabulaire [recueilli] par le

Contrôleur J. Seyne Kok, Leyde, 190S, p. 637-666). Après une
étude du vocabulaire en question suivent des indications sur :

alphabet, accent tonique; formation des mots par réduplication,

pai préfixes et suffixes
; substantifs indépendants, prépositions,

verbes, noms de nombre (les indigènes de Mëraukë n’ont que 1 et

2; 3 est 2 -|- r,4 = 2-}-2, 5
= 2-f-2-(- 1; au-dessus de j,

tout nombre est indiqué par « beaucoup »; de 6 à 10, on se sert

des noms de nombre malais), pronoms, adverbes. Et le savant
linguiste qu est le Dr Adriani conclut ; « Aussi bien d'après le

vocabulaire que d’après les éléments grammaticaux, il est évident
que la langue de Mëraukë n est en aucune façon malayo-polyné-
sienne (p. 661) ».

D’après les Reports of lhe*Cambridgc antbropological expédition,

t. III, Linguistics parSidney H. Ray et les précédents travaux du
même auteur (A study of the langtiages of Terres Straits, Dublin,

1893 ; N comparative vocabulary of the dialecls of British Nciv-Gui-
nea, Londtes, 1895)5 on désigne sous le nom de langues papoues
les langues qui n appartiennent ni au groupe australien, ni au
groupe mélanésien, cest-a-dire en ce qui concerne celui-ci, à la

famille malayo-polvnésienne. Comme nous ignorons encore ce
que sont exactement les langues australiennes, cette classification

provisoire est sans valeur. Les langues dites papoues, avec le sens
imprécis qu’a donné M. Sidnev Ray à ce terme, ne sont pas res-

treintes à la Nouvelle-Guinée. Deux missionnaires en ont décou-
vert d’autres dans une île de la Mélanésie : l’ile Bougainville
de l’archipel des Salomon. Le Père J. Griswarda publié dans YAn-
thropos des Notes grammaticales sur la langue des Teleï, Bougainville,
Iles Solomones (sic) (t. V, 1910, p. 82-84 et 381-406), et, dans là

même îevue, le Père J. P. Rausch a étudié Die Sproche von
Sudosl-Bougainville, Deutsche Salomon Inseln (t. VII, 1912, p. 105-

1345 586-616, 964-994). Les langues en question sont parlées

sur les côtes méridionales de l’ile Bougainville par les tribus

maritimes suivantes : Narioi, Koromira, Koianu, Telei,
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Motuna, Kongara, Evo. Entre ces indigènes parlant une

langue papoue, sont intercalés des Torau et des Banuni dont la

langue est mélanésienne. Ces langues papoues possèdent 1 w

spécial qui a été précédemment noté m (voir ci-dessus, p. 438).

Le Père Grisward n’en signale pas l’existence en Telei.

En résumé, en Nouvelle-Guinée coexistent des langues nette-

ment malayo-polyncsiennes et d’autres dites papoues qui n ont

rien de commun avec les précédentes ni avec les langues austra-

liennes voisines. A Bougainville, en Mélanésie, les unes et les

autres voisinent également. Les langues dites papoues comme les

langues australiennes sont trop imparlaitcment connues pour

être classées. On 11e peut qu’en signaler 1 existence.

BIBLIOGRAPHIE

Aux ouvrages précités, ajouter :

IVisseiiscbaftliche Ergebnisse eiuer amllichen Forchuugsreise micb dm Bis-
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xur Vôiker- wid Spraclynkuude

von Dentsch-Neuguinea, par Georg erederici, Berlin, 1912. in-40
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t. III, Un-
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ibid., 1 9 1
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• Hugo Zelli-.r,

DeulsclhNeuguined und meine Ersieigung des Finisterre-Gebirges. Stuttgart, Ber-

lin, Leipzig, 1891, in-8» (notamment chap. XVI, p. 352 et suiv., et un vocabu-

laire de 300 mots en 29 langues papoues de la Nouvelle-Guinée et de 1 archi-

pel Bismarck allemands et t6de la Nouvelle-Guinée anglaise).

Gabriel Ferrand.
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t

Comme il n’y a pas de linguiste français qui ait étudié ce

domaine, on se bornera ici à résumer brièvement les travaux du

P. W. Schmidt qui vient de publier des exposés d’ensemble sur

la question :

Die Gliederung der Australiscben Sprachen, Vienne, 1919 (réu-

nion d’une série de mémoires parus dans Antbropos, de 1912 à

1919) [avec bibliographie instructive].

Die Persoitalproiwmiiia in den Australiscben Spracben (Denk-

schriften de l'Académie de Vienne, Phil.-hist. Kl. LXIV, 1).

Au surplus, la linguistique australienne n’est qu’à ses débuts.

Une petite part seulement des parlers de l’Australie est décrite,

la plupart du temps d’une manière tout à fait sommaire, et le

P. W. Schmidt a dû fonder son étude presque uniquement sui-

des comparaisons de vocabulaire.

Ce n’est qu’un premier défrichement du sujet. Il résulte de là

que, dans l’état actuel des connaissances, la question d’une

parenté des parlers de l’Australie avec ceux d’autres régions ne

saurait être abordée.

Réparties sur toute la surface d’un continent où la population

est en général peu dense, les populations indigènes sont tout à

fait clairsemées et en voie de régression ou même de dispari-

tion
;

on ne compte guère plus qu’une trentaine de milliers

d’indigènes, alors que la population totale s’élève au chiffre de

près de cinq millions. Bien des parlers sont appelés à disparaître

avant d’avoir été décrits même d’une manière sommaire. Car un
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petit vocabulaire, tel que ceux auxquels on est souvent réduit,

ne peut passer même pour un commencement de description.

Ces pari ers n’ont même pas de nom fixe. Les uns sont nom-

més d’après le nom de la tribu qui les emploie, d autres d après

la région géographique où habitent les indigènes, d’autres d’après

la forme de tel ou tel mot du parler, de sorte qu’il serait vain

d'énumérer les noms cités par le P. Schmidt. Pour plu? ample

étude il faut se reporter à cette liste complète, avec les indications

bibliographiques jointes à chaque nom. Ici la carte seule a été

reproduite (planche 13 ). Elle suffit a donner une idée des noms

adoptés.

Quant aux classements proposés, et surtout quant aux hypo-

thèses énoncées sur l’histoire de ces parlers, les bases en sont si

étroites et si fragiles qu'il serait imprudent de les reproduite. Du

reste, les faits sont complexes. Ainsi, tandis que les vocabulaires

des parlers de la région du cap York et de la région Centrale

diffèrent beaucoup de ceux de l’Australie du Sud, les pronoms

personnels concordent en une large mesure. On entrevoit donc

une certaine unité originelle des parlers de 1 Australie. En 1 état

présent des choses, les" parlers du Sud offrent des concordances

notables, tandis que les parlers du Centre et du Nord divergent

entre eux et d’avec ceux du Sud.

Il importe beaucoup de faire sur ces parlers une enquête appro-

fondie avant qu’ils ne disparaissent.

A. Meillet.



LES LANGUES

DU

SOUDAN ET DE LA GUINÉE'

Généralités

a) La famille négro-africaine .

Les langues parlées par les populations noires de l’Afrique ont

été l’objet de bien des essais divers de classification. Celui qui

paraît avoir eu, en ces derniers temps, les préférences générales

consiste à mettre à part les langues dites « bantou » et à grouper

les autres sous l’étiquette de « langues soudanaises ».

En réalité, cette distinction entre langues « bantou » et langues

« soudanaises », ou, si l’on préfère, entre les langues nègres qui

sont cataloguées comme bantou et celles qui ne le sont pas,

n’est pas absolue. Les unes et les autres, pour autant qu’il est pos-

sible de se prononcer sur des parlers dont on ignore l’origine et

l’évolution historique, semblent bien appartenir à une même famille

linguistique, ainsi qu’il sera facile de s’en rendre compte en par-

courant les pages qui vont suivre et en se reportant au cha-

pitre consacré d’autre part aux langues bantou.

Par les points les plus caractéristiques de leur morphologie et

de leur syntaxe, par l’ensemble des lois phonétiques qui les

régissent, par les éléments formatifs de leur vocabulaire, les unes

i . Les noms de langages ou de populations imprimés en égyptiennes ou
en romaines doivent se lire selon les lois ordinaires de la prononciation fran-

Ç'dse, ainsi que les noms portés sur la carte. Les mêmes noms ou les mots
indigènes, imprimés en italiques, se liront selon les lois de la transcription pho-

nétique adoptée pour l’ensemble du présent ouvrage ; on notera de plus que

r> I et y représentent un e, un i et un u nasalisés, distincts des voyelles nasales

ordinaires telles que à, c, à, et que b et d, figurés en romaines dans le corps

d’un mot eu italiques, représentent des consonnes spéciales, dites « claquantes »,

sur la nature exacte desquelles on n’est pas encore définitivement fixé.
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et les autres présentent des affinités telles qti il paraît difficile de

les dissocier. Bantou ou non bantou, au Soudan comme sur les

côtes de Guinée et dans les régions subéquatoriales, toutes les

langues parlées par les populations d’Afrique qui appartiennent

sans conteste à la race noire, ainsi que par quelques populations

plus ou moins négroïdes sur l’origine desquelles on est moins

nettement fixé, constituent un ensemble dont 1 unité devient de

plus en plus apparente à mesure que l’étude en est poussée plus

avant et auquel on pourrait donner, provisoirement tout au

moins, le npm de « famille négro-africaine ».

Ce qui autorise à traiter à part les langues bantou, c’est que

ces langues forment un groupe nettement défini de la famille

négro-africaine. Alors que ce groupe embrasse prés de la moitié

de l’Afrique noire et présente, depuis l’équateur jusqu’au Cap de

Bonne Espérance et des rives du Congo à celles du Zambèze

exception faite de l’enclave formée par les parlers des Hottentots

et des Bushmen — un aspect bien compact, on se trouve, dans

les parties centrale et occidentale du continent africain, en face

d’un tel chaos qu’il semble impossible de n’y pas compter moins

de seize groupes différents, pour retrouver dans chacun une

homogénéité à peu près comparable à celle que présentent entre

elles les nombreuses langues bantou. Encore le tout formé par

chacun de ces seize groupes, dont certains n’occupent qu’une

superficie extrêmement restreinte, est-il loin, dans la plupart des

cas, de se présenter sous un aspect aussi manifestement unique

que le tout formé par le groupe bantou.

Laissant de côté ce dernier (étudié dans un autre chapitre), je

parlerai seulement ici des seize autres groupes de la famille négro-

africaine, c’est-à-dire des langues parlées, d’une façon générale,

au Soudan et dans la Guinée septentrionale et moyenne (par 45

à 50 millions d’individus).

b) Difficultés et caractère provisoire de la classification proposée.

Il est malaisé de faire, même à grands traits, la grammaire

comparée de ces langues et surtout d’en établir une classification

généalogique.
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D’abord notre documentation est presque uniquement con-

temporaine.

Les fameuses inscriptions de Philœ et de Méroé, pour l’instant,

ne nous servent de rien, puisqu’on n’a pas encore pu déterminer

si la langue dans laquelle elles ont été rédigées était celle des

Blemyes, auxquels on rattache, assez hypothétiquement d’ailleurs,

les Bedja de nos jours, ou bien celle des Nobades, ancêtres

supposés des Nouba ou soi-disant tels. En d'autres termes,

nous ignorons si le texte de ces inscriptions appartient à une

langue chamito-sémitique ou à une langue négro-africaine '.

L’unique mot rapporté par le carthaginois Hannon de son

voyage à la côte occidentale d’Afrique ne nous est connu que

par l’incertaine transcription dont nous avons tiré le nom du

« gorille » ;
on en pourrait seulement rapprocher la racine gor,

Jior ou gur, signifiant « homme » dans plusieurs langues actuelles

du bas Sénégal.

Il faut descendre jusqu’à l’époque du iv* au vu* siècle après

Jésus-Christ pour rencontrer des documents de quelque impor-

tance : je veux parler des ouvrages religieux rédigés en langue

nubienne et écrits en caractères coptes. La valeur linguistique

en est médiocre. En effet, outre que la graphie employée ne con-

vient nullement à l’usage qui en a été fait, ces textes ont été

composés par des étrangers ou tout au moins par des hommes
de culture étrangère, par des savants; ils sont la traduction d’écrits

étrangers relatifs à des choses pour l’expression desquelles le

nubien de l’époque devait manquer de vocables appropriés. La

langue en est savante, artificielle; barbarismes et solécismes n’y

manquent peut-être pas.

Au xte siècle, on trouve quatre mots soudanais et une expres-

sion cités par El Bekri
;
puis, au xiv e

,
Ibn Khaldoun nous donne

cinq mots et Ibn Batouta seize, plus une proposition nominale,

1 . A titre d’indication sur la langue des inscriptions méroîtiques et l'ori-

gine de leur écriture, voir: H. Schuchart, Dits Meroitische ( Wiener /.eilschrif

fur die Kttnde des Morgenlandes, XXVII, 1913) ; A. II. Sayce, 7 lie origin

°f the Meroilic alphabet ( Proceedings oftheSac.of Biblical Archxology, 1914,

PP- 117-180); R. Eisler, Zii Demokrits IPaiiderjahreti (Archiv Jûr Philosophie
,

XXIV, 1918, p. 204), et ci-dessous p. 477.
Les Langues du Monde. 1°
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recueillis par lui sur place. J ai étudié ailleurs ces quelques

matériaux et, mettant à part trois vocables que je n’ai pu identifier

nettement, j’y ai reconnu, tels qu’ils se disent aujourd hui dans

les mêmes régions, deux mots peuls, quatre mots sarakollé, deux

mots et une expression songoï, quatorze mots et une proposition

mandingues. Donc, dès la fin de notre moyen âge, l’état linguis-

tique de cette partie du Soudan ressemblait à 1 état actuel.

A partir du xvne siècle, la documentation devient plus tour-

nie. Des vocabulaires sont recueillis au Sénégal et à la Côte d Or,

des mots et des phrases sont cités par les voyageurs. Tout cela

cependant se réduit à peu de chose, présente peu de garanties, et,

mis à part quelques très rares travaux d'une réelle valeur, il faut

arriver vers le milieu du xix c siècle pour entrer dans la période

de recherches sérieuses à laquelle a succédé enfin, il y a seulement

une trentaine d’années, une période de mise au point qui n est

encore qu’à ses débuts.

En somme, nous ne disposons que d une documentation con-

temporaine. Est-elle au moins suffisamment sûre et abondante?

Ni l’un ni l’autre.

De quoi se compose-t-elle en effet PPour le plus grand nombre

des langues, de simples listes de mots, recueillis souvent sans

méthode auprès d’informateurs fréquemment douteux, par le

canal d’un double ou d’un triple interprète, et transcrits selon

les caprices d’une oreille plus ou moins inexpérimentée. Je ne

conteste pas le mérite de ceux qui nous ont rapporté ces vocabu-

laires, sans lesquels nous n’aurions rien, mais quelle base fragile

et décevante ils constituent pour des études linguistiques !

Nous avons, il est vrai, de quelques langues, des grammaires

dont certaines sont bien faites. Mais la plupart sont des aC'-ommo

dations de la grammaire de Lhomond, c’est-à-dire qu’on s’y est

évertué à faire entrer une langue négro-africaine dans le cadre

d’une langue indo-européenne. Et, malheureusement, ce défaut

capital n’est que bien rarement racheté par de copieux exemples

ou des textes suivis. Exemples et textes présentent d’ailleurs les

mêmes caractères d’incertitude que les vocabulaires : le noir igno

rant et illettré par lequel on se fait dicter un récit trouve fastt-
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dieuse cette besogne inaccoutumée dont il ne saisit pas la portée
il cherche à l’abréger et, dans ce but, évite avec soin les locu-
tions qu’il supposé ignorées de son collaborateur européen, afin

de n’avoir pas à les lui expliquer
;

il tient à n’employer que
des tournures connues et toujours les mêmes ou, ce qui" est pis.

il émet des phrases, non point conformes au génie de sa langue;
telle qu il la parle avec ses compatriotes, mais coulées dans le

moule d'une espèce de sabir à l’usage des relations entre Euro-
péens et indigènes.

Les bons textes, voilà ce qui nous manque le plus et ce qui,
pourtant, est le plus indispensable au linguiste. Nous en possé-
dons d’excellents et abondants en haoussa et, depuis une époque
toute récente, en peul, parce que ces deux langues sont écrites,
au moins occasionnellement, par plusieurs des gens qui les

parlent, ce qui a permis de faire rédiger des contes" ou des récits
au lieu de se les faire dicter. Mais si l’on songe que, sur les 435
langues environ qui ont cours au Soudan et en Guinée, il n’y en
a que cinq ou six qui s’écrivent, on conviendra que grande est
la dilliculté de se procurer de bons textes en quantité suffisante.
11 existe bien, en assez grand nombre, des traductions de la

Bible et du catéchisme, mais, sauf exceptions, cette catégorie de
documents a peu de valeur au point de vue linguistique : la plu-
part de ces traductions ont les défauts des textes nubiens du IV e

au vu e
siècle dont je parlais plus haut ; elles nous livrent la

langue des missionnaires et non pas celle des indigènes.
Et que dire des parlers dont nous ne savons que le nom? Il

en est aussi dont nous ne soupçonnons pas l’existence.

Notre connaissance des langues négro-africaines est tellement
imparfaite que toute étude comparée de ces langues, faite aujour-

j,

hui
’_
ne Peut prétendre à autre chose qu’à poser des jalons pour

avenir. C’est dire que la classification à laquelle je suis arrivé,
après trente ans de pratique, d’étude et de tâtonnements, n’est
qu une classification incomplète et provisoire, destinée àguider
les recherches plutôt qu’à résoudre le problème.
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c) Caractères communs aux divers groupes

de langues nigro-africaines.

i° Classes nominales. — Le système des classes nominales, tel

qu’il apparaît dans son intégrité, repose sur une répartition des

êtres et objets et, postérieurement sans doute, des abstractions en

un certain nombre de catégories, d’après une classification dont

les règles tantôt se manifestent clairement à notre esprit et tantôt

nous échappent, mais semblent répondre chez les noirs à des

conceptions propres. En général, les êtres humains consti-

tuent l’une de ces catégories; l’eau, les liquides et les corps faci-

lement fusibles ou liquéfiables en forment une autre ;
une troi-

sième comprendra le bois et les végétaux ligneux, une quatrième

l’herbe et les végétaux herbacés ou fibreux, une cinquième la

terre avec ses divers aspects et tout ce qui provient d’elle, une

sixième ce qui se rapporte à telle ou telle saison de l’année, etc.

Tous les noms servant A désigner des êtres ou objets de 1 une de

ces catégories constituent ensemble une classe grammaticalement

distincte, caractérisée par une syllabe spéciale qui lui est propre,

qui sert de pronom à tous les noms de la classe, qui est employée

comme déterminatif de ces mêmes noms et qui, soit sous sa

forme pronominale soit en subissant telle ou telle modification

peu profonde, se préfixe ou se suffixe au radical de chacun de

ces noms et à celui de l’adjectif qui le qualifie.

Ce système a dû, à une certaine époque, fonctionner intégra-

lement' dans toutes les langues négro-africaines, tel
^

qu’il fonc-

tionne encore de nos jours dans un grand nombre d’entre elles,

bantou et non bantou. Mais, de même que les langues indo-

européennes offrent une tendance générale à se débarrasser des

flexions casuelles, les langues négro-africaines ont eu et ont

encore une tendance générale à se débarrasser des classes nonu

nales. Toutes ont évolué dans cette voie, mais les unes ont

évolué plus vite et plus radicalement que les autres. Aussi pou-

vons-nous, de nos jours, observer, dans un même groupe et sur-

tout dans des groupes divers, à peu près tous les stades de cette

évolution.
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Certaines langues possèdent le système à l’état complet.

D'autres, tout en conservant les affixes de classe comme détermi-

natifs, comme étiquettes des noms et comme symboles de l’accord

de l’adjectif avec le nom, les ont remplacés, comme pronoms

personnels, par une forme unique commune à toutes les classes.

D’autres, allant plus loin, ont laissé tomber l'affixe anciennement

accolé au nom, tout en le conservant à l’adjectif et en le gardant

comme déterminatif. D'autres enfin ont rejeté même ces derniers

procédés et ne présentent plus que des vestiges de l’ancien état de

choses,' sous la forme de quelques affixes de classe demeurés

accolés à certains noms et faisant désormais, en quelque sorte,

partie du radical.

Quoi qu’il en soit, il n’est sans doute pas une seule langue

négro -africaine dans laquelle on ne retrouve point, à un degré

plus ou moins apparent, sous une forme ou sous une autre, des

traces de classes nominales. Dans quelques-unes, il est vrai, ces

traces sont si ténues et si clairsemées qu’on ne les aperçoit pas

au premier abord, mais un examen approfondi ne tarde pas à les

mettre en lumière. Par ailleurs, dans un très grand nombre de

langues dites « soudanaises », notamment dans celles du groupe

kordofanien et dans plusieurs idiomes des groupes éburnéo-

dihoméen, nigéro camerounien, sénégalo-guinéen, nilo-équato-

rien, voltaïque, en particulier dans plusieurs parlers quelquelois

qualifiés bien à tort de chamitiques, tels que le peul et le massai",

les classes nominales fonctionnent aussi complètement que dans

les langues bantou dans lesquelles le système est le plus visible.

Le plus souvent, la syllabe caractéristique de chaque classe se

préfixe au radical, au Soudan et en Guinée comme dans le

domaine bantou. Quelquefois, elle est à la fois préfixée et suf-

fixée, ainsi qu’il arrive dans certaines langues du groupe voltaïque

et du groupe sénégalo-guinéen et dans le groupe bas-nigérien.

Enfin, dans la plupart des parlers du premier de ces groupes et

dans l’un au moins de ceux du second (le peul), elle est

suifixée au radical. Ces modalités ne me semblent pas consti-

tuer un élément important de différenciation, surtout étant

donné que la syllabe suffixée dans une langue correspond sou-
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vent de façon très nette au préfixe de même classe dans une
autre langue.

- u Manque de distinction essentielle entre le nom et le verbe dés que
le système des classes nom imiles cesse de fonctionner à l'étal com-
plet- — Tant que chaque nom possède son préfixe ou son
suffixe de classe et que la notion du rôle joué par ce préfixe ou
ce suffixe ne s’est point perdue, le nom se trouve, par là même,
nettement distingué du verbe. Mais c’est là le seul élément
essentiel de différenciation entre le nom et le verbe dans les

langues négro-africaines. Dès qu’il disparait, c’est-à-dire dès que
1 affixe de classe est tombé ou qu’il s’est incorporé au radical, il

n y a plus rien qui permette de reconnaître que tel mot est un
nom ou un verbe, en dehors de la place qu’il occupe dans la

phrase et en dehors aussi, bien entendu, des cas où le verbe
s’accompagne d'un affixe de conjugaison ou de celui où l’on a

affaire a un nom dérivé qui ne saurait, de par la nature de son
affixe de dérivation, être pris pour un verbe. Comme un radical

verbal peut s employer seul, ne serait-ce qu’à l’impératif, et

comme un radical nominal peut être par lui-même un mot dans
les langues qui ont rejeté les affixes de classe, il s’ensuit que
l’évolution dans ce sens marche de pair avec l’évolution des

classes nominales vers la disparition; dans les langues où ces

dernières ont totalement disparu en fait, comme en mandingue,
on a parfois recours dialectalenient à des artifices pour distinguer

le nom du verbe, mais, en réalité, rien ne les distingue plus

essentiellement sauf leur place respective, et la syntaxe est obli-

gée de venir au secours d une morphologie absente ou inopé-

rante.

3
° Aspects verbaux. — Les conceptions des noirs africains

ne correspondent pas généralement aux nôtres et il n’est pas pos-

sible, sans égarer les idées, de donner les noms de nos temps ou de
nos modes aux divers aspects du verbe dans les langues négro-

africaines. D autre part, ces conceptions spéciales se retrouvent

identiquement les mêmes dans toutes ces langues, bien quelles

y soient rendues de façons variées.

Dans toutes, en mettant à part I infinitif, qui est un nom, et
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les participes, qui sont des noms ou des adjectifs, le verbe com-

porte trois aspects essentiels, les autres dérivant le plus souvent

des premiers ou étant obtenus à l’aide d’auxiliaires, ou de formes

spéciales données aux pronoms sujets.

L’un de ces trois aspects a surtout, par rapport à notre façon

de voir, une valeur négative; il indique avant tout que l’action

11 ’est pas accomplie ou que l’état n’est pas acquis; il peut donc

représenter soit notre présent, soit notre futur, et il représente

en effet 1 un et l’autre dans une certaine mesure, ainsi que le

présent d'habitude et le présent de narration employé pour le

passé; lorsqu’il y a lieu de le traduire par le futur, il marque

plus particulièrement une réalisation prochaine ou inéluctable de

1 action ou de l’état, dans le sens, par exemple, de « il va par-

tir » ou « il partira nécessairement, il doit partir ». Je donne

à cet aspect verbal, faute de mieux, le nom d’« aoriste ».

Un second aspect, que j’appelle '< parfait », implique que l’ac-

tion est achevée ou que l’état est acquis et dure encore. Il tra-

duira donc, d’une manière générale, le passé de nos verbes d’ac-

tion et le présent de nos verbes d'eiat : « il a mangé, il est parti »

se rendront par le parfait dans les langues négro-africaines, et « je

sais, je comprends » se rendront aussi par le parfait, attendu que

ces expressions sous-entendent que « j’ai acquis » la connais-

sance ou l’intelligence d’une chose, de même que « il est grand,

il me plaît », parce que, dans ce dernier cas, le fait d’être grand

ou d’être agréable est effectivement acquis et dure encore.

Le troisième aspect se réfère A une action ou à un état qui

s accomplit ou s acquiert, soit dans le passé, soit dans le présent,

soit dans le futur, sous l’influence d’une autre action ou d’un

autre état pouvant résulter de la volonté du sujet, mais pouvant

aussi lui être étrangère. Je l’appelle « injonctif »; en plus de

notre subjonctif, il rend aussi l’impératif, l’optatif et, en général,

notre infinitif complément d’un autre verbe ou en dépendant.

L’aoriste négro-africain peut exiger, dans certains cas, d’être tra-

duit par l’un de nos passés, car il peut exprimer une action qui,

tout en étant passée en ce qui concerne le début de son accom-

plissement, n’est pas définitivement achevée et par conséquent
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est encore en cours soit au moment où 1 on parle soit au moment

dont il s'agit : par exemple, si l’on dit, en parlant d’un homme

encore vivant, «< il a fait de grandes choses toute sa vie » ;
ou en

ce qui concerne le premier verbe d’une phrase comme celle-ci :

« il travaillait aux champs lorsque nous l’avons rencontré ».

Inversement, le parfait sera fréquemment traduit par notre

présent ou notre futur lorsqu’il s’agira d'une action antérieure à

celle exprimée par la proposition principale : dans des phrases

comme « viendras-tu me voir si je te donne un présent? », « je

te donnerai un présent quand tu travailleras bien », les verbes

« donne » et « travailleras » se mettront au parfait, parce que

j’aurai accompli l’action de donner au moment où tu viendras et

que tu auras accompli celle de travailler au moment où je te

récompenserai.

Dans la plupart des langues négro-africaines, il existe d’autres

aspects verbaux qui expriment un passé relativement à l’un des

aspects principaux, tels qu’un « imparfait » correspondant à l’ao-

riste, un « prétérit » correspondant au parfait : ceux-là pour-

raient être appelés des « temps ». On les rend le plus souvent

à l’aide d’un affixe spécial venant s’ajouter à la forme de l’aspect

principal. On rencontre aussi des aspects secondaires tels qu’un

présent absolu, un futur ordinaire, un conditionnel, etc., qui

tantôt se forment comme les aspects principaux, tantôt dérivent

de ceux-ci et tantôt se construisent au moyen d’un auxiliaire ou

d’un pronom sujet spécial qui, alors, est indispensable et subsiste

à la 3
e personne, même s’il y a un nom sujet.

Mais partout, l’aoriste, le parfait et Pinjonctif forment la base

de la conjugaison. Parfois même, ils sont les seuls aspects ver-

baux qui existent. On les forme en général à l’aide d’affixes de

conjugaison; souvent l’un d’entre eux ou même deux d’entre

eux sont constitués par le simple radical verbal ;
il en est ainsi

presque partout de Pinjonctif à la 2 e personne du singulier, cor-

respondant à notre impératif.

4° Syntaxe de position. — L’absence de toute flexion casuelle

nécessite la subordination du rôle joué par les mots dans la

phrase à la place respective qu’ils y occupent : aussi toutes les
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langues négro-africaines ont une syntaxe de position. A vrai

dire, quelques-unes font usage de particules suffixécs ou pré-

fixées qui, dans une certaine mesure, ont une valeur analogue à

celle des flexions casuelles dans d’autres familles linguistiques ;

toutefois ces particules ne peuvent rendre que quelques cas (pos-

sessif, génitif, locatif, datif), rarement l’accusatif, plus rarement

encore le nominatif
;
leur rôle, en outre, n’est qu’accessoire, ainsi

que le prouve le fait qu’elles sont souvent omises dans les langues

même qui en font le plus usage. Ce qui constitue essentiellement

la syntaxe dans l’ensemble des langues négro-africaines, ce qui

marque qu’un mot est un nom, un adjectif, un verbe, qu’un nom

est sujet ou complément du verbe, ou complément d’un autre

nom, c’est la place qu’occupe ce mot par rapport aux autres.

Quant à l’ordre adopté, il varie selon les groupes. C’est sur-

tout pour la place respective du nom et de son complément, du

verbe et de son complément, qu’il y a des différences contri-

buant précisément à faire rattacher telle ou telle langue à tel

groupe plutôt qu’à tel autre.

5
° Vocabulaire. — Les termes d’importation étrangère mis à

part, les éléments formatifs du vocabulaire, racines et affixes,

présentent un remarquable caractère d’unité dans 1 ensemble des

langues négro-africaines. Il arrive souvent que plusieurs racines

servent à exprimer la même idée et que, dans ce cas, l’une de

ces racines ait prévalu dans une langue tandis que l’une des

autres a été adoptée de préférence par une autre langue, mais il

n’est apparemment pas un seul groupe négro-africain dans lequel

on ne puisse retrouver, à quelques exceptions près, tous les princi-

paux éléments formatifs du vocabulaire d’un autre groupe quel-

conque, si grande que soit la distance qui sépare leurs domaines

géographiques respectifs. Non seulement les racines sont similaires

et proviennent manifestement d’une ancienne racine commune,

mais encore les concepts exprimés par ces racines similaires sont

rigoureusement identiques et les concepts qui en sont obtenus

par dérivation le sont au moyen de procédés analogues donnant

des résultats semblables.

Cette communauté se manifeste également dans certains pro-



474 LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINEE

noms, dans certains noms de nombre et dans les nffixes des

classes les mieux caractérisées (classe humaine et classe des liquides

principalement).

6° Tons musicaux. — Certaines langues négro-africaines pro-

sèdent des tons musicaux à valeur étymologique ou à valeur

grammaticale, d’autres n’en possèdent pas, et les deux cas

peuvent co-exister dans le même groupe. Ce qu’il importe d ob-

server, c’est que, partout où les tons ont une valeur grammaticale,

le ton bas marque l’affirmation, l’augmentatif, le pluriel ou la

personne à qui l’on parle, tandis que le ton haut marque la néga-

tion, le diminutif, le péjoratif, le singulier ou la personne qui

parle.

d) Différences conduisant à repartir en plusieurs groupes distincts

les langues négro-africaines.

Les classes nominales, quoique apparaissant partout, ne sont

pas partout au même stade, comme il a été dit plus haut. La

difficulté de distinguer le nom du verbe, dés que le système des

classes nominales tend à se simplifier, est générale, mais les pro-

cédés employés pour y remédier varient. La valeur des aspects

verbaux est identique dans toutes les langues, mais le système de

conjugaison ne l’est pas. Toutes ont recours à la syntaxe de

position, mais toutes n’ont pas adopté le même ordre des mots.

Les éléments formatifs du vocabulaire sont communs, mais des

phonétiques différentes viennent en modifier l’aspect.

C’est par la comparaison des modalités d’application des grands

principes communs que j’ai été amené à répartir les langues

négro-africaines en dix-sept groupes, l’un de ces groupes étant le

groupe bantou et les seize autres occupant le domaine de l'Afrique

noire non bantou. A l’intérieur de chacun de ces groupes, les

modalités d’application des principes communs sont les mêmes,

au moins dans leurs grandes lignes, et c’est là ce qui fait 1 unité

du groupe.
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Accessoirement, j’ai examiné dans le même esprit la façon

dont se marque le pluriel des noms et la forme que revêtent les

pronoms personnels.

Deux langues ayant même grammaire et même vocabulaire

et appartenant incontestablement au même groupe linguistique

peuvent présenter, à la même époque, des aspects phonétiques

dissemblables, si elles sont parlées dans deux régions différentes,

tandis qu’au contraire deux langues de systèmes grammaticaux

divergents, mais parlées dans des contrées analogues, peuvent

avoir la même phonétique. Aussi les caractères d’ordre purement

phonétique m’ont-ils paru être ceux qui présentent en général

le moins d’importance pour la classification des langues négro-

africaines, surtout étant donné que nous manquons le plus sou-

vent de certitude quant aux faits de cet ordre.

Dans chaque groupe se trouvent des langues qui font, pour

ainsi dire, liaison avec quelques langues des groupes voisins.

Souvent, il est difficile de tracer la démarcation, et ces espèces

de soudures font apparaître plus étroite l’unité de l’ensemble.

C’est ainsi que les langues les plus orientales du groupe nigéro-

camcrounien, telles que le tikar, le voûté, etc., et les langues

nord-occidentales du groupe bantou, telles que le douala, le fang,

etc., sont si voisines les unes des autres que l’on hésite à ratta-

cher les unes ou les autres à l’un des groupes plutôt qu’à l’autre.

I.e même phénomène s’observe dans l’Ouest. et le Sud-Ouest de

1 Ethiopie entre certaines langues que je crois devoir considérer

comme négro-africaines et certaines autres que l’on estime être

des parlers chamito-sémitiques du groupe couchitique '. C’est une

raison de plus pour répéter que la présente classification n’offre

pas un caractère absolu ni définitif.

i . Peut-être est-ce ici qu'il y a lieu de mentionner l’existence, sur les rives

de l’Ouêbi-Chabêli, de populations nègres dites Adm, Adâna, Suivit ou Guba-
h‘n

, qui vivent sous la domination des Somali de la fraction Haouiya et qui

parleraient, en plus du somali, une langue négro-africaine qu’on suppose être

bantou.
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e) Note sur les langues écrites.

Dans l'ensemble, les langues du Soudan et de la Guinée sont

uniquement des langues parlées et ne s’écrivent pas. loutefois

deux d'entre elles au moins possèdent un système d'écriture qui

leur est propre et qui est employé sur une assez vaste échelle à

l’intérieur de leur domaine : i° le vaï (groupe nigéro-sénéga-

lais) s’écrit au moyen de signes syllabiques d’invention indigène,

dont l’origine remonte soit à la fin du xvtn* siècle soit au début

du xixc
;

2° le mont ou bamoun (groupe nigéro-camerounien)

s’écrit au moyen de signes inventés vers 1900 par Njoya, roi de

Foumbân, et modifiés depuis par leur inventeur ;
d’abord idéo-

graphiques, ces signes sont devenus phonétiques; encore sylla-

biques aujourd’hui, ils tendent à devenir alphabétiques; leur

usage se répand parmi quelques populations voisines des Bamom

ou Bamoun et parlant des langues similaires, notamment les

Bagam

.

Peut-être la langue des inscriptions dites « méroïtiques »

était—elle le nouba (groupe nilo-tchadien) ou un parler dont

procéderait plus ou moins directement ce dernier
;
les caractères

coptes ont été utilisés dans le domaine religieux, du iv e siècle au

vii
c
,
pour la transcription du nouba ancien, et, d’après une com-

munication récente de H. A. MacMichael, le nouba moderne

s’écrirait de nos jours, de Korosko au Mahas, au moyen de signes

se rapprochant à la fois de ceux de l’alphabet arabe et de ceux

d’alphabets sémitiques anciens.

D’autre part, trois langues s’écrivent, au moins occasionnelle-

ment, à l’aide de l’alphabet arabe, parfois adapté au moyen de

signes diacritiques supplémentaires : le kanouri (groupe 111I0-

tchadien), le haoussa (groupe nigéro-tchadien) et le peul

(groupe sénégalo-guinéen). Ce procédé ne s’est pas étendu aux

autres langues parlées par des populations islamisées; les noirs

musulmans lettrés, lorsqu’ils veulent écrire, le font en langue

arabe
;
nulle part, sauf quelques exceptions individuelles ou loca-

lisées, ils ne parlent l’arabe, mais, partout, ils ont adopté l’arabe

écrit comme langue savante et langue de correspondance.
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Enfin, il convient de noter que certains catéchumènes des

missionnaires chrétiens écrivent leur langue maternelle au moyen

de caractères romains plus ou moins adaptés aux nécessités pho-

nétiques locales. Ce procédé toutefois n’a pas pris, en général,

une grande extension.

INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES ÉCRITURES. — Voir,

pour l’écriiure vaï, Delafosse, Les Vai, leur langue cl leur système d'écriture

(L'Anthropologie, X, 1899) ;
pour l’écriture mont, même auteur, Naissance et

évolution d'un système d'écriture de création contemporaine (Revue d'ethnographie,

1922, 9); pour l’écriture nouba moderne, MacMichael, A hislory of the Arabs

in the Sudan, Cambridge, 1922, in-8 (2' vol., p. 528); pour le méroïtique, les

divers travaux de F. L. Griffith et notamment ses Meroitic inscriptions, dans

Archxological survey of Egypt, XIX, 1911, ainsi que W. E. A. Budge, The

Egyptian Sûdân, its hislory and monuments, 1907, 2 vol. (copieuse bibliographie),

et ci-dessus p. 465 note.

Je vais maintenant examiner successivement les seize groupes

négro-africains du Soudan et de la Guinée. Faute de pouvoir,

dans l’état actuel de la science, adopter un ordre généalogique

solide, je me suis arrêté à un ordre approximativement géogra-

phique, en allant, autant que possible, du Nord au Sud et de l’Est

à l’Ouest, tant pour les groupes eux-mêmes que pour les langues

dont chacun d’eux se compose.

Afin de fixer les idées, j’ai donné à chaque groupe un nom
qui comporte en lui-même l’indication sommaire de la localisa-

tion territoriale du groupe. On trouvera sur la carte qui forme

la planche 14 du présent volume la figuration du domaine géo-

graphique de chaque groupe, ainsi que les noms des diverses

langues qui le constituent, le nom de chaque langue correspon-

dant approximativement à l’emplacement de celle-ci '.

1. Toutefois, ne figurent pas sur la carte les noms de dix langues sur les-

quelles je n'ai pu me procurer les précisions nécessaires qu’aprés le tirage de

cette carte. Ces langues sont : le siga (gr. nilo-tchadien) ; le kassélé et le

mouâ (gr. voltaïque) ;
l’ago, le likpé, l’akpafoti, le bôli et le boro (gr. éburnéo.

dahoméen)
; le boussa et le boussan (gr. nigéro-sénégalais).
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Au cours de l’énumération des diverses langues de chaque

groupe, j’ai mis entre parenthèses, pour chaque langue, une date

et un nom : c’est la date à laquelle remontent les premiers ren-

seignements obtenus et le nom de l’auteur auquel ils sont dus.

L’absence de tout renseignement publié est indiquée par le mot

« néant ».

INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES SUR L’ENSEMBLE DES

LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE. — En fait d’ouvrages trai-

tant de l’ensemble des langues du Soudan et de la Guinée, ou tout au moins de

plusieurs groupes de langues, on peut citer: R. N. Cust, A sketch of the modem

baguages 0/ Aji iui, London, 1883, 2 vol. pet. in-S” (actuellement sans autre

valeur que celle de fournir une abondante bibliographie, parfois incorrecte

d’ailleurs, pour la période antérieure à 1S80): D. Westermaxn, Die Sudan-

sprachen, Hamburg, 1911, gr. in-8 (essai de reconstitution d’un ancien souda-

nais commun par des comparaisons entre trois langues du groupe éburnéo-

dahoméen, deux langues du groupe nigéro-camerounien, deux langues du

groupe nilo-tchadien et une langue du groupe nilo-abvssinien)
;

F. \V. H.

Migeod, The. baguages of IVesl-Ajrica, London, 1911-1913. 2 vol. in-8 (étude

comparative, mais trop souvent supcrtkielle, d'un grand nombre de langues de

l’Afrique occidentale); C.Meixhoe, Au introduction lo the sludy of Africau ba-

guages, London, 1915, in-8 (résultat de recherches sérieuses et approfondies,

offrant toutefois l’inconvénient de quelques confusions entre le domaine négro-

africain et le domaine chamito-sémitique) : A. Drexel, Gliederipig der Afri-

kauischcn Spracben (en cours de publication dans Anlhropos, où le début de ce

nouvel essai de classification a paru en 1921 -1922, XVI-XVII, fasc. 1-2-5).
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et de la Guinée

I- — Groupe nilo-tchadien (30 langues).

Ce groupe, le plus septentrional et sans doute le plus vaste,

occupe la vallée du Xi l depuis Assouan (i
rc

cataracte) au Nord
jusque non loin de Fachoda au Sud, s’étendant à l’Fst entre le Nil

et l’Atbara et au delà de cette rivière jusqu’aux limites occiden-

tales du tigraï; à l’Ouest, il pénètre à travers le désert de Libye
jusqu au libesti inclus, englobant toutes les régions monta-
gneuses et désertiques situées au Nord du Kordofan,du Darfour,

du Ouadaï et du Kanem, pour s’étendre plus au Sud dans la

majeure partie de ces quatre provinces et, contournant le lac

Lchad au Nord, dans le Mounio et le Bornou. Cet immense
domaine présente peu de solutions de continuité, mais le groupe
nilo-tchadien le partage dans le bassin du Nil et à l’Est et au
Nord du lchad avec l’arabe, que parlent de nombreuses tribus,

pour la plupart nomades, d’origines diverses.

Le nombre des individus ayant comme parlers maternels des

langues nilo-tchadiennes ne saurait être évalué rigoureusement,

mais il dépasse très certainement deux millions, qui se répar-

tissent entre plusieurs peuples, les uns constitués par des

négroïdes et des nègres (comme une fraction des Nouba, les

Baria, les Kounama et l’ensemble des Zaghaoua, Anna et Tou-
bou), les autres composés de nègres purs ou à peu près purs (les

Nouba du Sud, les Kondjara, les Mûba, les Kanouri, etc.).

Certains, comme les Nouba du Nord, ont joui autrefois d’une
civilisation avancée, sans qu’on puisse préciser si elle était ou
non d importation étrangère. Actuellement, on ne rencontre une
civilisation relativement développée qu’au Darfour chez les Kon-
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djara, au Ouadaï chez les Kodoï et les Màba, au Bomou chez les

Kanouri, c’est-à-dire dans le Sud du groupe et seulement dans

celle de ses fractions qui appartient incontestablement a la race

noire, tandis que les autres populations, en particulier les

négroïdes du Nord, dont certains sont aussi voisins de la race

blanche que de la race noire (Zaghaoua, Anna, Toubou), ne

possèdent qu’une civilisation très truste.

Les traces de classes nominales sont faibles, mais visibles. En

kounama, on a un préfixe « pour les noms concrets, un préfixe

ko pour les noms abstraits; en nouba, un prehxe a initiale A* ou

en baria, l’emploi du pronom de la 3' personne comme déter-

minatif; en kanouri et en toubou, quelques préfixes dont un

préfixe nasal pour les noms de liquides; en màba, kodoï, muni,

mara, kondjara, rougna, etc., des préfixes assez nombreux dont

mu pour la classe humaine. Les pronoms de classe n ont subsiste

nulle part.

On a cherché à distinguer le nom du verbe en donnant au

nom une désinence spéciale : a en kounama, voyelles diverses

en nouba, voyelles ou consonnes diverses dans les autres

langues. . ,

Les aspects du verbe sont marqués par des suffixes; le plus

souvent, une voyelle, consonne ou syllabe, qui varie à chaque

nombre selon la personne, suit le suffixe de conjugaison (baria,

nouba) ou le précède (kounama, kanouri, toubou) ou précédé le

radical verbal (màba, kodoï). Parfois les aspects négatifs font

usage de préfixes (baria), et l’on a dans certaines langues des

aspects secondaires à préfixe et d’autres à suffixe. A noter qu en

kanouri et en toubou les aspects secondaires à suffixe placent a

syllabe de personne après le suffixe, tandis que les aspects prin-

cipaux l’intercalent entre le radical verbal et le suffixe. Quoi qu H

en soit, le système de conjugaison présente dans son ensem c

une unité réelle et offre des particularités qui constituent la

caractéristique principale du groupe.

Ordre des mots : le sujet précède le verbe ;
le compleme

d'un verbe précède ce verbe et se place entre le nom sujet
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et le verbe
;

le complément d’un nom précède ce nom (baria,

kounama, nouba) ou bien le suit (kanouri) ou bien le précède

ou le suit selon que le nom est indéterminé ou déterminé (tou-

bou, mâba, kodoï, mimi, mara, kondjara, rougna, où l’on dit

« maison-maître » pour « un maître de maison » et « maître-

maison » pour « le maître de la maison); le qualificatif suit le

nom qualifié; le déterminatif, s’il est adjectif, suit le nom déter-

miné ou, s’il y a aussi un qualificatif, ce qualificatif; le nom de

nombre suit le nom de la chose nombrée, sauf, à ce qu'il semble,

en baria. Dans certaines langues (nouba, kanouri, toubou,
mâba), on peut sutfixer une particule de relation ou d’annexion

au complément d'un nom, qu’il précède ou suive ce nom.
L’existence de tons musicaux n’a été signalée dans aucune

des langues du groupe.

Il n’y a que des désinences vocaliques en kounama, mais, dans
toutes les autres langues, on rencontre des désinences consonan-
tiques.

Le pluriel des noms est indiqué par un suffixe ajouté ou substi-

tué à la désinence du singulier ou par la suppression pure et

simple de cette désinence.

Les pronoms personnels se ramènent aux formes essentielles

suivantes :

Kounama

pers. s. //, tui
,

lui

- pi- mj (excL), kti (incl

2e pers. s. c

— pl. tue

3
e pers. s. e

t i, 11

— pl. 0

Baria Nouba Toubou Kanouri Mâba

a, 0, i 11, ay 1 ,
>'

11, i, sk a

ht, k, g u 1 , r cl, ye 111

i i, ir, n 11, 111 11, w k, ni

<?. k, g 11. nr, k 11, il 11, il, 11 k

le, 11, 0 ht, hir s, 0 si, lli, 0 t

te
>
k, g le, 1er s, ,1 Isa, a w

Le groupe renferme 20 langues aujourd’hui plus ou moins
connues, auxquelles il en faut probablement ajouter ro autres,
SLU lesquelles nous ne possédons pas de renseignements suffi-

sants pour fixer notre certitude, et peut-être d’autres encore dont
nous ignorons même le nom :

1“ le nouba
([niiba) ou « nubien » ou nob ou barabra ou berberi

Les Langues du Monde. , t
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ou barabira ou.boromu ou d^ofi, parle le long du N il depuis Assouan

au Nord jusqu'en amont de Khartoum et dans une partie du Sen-

nâr, du Kordofan et du Darfour (beaucoup de « Barbarins » sont

domestiques ou petits artisans en Égypte)
;
nombreux dialectes :

kcuus ou kauy ou kenÿ (anciennes provinces des Xobadesde Philo;

et Talmis, entre Assouan et Ouadi-Ibrim)
;
fadnlyi (région de

Ouadi-Halfa, entre Ouadi-Ibrim et Dar-Soukkot) ;
nm bas (de

Dar-Soukkot à la 3
e cataracte)

;
doûgola ou danagla (ancien

royaume des Nâpatai ou Noubâdai chrétiens, province de Don-

gola, de la 3
e à la y cataracte)

;
fnndy (province de Berber et

ancien État de Meroé, Fazogl, Sennâr, Dar-Foundji) ;
nima,

kadero, kargo ou garko, diilmim, kolfân ou kordofan, koldadji, delai

(Nord et Centre du Kordotan)
;
deyer ou « daïr» ou nouba propre

(Dar-Nouba, Sud du Kordolan); midob (Est du Darfour), etc.

(nouba moderne, 1619 Duret et 1650 Carradori) ;

2° le baria ([barra ) ou barra ou nçrc ou mogoreb ou marda ou

kolkotta, parlé à l’Est de l’Atbara, au Nord du Mâreb (1814

Sait) ;

3
0

le kounama (kunmna) ou hà~a ou baya ou bàdcn, parlé

dans le Barka, au Nord-Ouest de l’Abyssinie, sur les deux rives

du Mâreb et surtout entre le Mâreb et le lakazzé (1814 Sait);

4" le toubou (htbii ) ou tibbn ou leda ou dâyi ou gorân, parlé

par les Toubou ou Tibbou ou Téda du Tou ou Tibesti (Bardoa

de Léon l’Africain) et du Kaouar, les Boulguéda du Borkou, les

Dâza et Kécherda du Bodélé, les Kréda ou Karra du Mourtcha

et du Nord-Ouest du Ouadaï, et d’autres tribus englobées avec

les précédentes par les Arabes sous le nom de Gorân ou Gouràn

(1819 Burckhardt) ;

5
0 à 13

0 le takli ou takalc ou !agale ou tcgcle, le daghig (dagig)

ou dagig, le kadougli (kadugli), le katla, le koalib, le krongo,

le miri, le rachad (raSad) et letima, parlés au Kordofan (1916

Meinhoi) ;

14
0

le kondjara (
kond{ara) ou kofigara ou fur ou for, parlé au

Darfour dans la région d’El-Facher (1815 Sait);

15
0

le niara ou marra ou kanàbyafi, parlé par les Mararit ou

Abouchàrib ou Chouârib et les Ménagon ou Saba de la région
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montagneuse située au Sud du Tara», entre le Dar-Massalit à
l’Est et le Ouadaï à l'Ouest (1851 Ibn Omar El Tounsy);

1 6 le niàba (mâba) ou « ouadaïen » ou kttrsa ou dicma, parlé

au Ouadaï dans les provinces de Ouara et d'Abeclier, ainsi qu'à
] Est et au Sud-Est de ces villes (1817 \ ater d’après Scetzen)

;

17 et iS le mimi (mimi) ou mima. Nord du Ouadaï, et le

kodoi (lodoy), Nord-Est et Sud d Ahécher (1906 Demoiubvnes
d’après Decorse)

;

ip° le rougna (nuia) ou ruàga ou nuia, parlé par les païens
dits Fertit ou Djenakliera du Dar-Rougna ou Dar-Rounga et du
Dar-Kouti, au Sud du Darfour et du Ouadaï (1849 Clarke);

3o° le kanouri (,kanttri) ou borna ou banni ou baribari ou
bahbali ou a~a ou kaga ou Icagatsan ou ^an^anti ou bino ou mafah
ou kaniki, etc., parlé dans le Ivanem, le Bornou, le Manga, le

Mounio, le Damergou, etc., par plus d'un million d’individus

(1819 Burckhardt et Bowdich);
2 1 ,l

3 ° le zaghaoua (^agihua) ou ou bén i ou bela ou
Ivlc ou bede ou bedeyàt ou uaiia, parlé au Sud du désert de Libye
et au Nord du Darfour et du Ouadaï, notamment dans la région
du Kabgaou Gaoga de Léon l’Africain (1912 MacMicliael); —
I anna, par ié dans I Ennedi (néant)

;
— le siga ou sigalo ou sulgit

ou karma ou bayti ou berli, dansl’Estdu Darfour, auSuddesNouba
du Midob (1922 MacMicliael);— le tama. dans le Dar-Tama.au
Nord-Est du Ouadaï, parlé aussi, concurremment avec l’arabe, par
les Kimr, qui habitent au Nord des Massalit et à l’Est des Tama
(néant); — le massalit, entre le Darfour et le Ouadaï, dialectes
crn)ga et màn (1922 MacMicliael)

;
— le soungor (sungor) ou

""">•<>, au Sud du précédent (néant); — le kachméré (kasmere),
Sud du Ouadaï ( 1 906 Demombynes);— le bigna (bina) ou miiiga,
;l 1 Est du Dar-Rougna (néant); — le dadio (dad’o) ou dad{o ou
aad'o ou dâgo ou lâgu ou fmiùga, parlé au Sud du Ouadaï dans

1

réêions d’Amdam, de Goz-Beïda et du Dar-Sila, dans la
laute \ allée de la Batlia et celle du Bahr-Salamat, et aussi dans
le Sud du Darfour et au Kordofan (dialecte bego ou beo ou bayko)

y
MacMicliael); le kadiaksé (kad'aksc), ou kadgarge ou

yuiiara ou kagaru ou murgi ou birked, province de Goz-Beïda et
Darfour (1922 MacMicliael).
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BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage ne traite de 1 ensemble du groupe.

Parmi les publications concernant les langues étudiées spécialement, on peut

citer :
pour le nouba ancien, Griffith, Tbe Nubien texts of tbe Cbntlum perwd,

Berlin .9.4, in-8 ;
pour le nouba moderne, Léo Rfinisch ,D,c Nuba-Spracbe,

Wien, 1879. 2 vol. in-8, et surtout R. Lurstus, Nubische Grammatik, Berlin,

1880, in-8; pour le baria et pour le kounama, Léo Rkdusch Die Darea-

Spracbe, Wien, 1874, in-8, et Die Kunama-Spracbe, Wien, 1888-1891, in- ,

pour le toubou, Carbou, La région du Tchad cl du Ouadai,.Pans, 1912, 2 vol.

in-8 Ci» vol.): pour le mâba, Bartu, Sammlung uml Bearbcitung Ceuli al-Afn-

banischer Vohahularien, Gotha, .862-1866,2 vol in-8 (chap.Hi); pour le

kanouri, A. von Duisbürg, Grundriss der Konnn-Spracbe, Berlin, 191,, m-8,

et surtout Dr. Noël, Petit manuel français-kanoitri, Paris, 1923, iu-12.

H, _ Groupe mlo-abyssitiien (15 langues).

Ce troupe occupe la vallée du moyen Nil Bleu et celle du

Nil Blanc (Bahr-el-Abiod et Bahr-el-Djebel) depuis la hauteur de

Sennâr en aval jusque près de Lado en amont, s’étendant à 1 Est

le long du Sobat et jusque sur le bas Omo et à 1 Ouest sur e

bas cours du Bahr-el-Arab et du Soueh. avec deux enclaves au

Sud, l’une sur le haut Bahr-el-Djebel à hauteur deWadelai et

l’autre à l’Est du lac Victoria. Les langues qui le composent sont

parlées par un nombre assez considérable de nègres purs dont la

civilisation semble en général très arriérée.

Les vestiges de classes nominales sont bien apparents : des pré-

fixes de classe ont subsisté fréquemment (0, a et «en chilouk, a

en aniouak, ? et ke en nouer, a, e, 0, 11 et ke en dinka, etc.); e

qualificatif est souvent précédé d’un ancien pronom de classe

(ma ou me en chilouk, ma ou mu en aniouak, me en nouer) ;

d’anciens pronoms de classe se suffixent au nom poui en marque,

le nombre ou la détermination ou s’intercalent entre le nom et

son complément (dinka ; ran « homme », ran e « l’homme » ;

lyam « manger », tyam de « le manger »; rôr « des hommes »,

rôr ke « les hommes »).

On a cherché à distinguer le nom du verbe en maintenant

certains préfixes nominaux et en usant de désinences spéciale-
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ment nominales, mais, dans beaucoup de cas, la distinction

repose uniquement sur la place donnée respectivement au nom
et au verbe.

Les aspects principaux du verbe sont indiqués tantôt par des

suffixes (chilouk), tantôt par des suffixes pour une première

forme et des préfixes pour une deuxième (aniouak), tantôt par

des suffixes à certains aspects et des préfixes à d’autres (nouer),

tantôt par des préfixes (dinka). La forme du suffixe ou du pré-

fixe servant à marquer un aspect donné est analogue dans la

plupart des langues du groupe (aoriste : suffixe p en chilouk et

en aniouak; parfait : suffixe i en chilouk, suffixe i ou préfixe tse

en aniouak, préfixe ISi en nouer, k'i en dinka, k en mékan). Lés

aspects négatifs ou secondaires sont indiqués généralement par

des préfixes. Lorsqu’il est fait usage de préfixes, ceux-ci se pré-

fixent souvent, non pas au radical verbal, mais au pronom sujet,

s’il existe.

Ordre des mots : le sujet -précède le verbe, sauf parfois en

nouer et, pour ce qui est du pronom sujet, à l’in jonctif
;
le com-

plément d’un verbe peut suivre ce verbe (dinka, parfois chilouk),

mais le précède en général (mékan, aniouak, nouer, gamila,

berta)
;

le complément d’un nom suit ce nom; le qualificatif suit

le nom qualifié; le déterminatif suit le nom déterminé ou, s’il y

a aussi qualificatif, ce qualificatif, sauf en ce qui concerne le

déterminatif jouant le rôle de notre article défini qui, lui, se suf-

fixe toujours directement au nom
;

le nom de nombre suit le

nom de la chose nombrée.

11 existe des tons musicaux à valeur étymologique et à valeur

grammaticale, souvent employés pour distinguer le pluriel du

singulier dans les noms et le passif de l’actif dans les verbes. Les

désinences consonantiqucs sont très fréquentes.

Le pluriel des noms est indiqué, dans chaque langue du

groupe, au moyen de divers procédés employés soit isolément,

soit simultanément : chute ou modification de la désinence du

singulier ou addition au radical d’une désinence spéciale; chan-

gement apporté à la quantité, à la nature ou à la tonalité de la

voyelle radicale; modification de la dernière consonne radicale.
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la sonore devenant sourde ;
changement ou addition de préfixe

de classe.

Les pronoms personnels sont les suivants dans les langues les

mieux connues :

Chilouk Auioiuk . Xouër Dinka

i" pers. sing. ya, a a a y», n

— plur. toi, ïvç tva h' 0
,
wa

2e pers. sing. y*. « i !, d'i vi, i, u

— plur. an U'U yc. « w, un

5
e pers. sing. Vf» f» gl' ( ti d’f ye, e

— plur. S* k, ke, en

Le groupe renferme 8 langues aujourd’hui à peu près bien

connues, auxquelles il faut probablement en ajouter 7 autres sur

lesquelles nous ne possédons pas de renseignements suffisants et

peut-être d’autres encore que nous ignorons totalement aujour-

d’hui :

i° le chilouk (iiluk) ou silluk ou tsolo ou dembo
,

parlé sur la

rive gauche du Nil Blanc au Nord de Fachoda et sur les deux

rives entre Fachoda et le confluent du Sobat, ainsi que, plus au

Sud, entre le Bahr-el-Djebel et le bas Omo (1S29 Rüppcll);

2° le nouër (hh<t) ou uâj> ou abigar

,

parlé dans la région

marécageuse qui borde les deux rives du bas Bahr-el-Djebel et

du bas Sobat, au Sud du précédent, ainsi que le long du moyen

Sobat (1861 Brun-Rollet);

3° l’aniouak (
’an'wak) ou yambo, parlé à l'Est du nouer et du

dinka dans la vallée du Sobat, ainsi que dans celle du Baro et

entre les rivières Gélo et Akobo (1872 d Abbadie); peut-être

faut-il lui rattacher le kogo, parlé sur la rive droite du Baro
;

q° le dinka (
dii'ika

)

ou dcùka ou d^ciig ou </ ang ou d en (plur.

ditde), parlé entre le Nil Blanc (Bahr-el-Abiod) et le Nil Bleu,

que les Dinka déborderaient vers l’Est dans la direction du lac

Tsana et, en amont des Nouër, sur les deux rives du Sobat, sur

la rive droite du Bahr-el-Djebel (tribu des Bor) et sur sa rive

gauche (tribus des Gog, des Agar, des Lessi, des Atot, des Eliab,

etc.) (1829 Rüppcll)
;
peut-être faut-il y rattacher le gindilia
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(entre le bas Sobat et le coude du Nil Bleu), ainsi que le banni,

le kotno et le mao, parlés entre le Baro et le même coude
;

5
0

le diour (d'ttr) ou d^nr ou luô ou ber, parlé sur le bas Soueli

(1872 Schweinfurth) ;

6° le gang (gan) ou gani ou atsoli ou sitli ou kfalu ou obbo

ou faradgoke, sur la rive droite du haut Bahr-el-Djebel, entre

Wadelaï et le lac Albert (1882 Emin Bey);

7
0

le lour (//?;•) ou Itiri ou altînt ou dudit ou alnln
,

sur la

rive gauche, en face du précédent (1882 Emin Bey);

8" le djalouo (d^aluo), à l’Est du lac Victoria, au Sud des

Kavirondo (1904 Johnston);

9
0
à 15

0 sous réserves : le tabi, sur le Nil Bleu, au Sud-Est de

Khartoum. en voie de disparition (1864 Marno et 1912 Selig-

mann); — le goulé (gtile), dans le Dar-Eoundji et le Fazogl, au

Sud dit Sennâr (1864 Marno et 1912 Seligmann); — le hamedj

(Immed^) ou naga (ce dernier nom, qui semble d’ordre géogra-

phique, est donné aussi au « gounza », langue probablement

chamitique parlée dans le voisinage des Hamedj), parlé en aval

du coude du Nil Bleu (1864 Marno); — le berta ou mngo ou

dalla ou doba, parlé par les Béni Changoul, entre le Nil Bleu et

le Nil Blanc, au Sud de Sennâr (1864 Marno et 1874 Halévy);

— le gamila ou gamolla, parlé par une fraction des Berta, dite

< Qamâmil » par les Arabes, sur le Dabous (1826 Cailliaud) ;

— le mékan (jnekaii) ou sftro (sâro en kaffa signifie « nègre »),

parlé au Sud-Ouest du Kaffa, entre le haut Akobo et l’Omo, et

qui semble tenir à la fois du groupe nilo-abvssinien et, à un

degré moindre, du groupe nilo-équatorien (1913 Conti-Rossini);

— le doko ou golda ou inadij ou inasc ou nuise, sur les deux

rives du bas O1110 (1913 Conti-Rossini).

BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage ne traite de l’ensemble du groupe.

Parmi les publications concernant spécialement les langues les mieux étudiées,

on peut citer : pour le chilouk, D. Wkstermann, J shortgnuvvtar of lhe Shilluk

laiiguage, Philadelphia, 1911, in- 1 6 ;
pour le nouer, même auteur, The Xtter

hngvage, Berlin, 1912. in-S ; pour l’aniouak, même auteur, Sonic voles and tt

short wcabulary of lhe Auyivak langmge, Berlin, 1912, in-S
;
pour le dinka,-

G. Bia.TKA.Mr, Cnwivuiticti e vocaholario delta lingna Devint, Firenze, 1881.
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(2
e édition), in-8

;
pour le gang, A. L. Kitching, An oulline of tbe Gang hm-

guage, London, 1907, pet. in-8.

III. — Groupe nilo-èqualorim (26 langues).

Ce groupe fait suite, dans la direction du Sud, au groupe

nilo-abyssinien, dont il entoure les enclaves méridionales, son

domaine s’entremêlant à l’Ouest avec celui du groupe nilo-con-

golais. Il commence, au Nord, à peu près à hauteur de Lado,

pour s’étendre, au Sud, jusqu’au 6° de latitude sud : à 1 Ouest, il

dépasse le Bahr-el-Djebel et, à l’Est, il atteint le lac Stéphanie et

le mont Kilimandjaro, poussant même une antenne jusqu’au

rivage de l’Océan Indien près de Mombassa.

Les langues de ce groupe sont parlées à la fois par des popu-

lations agricoles de race nègre (Bari, Kouafi, etc.), par des popu-

lations pastorales, beaucoup moins nombreuses, dont certaines

fractions semblent se rattacher en partie à un rameau de la race

blanche (Massaï propres, Houmba, Toussi, Nkolé) et enfin par

quelques castes de chasseurs et d’artisans dans lesquelles l’élément

nègre coudoie l’élément négrille (Dorobo, Koünono, etc.).

L’ensemble constitue un groupe ethnique très hétérogène, de

civilisations plutôt arriérées. 11 semble que les éléments de race

blanche qui en font partie aient, une fois installés dans le pays,

emprunté le parler des nègres qui s’y trouvaient avant eux.

Les classes nominales sont très nettes. Dans chaque langue,

il en existe une comprenant les noms des êtres mâles ou forts,

les augmentatifs, le nom de la terre et celui de la lune, les noms

de collectivités humaines (métiers, tribus, etc.) et des noms

divers, puis une autre comprenant les noms des êtres femelles

ou faibles, les diminutifs, le nom du ciel et celui du soleil et des

noms divers; en plus de ces deux classes principales, il s’en ren-

contre souvent d’autres (par exemple, en massaï, une classe des

noms de lieux et une classe d’abstractions). Chaque classe est

caractérisée grammaticalement : par un préfixe de classe qu’on a

improprement qualifié d’article (en bari et en massaï, 1 élément
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essentiel est / pour la r* classe, « pour la 2e

); par un pronom

de classe analogue au préfixe et employé devant le complément

d’un nom pour remplacer ou rappeler celui-ci
;
par un relatif de

classe (i rc classe, bari lo, massaï o; 2
e classe, bari et massai na)

qui se préfixe à l’adjectif pour marquer son accord en classe

avec le nom qualifié; enfin par l’emploi, pour chaque classe,

d’une série spéciale de déterminatifs ayant pour base le préfixe

ou le pronom de classe. Parfois cependant, il y a disparition

fréquente du préfixe nominal de classe, comme en bari, ou bien

tendance à faire usage d’un pronom personnel commun à toutes

les classes, comme en massaï; c’est surtout au pluriel que cette

tendance à l’unification des pronoms de classe est manifeste.

Dans les langues, comme le bari, où le préfixe nominal de

classe a souvent disparu, on distingue le nom du verbe à l’aide

de désinences spécialement nominales, variant avec le nombre
;

ce procédé se rencontre même dans des langues qui, comme le

massaï, ont conservé les préfixes de classe.

Les aspects du verbe sont marqués en général par des suffixes

à la voix affirmative et par des préfixes à la voix négative. De

plus, on fait usage, à certaines personnes de certains temps, du

redoublement parfait ou imparfait du radical. Il existe un passif,

indiqué par des suffixes spéciaux.

Ordre des mots : le sujet précède le verbe dans les proposi-

tions principales, mais le suit en général dans les propositions

relatives lorsque ce n’est pas le relatif qui est sujet (toutefois, en

massai, le nom sujet suit toujours le verbe,, mais il est repré-

senté devant celui-ci par un pronom à forme abrégée) ; le com-

plément d’un verbe suit ce verbe et se place généralement après

le sujet quand celui-ci est suffixé au verbe; le complément d un

nom suit ce nom et est précédé le plus souvent du pronom de

classe de celui-ci
;
le qualificatif suit le nom qualifié et est pré-

cédé en général du relatif de classe de ce nom (quelquefois il

précède le nom, qui perd alors son préfixe de classe pour le

passer au qualificatif); le déterminatif précède le nom déterminé,

qui perd son préfixe de classe; le nom de nombre est un adjectif

et se comporte comme le qualificatif.
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Il existe des tons musicaux, dont il est fait usage pour préci-

ser le rôle d'un mot lorsque sa place dans la phrase ne suffit pas

A l’indiquer nettement : ainsi, en massaï, le ton haut marque

qu’un nom est sujet, le ton bas qu’il est complément d’un verbe.

Le passage d’un radical d une classe nominale à une autre, ou le

changement d acception dans une même classe, peut amener la

modification d’une consonne radicale (bari : lu-fmtkr « frère »,

ki-yalier « sœur » ;
massaï ol-alafse « frère », cit-analie « sœur » ;

eù-geray « enfant », aï-gclay « petit entant ») Les désinences

consonantiques sont fréquentes.

Le pluriel des noms est indiqué à la fois par une modification

du préfixe de classe et par une modification de la désinence, ce

dernier procédé étant naturellement le seul employé là où le

préfixe de classe a disparu.

Voici les pronoms personnels en bari et en massai :

Bari Massaï

ire pcrs. sing.

— plur.

2e pers. sing.

— plur.

pers sing. i
rc classe

— — 2« classe

— — ;= classe

— — 4c classe

— — commun

— plur. commun

nan nu, a

i yok, ki

i/c>, 1la Vf, i

ta ndtty, i

/<>, lu. lil ol, 0

tw
,
nu. tto tu, na

ne

ki

ni, e

lie, k'e mit, e

Le groupe renferme 1 5
langues aujourd’hui plus ou moins

bien connues, auxquelles il en faut probablement ajouter

1 1 autres sur lesquelles nous sommes insuffisamment renseignés

pour nous prononcer à coup sûr et peut-être d autres encore

dont nous ignorons le nom :

i° le bari ou d{ilio, parlé par 300.000 individus environ des

deux côtés du Bahr-el-Djebel entre Lado et Doufilé et, vers 1 Est,

jusque près du lac Rodolphe : dialectes bari propre, fad’ellu, liggi

ou yeyi ou yeh, mmidari, sir ou k'ir, hiko, etc. (1864 F. Muller);

2° le latouka (Jatuka), à l’Est du Bahr-el-Djebel, entre les 5

et 4
0 de latitude nord (1867 Baker);
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3
0 et 4

0
le tourkana (jurkana) ou hune, sur la rive occiden-

tale du lac Rodolphe, et le souk (snk), au Sud-Est et à l’Est du

même lac, parlé peut-être même jusqu’au Nord-Est du lac Sté-

phanie sous le nom de kouso (1902 Hobley);

5
0 le liri ou riri ou lira ou lir ou sngn, à l’Est de la pointe

septentrionale du lac Albert (1852 II. C. von der Gabelentz);

6° le nandi ou lumbwa ou teûwal, au Nord-Est du lac Victoria

(1902 Hobley);

7
0

le kavirondo ou htpirondo, à l’Est et au Sud- Est du lac

Victoria, le. long des rives du lac et du bas Nvando (1873

New)
;

S° le kipsikissi
(
kipsikisi) ou kakesatt, appelé aussi lumbwa

comme le nandi, au Sud-Est du lac Victoria, eu arrière du Kavi-

rondo (1902 Hobley);

9
0

le houmba
(
bitinba) ou wamba ou liiiiui, parlé par des pas-

teurs négroïdes vraisemblablement apparentés à la race blanche,

dits Vahoumba, Vahimba, Vahouma, Vahima ', etc., éparpillés

entre le lac Albert. et le lac Edouard dans l’Ounioro et entre les

lacs Victoria et Tanganika, ainsi qu’au Sud-Est du lac Victoria

(1SS5 Last)
;

io° le toussi (tn$i), parlé par des pasteurs de même origine

que les précédents, éparpillés au Sud du lac Victoria dans l’Ou-

niamouézi et entre les lacs Victoria et Tanganika dans l’Ouha

(1907 Dabi);

ii° le tatourou (,latum), au Sud-Est du lac Victoria, entre le

pays des Kipsikissi et le lac Niarassa, à l’Est de l’Ouniamoiiézi

(1885 Last)
;

120
le massai propre (attisai), parlé seulement par 30.000 à

40.000 pasteurs négroïdes se donnant eux-mêmes le nom de //-

1. D’autres populations négroïdes pastorales, désignées par les Bantou sous

le même nom de Vahima, Bahima, IVasimba, etc., se rencontrent plus à

l'Ouest jusque prés de l'Océan Atlantique. Elles passent pour parler les diverses

langues bantou sur les territoires desquelles elles nomadisent. Il est possible

que les Hottentots soient issus d’un mélange de ces mêmes « Vahima » avec

les négrilles dits « Bushmeu » qui les avoisinent et dont ils auraient adopté i.t

langue.
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mâsa-e (sing. Ol-mùsa-nî), répandus surtout entre le lac Victo-

ria et le mont Kénia (1857 Erhardt);

14
0 le dorobo ou ttdorobbo ou torôbo

,

parlé par des castes de

chasseurs et d’artisans disséminés parmi les Massai et les Kouafi

et ne se distinguant que très peu du massai propre et du kouati

(1904 Johnston);

14
0

le kouafi
(’hvafi) ou huavi ou kwapi ou loykop ou loygob

ou kisôgo, appelé aussi hniibwa comme le nandi et le kipsikissi par

les Massai, parlé par un nombre considérable de noirs sédentaires

et agriculteurs habitant au Nord, ;t 1 Ouest et au Sud du mont

Kilimandjaro, du i° au 6° de latitude sud, et confondus souvent

avec leurs voisins nomades et pasteurs du Nord sous le nom de

Massai (1854 Krapf)
;

15
0 le mbouloungué (mbitlttiige)

ou burungi, au Sud-Ouest du

précédent, entre les 5
0 et 6

U de latitude sud (1906 Meinhol) ;

i6°à 26" sous réserves : le karamodjo (karamod{6) ou kaki-

sera, à l'Ouest du tourkana et du souk; le kamassia (
’kamasa).

au Sud du précédent ;
le lango ou kedi ou kidi ou Ittkedi, au Nord

du lac Victoria, à l’Est de POunioro ;
le nguichou (ttgiSu), au

Sud-Est du mont Elgon, au Nord du nandi ; le gounii (gitmi )
ou

elgumi, au voisinage des Massai propres (pour ces cinq langues,

1 904 Johnston) ;
— le nkolé

(
[l'ikole), langue de pasteurs répandus

entre le lac Édouard et le lac Victoria
;

le niîoua (nifwa) et le

gaya, sur la côte orientale du lac V ictoria (pour ces trois langues,

néant)
;
— le tatoga, région montagneuse du Nord de 1 ancien

Est-Africain allemand (1898 Werther et 1911 Struck); — l’ira-

kou (Jrahî), même région (19 1

1

Struck); — le mbougou (jubti-

gii), région de Mombassa (1906 Meinhot).

BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage ne traite de l’ensemble du groupe.

Parmi les publications concernant spécialement les langues les mieux étudiées,

on peut citer
:
pour le bari, J. C. Mitterutzner, DU S[miche der Ha ri, Brixen,

1867, in-S, et traduction anglaise par C. R. OwEN (Bari gramtnar and vocahu-

Jary, Oxford, 1908, in-S)
;
pour leliri, L. Wolf, Beitmg yir Ki-Lir-Sprache

(SÛgu), dans Zeitschrift fur Afrikanischt Spraclien, 111 :
pour le souk, W . H. Mer-

vyn Beech, The Suk, their iangiutge andfolklore. Oxford, 1911, in-8; Pour
J

<-

nandi, A.C. Hollis, The Xandi, their hiigiuige andfolklore, Oxford, 1909, m-8 ;
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pour le kavirondo, M. Wakefield, Vocabulary of the Kuvirondo langnage, Lon-

don, 1887, in-8; pour le massai propre, A. C. Hollis, The Masai, their lan-

gimge and folklore, Oxford, 1905, in-8; pour le Icouafi, F. Müller, Die Sprache

der ll-Oigob. Wien, 1884, in-8.

IV. — Groupe hordofanien (10 langues).

Ce groupe constitue géographiquement une sorte de tampon

isolateur entre le groupe nilo-tchadien et le groupe nilo-abyssi-

nien. Il est limité à la partie sud-occidentale du Kordofan et

comprend, d’après le peu que nous en savons, dix langues qui sont

parlées chacune, sur une aire très restreinte, par des nègres qui

diffèrent à la fois des Nouba et desChilouk, leurs voisins les plus

immédiats.

Le système linguistique des parlcrs de ce groupe correspond

très étroitement à celui des langues bantou et les classes

nominales s’y présentent sous le même aspect que dans ces der-

nières. Chaque classe (en talodi. il en existe dix-sept, dont dix

pour le singulier et sept pour le pluriel) est caractérisée par un

pronom de classe spécial qui se préfixe à tout nom de sa classe

et à l’adjectif qualifiant celui-ci et qui sert en outre de pronom
personne!, de relatif, de démonstratif et de déterminatif (en talodi

avec la voyelle a pour marquer la proximité, la voyelle i ou 11

pour marquer l'éloignement).

Le préfixe de classe suffit à distinguer le nom du verbe
;

la

place respective de l’un et de l’autre complète la distinction.

Les documents existants ne permettent pas de préciser quelle

est exactement la conjugaison du verbe.

Ordre des mots : le nom sujet précède le verbe; le pronom
sujet le précède également dans les propositions principales, mais
le suit en général dans les propositions relatives, et alors la con-
sonne initiale de la racine verbale passe de l’occlusive à la con-

strictive correspondante (comparez la modification inverse en

Peul) ; le complément d’un verbe suit ce verbe
;

le complément
d’un nom suit ce nom, avec ou sans particule de relation interca-
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taire (;/' en t.ilodi)
;

le qualificatif, le nom de nombre et le

déterminatif suivent le nom qualifié, nombre ou déterminé.

L’existence de tons musicaux n’a pas été signalée.

Les désinences consonantiques sont fort rares et peut-être ne

se rencontrent-elles qu’autant que la consonne terminale est

une sonantc.

Le pluriel des noms est indiqué par le changement du préfixe

de classe. Quelquefois on ajoute au radical un suffixe de pluralité.

Enfin il semble que la consonne initiale de la racine peut

subir des modifications selon le nombre ou 1a classe.

En talodi, les pronoms personnels apparaissent comme suit :

i
rC

pers. sing. », ya, g'a, plur. ri, r'a

2' pers. sing. u, o, ha, iva, plur. la, lia

3
e pers. (pronom de classe).

Le groupe comprend, d’après Meinhof, les io tangues sui-

vantes : talodi, eliri, lafoia ou lifofa, toumtoum (tumtmi),

kanderma ou kinderma, kaouama (kau'ania) ou kawarma, lou-

ntoun
([luinini), cheïboun (kylmn), tagoï (tagoy) et toumèli

(lumeli) ou tumalc.

BIBLIOGRAPHIE,. — Le toumèli a été étudié dès 1848 par I.. Tdtschf.k
(Utbtr die Tumalc-Sprache, München, in-4). Mais c’est seulement en 1916 que
Cari Meinhof (Eine Studunfahrt uach Kordoftw

,
dans Abhuuâiuugrn des Iltwi-

burgiscbcti Rolonialinstituts, Band XXXV) l’a séparé du takli et autres langues

nilo-tchadiennes avec lesquelles on l’avait d’abord rangé, pour le classer avec

le talodi et les autres langues kordofanicnnes. Tout ce que nous savons de
celles-ci est consigné dans deux communications de la Zeitschriftfur Koloniah
Spracheii, l’une de M»« Brenda Z. Seugmann (Notes on the hmguages of the

tribes of Southern Rordofan, 1910-1911), l’autre de Ferdinand Bork (Zu dm
iieueii Sprachen von Sitd-hordofan, 1912-1913) et dans le travail susmentionné
de Meinhof : ce dernier est le seul qui ait parlé du cheïboun et du tagoï.

V. — Groupe ttilo-congolais (19 langues).

L’aire territoriale du groupe nilo-congolais, assez étroite, s'in-

sinue entre celles du groupe nilo-abyssinien au Nord-Est, du
groupe nilo-équatorien à l’Est, du groupe bantou et d’une antenne
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du groupe oubanguien ;iu Sud et de ce dernier groupe à l’Ouest

et au Nord-Ouest. Dans l’ordre linguistique, il offre de nombreux
points de contact avec les divers groupes dont il est entouré.

Les populations parlant les langues dont il se compose appar-

tiennent toutes à la race nègre; elles ne paraissent pas numéri-

quement considérables et ont une civilisation en général arriérée.

Le système des classes nominales se révèle par des préfixes de

classe accolés à la plupart des noms et peut-être, quoique ce ne

soit pas sûr, par l’emploi de certains de ces préfixes devant l'ad-

jectif. Il ne semble pas être fait usage actuellement de pronoms
de classe.

L’emploi, très net encore, de préfixes nominaux concourt à

faire distinguer le nom du verbe; la distinction est assurée en

outre par la place respective de l’un et de l’autre.

Les documents que nous possédons ne permettent pas de déter-

miner exactement les procédés de conjugaison.

Quant à l’ordre des mots, il se différencie nettement de ceux

qui sont observés dans tous les groupes géographiquement voi-

sins, en ce sens que le complément d'un nom précède ce nom,
au lieu de le suivre comme dans les langues nilo-abvssiniennes,

nilo-équatoriennes, bantou, oubanguiennes et bordofaniennes

(mangbètou : n(-ftgo « œil ». lie-pi « peau », ue-iigo Ice-pi « peau

d’œil, paupière »; rnbouba : o-yo « œil », ku-pu « peau ». o-\o

pu « paupière » ; léga : c-isn « maison », le-lia « bouche », c-tsa

lio o bouche de maison, porte » ;
lendou : Isa « maison », hi-tso

« bouche », Isa tso « porte »). Le nom complété garde quelque-

fois, mais perd, généralement, son préfixe de classe (voir les

exemples cités plus haut). Comme dans les langues ouban-
guiennes, le sujet précède le verbe, le complément d’un verbe le

suit. Le déterminatifou le nom de nombre se place après le nom
déterminé ou nombré. Le qualificatif parait également suivre le

nom qualifié.

L’existence de tons musicaux semble douteuse.

On ne rencontre pas de désinences consonantiques; lorsqu’une

racine se termine par une consonne, on lui suffixe, pour en faire
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un mot, une voyelle qui est généralement identique ou analogue à

la voyelle radicale (mangbètou :
\/witr donne no-wuru_« mon-

tagne », \/pm'ig donne mu-panga « lance » ;
aouidi : \

loi donne

lofa « mâle »; mbouba :
\/tseb donne ge-tsebe « terre »; lega :

\/sogb donne i-sogbo « terre »). Il semble d ailleurs que le plus

trrand nombre des racines affecte la forme « consonne -J-
b

voyelle ».

Le pluriel des noms est marqué par le changement du préfixe

de classe (mangbètou : na-be « homme », plui. a-be).

Le pronom de la i
rc pers. du sing. est ma en mangbètou, en

aouidi, en madi, en bangba, etc., et celui de la i
rc pers. du plur.

a-tna ;
ceux de la 2

e
et de la 3' pers. sont respectivement en mang-

bètou mi et ne au sing.. a-mi et a-ç ou e au plur. A notei la

correspondance du préfixe de classe mangbètou ne ou na (plur. e

ou a), qui semble le plus fréquent, avec les pronoms ne et a-e ou

e (comparez les préfixes bangba na, léga le, lendou la, corres-

pondant à mangbètou ne ou na).

L’état actuel de notre documentation permet d’attribuer au

groupe nilo-congolais 19 langues, mais il est possible qu il en

contienne d’autres, encore inconnues :

i° l’aouidi (
awidi), parlé par une petite tribu habitant sut la

rive orientale du Bahr-el-Djebel, à hauteur de Doufilé, à laquelle

on donne parfois le même nom d Aboukaya qu à une fi action

des Mittou (1863 et 1865 Miani) ;

20 le morou (mont) ou amaili (ne pas confondre avec le mit-

tou, dit aussi « amadi », du groupe oubanguien), parlé dans le

village et la région d'Amadi-sur-Yeï, au Nord-Ouest de Lado

(1892 Casati) ;

3° et 4° sous réserves : le niangbara (nàgbara

)

ou nambara,

parlé au Sud du précédent sur la rivière Yeï ou Djeï (1867

Mitterutzner d’après Morlang); — le kédérou (kedertt), àl Ouest

du précédent (1880 Wilson et Felkin);

5
0

le madi ou tsopi (11e pas confondre avec le morou, dit

« amadi », qui est du même groupe, ni surtout avec le mittou,

dit aussi « amadi », du groupe oubanguien), sur la rive orientale
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du Bahr-el-Djebel, nu Sud des Aouidi, entre Doufilé et Wadelaï
(i<S8o Wilson et Felkin);

6" à 8" le logbouari
(
[logbwari) ou lugware ou mogivari, dans

le district montagneux d’où sortent, vers le Nord, la Yeï, vers

l’Est des affluents du haut Bahr-el-Djebel et vers l’Ouest des
affluents du haut Ouellé

;
le lendou (tendu) ou alendti, au Sud

du précédent, à l’Ouest et à hauteur de Wadelaï, près des
sources du Kibali ou haut Ouellé, avec une enclave dans l’Ou-
nioro; le léga (lega) ou Jegga ou drugu, au Sud du précédent,
dans la direction du lac Albert (pour ces trois langues, 190.1

Johnston)
;

9° le logo ou loggo, à l’Ouest du logbouari, entre le Doungou et

le Kibali, a 1 Est de leur confluent (1921 de Calonne-Beaufaict)
;

io° le mangbètou (màgbehi) ou mâgbatu ou mambektu ou inam-
bcltii ou mombitt I 11

,
parlé a cheval sur le Kibali et au Sud jusqu’au

haut Itouri ou Arouwimi (mangbètou de l’Est), puis, plus à
1 Ouest, chez les pêcheurs dits Bakango, entre l’Ouellé et son
affluent le Bomokandi (mangbètou du centre), et, plus à l’Ouest

encore, entre i’Ouellé et l’Arouwimi (mangbètou de l’Ouest ou
makerè), langue d’une certaine extension (1876 Long);
n° à 19

0 sous réserves : le madjé (mad~e) ou med\e, dans le

voisinage et au Sud des Mangbètou de l’Est (néant); — le motn-
VOU (momvu

)

ou momwu ou tnomu ou môftt, au Sud du Kibali,

entre les Mangbètou de l’Est et ceux du centre (188S Junker);
le lessé

(
[lèse), parlé par les Balese ou JFalese à l’Ouest des

Momvou et au Sud-Est des Mangbètou du centre (1910 Struck)
;

le karè (kare ) ou akore ou akale ou ap’ci, parlé dans quelques
colonies, que d’aucuns disent d’origine bantou, éparses parmi les

Zandé, entre le Mbomou et l’Ouellé (1888 Junker); — le

bangba
(bàgba

)

ou bàmba ou abâgba, sur la rive gauche de
l’Ouellé, au Nord des Mangbètou du centre (1888 Junker) ;

—
le birri ou abiri ou ambili, au voisinage du précédent (188S
Junker); — le baboua (babwa) ou ababwa, sur la même rive, au
Nord des Mangbètou de l’Ouest (néant) '

;
— le bouté (bule) ou

i- D après le Père Van don Plas, le birri et le baboua seraient des langues
La Langues ilu Momie.
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failli ou infante ou faainfantc, sur le haut ïtouri, au Sud des Mang-

bètou de l'Est (1904 Johnston); — le mbouba ( mfaufaa) ou hoko

ou hnliti ou koko ou kiboko ou fankoko, à 1 Ouest du Semliki et .1

l’Est entre le lac Albert et le lac Édouard, parmi des Bantou du

Rouwenzori (1904 Johnston).

BIBLIOGRAPHIE. — Il n’existe aucun ouvrage d’ensemble sur le groupe

nilo-congolais ni aucune étude sérieuse de I une quelconque de ses langues

et aucun texte n’a été recueilli. Xous ne possédons que quelques petits voca-

bulaires de valeur inégale, dont les principaux sont ceux qui ont été donnes

par Miani (aouidi), Lingiut degli Atiiili
,
dans 11 comntcrcio d'Egitto, Cairo. set-

tembre 1865 ;
par Casati (morou, mangbètou, bangba), Dix aunèes en Equa-

toria, Paris, 1862, in-4 ;
par Jüxker (mangbètou, momvou, karè, bangba,

birri), Fer^eichnis von IVôrtern Zentrnlafrikaniscber Sprachen, dans Zeitschrift

fur AJrihanische Spruchen, 188S, et d’après lui par F. Muller, Du xquato-

riate SpraclifamiUe, Wien, 1889, in-8; par \\ ilson et Felkin (kédérou. madi)

U-Ganda, London, 1880. in-8 ;
par Sir H. Johnston (madi, logbouari, lendou.

léga, mbouba, bouté), The Uganda Prefectorale, London, 1902-1904, 2 vol.

gr. in-8, et enfin par B. Struck, d’après Etntn Pacha (lendou, léga, mbouba),

dans Mitteilungcn des Sentinars fur Orientalische Sprachen, XIII, 5, 191°-

VI. — Groupe onbangnien (25 langues).

Ce groupe se soude au précédent, qui 1 enserre à 1 Est et au

Sud-Est, dans la région du haut Ouellé. Sa limite méridionale

part de l ltouri, puis suit à peu près la ligne de partage des eaux

entre l’Ouellé-Oubangui et l'Itouri-Congo, pour atteindre ensuite

l’Oubangui et le traverser près d’imlondo ou Desbordesville, d où

elle remonte vers le Nord-Ouest jusque non loin de la haute

Kadeï, où elle quitte la frontière nord du groupe bantou pour

suivre la frontière orientale du groupe nigero-camerounien

jusque vers la haute Mambéré. Là commence la limite septen-

trionale du groupe oubanguien, qui marche à peu près droit vêts

l’Est jusque dans les vallées du Bahr-el-Ghazal, où elle s arrête

à la rencontre des groupes kordofanien et nilo-abyssinien. De

bantou; il est possible que les tribus connues sou-- ces deux noms parlent i L»

(ois une langue bantou importée du Sud et une langue nilo-congolaise trou

vée sur place.
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nombreuses peuplades nègres remplissent ce vaste domaine,
dont quelques-unes, comme les Zandé, possèdent une organisa-

tion relativement développée, mais dont la plupart sont encore à

un stade très arriéré.

1. î

Toutes les langues du groupe possèdent des classes nominales

à préfixes, analogues à celles du groupe nilo-congolais, quoique
moins nettes. Elles sont attestées par la persistance plus ou
moins générale de préfixes nominaux qui, cependant, ont sou-
vent disparu, surtout au singulier. On ne paraît plus faire usage
de pronoms distincts pour représenter les noms des différentes

classes, sauf en zandé, mais on rencontre souvent, entre le nom
et son complément ou son qualificatif, des particules qui semblent
bien être des vestiges d anciens pronoms de classe faisant aujour-
d’hui office d’éléments d’annexion ou de relation. Enfin le pro-
nom de la

3
e personne s’emploie comme déterminatif de la

même façon que le pronom de classe dans les langues à système
de classes intégral (banda, sango, zandé, mittou), ou bien l’on

a un déterminatif qui rappelle la particule d’annexion (mandiia
baya).

Le nom ne se distingue essentiellement du verbe que là où le

préfixe de classe nominale a persisté. Dans le cas contraire, qui
est le plus fréquent dans beaucoup de langues (mandjia, bava,
sango, banziri, bondjo, monjombo, séré, moungou), la distinc-
tion n est assurée que par la place respective du nom et du
verbe.

En général, 1 injonctif est constitué par le simple radical ver-
bal ou par un affixe préfixé au pronom sujet, comme en zandé

;

1 aoriste se présente sous cette même forme ou prend un suffixe,

parfois le préfixe a (sango, zandé); le parfait est toujours mar-
qué par un suffixe; certains aspects secondaires du verbe s'ob-
tiennent par redoublement du radical (zandé, mandjia). La néga-
tion s indique a 1 aide d une particule suffixée à la proposition'.

Ordie des mots : le sujet précède le verbe
;

le complément
un serbe suit ce verbe; le complément d’un nom suit ce nom,

sou directement, soit précédé de la particule dont il a été question
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nlus haut • parfois, en zandé, le nom est précédé de son complé-

ment qui’ est précédé lui-même de la particule le quahficatu

Sdc le non! qualifié si l’on emend laisser à celut-c, une valeu

Lérerminée (banda i-mbin mbraU « blanc cheval, un cheva

,A el 1» suit, avec ou sans particule de relatton, dans le cas

contraire (banda mbrala MmUn ou mbrM sc it-mbm « le cites al

blanc dont il est question ») ;
le déterminai,

'yZtifTdZJ-

semer des idées distinctes, mais ,1 ne para,, pas y asotr

T?r.‘XdC proprement consonantiques. Lorsque

. .

y J f
.rmine ,ur une consonne, on lui suthxe, pour en

fai^ün

6

mot,̂ une voyelle qui es, en général semblable à la voyelle

"
Eu principe, le pluriel es, indiqué dans les noms par le chan-

gent de préfixerai par l’addition d’un préfixe aux mots qm

û’en ont pas au singulier (banda : mhM « cheval », P

minale du singulier.
nrincipaleS

Voici les formes essentielles des pronoms dans les prm F

langues :

Boiutjo Zandé M‘lloU

Banda

i
rc pors. sing. i"0

— nlur. a

Baya el Sango Banziri

Mandjia

un, uio

lt

mbi

a

nia 1,1,1

y<i, « 11

nu

a

nia

<
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2 e pers. sing. b, mc
9
ma mo VIO, lo mo

f
lo VIQ mo

— plur. e ue i yi, i i 0 i

3
e pers. sing. se9 i a

f ya lo e ye% e ko y
liy tl

% SÇ ko
y p

— plur. wa a-ht iuo, 0 yo Y0 y iy si ?

Les renseignements que nous possédons nous permettent

d’attribuer, avec les réserves nécessaires, 25 langues au groupe

oubanguien :

i° le mittou (»«»//«) ou abttkaya ou avttkaya, dit parfois milltt-

tuadi ou amadi (ne pas confondre avec le « madi » du groupe

nilo-congolais ni avec le « morou » du même groupe parlé à Amadi-

sur-Yeï), comprenant les dialectes des Abttkaya, entre les Morou

d’Amadi-sur-Yeï au Nord et les Abaka au Sud, des Abaka, entre

les Bari à l’Est et les Zandé à l’Ouest, des Luba, entre les Abaka

au Nord et les Logo au Sud, et enfin des Antadi au Aboukaya

de l'Ouest, dans le district d’Amadi-sur-Ouellé entre 25
0 et 24

0

de longitude est de Paris (1864 Marti o) ;

2° le moungou (jtinftgti) ou iiiaygo-innt'igii ou moygo-nutitgu ou

mayogo, parlé d’une part entre la haute Yeï et le haut Doungou

par 4° latitude nord et 28" longitude est de Paris (dialecte

maudit ) et d’autre part au Sud des Mangbètou du centre par

3° lat. nord et 26° long, est de Paris (dialecte mayogo) (1864

Marno) '
;

3
0

le gbaya ou bexa, dans le Dar-Fertit à l’Ouest de Dem-Ziber,

sur le haut Chinko (1918 Struck);

le kredj ( krcdi,) ou krcd' ou lires ou kreys ou fcrlït, dans le

Dar-Fertit au Sud de Hofrat-en-Nahas et au Nord-Ouest du pré-

cédent, entre 9" et 8° lat. nord et 23
0 et 21" long, est de Paris:

dialectes atnbàgo ou \àgbâgo, adiyt ou veya, ndoggo ou nduggo, etc.

(1829 Rüppell);

>° le gobou (goba) ou ùgolm ou agobbu, sur le moyen Chinko

•iu sud du gbaya (1888 Junker);

1 . Le Père Vanden Plas prétend que les Moundou et les Mayogo parleraient

le bangba, qui est une langue nilo-ccmgolaise
;

cette affirmation ne concorde

P ts avec les documents que nous possédons sur les dialectes moundou et

mayogo. à moins que les Moundou et les Mayogo ne parlent le bangba en

plus de leur langue maternelle, ce qui est bien possible.
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6° le gôlo (goto) ou gôro, au Nord des Zandé de Zémio, par 6°

lat. nord (1829 Rüppell);

7
0

le séré (
[serc) ou Sert ou basiri ou bcisili

,
parlé dans quelques

villages répandus parmi les Gôlo et au Sud-Kst de leui pays (19 12

Westermann, qui donne du séré sous le nom de gôlo),

8° le ndakko ou andakko, parlé au voisinage du séié et très

voisin de celui-ci (188S Junker);

9
0

le barambo ou bara >110 ou baletnbo ou abarambo, pat lé dans

quelques villages au voisinage des Zandé, notamment à l’Ouest

de Tamboura et sur la rive sud de l’Ouellé par 25° long, est de

Paris (1888 Junker);
;

io° le zandé findc) ou a^àndc ou namnain ou manana ou

omad'aka ou babufigera ou makkarakka ou mahraka ou inakarka ou

makalaka ou digga, parlé par une population de plus de 200.000

individus, répartie entre de nombreuses tribus conquérantes ou

vassales dont les principales sont les AvuDgttra ou Avongara, les

Aband'a ou Abattra et les Ad o, habitant sur la rive septentrio-

nale du Mbomou à partir de Ratai et en amont et sur la zone

comprise entre le Mbomou et l'Ouellé du 27
0 au 22° long, est

de Paris (1861 Petherick);

ii° le dendi. sur le Mbomou entre Rafaï et Bangasso (néant);

12° le sakara ou nsakkara, au Nord du précédent et a 1 Ouest

dans la région de Bangasso et des Patri (1895 Comte);

1

3

0 sous réserves : le sabanqa (sabàga) ou mania ou miiiiga

ou bamâtïga, parlé d’une part au milieu des Banda par 7
0 lat.

nord et 19
0 long, est de Paris, d’autre part au coude de l’Ouban-

«TU i (région de Fort-de-Possel) et enfin près et en aval de Bangui

(néant);
_

1
|" le sançjo (,sàfigo), dialectes baraka

,
yakoma, bàgi, etc., par e

sur les deux rives du Mbomou près de son confluent avee

l’Ouellé et, en aval de ce confluent, sur les deux rives de 1 Ou-

bangui (régions de Ouango, Mobaye, Banzyvillc), et îépaniti

comme langue commerciale tout le long de 1 Oubangui jusque

vers Imfondo ou Desbordesville (1906 Demombynes d’apres

Deeorse) ;

13» le qbandi (gbàndî) ou ngbandi ou mofigbàndt ou nia-
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ngwàndi, au Sud du précédent, jusque vers le 3
0

lat. nord, entre

les 21° et iS° long, est de Paris (1921 Tanghe);

160
le banda

(
blinda) ou ubibidu, parlé au Mord du Mbornou-

Oubangui, dont il est séparé par le zandé, le sakara, le sango, le

niaka, le banziri, et dont il atteint les rives en quelques endroits

près du coude de Fort-de-Possel et de Bangui, s’étendant en

longueur du 22 0 au 17
0 environ de long, est de Paris et dépas-

sant au Nord le 8° lat- nord; population de 200.000 individus

environ, répartie entre de nombreuses tribus (Bodo, Biri, Vidri,

Ouassa, Togbo, Mbriya, Linda, Yakpa, Langba, Goundjou,

Pagoua, Ndopa, Bendi, Boubou ou Bougou, Mbala, Ngao,

jMarouba, Dakoa, Dakpa, Ngapou, Gba, Langouassi, Djemmi,

Tané, Tombaggo, Mbagga ou Gbaga, Ngola ou Ngoura, Mbi,

Ka, Ndi, Mbrou ou Bourou, Mbré ou Mbélé, Moria, Mbada ou

Pata ou Ouadda, Ndri, Nguéré ou Nguélé ou Bouzérou, etc.)

(1902 Truffert);

17
0 sous réserves : le niaka ou bauiaka ou saka, parlé sur

l’Oubangui par une petite tribu fixée entre les Sango et les Ban-

ziri (néant);

180 le banziri (
’bânÿri) ou gbânxjri, sur l’Oubangui en aval

de Mobave et des Maka jusque près et en amont de Fort-de-Pos-

sel et, plus en aval, à hauteur et en aval du confluent de la

Lobaye (1906 Demombynes d’après Decorse);

19
0

le bondjo (bàd'^o) ou bôd^yo ou vibwaga ou gmbwaga ou

mhvaka ou mpagga, sur la basse Lobaye à l’Ouest des Banziri du

Sud ( r 9 1 1 Ou zi 11 eau, Calloc’h)
;

20° le monjombo (
mon^ombo) ou mondtymbo ou mod^ivnbo, dit

aussi « bondjo » comme le précédent, parlé le long de l’Ouban-

gui et à l’Ouest, de Bétou ou Monjimbo jusqu’à Imfondo ou

Desbordesville inclus (1911 Cottes et Poutrin, Ouzilleau, Cal-

loc’h);

2i° le mandjia (
’mâd%ya) ou màd\a ou gbea, parlé entre les

17
0
et 15

0 long, est de Paris, du 7
0 au 4

0
lat. nord, à cheval sur

le bassin du Chari et celui de l'Oubangui, par de nombreuses

tribus réparties en quatre sections : Baza ou Baja, Bakka, Bidigri

et Mombé (1908 Giraud);
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22° sous réserves : le yanguéré (
'ynfigeic) ou bosifigeitc ou

kurtmui, à l’Ouest du précédent (néant);

23
0

le baya, parlé à l'Ouest du précédent, entre les 14' et 1 -

long, est de Paris, et dans deux enclaves méridionales, au milieu

de parlers bantou, chez les Bangandou (entre la Ngoko et la

Sanga) et les Ikassa de la haute Likouala (1896 Clozel);

24
0

le goundi (gtnidi), au Sud du yanguéré, sur la haute

Lobave (région de Barnbio) et sur la haute Sanga (région de

Bayanga), au milieu de parlers bantou ( 19 11 Ouzilleau);,

2

5

0
le bomassa (

bomasa ), sur la moyenne Sanga a 1 Est de

Ouesso, au milieu de parlers bantou (19 11 Ouzilleau).

BIBLIOGRAPHIE. — Il n’existe pas d’ouvrage d’ensemble sur les langues

oubanguiennes. Quelques-unes ont fait l’objet de bonnes études spéciales, notam-

ment : lezandé (Lagaf. et Vanden Plas, La langue des A\amlè,Gand, 1921-

1922, 2 vol. in-8) ;
le sango (Calloc’h, Vocabulaire français-sango et sango-ffon-

çais précédé d'un abrégé grammatical, Paris, 1 9 1 1 ,
in-8) ;

le banda (Cotel, Diction-

naire fraiifais-banda et banda-français précédé d'un essai de grammaire banda,

Brazzaville, 1907, in-18); le banziri, le bondjo et le monjombo ensemble

(Calloc’h, Vocabulairefrançais-gmbwaga-gbaniiri-monjomlH), précédé d’éléments

de grammaire, Paris! 1911, in-8); le mandjia (même auteur. VocabulaireJran-

cais-gbéa précédé d'éléments de grammaire. Paris, 1911, in-8). A citer aussi:

Pboué, Langues sango, banda, baya, mandjia, Paris, 1918, in- 1 6 obi.

VI I. — Groupe cbari-otuhlaïeit (12 langues).

Le domaine de ce groupe s’étend, d’une façon générale, au

Sud de la partie occidentale du groupe nilo-tchadien et au Nord

de la partie centrale et occidentale du groupe oubanguien. A ses

extrémités est et ouest, il est interpénétré par le domaine de ce

dernier groupe et par celui du groupe nigéro-tchadien ;
il est

entamé "de plus par une enclave que constitue le groupe charicn-

Son extension territoriale est peu considérable et se trouve dimi-

nuée encore par la présence de quelques îlots de langue pcule

(du groupe sénégalo-guinéen), notamment au Baguirmi, et de

langue arabe. Les populations parlant des langues chari-oua-

daïennes sont composées uniquement de nègres dont la plupart



GROUPE CHARI-OUADA1KN 50 )

sont fort arriérés, mais dont quelques-uns, comme les Baguir-

miens, ont atteint un degré de civilisation relativement avancé.

Leur nombre total est assez élevé
; à eux seuls, les Baguirmiens

atteignent ou dépassent le chiffre de 100.000, et les Sara sont

vraisemblablement au moins aussi nombreux.

Les langues chari-ouadaïennes constituent l’un des très rares

groupes négro-africains dans lesquels on ne trouve pas actuelle-

ment de classes nominales ni de pronoms de classe. Toutefois

l’existence ancienne de classes paraît attestée par le fait que cer-

tains dissyllabes, jouant aujourd’hui le rôle de radicaux, com-

portent visiblement un préfixe n’appartenant pas à la racine,

lequel préfixe varie selon les langues ou les dialectes et revêt sou-

vent une forme que l’on rencontre devant des noms de même
catégorie, comme préfixe de classe, dans des groupes à classes

nominales. C’est ainsi que ma dans le mot sara, baguirmien et

goula ma-nda « jeune fille » et mo dans le baguirmien mo-belo

«vieille femme » rappellent le préfixe de la classe humaine du

bantou et d’autres groupes, tandis que nda et bel sont assurément

les racines, comme il résulte d’une comparaison avec d’autres

langues. A signaler de même : sara ndo et gi-ndo « nuit » (en

horo lu-ndo) ;
na-be « lune » (en ndouka n^e-be, en bongo ni-hi,

en babalia nc-fe, en kenga tia-fa, en lis na-fe, en baguirmien na-

11/) ;
yo-figo et mi-ngç « os » (kaba et ndouka mi-ûgç

,
goula

n'o-figo, lis lo-figç, baguirmien lu-ùo et l'11-ûg$>, horo tigç)
;
figa

« terre » (ndouka figa, goula na-ùga
,
baguirmien na-ûge), etc.

Le nom n’est distingué du verbe, d’une façon essentielle, que

par la place respective qu’fis occupent dans la phrase.

La conjugaison du verbe présente une certaine originalité. Il

en existe divers types selon que la racine verbale est du type

« consonne -j- voyelle -{- consonne », du type « consonne -f-

voyclle » ou du type « voyelle -f- consonne » ou « voyelle ».

Dans le premier cas et le troisième, on suffixe une voyelle à la

racine
;
dans le second, le troisième et le quatrième, on préfixe

un élément Ici ou leu (/; devant une voyelle), qui disparaît au

parlait
;
dans le premier cas, c’est la forme du pronom sujet qui
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permet de distinguer l’aoriste du parfait. Il convient de noter a

ce propos que la voyelle du pronom sujet se modifie ou même

disparait selon les aspects verbaux, que le pronom sujet de la

i
re personne est identique au pluriel à celui de la y personne

(la distinction étant faite éventuellement à l’aide d'un sutfixe ki

ou gi ajouté au verbe à la i
rc personne) et qu’à la 2e personne,

le pronom sujet (qui parfois ne s’exprime pas au parfait) est

généralement le même pour les deux nombres (la distinction

étant faite par l’addition au verbe du sutfixe Ici ou gi au pluriel).

Il arrive souvent que les aspects principaux du verbe ne se ditlé-

rencient que par la forme du pronom sujet ;
à la 3

e personne, si

le sujet est un nom, aucune distinction n’est possible à la pre-

mière conjugaison. D’autre part, il existe un présent a préfixe

(baguirmien cl, sara lu) et des aspects secondaires ou négatifs à

suffixes
;
ces suffixes sont parfois séparés du verbe par son com-

plément.

Ordre des mots : le sujet précède le verbe ;
le complément

d’un verbe suit ce verbe
;
le complément d’un nom suit ce nom,

avec, éventuellement, préfixation (baguirmien an) ou suffixation

(bongo gi), au nom ou pronom complément, d’une particule

précisant l’annexion ;
le qualificatif suit en général le nom qua-

lifié, mais peut aussi le précéder, et cela dans la même langue ;

le déterminatif et le nom de nombre suivent le nom déterminé

ou nombré.

Les désinences consonantiques ne sont pas rares ;
mais, en

général, les racines se terminant par une consonne ne deviennent

des mots qu’après suffixation d’une voyelle qui, souvent, est

identique à la voyelle radicale ou à la voyelle de 1 ancien pré-

fixe de classe et ne semble avoir alors que la valeur d une voyelle

d’appui, mais qui, d'autres fois, est différente de la voyelle radi-

cale et paraît constituer alors un suffixe de dérivation (ainsi baguir-

micn doua « force physique » et dono « influence morale ou

politique » ;
tinim « marcher » et liuiio « marcher à la dérobée »)•

Quelle que soit sa valeur, cette voyelle tombe devant un com-

plément, un qualificatif ou un déterminatif, si la voyelle radicale

est accentuée, et subsiste dans le cas contraire : baguirmien doua
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et ih'mo donnent don rigolo « grande force » ou « grande influence » ;

kâga « arbre » donne kâg initia « trois arbres », mais kaga

« panthère » donne kaga initia « trois panthères ».

Le pluriel des noms se marque par un suffixe spécial (-ge en

baguirmien et sara), qui entraîne la chute de la voyelle termi-

nale non radicale si la voyelle radicale est accentuée (baguirmien

htsi « chien », plur. Iris-ge; sinda « cheval », plur. sintla-ge).

Les pronoms personnels, dans leur forme essentielle, sont :

Bongo Baguirmien Xdouka Kaba Lis Sara

jrc pers. sing. ma ma ma ma ma ma
— pfur. g* de die d'e V

2e pers. sing. i i i i yi y

i

— plur. k se se se se

)
C pers

.

sing. ba ne ne ne ne ne

— plur. ye à't de de 3»

Le groupe chari-ouadaïen parait renfermer. 12 langues :

i° le goula (gala) ou bolgo ou disa (cette dernière appellation

commune au goula et au lis), parlé d’une part au Nord-Ouest du

kredj et d’autre part sur la rive droite du Bahr-Salamat au Sud

du saba (1906 Demombynes d’après Decorse);

2° le bongo
(
bôiigo) ou abôiigo ou oborig ou ahtma ou dôr, dans

la région montagneuse d’où sort à l’Est le Bahr-el-Arab (1S57 Von
Heuglin)

;

3
0

le ndouka (nduka) ou ndnkwa ou ndohva ou ndokoa, sur la

rive droite du haut Bamingui (1906 Demombynes d’après

Decorse)
;

4° sous réserves : le saba ou sabatig ou barigbay ou d'oiigor
,

vallée du Bahr-Salamat (1857 Barth)
;

S° et 6° le kaba ou kabba, sur le Bahr-Salamat, près de son

confluent avec le Chari, et le horo, rive droite du Chari en

amont de Fort-Archambault (1906 Demombynes d’après Decorse);

7
0

le sara, entre le haut Chari et le haut Logone par 9
0 envi-

ron de lat. nord et dans une enclave située à l’Est du moyen

Chari entre les Kaba et les Goula du Bahr-Salamat (189S Dela-

fosse)
;
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8“ le ngama (
ûgainà) ou dagba, au Sud-Est des Sara, entre le

Bahr-Sara et le Cribingui (1906 Demombynes d’après Decorse et

Bruel)
;

9
0

le lis ou Usa ou disa ou lâr-lis (langue des Lis), dialectes

medogo, kuhi et bitlala, parlé sur la basse Batha, le lac Fitri et au

Sud (1906 Demombynes d’après Decorse)
;

io° le kenga (ba'iga), entre la Batha et le Chari (1909 Gaden) ;

ii° le barma (bânua) ou « baguirmien » ou baganni ou

bcgarmi ou bagiriui ou bagriiiwia ou bbgre ou lomo, dans le

Baguirmi, à l’Est du bas Chari (1817 Yater d’après Seetzen);

12° le babalia ou tnbrak, sur la rive droite du Chari, en aval

du précédent, entre Fort-de-Cointet et Fort-Lamy (1906 Demorn-

bvnes d’après Decorse).

BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage d’ensemble sur le groupe, mais des

vocabulaires de plusieurs langues, recueillis par le I> Decorse, figurent, accom-

pagnés de notes grammaticales, dans Gaudefroy-Demomhynes, Documents sur

les langues de VOubanguitChari (II, Groupe barma), Paris, 1906, in-8. Il existe

déplus de Dei.afosse un lissai sur le peuple et la langue sara, Paris, 1898,

in-8, et de Gaden un très bon Essai île grammaire île la langue baguirmienne

suivi de textes et de vocabulaires, Paris, 1909, in-8.

VIII. — Groupe chariot (15 langues).

Très restreint comme superficie, ce groupe forme le long du

moyen et du haut Chari une enclave entre les langues nord-

occidentales et sud-occidentales du groupe précédent, enclave se

soudant sur le moyen Logone au groupe nigéro-tchadien. Il

comprend de plus un ilôt isolé à Afadè, au Sud et près du lac

Tchad, dans le triangle Goulfeï-Kousseri-Dikoa. Les langues dont

il se compose, fort mal connues encore, sont parlées par de

petites tribus nègres en général très arriérées.

Il semble bien exister des classes de noms caractérisées par des

préfixes et, dans plusieurs langues du groupe tout au moins, par

des pronoms de classe spéciaux (saroua, toumok, sont raï et

ndam ti-aiti ,
mana r-iitt, afadé atti et /-eut, gabéri k-atti, tounia et
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niellim n'-uin « eau » ;
saroua a-thua

,
toutnok et ndam a-ru,

somraï be-da, gabéri ka-la « bois » ;
boua m-bel, tourna li-bili

« chemin », etc.).

Le nom se distingue du verbe en général à l’aide des préfixes

nominaux de classe et aussi par la place respective de l’un et de

l’autre.

Les documents existants ne permettent pas de discerner le mode

de conjugaison.

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe
;

le nom ou pronom complément d'un verbe suit ce verbe
;

le

nom ou pronom complément d’un nom se place avant ce nom,

comme dans le groupe nilo-congolais et, en partie, dans le groupe

nilo-tchadien, et contrairement à ce qui a lieu dans les cinq

autres groupes étudiés jusqu’ici (saroua : hvo-le « maison », »/-

bu « bouche », hvo-le m-bu « bouche de maison, porte » ; boua :

lu u maison », m-mu « bouche », lu tn-inu « porte » ;
mana to

m-mo, niellim li m-mu, somraï ku-lu bu, « porte ») ;
le qualificatif

suit le nom qualifié, soit directement, soit précédé lui-même

d’une particule qui est peut-être un indice de classe
;
le détermi-

natif et le nom de nombre suivent le nom déterminéou nombre.

Les désinences consonantiques sont assez rares
;

la plupart du

temps — mais non toujours — elles semblent ne se rencontrer

que si la consonne finale est une sonante.

Le pluriel des noms paraît s’obtenir, tantôt par changement du

préfixe de classe, tantôt, et notamment pour les noms dépourvus

de préfixe, par l’addition d’un suffixe de pluralité ou par modi-

fication de la désinence vocalique.

Les documents existants ne permettent pas de reconnaître la

forme exacte des pronoms.

Le groupe semble renfermer 1 5 langues, dont
5

parlées sur la

rive droite ou à l’Est du Chari, 5
sur la rive gauche, 4 plus à

l’Ouest entre Chari et Logone et 1 à l’Ouest et prés de l’embou-

chure du Chari :

i° à 5
0

le sokoro ou bednûga, à l’Est du Baguirmi, entre Melfi

et Bédanga inclus (1912 Benton d’après Barth)
;
— le saroua
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(sanua) ou serura ou luira, en amont du babalia, de Fort-de-Cointet

en aval à Boulaye en amont (1906 Demombynes d’après Decorse);

— le fania (fana) ou fana ou koke, à l’Est de Melfl (néant) ;

— le boua (hua) ou boa, région de Korbol, de Boulaye en aval

jusqu’au confluent du Bahr-Salamat en amont (1905 Bruel) ;

— le mana, près de Fort-Archambault( 1 906 Demombynes d après

Decorse) ;

6" à io° le railtou (miII 11) ou kttù, de Fort-de-Cointet en aval

jusqu'au io° lat. nord environ, et le niellim (nellim) ou aillent,

en amont du précédent jusqu’à Fort-Archambault (1905 Bruel)
;

— le tounia (tan'a), en amont du précédent, et, sous réserves,

le gori, de situation géographique mal déterminée (1906 Demom-

bynes d’après Decorse) : — sous réserves : 1 arétou (ardu) ou

rotu ou leto, en amont du tounia (néant)
;

ii° à 1

4

0
le ndam ou dam, au Sud du miltou et à l’Ouest du

niellim
;
le somraï (somray) ou sonne, à l’Ouest du précédent ;

le gabéri (gabéri) ou litre ou l'ire ou masa (cette dernière

appellation partagée avec le mousgou, du groupe nigéro-tcha-

dicn), au Sud du somraï ;
le toumok (tumok) ou liimmok ou

tumak ou maga, entre le pays des Gabéri et le Bahr-Sara (pour

ces quatre langues, 1905 Bruel)
;

15° l’afadé (afade) ou affade, dans le canton de même nom,

entre le bras du bas Chari dit Serbevel à l'Est et la Yadséram ou

rivière de Dikoa à l’Ouest, près de la rive méridionale du Tchad

(1S08 Seetzen).

BIBLIOGRAPHIE. — Rien n’a été publié sur les langues de ce groupe, en

dehors des vocabulaires, en général très fragmentaires, contenus dans: U.

J. Seetzen, Momtliche Korresponden\, Band XXII, 180S (pp. 269-275) ; J. S.

Vater (d’après le précédent), Mitbridates, Leipzig, 1817; G. Bruel (numé-

rations), Le Cercle du Sloyen-Loqone, Paris, 1905, in-12
;
Gaudeeroy-Demom-

bynes (d’après Bruel et Decorse), Documents sur les langues de rOubangui-

Cliari, Paris, 1906, in-8 (III et surtout VII et VIII)
;
BenTON (d’après des

vocabulaires inédits recueillis par Barth eu 1852), Notes ou sonie languages of

the tVestern Sttdan, Oxford, 1912, in- 18 (Part III).
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IX. — Groupe nigéro-tchadien (3 1 langues).

Ce groupe fait suite à l'Ouest aux groupes uilo-tchadien, cliari-

ouatlaïen et charien
;

il pousse, au Sud, une pointe jusque dans

le Sud de l’Adamaoua avec le batta et contourne à l’Est et au

Nord le groupe nigéro-camerounien, auquel il semble aban-

donner les pays bas et les vallées pour se réserver les montagnes

et les plateaux, — observation qui ne s’applique pas aux langues

nord-orientales du groupe nigéro-tchadien (mousgou, klessem

et kotoko du bas Logone, yédina et koûri du Tchad). Dans

la direction de l’Ouest, avec le haoussa, il atteint le Niger sur

une petite partie de son cours, des deux côtés de l’embouchure

de la rivière de Sokoto, pour s’en éloigner aussitôt et côtoyer,

dans la direction du Sahara, le groupe nigéro-sénégalais, repré-

senté fa par le zerma et le songoï. Au Nord, la limite avec le ber-

bère est assez indécise, plusieurs fractions de Touareg parlant

également le haoussa et le tamacheq ou même, comme beaucoup

de Kel-Oui, ne faisant guère usage que de la première de ces

langues.

Bien que l’étendue territoriale de ce groupe soit moins vaste

que celle de certains autres, il présente une très grande impor-

tance, en ce sens que la densité de la population est relative-

ment fort élevée dans la majeure partie de son domaine propre,

également par suite du grand nombre de ses parlers, enfin du

fait que l’un de ceux-ci, le haoussa, idiome maternel d’une

société en partie très évoluée, est devenu la principale langue

d’extension et de civilisation du Soudan central. Par contre, les

autres langues du groupe, dont plusieurs paraissent être en voie

de disparition, sont parlées en général par des populations très

trustes et souvent barbares.

Tous les peuples qui ont comme parler national l’une des

langues du groupe, y compris celui des Haoussa, appartiennent

incontestablement à la race nègre. Les idiomes en usage dans les

montagnes _du Baoutchi et de l’Adamaoua semblent être les

représentants les plus purs de l’ancien fonds commun. Au con-
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traire, la langue liaoussa a bénéficié de l’évolution du peuple

haoussa, évolution à laquelle le contact des races de 1 Afiique du

Nord n’a probablement pas été étranger. On a pensé souvent

que ce même contact avait pu introduire dans la langue des

modifications dues à une influence sémitique ou libyco-bcrbère,

comme l’emploi d’un genre féminin à désinence a et d’un pro-

nom ta spécial à ce genre, quelques autres pronoms, l’usage

d’une particule d’annexion », etc. Ioutefois, une étude atten-

tive des autres langues du groupe, et en particulier de celles

qui sont demeurées le plus à l’écart des contacts chamito-sémi-

tiques, montre que ces phénomènes ne sont point spéciaux au

haoussa. Lorsque nous connaîtrons mieux l’angas, le bouta, le

bola, le batta et d’autres langues nigéro-tchadiennes dont nous

ne savons guère aujourd’hui que le nom, il deviendra loisible

de trancher la question, souvent agitée mais impossible a résoudre

actuellement de taçon sûre, de 1 influence des parlera chamito-

sémitiques sur le haoussa. En tout cas, même si cette influence

vient à être démontrée quelque jour, il parait certain dès main-

tenant quelle n’a pas été suffisante pour que l’on puisse distraire

le haoussa de l’ensemble des langues négro -africaines et, en

particulier, du groupe nigéro-tchadien.

Il convient de noter que le domaine de ce groupe renferme

des îlots importants de langue peule (groupe sénégalo-guinéen),

notamment dans l’Adamaoua et, à un degré moindre, dans les

provinces de Gober et de Sokoto.

L’existence de classes nominales à préfixes se reconnaît facile-

ment dans toutes les langues du groupe, mais elle s y piésente,

selon les langues, à des stades très divers d évolution. Souvent,

les pronoms de classe ont persisté, même là où les préfixes de

classe ont disparu ou tendent à disparaître, et ils sont employés

comme sujets et régimes aussi bien que comme déterminatifs

et comme préfixes d’accord de l’adjectif; le cas est attesté parti-

culièrement en yédina, en mousgou, et, à un degré moindre,

en kotoko, en mandara, en margui, en batta, etc.
;

il l’est égale-

ment en haoussa, mais, dans cette langue, comme en d’autres
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d’ailleurs et notamment en mousgou et en boia, le nombre des

classes est réduit à deux pour le singulier, avec une classe com-
mune au pluriel, au moins du point de vue grammatical, et

l’on n’a plus au singulier que deux pronoms de classe, dont l’un

(ta en haoussa, / en mousgou et bola) représente les noms des

êtres féminins et d’un certain nombre d’objets sans sexe (généra-

lement à désinence a en liaoussa, i en mousgou), ainsi que les

noms propres de localités, l’autre pronom (en haoussa Si, sa, ya

ou na selon les cas, en mousgou ni, na ou a, en bola se ou ni)

représentant tous les autres noms (y compris, en haoussa, un
nombre appréciable de noms terminés par a et, en particulier,

de noms abstraits dérivés en ta). Même dans les langues comme
le haoussa et le bola, par exemple, qui n’ont plus que deux
classes grammaticales, pouvant à la rigueur recevoir l’étiquette,

consacrée chez nous, de genres masculin et féminin, il y a lieu

de noter la présence de préfixes, se rapportant à d’autres caté-

gories plus anciennes, qui, ayant perdu aujourd’hui leur signifi-

cation première, semblent à première vue faire partie du radi-

cal. On dit en haoussa niu-lum na-gari « une personne bonne »,

nie-jj na-gari « un homme bon », ma-lse ta-gari « une femme
bonne », mais, dans la première syllabe de mu-lum, nte-jj, ma-
tse, il est aisé de reconnaître le préfixe de la classe humaine si

fréquent dans l’ensemble des langues négro-africaines (comparez
haoussa mu-lum « être humain », bola mu-ndu « femme », ntar-

gui ma-ndu et zani mi-nde « être humain », et diverses langues

bantou mu-ntu « être humain » ; haoussa et batta ma-lse, man-
dant mu-ksa et kongo n-ke « femme » ). Ce même préfixe d’une

ancienne classe humaine a continué à trouver son emploi comme
préfixe des noms d’agent ou de détenteur, sous la forme ma ou
may en haoussa, ma en mandant, nio ou mu en mousgou, me ou
mi en kotoko, moy ou am en bola, etc.

Le nom, lorsque le préfixe de classe a disparu ou a été, en

quelque sorte, incorporé au radical, ne se distingue essentiel-

lement du verbe que par la place respective de l’un et de l’autre.

Parfois il est fait usage de désinences proprement nominales et,

moins rarement, d’affixes verbaux de conjugaison.
Les Langues du Monde. j j
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Lu conjugaison présente peu d unité. Toutefois il est un

caractère commun à tout le groupe : c est que 1 aspect \erual le

plus employé, l’aoriste, se compose du simple énoncé du radi-

cal verbal, sans allixe, et sert aussi d’injonctif. Les autres aspects

sont marqués, tantôt par des préfixes, tantôt par des suffixes,

tantôt par l’emploi de telle forme de pronom sujet de préfé-

rence à telle autre, tantôt par le premier et le troisième procé-

dés réunis. La négation s’obtient en général soit en suffixant

t) ht proposition une particule négative, soit en prelixant ou sujit

une particule qu’on répète parfois à la (in de la phiasc; quel-

quefois on substitue, devant le radical verbal, un préfixe négatif

à un préfixé affirmatif (batta). Parfois le pluriel se distingue du

singulier dans les verbes, soit par l’addition d’un suffixe nasal

spécial (bola à toutes les personnes, yédina à la 2e
), soit par le

changement des voyelles radicale et terminale (mousgou). Par-

fois aussi on ajoute un suttixe au radical lorsque le \erbe est

employé sans complément direct (bola). Parfois on a des formes

verbales caractérisées par le redoublement du radical (mousgou,

mandara, haoussa). Parfois enfin le parfait se distingue de l’ao-

riste par le fait qu'au premier de ces aspects on substitue à la

voyelle radicale, selon la personne, la voyelle essentielle du pro-

nom (kotoko).

Ordre des mots : i
° le nom ou pronom sujet précède le verbe 1

;

lorsque le sujet est un nom, on exprime généralement après lui

le pronom sujet, ce qui souvent est nécessaire pour préciser l’as-

pect du verbe, la forme du pronom sujet étant parfois la seule

chose qui le précise : haoussa Icare ya neina (chien il chercher)

Sauf, disent la plupart des auteurs, au passif. Mais, en réalité, le soi-

disant passif du haoussa, du mandara, du bola, etc., est un verbe actif à sujet

indéterminé </, qui se retrouve en yédina, en mousgou et en batta comme

pronom commun à toutes les classes, en kotoko et en mandara. comme pro-

nom unifié, et qui correspond à notre « on » ;
et le verbe a pour régime — et

non pour sujet — ce qui serait le sujet de notre passif. Cela est si vrai que, si

c’est un pronom qui subit l’action, il prend la forme du pronom complément :

en haoussa a veina taire et a vemasi signifient exactement « on cherche le chien -

on cherche lui » et non pas « le chien est cherché », « il est cherché ».
«
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« le chien cherche », kart si nema (chien lui chercher) « que
le chien cherche » ;

1 — z° le nom ou pronom complé-
ment d un nom suit ce nom, soit directement, soit le plus sou-
vent en intercalant entre eux une particule d’annexion qui est

généralement mais qui peut aussi varier selon la classe du
nom complété, surtout lorsqu’on veut insister sur l’idée de pro-
priété ou de dépendance (yédina ngô et ni

; kotoko ha ou eu, e, a
et ; mousgou liga

,
na

,
ne, la, la

;
mandata un, a, ila

;
haoussa

na ou 11 et la ou / ou /•) ; cette particule n’est donc pas autre

chose que l’une des formes du pronom ou indice de classe :

haoussa binii 11 sarki « la ville du roi », niaise 11 sarki « la femme
du roi », où 11 n est pas 1 équivalent de 11 berbère marquant le

génitif, mais de 1 ancien pronom na de la i
re

classe qu’on retrouve
dans sarki ua-gari « le roi bon » ; de même, on a birni na sarki

« la propre ville du roi, la ville celle du roi », mais niaise la sarki

ou niaise 1 sarki « la propre femme du roi » ; — q" le qualifica-

tif suit le nom qualifié si 1 on veut faire entendre que celui-ci

est déterminé et le précède dans 1 hypothèse contraire
;
dans le

premier cas, on fait accorder 1 adjectif en classe avec le nom,
soit en lui préfixant un indice de classe approprié, soit en lui

donnant une désinence spéciale, soit par les deux procédés
ensemble

; dans le second cas, 1 adjectif reste en général inva-

riable et c’est le nom que l’on fait précéder de l’indice de classe :

haoussa nn%i na-gari « l’homme bon », niaise ta-gari « la femme
bonne » ;

gida sabo « la maison neuve », riga sabita « la blouse
neuve »

;
gari 11-nniJ « un homme bon », gari l-inatse « une

femme bonne » ; sabo n-gtda « une maison neuve », sabo l-riga

« une blouse neuve » ; — 5
0

le déterminatif suit le nom déter-
miné fyédina koli « chien », kôh ngô « le chien » ; haoussa
kare « chien », kare 11 « le chien ») ;

- 6° le nom de nombre se

construit de même et prend souvent un préfixe de classe, le nom
de la chose nombrée pouvant rester au singulier : « trois

femmes », yédina tigô-rotn ka-kound, kotoko ge-neiti ga-xir, mous-

' 2C '-'asSL'’ toutefois, on aura la même forme (baria ta nema) pour
« la chienne cherche - et

> que la chienne cherche ».
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gou mit -ni tnu-bit, mandata tntt-ksa kad^e, bola mu-tuiu kitnu

,

batta ma-t'se via-kin, haoussa via-lie uku.

On rencontre assez souvent des désinences consonantiques,

mais le plus souvent, dans ce cas, la consonne finale est une

sonante (liquide, nasale ou semi-voyelle) ou un r
;
cependant

en mousgou, en kotoko, en batta et en zani, on a des terminai-

sons /, d, I, g, k, etc. Le changement de nombre ou de classe

dans les noms et les adjectifs ou d’acception dans les verbes peut

amener une modification de la voyelle radicale ou d une con-

sonne radicale ou des deux à la fois, ou encore 1 addition d une

voyelle entre deux consonnes radicales :
yédina fo « village »,

plur. ftt-yti ;
witle « enfant », plur. wayl-n ;

kotoko ge-netn

« femme », plur. gc-navi ou gu-nam
;
boskivan « cheval », plui.

basaliwa ;
mousgou sa « boire », si « être bu » ;

ivel « vieillard »,

h/j « vieille femme » ;
bola dosa « cheval », plur. doiui

;
haoussa

doki « cheval », plur. daiuaki.

Le pluriel se marque dans les noms soit par l’addition d’un

suffixe de pluralité au singulier, soit par le changement de la

désinence, soit par une modification de la racine (voir plus haut),

soit par substitution d’un préfixe à un autre ou par chute du

préfixe, soit par redoublement de la seconde consonne radicale

(haoussa lufa « tissu », plur. tnfaji ;
iri « espèce », plur. irari),

soit par plusieurs de ces procédés à la fois.

Voici la forme essentielle des pronoms dans quelques-unes des

langues du groupe :

Yédina Koûri Kotoko

irepers. sing. «'« U WM, in

— plur. _v(', KiJV UC mi

2'pers. sing. i
rc el. gu ku ken, ku

— — 2* cl. ... ... ki

— plur. gu, mWy kay Juin, kun

5'pers.sing. i
re cl. ni ni ni

— — 2e cl. di di di

— commun a a a

— plur. yi, dan tan ye, ti

Mous-

gou

Man-

data

Gamer-

gou

Bola Haoussa

mu
,
à ye, zc

a

i, wa i, ni
,
xvo i

,
ni ,

wa

mi ma ? mu mu

ku ka ka ka ka

ki ke • • • ki

ki ku ku ku ku

ni tia ? ni
y

se si
}t
sa 9

ya,na

ta da ? ta ta

a a ? ? a

t
y
di te là su su
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On notera la présence fréquente — et non point seulement

en haoussa — d’un pronom spécial pour la 2 e pers. du sing. 2 e

classe, ou féminin.

L’état actuel de nos connaissances nous conduit à attribuer 31

langues au groupe nigéro-tchadien :

i° le yédina (yediita) ou yeddina ou biidunia au bndduma ou

biddmnn, parlé dans les îles du centre, du Nord et de l’Lst du lac

Tchad, ainsi que sur ses rives nord et nord-est ( 1 S 5
_}

Koelle)
;

2° le koùri (kûri) ou Icûra ou Icâlc ou hàdi ou ügânc ou karka
,

parlé dans les îles et sur les rives de la partie sud-est du lac Tchad

(1906 Demombynes d’après Decorse) :

3
0

le kot.oko ou logone ou lagon ou malagom ou buso ou bedde

ou bal ou makari (dialectes t'igala ou sao ou sô, sewsig ou ktisri,

gulfey, etc.), sur les deux rives du bas Logone en aval de Mous-

goum et sur les deux rives du bas Cliari depuis le lac Tchad

jusqu’à Fort-Lamy (1862 Barth) ;

3
0 sous réserves : le klessem

(Jclêsem), entre Chari et Logone

au Sud de Fort-Lamy (1912 Benton d'après Barth);

3
0

le mousgou (musgu) ou inii^nlc ou masa, avec dialecte lnggoy,

sur les deux rives du Logone de Mousgoum en aval jusqu’à Laï

en amont (1SS6 F. Muller d’après Krause)
;

6
°

le mandara ou wandara ou wandala ou ndara ou alun,

dans la région montagneuse au Sud du Tchad et notamment

dans les provinces de Mora et Maroua (1826 Klaproth)
;

7
0

le fali ou fnlli ou tuburi ou Infini, dans la région de Tou-

bouri, entre le Logone et la haute Bénoué (1912 Benton d'après

Barth)
;

8° sous réserves : le moundang (wnndaiï') ou inundà ou mbana

ou laïc ou laIca ou laga ou yasii), à l’Est de Garoua sur le haut

Mayo-Kebbi (région de Léré et Lamé) et dans quelques enclaves

en pays mousgou et en pays sara (1910 Strümpell)
;

9° le margui margï), avec dialecte ninlgit ou inolgoy, à l’Ouest

du mandara dans les régions de Koptchi et Madagari (1912

Benton d’après Barth)
;

io° le gamergou (gainergti), au Sud de Dikoa dans les provinces
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de Douré ou Doré et Dogoumba (1912 Benton d’après Barth)
;

1 1° le karékaré (
[karekare) ou kerrikerri, au Sud-Ouest du Bor-

nou (1905 Merrick) ;

1

2

0
le bola ou bole (dialectes fikn ou pika et bat a), parlé par les

Bolaiva (sing. BolantSi) à l’Ouest des monts Mandant et au Nord

du Baoutchi, dans les régions de Goudjba et Nafada ( 1 8 5 -4
Koelle)

;

13
0

le guéra (géra), au Sud du précédent (1905 Merrick);

ig° le zani (dialectes l’itllo, galla et mbiitudi), au Nord de la

haute Bénoué, à l’Ouest des.Margui (1912 Benton d’après Barth)
;

1

5

0
le batta, parlé par les autochtones de l’Adamaoua, notam-

ment à l’Fst de Yola dans les régions de Garoua et Mbéré (1910

Strümpell) ;

16 0
le bodé (bodè), dialectes iigodyii et divéy ou doey ou deba, à

l'Ouest du Bornou, au Sud du Manga et du Mounio (1S49

Clarke et 1S54 Koelle) ;

17
0

à 30" quatorze langues parlées dans le Baoutchi, région

montagneuse comprise entre les vallées du Komadougou au Nord

et de la Bénoué au Sud : le tangalé (langale

)

;
le gourka (gurka) ;

le dougguéra (duggera) ;
le ouadja (zuadlyi), dialectes Ittla et awok ;

le bouta (buta)
;

le roue (ton) (pour ces six langues, 1913

Migeod d’après Hastings, Htzpatrick, S. Smith et Francis) ,

— l'ankoué (anime), dialectes monloi et suret ou niagavttl, dans

le Baoutchi oriental (1913 Migeod d’après Fit/.patrick, S. Smith

et Francis) ;
— ledjaraouaO^mvrav/), dans la provinccde Yakoba,

Baoutchi central (185*1 Koelle); — l'angas ou karaû, même

région (1913 Ormsbv) ;
— le bàm (bain) ou diabam ou fuba

m

ou d(aba ou douta ou agalo, même région (1854 Koelle)
;
— le

payent (19 13 Migeod d’après S. Smith);— le bourount (burum).

Baoutchi occidental (1913 Migeod d’après Francis); — le koro,

même région, et le yasgoua (yasgita), à l’Ouest du Baoutchi et a

l’Est du pays gbari (1854 Koelle) ;

31
0

le haoussa (hattsa) ou afno ou afutt ou kendyi ou abakpa

ou sese ou gdgwe ou ntaraba, parlé par environ quatre millions de

Haoussa habitant les provinces de Tahoua, Zinder, Sokoto, Gober,

Zanfara, Kano, Katséna, Gando, Zaria, etc., ou répandus, au

milieu d’autochtones de langues diverses, dans le lvebbi, le
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Yaouri, le Gbari, le Baoutchi, le Kororofa, l’Adamaoua, etc., ou

dans des colonies plus lointaines (oasis du Sud-Algérien, du Sud-

Tripolitain et de l’Aïr, centres de Sansanné-Mango, Salaga, Kin-

tampo, Oua et autres dans le Sud-Est de la Bouche du Niger, etc.),

ainsi que, comme langue auxiliaire et commerciale, par quantité

de Touareg au Sud et au Sud-Est d’Agadès (Kel-Oui notamment)

et de nègres habitant les bassins du Komadougou, de la Bénoué,

du bas Niger, etc., soit au total par plus de six millions d’indivi-

dus (1S09 Grey Jackson).

BIBLIOGRAPHIE. — II n'existe pas d'ouvrage d'ensemble sur les langues

nigcro-tchadiennes. Pour beaucoup, nous ne possédons que de courts voca-

bulaires, tels que ceux de la Polyglotta africain! de KoEU.it (London, 1854,

in-fol.), ceux que recueillit Barth en 1852 et qui ne furent publiés qu’en

1912 par Benton (Noies on sonie languages 0/ the Western Sudan, Oxford,

iu-18), quelques-uns donnés en 1905 par Merrick dans Hansa proverbs

(London, in-8), en 1906 par GaUDEEROY-De.mombynes dans Documents sur les

Lingues de l’Oiibangiii-Chari (Paris, in-8), en 1910 par StrüMEEU. dans la Zeit-

schrift fur Ethnologie et en 1921 par Sir II. Johnston dans le Journal of the

African Société, ou de simples numérations rassemblées en 1913 par Migeod

dans le 2= vol. de The longnages of Wesl-Africa (London, in-8).

Pour certaines, nous avons des vocabulaires plus étendus et une étude gram-

maticale dans Sammlung und Bearheilung Central-Afrihanischcr Vohithularien

(Gotha, 1862- 1866, 2 vol. in-8) de Barth (kotoko, mandara), dans Die

Musnh-Sprache (Wien, 18S6, in-8) de Fr. MCller d’après Krause (ntousgou),

dans les Notes on Bolanchi qui forment la première partie des Notes on sonie

languages of the Western Sudan (1912) de Benton (bola), dans A nninual of the

Angas (London, 1915, in-16) de From.Kes (angas). Seul le haoussa a fait

l’objet de travaux importants et nombreux, dont les meilleurs semblent être

Haussa GramuuUik de J. Lipiert (Berlin, 1906, in-8) et Grammaire et contes

haoussas de Landeroix et Tilho (Paris, 1909. in- 18) et Dictionnaire haoussa

des mêmes (Paris, 1910, in-18).

X. — Groupe mgcro-camerottnien (66 langues).

De tous les groupes soudanais et guinéens, le groupe nigéro-

camerounien est celui qui renferme le plus grand nombre de

langues distinctes. Il est possible d’ailleurs qu’une connaissance

plus approfondie des idiomes de la Cross-River et du Cameroun
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occident.il, sur lesquels nous n avons que des données très insuf-
fisantes, amène à rattacher à une même langue divers parlers
qu'il a paru convenable ici de dissocier, mais le total des langues
du groupe n en demeurera pas moins singulièrement élevé, sur-
tout dans la partie orientale de son domaine.

Celui-ci comprend, d’une façon générale, les basses vallées de
la Bénoué et du Niger, la haute vallée de la Sanaga-Djerem, la

\allee de la Cross- Hiver ou rivière de Calabar et les vallées des
cours d’eau côtiers situés entre le delta du Niger et Porto-Novo.
Il est limité au Nord par les groupes nigéro-tchadien et voltaïque,
à l’Est par les groupes chari-ouadien et oubanguien, au Sud par
le groupe bantou — avec lequel la démarcation est très difficile
à établir nettement — et par la mer (à part la petite enclave
constituée sur le delta du Niger par le groupe bas-nigérien), à
i Ouest par le groupe éburnéo-dahoméen.
Les populations qui parlent des langues nigéro-cameroumenues

appartiennent exclusivement à la race nègre. Elles sont pour la

plupart très frustes, mais quelques-unes d'entre elles ont atteint
un assez haut degré de civilisation et se sont fait remarquer soit
par 1 invention d’une écriture (Bamom), soit par une industrie
artistique remarquable (Edo), soit par des institutions politiques
développées et des aptitudes commerciales dignes d’attention
(Yorouba).

Des classes nominales à préfixes existent dans toutes les langues
du groupe, à des stades divers. Le système semble se présenter à
un état plus complet dans les langues du Cameroun, de la Cross-
River et du bas Niger que dans celles de la Bénoué, où cependant
les préfixes de classe sont facilement reconnaissables. Dans cer-
taines langues (dioukoun, gavi, dama, mounchi, yakoro, aboua,
gbogolo, fi, kana, biobolo, gbira, gara, yala, kpoto, bo, gori, cha,
do, sobo, yorouba), les pronoms de classe paraissent avoir dis-
paru, ainsi que la préfixation de l’indice de classe au qualificatif.
Dans d autres (ki, koï, kèlé, sopon, kouri, etc.), chaque classe a
conserve son pronom spécial, tant comme pronom proprement
dit que comme déterminatif, bien qu’il existe à chaque nombre
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un pronom commun pouvant être employé pour des noms de

n’importe quelle classe. Dans d'autres langues (ndé, kparabon,

gbaragba, kouni, diba, kpé, kounakouna, kayon, sosso, etc.),

l’accord en classe du qualificatif avec le nom qualifié, par le

moyen d'un préfixe de classe, semble bien attesté.

Le préfixe de classe accolé au nom sert à distinguer celui-ci du

verbe. Toutefois il existe dans quelques langues des noms sans

préfixe, qui 11e se différencient des verbes que par la place res-

pective donnée aux uns et aux autres dans la phrase.

Conjugaison : à l’affirmatif, l’aoriste et l’in jonctif sont consti-

tués par le simple radical verbal, les autres aspects verbaux étant

généralement marqués chacun tantôt par un préfixe, tantôt par

un suffixe spécial
;
au négatif, chaque aspect verbal a son préfixe

ou son suffixe. Parfois on use du redoublement du radical (futur

affirmatif en diba et en kouri). Il arrive souvent que les suffixes

se placent, non pas immédiatement après le radical verbal, mais

à la fin de la proposition. Enfin, dans un certain nombre de

langues (kouri, sopon, mont, gori, ndé, ki, etc.), la négation peut

s’exprimer par un simple changement de ton, accompagné ou

non d’une modification de la voyelle radicale. Le nombre est

quelquefois marqué dans les verbes par une modification de la

consonne initiale de la racine, qui passe de l’occlusive nasalisée

au singulier à la constrictive correspondante au pluriel, ou s’il

n’y a pas de constrictive correspondante, à l’occlusive simple

(gbaragba, kparabon).

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe,

sauf qu’en bo le pronom sujet de la i
re

pers. du sing. suit généra-

lement le verbe
;
— le nom ou pronom complément d’un verbe

suit ce verbe
;
— le nom ou pronom complément d’un nom

suit ce nom, avec ou sans préfixation au complément tantôt d’une

véritable particule d’annexion (comme li en vorouba), tantôt

d’un pronom représentant le nom complété (ki : ba-ne-t ba d'i

« les gens ceux [de] moi, mes gens >») ;
le plus souvent, dans les

noms composés, le préfixe de classe du nom complément dispa-

rait (ki : e-tk « œuf », ç-fciva « poule », ç-lk-hca « œufde poule ») ;

— le qualificatif précède le nom qualifié que l’on ne veut pas
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déterminer, nuis suit le nom qualifie que 1 on tient .1 déterminer
,

c’est dans ce dernier cas surtout que, dans beaucoup de langues du

groupe, le qualificatif prend le préfixe de classe du nom qualifie

ou un indice d’autre forme mais de même classe (ki : a-kop ba-ne

« de grandes personnes », ba-ne ba-kçp ou ba-ne-l ba-kçp » les

gens grands ») ;
— le déterminatif (souvent constitué par le pro-

nom de classe quand il y a détermination simple) suit le nom

déterminé ;
— enfin le nom de nombre suit le nom de la chose

nombrée, tantôt en demeurant invariable et alors le nom de la

chose nombrée peut rester au singulier, tantôt en s’accordant en

classe avec ce dernier nom qui, alors, se met au pluriel (ki : bo-lô

bo-bçne « une oreille », a-lô a-fè « deux oreilles », a-ià a-lafic

« cinq oreilles ») ;
quelquefois cependant, le nom de nombre,

considéré comme un véritable substantif ayant pour complément

le nom de la chose nombrée, précède ce dernier (aboua : o-ln

« maison »,i-yala 1-o-ln « paire de maisons, deux maisons).

Toutes les langues du groupe semblent posséder des tons

musicaux à valeur tantôt étymologique et tantôt grammaticale.

Les désinences des mots sont le plus souvent vocaliques ,
cepen-

dant, surtout dans les langues de la Cross-River et du Came-

roun, on entend fréquemment des désinences consonantiques

qui proviennent pour la plupart de l'addition au nom du déter-

minatif k, t ou p.

Le pluriel des noms se marque exceptionnellement par l’addi-

tion d’un suffixe de pluralité (-/'a ou -ge en dioukoun). La règle

le plus généralement suivie — et, la plupart du temps, unique-

ment suivie — consiste à changer le préfixe de classe selon le

nombre : « être humain » u-ndi plur. be-ndi (dama), n-ne plui.

be-ne (gayi), o-ue plur. a-ne (yakoro), o-ne plur. ba-ne (ki), n-nc

plur. a-ne (koï et ndé), nu-ne plur. ba-ne (kparabon), n-ni plur.

a-ni (gbaragba), o-tti plur. a-ni (kouni), o-uô plur. a-uô (sopon),

o-uo plur. a-no (kounakouna), o-nen plur. be-nen (kayon), a-nç

plur. ba-nç (kpoto), o-n'e plur. i-n'e (bo), ç-ni plur. e-ni

(yorouba), etc.

I. Parfois cependant l'adjectif précède un nom déterminé, mais il faut alors

que celui-ci soit accompagné d’un déterminatif (aboua : ,i-uoiio « oiseau »,

<•-/>;’ a-uono « un bel oiseau », e-bi a-nono-k « le bel oiseau »).
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Suivent les formes essentielles des pronoms en quelques

langues du groupe :

Dioukoun Ki Ko! Kde Kparabon

jrcpers. sing. mi mey iVi me me me

— plur. ba br, te suot, ru SUU so
,
de

2 e pers. sing. u ac, yen sua, ya îiv, ye sua
y
ya

— plur. ne b(n 1l‘Un * na suo, ivutta

5
e pers. sing. commun u C sue a a

— plur. — note be a a r

Gbaragba Yala 13o Sosso Do Yorouba

ire pers. sing. tue mi mu me me mi

— plur. unir ma in'i ma ma sua

2 e pers. sing. av, ya suo î> i* f tt
f sue sev

— plur. nuit U‘(t unu sua mi çyi

y pers. sing. commun e 0 ya9 0 a V (

— plur. — ht a fa, a u a u

Les 66 langues dont paraît se composer le groupe peuvent se

répartir ainsi :

i" à 7
0 sept langues parlées sur la rive droite de la Bénoué,

dans les provinces du Mouri ou Hamaroua, du Kororofa et de

Nassaraoua, et dans la partie du Mouri qui déborde sur la rive

gauche : le dioukoun (d'itkij) ou d'itku ou d'ttltô ou d^itkun ou

kororofa ou gbagbâ ou apa ou appa ou urapà ou kzvana ou koana

(1S49 Clarke et 1S54 Koelle)
;
— le boritsou (boritsu) (1854

Koelle)
;
— le yergoum (yergtnn ), appelé aussi appa comme le

dioukoun (1828 Killiam)
;
— le regba ou cregba, le mbariké

(mbarike) et le bassa-bénoué (basa, à ne pas confondre avec le

« bassa-niger » du même groupe), avec le dialecte kamuku (1834
Koelle)

;
— le kagoro. dialectes tiiiiiu et ndob ou udov ou buru-

kem (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;

8° à 13
0 six langues parlées au Sud des précédentes, sur la

rive gauche de la Bénoué : le foudou (fudu) ou afudit- ou afitru

et le gayi ou alrgc (1851 Koelle)
;
— le dama (1914 Thomas) ;

— le mounchi (munit) ou milsi ou tiivi, appelé aussi appa

comme le dioukoun et le yergoum (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;
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— le yakoro (1914 Thomas)

;
— sous réserves le nkoum

(nkuiii) (néant)
;

14
0 à 24 0 onze langues parlées au Sud de l’Adamaoua : le

voûté (vnte) ou bille ou inbain ou inbiuii, région de Ngaoundéré,

haut Djerem et haute Sanaga (1S54 Koelle)
;
— sous réserves

le kapoulla (kapulla), région de Tibati (néant)
;
— le lou (///)

ou bain ou bali pu pakol, près et à l’Rst du précédent (1849

Clarke et 1851 Koelle)
;
— le tikar, au Sud-Ouest de Tibati

(1880 von Bary)
;
— sous réserves le sagba ou « sarhba », au

Sud du précédent (1912 Gehr)
;
— le koum (hum) ou bunibe ou

bahtm ou banlcon ou bo (à 11e pas confondre avec le bo ou ibodu

bas Niger), entre Tibati et Fotimbân (1849 Clarke et i8)4Koelle);

— le gba ou bagba, au Nord du précédent (1854 Koelle)
;
— le

nio (ii'o) ou ban 0 ou ban'ô ou hayà ou bayu ou hanlq ou pâli,

dans la province de Banyo, au Nord-Ouest de Tibati (1849 Clarke

et 1854 Koelle)
;
— le mom ou bamom ou bainmii ou bainini,

dans la province de Foumbân, au Sud-Ouest du précédent, possé-

dant une écriture propre (1849 Clarke sous le nom de luiipa et

1854 Koelle)
;
— le pé (pe) ou pape ou papa ou papia, à l'Ouest

de Foumbân, et le gha (ga) ou gain ou bagam ou pazani ou

balap ou egap, à l’Ouest du précédent, écrit au moyen des carac-

tères mom (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;

25" à 44
0 vingt langues parlées le long de la Cross River, de

la région de ses sources à celle de son embouchure : le fout (fui)

ou fol ou mfiil ou bnfut, dialectes peuin ou binin, mbe, n{o ou

bani^o et Juin ou bafitni, au Nord et au Nord-Ouest de Foumbân

(1826 Prichard, 1828 Kilham, 1S49 Clarke et 1854 Koelle)
;

—
le gouala (gwala) ou ûgwala, au Nord-Ouest de Foumbân (1849

Clarke sous le nom de barikan et 1854 Koelle)
;
— le ménia

(mena) ou inonien'a, près du précédent (1854 Koelle)
;
— le

kongouan (koiigwâ) ou akwoiigo ou baume, au Nord-Est d’Old-

Calabar, le ki ou ùki ou boki ou osikoin (dialectes bastta et banda

ou beudega), au Nord de la haute Cross-River, et lekoï (boy) ou

ekoy ou ilim ou ala in ou akwa ou niolco ou indior ou eafen, au

Sud de la haute Cross-River (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;

le kparabon (kparabà) ou c, kparabà, rive droite, au Sud du ki
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(1907 Dayrell)
;
— le ndé (iide) ou mbenkpc, appelé aussi atam

ou otam comme le koï, dialectes befn ou mbojo, afunalam ou
ckamtnlufu et akadgtt, rive droite, eu aval du précédent (1849
Clarke et 185.) Koelle)

;
— le kèlé (kfle) ou tikele, rive droite,

au niveau du couJe nord-ouest de la rivière (1849 Clarke sous

le nom de « tshari » et 1914 Thomas)
;
— le nkodo (ûkodo), en

arrière du précédent, et le gbaragba ou agbaragba, rive gauche,

en face du kparabon (1914 Thomas)
;
— le kouni (kunt) ou

okuni ou udom ou obam, dialectes ikom et olulonio, entre le gba-

ragba et le koï (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;
— le sopon

(sopô) ou asopô ou esopô ou okam ou wakaudc, dialectes mlad{a-

uazue, (tnt 11 ou admi et igbo ou iniaban ou afo, à l’intérieur du
coude nord-ouest, avec quelques enclaves sur la rive droite (1S54
Koelle)

;
— le diba ou ediba, rive gauche, en aval du précédent,

et le kouri (kuri) ou ekuri, dialectes ftkpani et ge ou ugep, à l’Est

du diba et au Sud du sopon (1914 Thomas) ;
— le kounakouna

(knnakuna) ou akunakuna ou akurakura
, dialectes abini et timon ,

deux rives, en aval du diba (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;
— le

kpé (bpe) ou akpet, à l’Est du précédent (1914 Thomas)
;
— le

oué (we) ou muet, au Sud du kouri, et le kayon (kayo) ou akayô

ou okçn'ô

,

rive gauche, en aval du kounakouna (187.1 Goldie)
;— le fi ou efik ou ibibio ou « calabar », appelé aussi moko comme

le koï (dialectes kwa, mena, tinan ou anan, ikot, etc.), à cheval

sur l’embouchure de la Cross-River, depuis Old-Calabar jusqu’au

delta du Niger (182S Kilham sous le nom de karaba et 1846

Waddell)
;

45" à 6o° seize langues parlées dans la vallée du bas Niger :

le gbari ou gb'ali ou givali, avec le dialecte tnttsit, provinces de

Zaria et de Keffi, au Nord du confluent de la Bénoué et du Niger

(1849 Clarke sous le nom de « tshamba » et 1854 Koelle)
;
—

le noupé (mtpe) ou nuje ou nife ou tappa (dialectes ebe ou agalali,

kupa, etc.), dans le Noupé propre (région de Bida) et sur les

deux rives du Niger depuis les rapides de Boussa jusqu’au con-
fluent de la Bénoué (1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 Koelle)

;

le bassa-niger (basai), rive droite du Niger à l’Ouest du noupé

(1854 Koelle)
;
— le kakanda ou kakandra ou sabe ou tsabe
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ou subi ou ad'akal'e, près du précédent (1837 Laird etOldfield);

— le gbira ou igbira ou kolo ou liolokori (dialectes panda, bima et

igu), sur la rive droite de la Bénoué près de son confluent et sur

la rive droite du Niger en aval dudit confluent jusqu’à Idali, et

le gara ou igara ou igala ou okpota (distinct du « kpoto » ou

» okpoto » mentionné plus loin), à l’intérieur du coude formé

par la basse Bénoué et le Niger, rive gauche (1849 Clarke et

185.4 Noël le)
;
— le yala, dispersé en trois îlots (agala entre le

gara et le yakoro, va la du Nord entre le mounchi et le ndé et

yala du Sud près et au Nord d'Okouni, haute Cross-River) (1854

Koelle)
;
— le kpoto ou okpoto, dans le Nord-Est du pays des Ibo

(1914 Thomas) ;
— le bo ou ibo ou isimina (dialectes isele

ou isole, abad{a ou alnvadiyi, aro, wbof'a ou ekpafa, alu, atoina,

ubnluhi, nsukiua, abi, a saha, ok:cn~i, boni, ndoki, ïigwa, asa,

omonia, afikpo, e^i, mbo, nkanii, orneri, okngba, fikaraya, biko,

adnnsoba, e~a
,
etc.), sur les deux rives du Niger en aval d’Idah

jusqu’au delta exclu et, à l’Est, jusqu’à la vallée de la Cross-River

exclue (1S27 et 1828 Kilham, 1841 Norris)
;
— le gbogolo ou

ogbogolo, sur la branche orientale du delta du Niger, l’aboua

(alnva), même région, le kana ou ogoni ou kereka, à l’Est du

delta, et le biobolo ou cbiobolo ou andoni ou toridoni, au Sud du

précédent, sur la côte, entre le fl et le d jo (1914 Thomas)
;

—
le gori. à l’Ouest du Niger, entre le kakanda et le sosso (1914
Thomas)

;
— le sosso (rate) ou htkuruku (dialectes wepa, wano,

etc.), rive droite du bas Niger en aval du gbira (1910 Thomas);
— le cila (sa) ou csa ou isà ou ihczue, en aval du précédent (1849

Clarke sous le nom de « nago n°io.| » et 1854 Koelle)
;

6t° à 66” six langues parlées le long de la côte du Bénin et

en arrière : le do ou cdo ou bini ou « bénin » (dialectes cgbele et

olowa'), province de Bénin (1827 et 1828 Kilham, 1849 Clarke

et 1854 Koelle)
;
— le sobo (dialectes igabo ou igabor et ubobo),

au Sud du précédent, à l’Ouest du bo et au Nord du djo (1828

Kilham et 1848 Allen et Thomson) ;
— le zékiri (zekiri) ou

içekiri ou d^ekri ou sekri ou okiri, sur la côte entre la rivière For-

cadosà l’Est et la rivière Bénin à l’Ouest (1828 Kilham et 1837

Laird et Oldfield) ;
— le yébou (yebn ) ou idÿebtt, sur la côte, à
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l'Ouest du précédent (1841 Norris et 1845 d’Avezac)
;
— le

yorouba (yoriibti) ou yariba ou ayo ou eyo ou egba ou nago ou
ayadgi ou akit (dialectes ota, idi^esa, ife, yagba, eki, dgunui ou
nkandga ou alcttya ou abinti, ouvre ou egbe ou eyagi, ondo ou dolco,

akoko, bolli, etc.), parlé sur la côte depuis la rivière Bénin à l’Est

jusqu’à l’Ouémé à l’Ouest (région de Lagos), en arrière jusque

vers le 8° lat. nord (régions d’Abéokouta, Ibadan, llorin, etc.) et,

plus à l’Ouest, au Nord du Dahomey propre (1827 et 1828
Kilham. 1829 Clapperton, 1S31 Rnban, nSqr Norris, 1843
Crowther)

;
— 1 ana ou nlakpainc, en arrière du mina et de

l’éhoué (1902 P. Fr. Müller).

BIBLIOGRAPHIE. — Il n'existe pas d'ouvrage d’ensemble sur les langues

nigéro-camerouniennes, tuais beaucoup d’entre elles sont représentées dans divers

recueils de vocabulaires, tels que la compilation sans valeur de Clarke (Spéci-

mens 0/ dinlecls, London, tSqq, in-8), les vocabulaires imparfaits mais cucore
très utiles de Koeli.f. (Polyglotta africana, London, 1S54, in-fol.), les Dinlecls

-f lise Okuni district de Dayrell (Lagos, 1907, in-16), l’excellent recueil de

Northcote 'I homas (Spécimens of languettes front Southern Nigeria, London,
1914, in-4). Quelques-unes ont lait l’objet de travaux spéciaux, parmi lesquels

on peut citer
:
pour le dioukoun, \V. K. Iraser, VoeahuLtry of the Juhoii lan-

ginige. Zungeru, 1908, in-16; pour le même et le mounchi, L. Dayrell, Voca-

iitlary ofjtiku and Muttslii, Zungeru, 1908, in-16: pour le tikar, un vocabulaire

de von Bary dans Zeitschrift der Gesellschaft ftir Erdkiinde 7» Berlin, Band XV,
1880; pour le koum, IL Spellexberg, Die Spracheder Boeder Hankou in Kaine-

Berlin. 1922, in-8; pour le koutti, Dayrell, Ikom Jolk-stories, London,
I 9-' 5 , in-4

i
pour le fi. GoLIME, Prinaptes of the Efik granitnar, aJ ed., Edin-

burgh, 1868, in-12, et Dictionury of the Efih htngtutge, Glasgow, 1874, in-8
;
pour

le gb.tri, Edgar, A gra iiiunir oj the Glati langnage, Bcllast, 1909, in-8; pour le

noupé, Crowther, Eléments oj a grammar and vocabularv of the A upc Itiuguage

,

London, 1864, in-8: pour le gbira, C00MUER, Ighira primer and vocalmlaries,

London, 1869, itt-S, et W illiams, l\e<rliug-hook in the Ighira langnage, London,
188 j, in- 1 2 ;

pour le gara, Coo.muek, Igara primer and exercises, London, 1867,
in-8, et Bvng-Hall, English-Okpolo vocahtlary, Zungeru, s. d., in-16; pour le

bo, Spencer, An elemcntary granimar of the Iho langnage, London, 1901, in-12,

et Northcote W. Thomas, Anlhropological report on the Ibo-speaking peoples.

London, 1913-1914, 6 vol. in-8
;
pour le sosso, du même auteur, le 2e vol. de

Anlhropological report on the Edo-speaking peuples, London, 1910, in-8, et Strub,
Essai d une gt animait e de la langue ktthurttku, dans Anthropos, 1915; pour le do.
les vol. I et II de l'ouvrage précité de Thomas sur the Edo-speakittg peuples-,

pour le yorouba, Jacquot, Etudes sur la langue nago ou yorouba, Lyon, 1880,
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in-8: pour Pana, P. Fr. Müller ,F.in Beitrag ytr Kenntniss des Atakpamc, dans

Zeitschrift /ür Afrikanische ,
O-eonische unJ Ostasinlische Spràeheu

, 1902.

XI. — Groupe bas-nigérien (1 langue).

Le delta du Niger est occupé par une population nègre, celle

des Idjo, qui présente cette particularité de parler une langue

qu'il ne semble pas possible de rattacherau groupe au sein duquel

elle forme une enclave ni à aucun des autres groupes négro-afri-

cains. Il convient donc, au moins provisoirement, de considérer

cette langue comme constituant à elle seule un groupe, lequel a

quelques points communs avec le groupe nigéro-camerounien

qui l’environne, mais s’en sépare nettement par ailleurs, de même

qu’il se rapproche, mais à certains égards seulement, du groupe

éburnéo-libérien et de certaines langues du groupe voltaïque.

Bien qu’il ne semble pas y avoir de pronoms de classe ni

d’accord en classe du qualificatif avec le nom, l’existence de classes

nominales parait certaine. Mais celles-ci sont caractérisées, tantôt

par des préfixes vocaliques, tantôt par des suffixes syllabiques,

tantôt par les deux procédés à la fois : ho-tnç ou lu-ntbwç « être

humain », plur. a-ke-me ou a-to-ma ;
o-iue-bç « homme », plur.

o-iui-nia
;
i-çrç-bç « femme », plur. ere-ina.

Ces affixes nominaux distinguent le nom du verbe
;
mais ils

peuvent faire défaut et, alors, la place respective du nom et du

verbe différencie seule ces deux catégories de mots.

La conjugaison semble procéder tantôt par préfixes et tantôt

par suffixes.

Le nom ou pronom sujet précède le verbe
;

le nom ou pro-

nom complément d’un verbe précède ce verbe, se plaçant entre le

sujet et l’expression verbale : ay o-bii i be-fanw « je chien suis-

frappant, je frappe un chien » ;
0 in çrc « il moi voit, il me

voit » ;
le nom ou pronom complément d’un nom précède ce

nom : a-la-bo « chef », o-moni-bç « esclave », a-la-b o-moni-bo

« l’esclave du chef », in o-inoni-bp « mon esclave » ;
le qualificatif.
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le déterminatif et le nom de nombre précèdent le nom qualifié,

déterminé ou nombre : dob o-biri « gros chien », kal o-biri « petit

chien » ;
te « arbre », me te <« l’arbre » ;

oy a-te « dix arbres ».

La désinence d un mot est toujours vocalique, mais la voyelle

finale s’élide si le mot suivant est à initiale vocalique.

Il existe des tons musicaux à valeur tantôt étymologique et tan-

tôt grammaticale.

Le pluriel des noms se marque, soit par changement, addition

ou suppression de préfixe, soit par changement de suffixe, soit

par modification de la voyelle radicale ou du ton, soit par plu-
sieurs de ces procédés à la fois : te « arbre » plur. a-te

,
ware

« maison » plur. a-ware, ko-mç « être humain » plur. a-ke-me,

o-ive-bç « homme » plur. o-wi-nia, i-prç-bp « femme » plur. ere-

ma, a-ka (ton haut) « dent » plur. a-ka (ton bas).

Les pronoms personnels offrent cette particularité qu’à chaque
nombre la i

rt personne est distinguée de la 2 e par le ton :

1
rc pers. sing. ay, iy, tn (ton haut), plur. tua, amené (ton haut)

Pers - (yy
iy, in (ton bas), — wo, amené (ton bas)

3
e pers. 0, a, e,or,etr, er, — in'e, ne.

Le djo (t/^o) ou id^o ou ido ou ud'o ou « bonny » ou « new-
calabar » ou okrika ou akrika ou akasa renferme plusieurs dia-

lectes : degema (New-Calabar), okuloma ou obane (Bonny), nembe
ou nimbe (Brass et Noun), dÿ propre (Forcados), etc.

BIBLIOGRAPHIE. — Les premiers renseignements ont été fournis par
Kôt.ER (Eiiuge Notion ûber Bonny an der Kûsle von Guinta , seine Sprache unJ
seine Beivolmer, mil einem Glossarium, Gôttingen, 1848, in-8). La Polygtotla
de Koelle renferme deux vocabulaires (ud{o et okuloma'). Il faut encore citer :

Uylor, Ijo primer ami vocabulary, London, 1862, in-8; F. E. G. Johnson,
Vocabulary cf tbe Bonny tauguage, Lagos, 1903, in- 18 ;

un Primer in the Ijo
‘anguage, London, 1911, in-12

; les vocabulaires de trois dialectes donnés par
‘ ortheote \V. 1 homas dans ses Specimens of languages [rom Southern Nigeria,
London, 1914, in-4, etc.

Lfi Langues du Monde .

H
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XII. — Groupe voltaïque (53 langues).

Le domaine de ce groupe occupe tout le bassin supérieur des

diverses branches de la Volta et s’étend à l'Est jusqu’au Niger et

même un peu au delà, oit il se soude au groupe nigéro-tchadien,

tandis qu’à l’Ouest il atteint le Bani. Limité au Sud par les

groupes nigéro-camerounien et éburnéo-dahoméen, il se trouve

enclavé, sur la majeure partie de ses frontières, à 1 intérieur du

groupe nigéro-sénégalais. Les populations parlant des langues

voltaïques appartiennent exclusivement a la race nègre
;

elles

sont nombreuses et la plupart offrent une densité de peuplement

remarquable. Certaines, comme les Mossi, ont atteint depuis fort

longtemps un degré de civilisation très appréciable ;
d autres,

comme les Lobi, sont encore barbares et sauvages ;
d’autres

encore, comme les Sénoufo, sont simplement frustes.

Toutes les langues voltaïques possèdent des classes nominales

qui semblent avoir procédé autrefois par préfixation du pronom

ou indice de classe au radical du nom, mais qui, aujourd hui,

procèdent en général par suffixation. Certaines cependant, comme

le gourma, le kabré, le konko, le bassari, le losso, etc., ont con-

servé des préfixes de classe, tout en faisant en même temps usage

de suffixes, usant souvent à la fois des deux systèmes : « terre »

lciï-ga (mô), h-tefi (konko), ga-kn-ga (gourma). Les pronoms

de classe ont subsisté dans certaines langues dites « gourounsi »

(nourouma, sissala, etc.), à un degré moindre dans certaines

autres (dagari, gbanian), et, comme déterminatifs et relatifs, dans

d’autres (tem, kabré, etc.), mais, le plus souvent, il n'y a plus

qu’un seul pronom de la 3
e personne à chaque nombre. Les

adjectifs tantôt s’accordent en classe avec le nom qu’ils qualifient

(gourma, konko, kabré, tem, etc.), tantôt demeurent invariables

quelle que soit la classe du nom (mô, sénoufo, etc.).

L’affixe de classe distingue le nom du verbe, mais il peut taire

defaut et il tombe souvent en composition : alors c’est la place

respective du nom et du verbe qui les fait reconnaître.

La conjugaison repose sur un jeu de préfixes ou de suffixes
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affirmatifs et de préfixes négatifs, dont chacun caractérise un
aspect verbal. On fait également usage d’auxiliaires suffixés pour
certains aspects secondaires. .

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe
;— le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce verbe,

sauf en sénoufo où, comme dans la plupart des langues nigéro-

sénégalaises, il précède le verbe, se plaçant entre le préfixe de
conjugaison, s’il existe, et le radical verbal (mô ko ko-m « donne
eau », sénoufo io-jnô ka « eau donne », » donne de l’eau ») ;

—
le nom ou pronom complément d un nom précède ce nom

;
dans

les noms composés, le suffixe de classe du nom complément
disparaît et, s il s’agit de langues faisant usage de préfixes de
classe, le nom composé prend le préfixe du nom complété (mô
tcfi-gu « terre », sù-ba « maître », tcfi-gci sô-bn « le détenteur d’un
terrain », leiï-sô-ba « un chef de terre »

;
gourma ga-tcfi-ga

« terre », o-Jan-o « chef », o-teïi-dan-o « un chef de terre ») ;
—

le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent le

nom qualifié, déterminé ou nombré.
Les désinences des mots sont uniquement vocaliques ou nasales.

II ne parait pas exister de tons musicaux dans la plupart des
langues du groupe ou du moins ils semblent n’y avoir que peu
d importance

; dans d’autres, et notamment dans celles du sous-
groupe de 1 Est, ils se rencontrent au contraire avec une valeur
très nette, tantôt étymologique et tantôt grammaticale.

Les gutturales labialisées^/» et kp sont fréquentes, ainsi que les

sons g et p, qui sont en général interchangeables
;

il existe en
sénoufo une laryngale rappelant le « aïn » arabe. Dans certaines

langues, comme le tem, la voyelle du pronom sujet et parfois

celle du préfixe de conjugaison varient selon la voyelle radicale

du verbe, de même que la voyelle du suffixe nominal peut varier

selon la voyelle radicale du nom et inversement
;
dans les mêmes

langues, la sourde initiale de la racine verbale ou nominale
devient sonore après le pronom sujet du verbe ou complément
du nom non suivi d un déterminatif (tem ma wo pour ma fo « que
je donne », c di-ude pour e li-tide « son poisson »).

Le pluriel des noms se marque par un suffixe de classe appro-
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prié. Dans les langues faisant usage de préfixes, le préfixe dispa-

raît au pluriel ou se modifie comme le suffixe (sénoufo n'e-ge

« œil » plur. ne-le»; mbouin bi-o « enfant » plur. bi-ma ;
dagari

bi-le « enfant » plur. bi-we ;
mampourou bi-a « enfant » plur.

bi-si ;
mô bt-ga « enfant » plur. in-si et ntô-ga « un Mô » plur.

mô-si ;
tem leni-ue « un Tem » plur. tem-ba ;

bassari ke-bi-kç.

« enfant » plur. m-bi-am et ko-di « maison » plur. te-di-te
;

gourma ga-bi-ga

plur. d'ç-aa).

« enfant » plur. gi-bi-ge et li-d't’-li « maison »

Voici les formes essentielles des pronoms dans quelques

langues :

Gourma Tem Mô Mbouin Sénoulo

l
'e pers. sing. ni i ma ;// mi . mi

— plur. ti da d si su

2e purs. sing. fi
ll'll f bi ma y mu

— plur. i mi i mô mu
y
ye

3' pers. sing. lue a, tua a wo u

— plur. bu ba ht ht pe

A noter que plusieurs langues voltaïques semblent posséder à

la i
rc personne du pluriel un pronom inclusif et un pronom

exclusif.

Au point de vue linguistique, le domaine des parlers voltaïques

est loin d’être complètement exploré. Dans l’état actuel de nos

connaissances, le groupe paraît renfermer 53 langues, qu’il con-

viendrait de répartir en sept sous-groupes :

i° à ii° sous-groupe de l’Est : le kambariou kainbali ou yauri,

deux rives du Niger en amont de lkmssa ( 1 S 5 4 Koelle) ;
— le

gourma (gunna) ou bi
,
dans le royaume des Gourmantché ou

Bimbaou de Fada-n-Gourma, 150.000 individus environ (1849

Clarke et 1854 Koelle)
;
— le ber ou berba ou barba ou bariba ou

bergo ou bargn, dans la région du Bergo ou Borgou (1854 Koelle) ;

— le kabré (
kabre) ou kabere ou battre ou ha tut (dialectes sitnt ou

samba, basila, pilapila, dompago et urd~iu'èd~i), dans la région des

monts Atakora et au Sud (1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854
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Koellc)
;
— le legba ou debba dans les provinces de Djébiga et

Pama et .à l’Est de Sansanné-Mango (1849 Clarke et 1854

Koelle)
;
— le konko (kofiko) ou koftkobiri ou koùkoniba ou t'opo

ou l'opowa
,

à l’Ouest des monts Atakora ( 1 9 1 1 Groh)
;
— le

tem ou tint ou temba ou k'amba ou brinni ou kolokoli ou liaulso,

entre Sansanné-Mango et Sokodé (1849 Clarke et 1854 Koelle);

— le kassélé (kasele) ou akasele ou Isaniba ou tsamba ou t'âsi,

région de Tchamba, entre le haut Mono et Sokodé (1768

Oldendorp)
;
— le mouà (nnuâ) ou môha, Nord-Ouest du Togo,

(1911 Groh); — le losso (loso), dans le district de Sokodé, et

le bassari (basari) ou tobole, dans le district de Bassari (19 11

Groh)
;

12° à 23
0 sous-groupe de la Volta Blanche : le mô (mô) ou

more ou môle (nom de la langue) ou môzo ou niôgo (nom du pays)

ou môsi ou mùse (nom des habitants), parlé par les Mossi des

royaumes du Yatenga et de Ouagadougou et par un certain

nombre d’étrangers, 1.600.000 individus environ au total (1819

Bowdich, 1849 Clarke et 1854 Koelle)
;
— le nankana, à l’Est

et au Sud-Est de Léo jusque vers Gambaga(i9i2 Tauxier)
;

—
le djélagna (dgelaiïa) ou l'selana, région de Sansanné-Mango

(1854 Koelle) :
— le boura (luira), au Sud du nankana (1912

Tauxier)
;
— le mampourou (mainparu) ou mampursi ou main-

prusi, région de Gambaga (191 1 Groh, Migeod)
;
— le koussan

(kusâ) ou knsàsi, au Sud-Est du précédent (1913 Westermann)
;

— le kandia (kand'a) ou kand'aga, au Nord-Est de Oua (1849

Clarke sous le nom de « tshamba n° 207 » et 1854 Koelle

sous le nom de gttrcsa)
;
— le dagomba ou dagboma ou dagbane,

régions de Tamalé et Yendi, à l'Est delà Volta Blanche (1819

Bowdich et 1849 Clarke) ;
— le gbanian (gban'à) ou gban'e ou

gioàn ou gwànd^a ou gond{a ou giuan'a ou bàndiça ou ban'

a

(appelé

aussi nta ou bore ou bôle comme une langue éburnéo-dahomécnne

de la même région), dans les provinces de Salaga, Daboya et

Bôlé (1819 Bowdich sous le nom d'ingu/a)
;
— sous réserves, le

ouïe (ule) ou loule ou wulewule, sur la Volta Noire, au Nord du

tl° lat. nord, avec quelques colonies plus au Sud (néant)
;

—
le dagari ou dagarti, deux rives de .la Volta Noire au Nord et au
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Sud de Oua, où se parle le dialecte mlia (1904 Delafosse) ;

le birifo ou birifô ou birifor, à l’Ouest delà Volta Noire du ro°

au 9°5' lat. nord environ (1904 Delafosse)
;

24" a 31
0 sous-groupe dit « gourounsi » : le kourouma

(ikuruma ) ou fuise ou n'onose, 80.000 individus environ, autoch-
tones du Yatenga (1917 Tauxier)

;
— sous réserves le ko (kù)

ou kipirsi
, au Sud du précédent (néant)

;
— le nourounia

(nuruma) ou nniiinna ou nibnltt ou gtircsi ou grusi ou gnnttisi ou
grmiii, avec le dialecte menk'era, au Sud du précédent, à l'Est de
la Volta Noire et à hauteur de Boromo (1849 Clarke)

;
— le

kasséna
( kâsena) ou kasate ou kasmta ou kasmii ou kastn ou

kâsein ou kâsoin ou kàsom-bura
,

à l’Est de Léo (1854 Koelle)
;— le fra ou frafra ou kUsom-fra ou k'âlo ou ak'nlo ou /u1~olo ou

yiilu ou le ou re, ville de Léo et région au Sud de cette ville

(1834 Koelle)
;
— le sissala (sisala) ou isala ou Iczcavia ou

bagbalà, au Sud de Léo (1834 Koelle); — le siti, village de V011-
koro, sur la Volta Noire hauteur de Bouna (1904 Delafosse)

;— le dégha
(
dega ) ou mô (ne pas confondre avec le « mô » ou

« mossi ») ou fa nih ou d'mitmu ou bnru, trois villages, dont
Assafoumo, au Nord-Est de Bondoukou (1904 Delafosse) ;

3 2
° a 3 5° sous-groupe dit « lobi » : le pougouli (puguli) ou

bugmi, sur le Bougouriba à l’Ouest de Diébougou; le dian (dil )
ou ^<7 ou -âga, canton de Diébougou

;
le lobi, 1 00.000 individus

environ, région deGaouaet plus à l’Ouest, ainsi qu’au Nord-Ouest
de Bouna

;
le gan (ÿv7), district de Lorhosso ou Lokhosso (pour

ces quatre langues, 1904 Delafosse)
;

36
0
à 43° sous-groupe dit « koulango » : le koulan (kulà) ou

tigorà ou kulàiigo (pays) ou kuhimvo (habitants) ou kpapala ou
pukalia, régions de Bouna et de Bondoukou (1819 Bowdich sous
le nom de gaman et 1849 Clarke sous le nom de boulukti)

;
— le

loi hon
( lopô) ou lozo ou lozouia ou logoma ou nabe ou iiembay, à

1 Ouest du précédent le long de la Comoé (1921 Tauxiei)
;

—
le tégué (tegi) ou tegese ou tuna ou tumbe, au Sud de Lorhosso

(1921 Tauxier d après Labouret)
;
— sous réserves : le padorho

(padopo), à l’Ouest de Lorhosso
;
le dorhossié (dopos'è), haute

Comoé
;
lekomono, au Nord-Est de Kong; le karaboro, région
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de Lorhognilé; le kiéfo (k'efo) ou l'efo, au Sud de Bobo-Dioulasso

(pour ces cinq langues, néant) ;

44
0

5
2° sous-groupe dit « bobo » : le boua Quoi') ou bobofi

(dialectes sàkura et nçnege), ioo.ooo individus environ, dans la

boucle de la Volta Noire (1912 Tauxier) ;
— le tara ou pu/e ou

bjboule, 1 10.000 individus environ, au Nord-Ouest du précédent

(1S49 Clarke et 190.] Delafosse) ;
— le kian (k'â) ou bobogbf,

40.000 individus environ, A l’Ouest de la haute Volta Noire

(1904 Delafosse) ;
— le mbouin (mbivè) ou kpè ou luruka ou

lurka, 50.000 individus environ, régions de Léra, Bantora et

Bérégadougou (1909 Tauxier, inédit) ;
— sous réserves : le

tagba, à l’ouest de Bobo-Dioulasso ;
le nanergué (nanerge), le

vigué (vigc), le toussia (tus a ) et le sémou (sentit), cercle de

Bobo-Dioulasso (pour ces cinq langues, néant) ;

5 5
0 sous-groupe 11e comprenant que le sénoufo (senttfo) ou

s ata ou s’au (dialectes banutna ou min'ânka, seneçe ou sendere,

ttobolo ou iiabuln ,
gôna, kadle, pôtnporo, nette, lettettie, foro ou folo,

gbtiio, kaseinbele, kàjibele, kofolo, k'etnbaça , naftiçn, gbàngpto, n a ra-

folo, ptihi ou kpnlaça ou pallaka, sikolo, laftlc ou tapie, falafala,

takpçnè ou tagbona ou tagwana, gintini, d' anima la. najitna ou pân-

tara ou banda, etc.), parlé dans les régions de Koutiala, Sikasso,

Odienné, Boundiali, Niellé, Korhogo ou Koroko, Darhakolon-

dougou, Dabakala, Kong, Bondoukou, etc., du Bani au coude

sud de la Volta Noire, par 800.000 individus environ (1887

Tautain et 1904 Delafosse).

BIBLIOGRAPHIE. —Les langues du groupe voltaïque ont lait l'objet d es-

quisses d'ensemble de la part de Delaiosse (Mémoires de la Société de Linguis-

tique de Paris, 1911) et de Westermanx (Anthropos, 1915, et Zeitschrift fur

Kolonialspracheit, 1915-1915). Déplus, deux chapitres O 1 ct ' ") lcur sont

consacrés dans : Delafosse, Vocabuhires comparatifs de plus de 60 longues ou

dialectes, Paris, 1904, in-8. Sur quelques-unes d'entre elles ont été publiés des

travaux spéciaux, par exemple : sur le gournta, le bassnri, le kassélé et le bei,

D. Westermann, pp. 56 à 142 de Die Spraehe der Gtiang... tind fùnfandere

Togosprachen ,
Berlin, 1922, in-8; sur le tem, P. Fr. Müllf.r, Uetlrag \ur

Kenntnis der Te>n-Spra;hc (Mitleilungen des Seminars fur Or.Spr., 1905) ;
sur

le mô, F. Froger, Étude sur la langue des Mossi, Paris, I9 I0 >
'n"^> ct

Manuel pratique de langue niôri, Paris, 1925, in-8; sur le dagomba, R. Fisch,



LANGUES DU SOUDAN ET DE LA GUINÉE536

Grammatik der Dagomba-Sprache, Berlin, 1912, in-8 ; sur le kasséna, J. Cri:-

mer, Grammaire kasséna, Paris, en cours de publication; sur le dian, J. Hail-

LOT, Elude sur la langue dian (Bulletin du Comité d'études historiques et scienti-

fiques de TA .0. F., 1920) ; sur le séuoufo, G. Chérok, Essai sur la langue

minianka (ihid 1921).

XIII. — Groupe èlmnico-dahomcctt (48 langues).

Ce groupe fait suite à l’Ouest, le long de la côte du golfe de

Guinée, au groupe nigéro-camerounien
;

il est limité au Nord
par l’extrémité occidentale de ce dernier et par le groupe vol-

taïque, au Nord-Ouest par le groupe nigéro-sénégalais et à l’Ouest

par le groupe éburnéo-libérien, qu’il rencontre sur le bas Ban-

datna
;

il possède en outre une enclave isolée à l’extrémité occi-

dentale de ce dernier groupe, dans le Libéria, enclave constituée

par le gola. Parmi les langues qu’il renferme, plusieurs sont

extrêmement voisines les unes des autres, comme le fanti et le

tchi, l’agni et le baoulé. Les langues de ce groupe sont parlées,

les unes par des populations assez arriérées, la plupart par des

peuples remarquablement doués au point de vue intellectuel ou

artistique, appartenant tous d’ailleurs à la race nègre.

Toutes les langues éburnéo-dahoméennes ont possédé autre-

fois un système de classes nominales à préfixes, qui fonctionne

encore aujourd’hui à l’état partait ou presque parfait dans

quelques-unes, localisées dans des domaines extrêmement res-

treints, telles que le logba, l’adélé, le kabou, le kposso, le kédé-

monié, le trougbou, le balé, le béri, l’adioukrou, tandis que, le

plus souvent, il n’en demeure que des vestiges sous forme de

préfixes nominaux plus ou moins généralisés.

Le nom est facilement distingué du verbe dans les langues

oïi le procédé des classes nominales a subsisté dans son intégrité.

Ailleurs il arrive que les préfixes nominaux eux-mêmes font

défaut, et alors c’est la place respective du nom et du verbe qui,

seule, sert à les différencier.

Les divers aspects verbaux sont marqués à l’affirmatif par des
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préfixes ou, plus rarement, par des suffixes, l’aoriste étant tou-

jours constitué par le radical seul et l’injonctif par le radical

simple ou nasalisé l’initiale. La négation s’indique à l’injonctif

par un préfixe spécial, aux autres aspects par un préfixe, ou, plus

souvent, par une particule négative suffixéc soit au verbe, soit à

la proposition, parfois par un changement de ton (kédémonié,

trougbou, balé, goua) ou par la nasalisation de la consonne ini-

tiale du radical verbal (akan, fanti, tchi, abron, zéma, agni,

vétéré, abou ré, goua) ou par le redoublement de cette consonne

(attié). Plusieurs langues possèdent un. soi-disant passif caracté-

risé par un préfixe a- qui parait être de nature pronominale (com-

parez le soi-disant passif du haoussa et d’autres langues nigéro-

tchadiennes).

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe ;

—
le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce verbe, parfois

en perdant son préfixe (avikam, aladian, abè)
;
en gola toutefois,

le pronom complément du verbe se place entre le préfixe de con-

jugaison (lequel est alors en réalité un verbe auxiliaire) et le

radical verbal
;
— le nom ou pronom complément d’un nom

précède ce nom, soit directement, soit en intercalant entre les

deux une particule d’annexion
;

le nom complété peut perdre

son préfixe
; dans les langues à classes nominales intactes, le nom

complément perd souvent aussi son préfixe pour former un

nom composé, lequel prend alors en général le préfixe de classe

du nom complété (kédémonié : ç-kukp « poule », li-d^e « œuf »,

ç-kukç li-d^e « l’œuf d’une poule », li-kukç-dsp « un œuf de

poule ») ;
parfois, comme en fon, en balé, etc., le pronom

complément du nom est remplacé par un véritable adjectif pos-

sessif qui, comme tout adjectif, suit le nom (fon : xwe to-we

« maison tienne, ta maison ») ;
— le qualificatif, le déterminatif

et le nom de nombre suivent le nom qualifié, déterminé ou

nombré.

La désinence d’un mot est toujours vocalique ou nasale, sauf

en adioukrou. Dans les autres langues et parfois même dans celle-

ci, lorsque la racine se termine par une consonne, on en forme

un mot en lui suffixant une voyelle généralement identique à la

voyelle radicale.
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Des tons musicaux à valeur soit étymologique soit gramma-
ticale existent dans quelques langues du groupe (fon,éhoué, kédé-

monié, trougbou, balé, goua, etc.), mais, dans la plupart des

autres, leur existence semble problématique.

Le pluriel des noms se marque par une modification du pré-

fixe de classe (kédémonié o-nu « être humain » plur. ba-nu
,

ku-pi « poil » plur. si-pi
;
béri kii-du « dizaine » plur. a-du

;
tchi

o-hene « chef » plur. a-benc ; vétéré e-bra « femme » plur. m-bra
;

goua o-lâ « bœuf » plur . n-lô
;
adioukrou lè-ten « pirogue » plur.

mê-ten) ou bien il est indiqué par l’addition d’un suffixe de plu-

ralité (fou .vive « maison » plur. xwe-Ie, baoulé su/à « maison »

plur. su’a-inô, abouré k'a « homme » plur. lt'a-me). Parfois on a

au pluriel addition d’un préfixe, ou bien d'un préfixe et d’un

suffixe, ou modification de la désinence (tioko bara « femme »

plur. m-bara-m, buru « dizaine » plur. a-bru ou a-bro
;
baoulé ba

« enfant » plur. uni (pour m-ba) ou ma-mô, biiru « dizaine »

plur. a-bnrà).

Voici les pronoms personnels dans quelques-unes des langues

du groupe :

Fon Kédémonié Trougbou Balé Tchi

l
rc pers. sing. >î'(, "i wi me, +wi

— plur.

— plur. excl.

pers. sing.

wi (ion haut) bip bu âme

y*

wo2e (I, Mot wo îl'O fo

— plur. mi (ton bas) mbç ZUJIIÇ bi amène

y pers. sing. e pr. de classe yc (1 0

— plur. ye pr. de classe lui ba bt

Baoulé Attié Abouré Adioukrou Gola

pers. sing. me, wi >»( me, wi me me ,
mi

— plur. ame a ame se 9

— plur. excl. yc e we wi
2e pers. sing. ïiO, c bn wo G i mbo

— plur. ajujf mun ama ? ?

5
e pers. sing. 0, a 0

, < 0, e 0 pr. de classe

— plur. bt ba ve be pr. de classe

Les 48 langues du groupe peuvent se répartir en sept sous-

groupes :
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i° à 5° sous-groupe dit « éhoué » : le raahi (maxi), au Nord

d'Abomey (1849 Clarke et 1854 Koelle)
;
— le fon (fô) ou

fôgbe ou dâxome ou dgèdgi, Dahomey propre et régions d’Allada

et Ouidah (1730 Père Labat)
;
— le mina ou gè ou gêgbe ou popo

ou waïsi ou anexo, régions de Grand-Popo et Anecho, sur la

côte (1827 et 1S2S Kilham)
;
— le krépé (krepe) ou anfwe ou

kpàndo, régions de Misahôhe et Kpando (1819 Bowdich, 1849

Clarke et 1854 Koelle)
;
— l’éhoué (ebwe) ou cive ou efe ou eve

ou yeivc ou wegbe ou auto ou azvnna, régions d’Avrékété, Lomé et

Quittait, sur la côte (1856 et 1S57 Schlegel)
;

6° à 24
0 sous-groupe de la Volta : le logba, au nord et au

Nord-Est d’Avatimé (1903 Westermann)
;
— l'adélé (adele),

région d’Adélé, l’Est du bas Oti (1895 Christaller)
;
— le

kabou (kabn) ou kebu ou akabu ou kdgborikô

,

au voisinage du

précédent (1907 Wolf)
;
— le kposso (kposo) ou akposo, dans la

région des monts Akposso (1907 P. Fr. Millier)
;
— le kédémo-

nié (kcdemon'e) ou avalime, région d’Avatimé (1887 Christaller)
;

— le balé (baie) ou santrokofi,
parlé par 1500 individus seule-

ment entre la Volta et les monts Akposso (19H Funkc)
;
— le

trougbou (tnigbn) ou n'âgbo-iafi, parlé dans treize villages entre

Avatimé et Kpando (1910 Funke)
;
— le boueni (Invem) ou

hfaaa, entre le kposso au Nord et le krépé au Sud (1910 Wester-

mann)
;
— 1 ago ou ogo ou bogo ou ablà ou axolo, près des

sources du Dayi, dans le moyen Togo (1898 Plehn-Seidel)
;
—

sous réserves : le likpé (likpc), à l’Ouest du précédent
;
l'akpa-

fou (akpaja), dans le moyen Togo
;

le bôli (bôli) ou hwli, même
région

; le boro
,
parlé à Tapa et à Ouoraouora, même région (pour

ces quatre langues, néant)
;
—

1 adan (ai!à) ou adàpe ou adàgbe ou

adàme, avec le dialecte krobo, région d’Addah, à l’embouchure de la

Wtlta (1854 Koelle); — legan (gà) ou ga ou akra, ville et région

d’Accra, sur la côte (1788 Isert) ;— le gouan (gwâ) ou gwan ou

akripà, cantons d'Anoum, de Laté, de Cherepong, etc., coude de

la basse Volta (1844 Prichard) ; — le îétou (felti) ou afulu ou*

atvtilH ou obitln ou goinica ou divoma ou agami, région de Winne-

bah, sur la côte, à l’Ouest d’Accra (1480 Eustache de la Fosse,

publié en 1897, et 1675 W. J. Millier) ;
— l’oti ou aawuri, vallée
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du bas Oti (1922 Westermann)
;
— le nta ou inia ou gwan'a

ou bôlc ou daboya (ne pas confondre avec le gbanian, du groupe

voltaïque, dit aussi « nta, gouania, bôlc » et parlé dans la

même région), provinces de Bôlé, de Daboya, du Gondja, et

plus au Sud ( 1 S
1 9 Bowdich)

2 j° à 3 1° sous-groupe dit « tchi », englobé avec les deux sui-

vants sous le nom de tô par les Mandingues : le béri (beri),

village de Taghadi, à l’Ouest de la Volta Noire, entre Bouna

et Bondoukou (1921 Tauxier); — le koranza ou nkorau^a,

région de Kintampo (1849 Clarke sous le nom de « dagamba

n° 289 ») ;
— le kouahou Çkiuahii) ouo kivabn ou bord ou brô ou

« abron de l’Est », à l’Est et au Sud-Est du précédent dans les

provinces d’Ataboubou et d’Amina (1819 Bowdich sous le nom
de btintm et 1849 Clarke sous les noms de trubi et « quako ») ;

— l’akan
(
ahà), dialectes akicambu, akicapim et akim, au Sud du

précédent (1828 Rask)
;
— le fanti (fànti), dialectes asin, l'efo,

ïoasa ou wasaw et fànti propre ou agiua ou aminci, provinces

de Cape-Coast, Elmina, Sekondi, et le pays en arrière (1764
Protten)

;
— le tchi (tiï) ou tü'i ou t'i ou Ici ou olsi ou ok'i ou

okin ou asànti
,

parlé par les Adansi, les Denkira, les Amansi,

les Assanti ou Achanti et les Ahafo, région de Coumassie (1819-

1821 Hutton)
;

—
• l’abron (abro) ou brô ou bord ou a bond ou

abouti ou » abron de l’Ouest » ou g'a nui ou gamà ou boga (dialectes

abro propre, douta ou douma, nlakima, etc.), région à l’Est, au Sud-
Est et au Sud de Bondoukou (1849 Clarke sous le nom de « bou-

tuku n° 17 1 ») ;

32°et 33° sous-groupe dit « apollonien » : l'ahanta, provinces

d’Axim et Dixcove près du cap des Trois-Pointes (1819 Bow-
dich)

;
— le zéma (^ema) ou nsima ou fimba ou amanaya, pro-

vince de Béyin, basse lano, et colonies plus à l’ouest, notam-
ment à Grand-Bassani (1819 Bowdich)

;

34
0
à 37° sous-groupe dit « agni » : le tioko Q'oko) ou t'okosi

1 . Il existerait encore, au Togo, d’autres langues, en voie de disparition,

qu’il y aurait lieu sans doute de ranger avec les précédentes, mais sur lesquelles

nous n’avons aucune documentation, telles que celles des Tétémang, des Lolobi,

des Bavilta.
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ou tSokosi, isolé dans une colonie d'origine baoulé à Sansanné-

Mango et aux environs (1911 G10I1)
;
— l’assayé (asaye) ou

sahwe ou sefwi, à l'Ouest de la moyenne Tano (1904 Delafosse)
;

— l’agni (ani) ou an’i ou aawim ou aiuônwi ou bornai (dialectes

biui, kumwenu, bonna ou bouda, sikàsii
,

ndeti'e
,

bet'c
,

bures a ou

brusa
,
avise ou avis?, afeiua, sàinvi ou suivi, asiui ou asoko, etc.),

au Sud de l’abron de l’Ouest, entre Passayé et le fanti à l’Est et la

Comoé à l’Ouest (1714 Père Loyer)
;
— le baoulé (baille) ou

poni (dialectes âge et abc du Mango, bonto, iidaine, wnre ou wor'c

ou luelc, moro ou morontt, agbçiïaij,batile propre, g'asale ou t'asalc ,

etc.), entre la Comoé et le Bandama (1898 Lasnet)
;

38° à 47
0 sous-groupe dit « des lagunes » : l’attié (at'e) ou

ak'ç ou hurobu (dialectes nedè et bodè ou budç), entre la basse

Comoé et l’Agnéby (1900 Dreyfus); — le vétéré (vetere) ou

v'etre ou b'et ri ou ewutre ou cwitlile ou papaire ou mek'ibo, îles et

rives des lagunes Tano, Abi, etc. (1904 Delafosse)
;
— La-

bouré (aburc) ou abomuà ou akapks, provinces de Bonoua à l’Est

de la basse Comoé et d’Abra et Mouossou près de son embou-

chure (1902 Bailleul)
;
— le goua (gwa) ou agora ou mbàlo ou

potu, lagune Potou, et l'ébrié (claie) ou k'ama, rive nord de la

lagune Ebrié entre la lagune Potou et l’Agnéby et village de

Petit-Bassam (1904 Delafosse)
;
— l’abè (abc) ou « abbey »,

entre l’Agnéby et le bas Bandama et le bas Nzi
;
Tari ou abigi

ou abid$i, région de Bessédi, au Sud du précédent ;
l’adioukrou

(ad'ukru) ou ag'ukru ou og'ukrit, au Nord de la lagune Ebrié à

l’Ouest de l’Agnéby, région de Dabou-Toupa
;
l'aladian (alad'à)

ou alag'à ou « jack-jack », au Sud de la lagune Ebrié à 1 Ouest de

Petit-Bassam, région de Jacqueville (pour ces quatre langues,

1901 Delafosse) ;
— l’avikam ou avikom ou avekwom ou gbâuda

ou brifià ou kivakwa ou labit, sur la côte, de Krafi à l’Est à Dibou

à l’Ouest et sur le bas Bandama, région deLahou (1849 Leighton

Wilson)
;

48° le gola ou gora ou gara, isolé sur le bas Saint-Paul en

amont de Monrovia (1849 Clarke et 1854 Koelle).

BIBLIOGRAPHIE. — Aucun travail d’ensemble n’a été publié sur le groupe
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éburnéo-dahoméen dans son entier, mais on peut citer, pour les sous-groupes

de l’Est
: J. G. Christai.ler, Die Volta-Sprachen Gruppe (Zeitschriftfur Afri-

hmische Sprachen, 1887) ;
le même, Sprachprobeu aus 1U111 Swiiin (ibid., 1889);

B. Groii, Sprachprobeu nus çuvlf Sprachen 1les Togohinlerlandes (Mitteil. île:

Sein iunis fur Or. Spr., 1911); — et pour les sous-groupes tchi, apollonien,

agiti et des lagunes, les chapitres III et I de Delafosse, Vocabulaires comparatif

de plus de 60 langues ou dialectes, Paris, 1904, in-8.

Parmi les travaux consacrés à des langues spéciales du groupe, on peut citer :

pour le fon, Delafosse, Manuel dahoméen, Paris, 1894. in- 18, et Père Jou-
lord. Manuel français-dahoméen, Lyon, 1907, pet. in-8

;
pour le mina, Père

Schuh, Vocabulaire gengbe-français et fronçais-gengbe, Rome, 1910, in- 1 2 ;
pour

l’éhoué, D. Westermaxn, Grammatil; der Eive-Spracbe, Berlin, 1907, in-8 ;

pour le logba, même auteur, Die futgbasprache (Zeil
.
fin Afr. Spr., VII, 1905) ;

pour l’adélé, J. G. Christau.ek, Die Adelesprache (il’id., I, 1895); pour le

kabou, F. Wolf, Grammatil der h'dglvriko-Spniche (Authropes, 1907) ;
pour le

kposso, même auteur, Grammatik der Kposo-Sprache (ibid., <909) ;
peur le

kédémonié, E. Fcnkk, Versuch einer Grammatil: der Avatimesprache (Mitteil.

des Seminars fur U. Spr., 1909) : pour le balé, même auteur, Die Santro-

kofisprache (ibid., 1911) ;
pour le trougbou, même auteur, Die Xyangbo-Téifi-

Sprache (ibid., 1910) : pour le boueni, D. Westermanx, Die Lefinasprache in

Togo, Berlin, 1910, in-8
;
pour l’ago, même auteur, Die Ablô-Spracbe in Mit-

teltogo, pp. 5 à 3 5 de Die Sprache der Guaiig, Berlin, 1922, in-8
;
pour le gan.

J. Zimmermann, A grammatical sketch of lhe Akra or Gù language, Stuttgart,

1838, 2 vol. in-8; pourlegouan, D. Westkr.mann, Die Sprache der Guang.
Berlin, 1922, in-8

;
pourl’akau, H. N. Rus, Elemenle des Akuapim-Dieilektes

der Üdscbi-Sprache, Basel, 1853, in-8
; pour le tchi et le fanti, J. G. Chiustal-

ler, A grammar of the Asa 11te and Faute language, 2
J ed., Basel, 18S2, in-8 ;

pour l'agni et le baoulé, Delafosse, Essai de manuel de In langue agni, Paris-

1901, in-8; pour 1 attié, PéreMÉRAUD, Essai sur la langue allié, Dabou, 1902,

in- 1 8 ;
pour le gola. D. Westermann, Die Gola-Sprache (Zeit. fîir Eingtbo-

renensprachen, 1921).

XIV. — Groupe itigéro-séiiégalais (36 langues).

Par son étendue territoriale, ce groupe vient en troisième

ligne après le groupe bantou et le groupe nilo-tchadien. Il fait

suite à 1 Ouest au groupe nigéro-tchadien, contourne au Nord, à

l’Ouest et au Sud le groupe voltaïque, poussant des antennes entre

ce dernier et les groupes éburnéo-dalioméen et nigéro-camerou-

nien, puis limite au Nord et à l’Ouest le groupe éburnéo-libérien

et s’entremêle ensuite au groupe sénégalo-guinéen, atteignant la
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mer près de Monrovia, de Freetown, de Conakry, de Bathurst,

pour se rencontrer, à la lisière méridionale du Sahara, avec le

domaine de l’arabe et du berbère. Il convient d’ajouter que cette

dernière langue forme des enclaves importantes, avec divers dia-

lectes parlés par les Touareg, entre Agadès et Gao, à l’intérieur de

la Boucle du Niger et près de Tombouctou, de même que l’arabe

entre Tombouctou et le Sénégal
;
de plus le peul, du groupe séné-

galo-guinéen, est parlé en divers points du territoire nigéro-séné-

galais, notamment dans le Liptako (Boucle du Niger) et dans le

Massina (au Sud-Ouest de Tombouctou).

Les populations qui parlent des langues nigéro-sénégalaises

appartiennent toutes à la race noire
;
mais les plus septentrio-

nales (Songoï, Azer, Sarakollé) sont plus ou moins métissées,

depuis une époque paraissant ancienne, d’éléments de race

blanche, sémitiques ou libyco-berbères. A part les tribus du Sud

qui vivent au voisinage de la forêt dense et dont quelques-unes

sont anthropophages (Dan, Manon), à part aussi quelques tribus

isolées comme les Dogon, les Samo, etc., la plupart des peuples

de langues nigéro-sénégalaises ont atteint depuis plusieurs siècles

un état de civilisation relativement avancé, et certains (Sara-

kollé, Mandingues, Songoï) possèdent un passé historique remar-

quable.

Les classes nominales ont complètement disparu, semble-t-il,

des langues de ce groupe, quoiqu’on en retrouve des vestiges

sous forme d’anciens préfixes de classe, communs à nombre de

langues négro-africaines, qui ont subsisté çà et là en s'incorpo-

rant, pour ainsi dire, au radical de certains noms, tels le préfixe w/m-

de la classe humaine dans le mot mandingue mti-so « femme » \ so-

En général, le nom ne se distingue du verbe que par la place

respective de l’un et de l’autre dans la phrase. En réalité, il n’y

a pas de verbes à proprement parler, mais seulement des noms

qui, soit par le moyen d’affixes de conjugaison, soit simplement

de par la place qu’ils occupent, font fonction de verbes. Cependant,

il arrive parfois qu’on distingue le rôle nominal d'un mot de

son rôle verbal en lui donnant, quand il est nom, une désinence
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spéciale (o dans certains dialectes mandingues et dogon, c en

sarakollé, en azer, en kouranko) ou en nasalisant sa consonne

initiale (dialectes bambara et dioula du mandingue).

La conjugaison présente un nombre assez considérabled’aspects

verbaux, tant affirmatifs que négatifs, marqués chacun par un

préfixe spécial ou, exceptionnellement, par un suffixe, tandis que

le parfait affirmatif des verbes intransitifs comporte au contraire

le plus souvent un suffixe. En dehors de ce dernier cas, l’absence

de complément direct est la seule chose qui distingue le verbe

intransitif du verbe transitif et elle suffit à donner à un verbe

quelconque une valeur neutre ou passive (mandingue : a bi ihuso

biigo « il frappe une femme », a bi bugo « il est frappé »).

Le sujet, nom ou pronom, précède le verbe. — Le nom ou

pronom complément d’un verbe ou d’un nom précède ce verbe

ou ce nom
;

il n’y a d’exception qu’en songoï, où le complément

du verbe suit en général le verbe
;

le zerma, extrêmement voisin

du songoï par ailleurs, suit la règle générale, laquelle consiste à

mettre le complément du verbe immédiatement avant le radical

verbal
;
parfois cependant, en zerma, le complément d’un verbe

non pourvu de préfixe suit ce verbe au lieu de le précéder. —
Le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent tou-

jours le nom qualifié, déterminé ou nombré
;
l’expression man-

dingue o innso « cette femme », o k'e « cet homme », ne fait pas

exception à la règle, car o est un pronom complément du nom
qui le suit, et la traduction exacte serait « femme de ceci, homme
de ceci ».

Il n’existe pas de désinences proprement consonantiques, sauf

en songoï. Dans les autres langues, et souvent même en songoï,

lorsque la racine se termine par une consonne, on en forme un

mot en lui suffixant une voyelle qui, en général, est identique

ou analogue à la voyelle radicale. Commune dans le Sud, la

gutturale labialisée gb passe généralement à g dans le Nord. On
rencontre r uvulaire (p), interchangeable avec g, dans plusieurs

langues ou dialectes, non dans d’autres
;

il en est de même de

la jota (.y), qui est interchangeable avec h.

On n’a signalé de tons musicaux, avec quelque apparence de
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certitude, que dans une seule langue du groupe, le loko, où ils

peuvent être dus au voisinage de langues sénégalo-guinéennes à
tons.

Les noms forment leur pluriel par l’addition d’un suffixe à la

forme du singulier.

Suivent les pronoms personnels dans quelques langues du
groupe :

Zerma Songoï Dogon Sia Sor- Sara- Man- Soussou

ko kollé dingue

i« pers. sing. ay ay mi
t

i mi ni n
f

e ne
t

ni ni— plur. iri yer emç ? } 0 an
,
nu won

, wtixu
2 ' pers. sing. ni ni u bi J an ty e i— plur. wor îcor *y > } axa aly au wo
3
e pers. sing. a, l'iga a, figa a

y
ivo a a a a a

— plur. i, figay i, "g* be ki 1 i u e

Les 36 langues nigéro-sénégalaises peuvent se répartir en six

sous-groupes :

i° et 2° sous-groupe du Nord-Est : le zerma ou d^ervia ou
faberma, vallée du Niger en aval d’Ansongo jusqu’à Ilo, ainsi

qu’à l’Est dans le Djermaganda et au Sud-Ouest dans le Dendi,
100.000 individus environ (1897 Hacquard et Dupuis)

;
— le

songoï (soiïoy) ou softay ou sôgçy ou sôgay ou kttria (« kissour »

dans Caillé), vallée du Niger en amont de Gao inclus jusqu'à
Dienné inclus, y compris Tombouctou, 300.000 individus envi-
ron, langue commerciale et politique du Nord de la Boucle du
Niger, avec des dialectes aberrants à Agadès (emgedegi), à Tabal-
balct (battait), etc. (xi« siècle El Bekri et 1818 Lyon)

;

5° à 9
0 sous-groupe de l’Est : le dogon (dogo) ou dogom ou dogo

ou topo ou tomba ou babe (sing. Icado), parlé sur les montagnes
dites « falaises » des cercles de Bandiagara et de Hombori, ainsi
que par les Deforo ou Hmnbebc, au pied de ces montagnes,
100.000 individus environ, nombreux dialectes (1849 Clarke et

1921 Arnaud)
;
— le samo ou samopo ou sçtnno , dans le Sud du

^ atenga, près du coude nord de la Volta Noire et. à l’Est de
Sikasso (1819 Bowdich et 1S99 anonyme sous le nom de

Les Langues ilu Momie. . -
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« niossi ») ;
— le sia (.w/), parlé par les autochtones de Bobo-

Dioulasso (1904 Dclafossc) ;
— sous réserves : le sembla, le

ouara (îcarei), le natioro (juU oro) et le blé (/’/r), dans le cercle

de Bobo-Dioulasso (pour la première de ces quatre langues,

néant; pour les trois autres, 1921 Ferréol [inédit]);

1 o° et 1 1° sous-groupe du Sud-Est : le boussa (
basa) ou bisa

ou bisà ou bisô ou boko, entre le ber ou bariba a 1 Ouest, le kam-

bari au Nord et le noupé au Sud (1854 Koelle) ;
le boussan

(Jtl,sil)
OU iiiolsà, parlé par les Boussansi ou Boussangsé ou Mo-

tsantsé au Nord de Gambaga et de Sansanné-Mango ( 1889 Chris-

taller sous ie nom de mozanze ') ;

i2° à 14
0 sous-groupe du Nord : le sorko ou sorogo ou korofigoy

ou boso ou boxp, parlé par les pécheurs et riverains du Niger et de

ses lacs et canaux, de Tombouctou à Dienné (1904 Delatosse) ;

— le sarakollé (
'saraxtjlle) ou serçhitlc ou sçrawiili ou souifike ou

aswanik ou marha ou gad'aga ou wakorc. parlé sur les deux rives

du Sénégal dans la région du Galant ou de Bakel, au Nord dans

le Guidimaka et au Nord-Est dans la région de Nioro (xT siècle

El Bekri, xiv c siècle Ibn Batouta, et xvn e siècle vocabulaire ano-

nyme publié en 1845 par d’Avezac) ;
— 1 azer ou ad^çr ou gir-

gâke ou masin, parlé par les (tornades Guirganké et par les séden-

taires des oasis de Tiehit, Ouadàn, Oualata, etc., peut-être aussi

par les chasseurs Néntadi (1855 Barth)
;

15
0 à 21° sous-groupe du centre : le ligbi ou ligwi ou nigbi ou

nigzL'i, entre le coude sud de la \ olta Noire et Bondoukou ,
le

noumou (
tmmii ), parlé surtout par des artisans dans la région de

Bondoukou ;
le huéla (hüelii) ou ïuela ou vibela, même région

(pour ces trois langues, 1904 Delaiosse)
;
— le mandingue ou

« ntandingo » ou wandf ou mandi ou ma ne ou niant ou mali ou

mclliou u’àgara ou kâga ou sôgo ou sopo, parlé d’une façon conti-

nue depuis le Bani à l’Est jusqu’à la basse Gambie à l’Ouest et

depuis le parallèle de Nioro au Nord jusqu’aux sources du Niger

et aux approches de la forêt dense au Sud, et, d’une façon dissc-

1. Le boussa et le boussan se rapprochent très étroitement des langues. lor-

mant le sous-groupe du Sud et semblent en constituer, avec d appréciables

solutions de continuité, le prolongement vers l’Est jusqu’au bas Niger, en sui-

vant à peu près la zone de culture des colatiers.
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mince, dans de nombreuses et populeuses colonies citadines sur
le coude sud de la \olta Noire, à Bondoukou et dans la région,
en pays bobo (Boromo, Bobo-Dioulasso, etc.), en pays sénoufo
(Sikasso, Bong, Koroko, Kong, etc.), ensemble 2.500.000 indi-
vidus environ dont le mandingue est la langue maternelle, plus
2.000.000 environ qui le parlent comme langue auxiliaire

;

idiome de très grande extension, qui tend à se répandre dans
toute I Afrique occidentale

; nombreux dialectes pouvant se
ramener à six sections : J'nia ou g'il la ou d'iira, dans des colonies
à 1 list du Bani

; bambara ou bàinana, entre Bani et Niger et à
l’Ouest du Niger en aval de Bamako, ainsi que dans le"sahel

;

« malinké de l’Est» ou mandingue propre, le long du haut Niger
en amont de Bamako et entre Niger et Bafing

;
< malinké "du

Nord •> ou xasoïike, dans la région de Kayes
;

« malinké de
1 Ouest », sur la Gambie

;
« malinké du Sud », aux abords de la

foret dense
; de plus, il existe un dialecte commun dit kàgbç

(langue blanche), au profit duquel se fait l’expansion delà langue
(\i c

siècle El Bekri, xiv c
siècle Ibn Batouta et Ibn Khaldoun,

XVIU siècle vocabulaire anonyme publié en 1S45 par d’Avezac)
;— le kouranko

([hnràho), région des sources du Niger (1916
I li ornas)

;
— le kono,au Sud-Ouest du précédent (1854 Koclle)

;— le vai (vay) ou vey ou haro ou karu, sur la côte, à l’Ouest du
Saint-Paul, possède une écriture syllabique spéciale (1828 Kilham
et 1849 Koelle)

;

22” à 36” sous-groupe du Sud : le gbin (gbr) ou gbcyj ou mbr
ou guro, entre Bondoukou et la Comoé, et le ngan (ùgà), dans
le Mango et le Diammala (1904 Delafosse)

;
•- le noua (mua),

sur le haut Bandama Rouge (néant)
;
— le mouin (mwè) ou

mua ou moni, à l'Ouest du précédent, entre le Oué et le Béré
0 8

-l 9 Clarke sous les noms de « lorangga » et « kangga n° 207 »
ei 1901 Delafosse)

;
— le lo ou guro, entre Bandama^et Sassan-

dra au Sud deSéguéla (1S99 Eysséric); - le toura (tara), mon-
tagnes du haut Sassandra (néant)

;
— le dan (dâ) ou mebe ou

yatmba ou langue des « Dioula anthropophages », haut Cavally
(i;S'54 Koelle sous le nom de gio)

;
— ]e mànon (mono) ou gà,

'* C u est du précédent (1854 Koelle sous le nom de inano); — le
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cjuerzé ou gbcvcsc ou §btst ou kpçsc ou kpclc ou kpzccsi ou pcsct

ou (( pessv w ou « baril ne entre la Haute Nuon et le haut Saint—

Paul (1827-1828 Kilham, 1849 Clarke et 1854 Koelle); — letoma

ou loma ou bugi, au Sud-Ouest de Beyla (1849 Clarke sous le nom

de baru et 1854 Koelle) ;
— le gbandi (gbandi), au Sud du kono

et au Nord du vaï (1854 Koelle) ;
— le mendé (ineude) ou mendi

ou koso ou -d'iiro ou homboya, à l’Ouest du vaï, du gbandi et du kono

(1827 Kilham) ;
— le loko ou landopo, entre la Roquelle et la

Grande Scarcie, au Nord-Est de Freetown (1854 Koelle); — le

langan (Jiigd) ou sako ou d allofike ou d alufika, langue des autoch-

tones du Foûta-Diallon (1799 Mungo-Park) ;
— le soussou

(susu) ou soso, au Sud-Ouest du Foûta-Diallon (1802 Brunton).

BIBLIOGRAPHIE. — Comme travaux d’ensemble sur une partie au moins

des langues nigéro-sénégalaises, on peut citer : H . Steinthal, Die Mande-Neger-

Sprachen, Berlin, 1867, in-8, et les chapitres IV et V de Delafosse, Vocabu-

laires comparatifs, Paris, 1 904 , in-8. Parmi les publications relatives à des langues

du groupe :
pour le zernia et le songoï, IIacquard et Depuis, Manuel de la

langue soiigay, Paris, 1897, in-18, et, pour le songoï, Dupuis-Yakouba, Essai de

méthode pratique pour Pétude de la langue songoï, Paris, 1917, in-8; pour le man-

dingue, Delafosse, Essai de manuel pratique de la langue mandé, Paris, 19m»

in-8 (dialecte dioula); Père Sauvant, Manuel bambara, Alger, 191 3, in-18 (dia-

lecte bambara) ;
Père Abiven, Dictionnaire français-malinhi et malinkè-frauçais

précédé d’un abrégé de grammaire malinkée, Conakry, 1906, in-18 (dialecte

malinké de l’Est) ; Ch. Monteil, Les Khassonkè, Paris, 1915, in-8 (dialecte

malinké du Nord) ;
Macbrair, A grammar oj the Mandingo language, I.ondon,

1837, in-8 (dialecte malinké de l'Ouest)
;
pour le vaï, S. W. Koelle, OutUnes

ofa grammar of the Vei language ,
new édition, London, 1902, in-8

;
pour le

mendé, F. W. H. Migeod, The Mende language, London, 1908, in-8 ;
pour

le soussou, J.
B. Raimbault, Dictionnaire français-soso et soso-français ,

Rio*

Pongo, 1885, in-18.

XV. — Groupe èburnlo-Ubênen (24 langues).

D’étendue restreinte, ce groupe présente une grande unité

entre les parlers qui le composent. Son territoire est limité

exclusivement- à la zone de forêt dense comprise entre le Ban-

dama et le Saint-Paul, avec une pointe s’avançant au Sud-Est, de

l’autre côté du Bandama, jusque sur la lagune Ebrié. Les popu-
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Lirions qui habitent ce domaine, frustes et souvent sauvages,

parfois anthropophages, appartiennent toutes à la race noire.

Des vestiges très nets de classes nominales A préfixes subsistent

sous la forme de quelques préfixes nominaux et surtout sous celle

de deux pronoms de la 3
e personne du singulier, dont l’un est

réservé aux êtres humains, le second servant à représenter tous

les autres êtres ou objets.

Le nom, en dehors des cas où le préfixe de classe a subsisté,

ne se distingue essentiellement du verbe que par la place respec-

tive de l’un et de l’autre.

Il existe deux conjugaisons, l’une pour les verbes simples

(radicaux ou dérivés), l’autre pour les verbes accompagnés d’une

particule séparable. En général l’aoriste, ainsi que, souvent, l’in—

jonctif, ne prend pas d’affixe de conjugaison, tandis que le par-

fait se marque à l’aide d'un suffixe et les aspects secondaires à

l’aide de préfixes, la négation s’indiquant au moyen d’une parti-

cule préfixée au verbe ou, quelquefois, suffixée. La forme du
pronom sujet varie fréquemment selon les aspects du verbe et

sert alors à les déterminer ou à les préciser.

Ordre des mots : le nom ou pronom sujet précède le verbe;

parfois il se place entre le préfixe de conjugaison et le radical

verbal
;
— le nom ou pronom complément d’un verbe suit ce

verbe en général dans les propositions principales, se plaçant entre

le radical verbal et le suffixe de conjugaison, mais il le précède

dans les propositions subordonnées ou négatives, se plaçant entre

le préfixe de conjugaison et le radical verbal, ou même quelque-
fois avant le préfixe de conjugaison

;
lorsqu’il y a interroga-

tion, le complément du verbe peut même se placer avant le

sujet
; de plus la place du complément varie parfois selon qu’il

est nom ou pronom ou, s’il est pronom, selon la personne, ou
enfin selon le type de conjugaison (kra : a na nu « nous boire vin
de palme, buvons du vin de palme », gi ü nu na « viens nous
vin de palme boire, viens que nous buvions du vin de palme »,
tl se nu na « nous non vin de palme boire, nous ne buvons pas
de vin de palme ») ;

— le nom ou pronom complément d’un
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nom précède ce nom, directement si c’est un pronom, générale-

ment en intercalant entre les deux une particule pronominale si

c'est un nom (kra : un lent « toi village, ton village », kru
ç

buro « village lui chemin, le chemin du village », ble e dbbo

« bœuf lui tète, la tète du bœuf ») ;
dans les noms composés,

les deux éléments se suivent directement, le complément pre-

nant la forme du pluriel (kra : ble plur. bli « bœut », bli-dobo

« une tète de bœuf », bli-yu « un petit de bœuf, un veau ») ;
—

.

le qualificatif, le déterminatif et le nom de nombre suivent le

nom qualifié, déterminé ou nombré.

Il n’v a que des désinences vocaliques.

Les vovelles nasales sont assez rares, mais la nasalisation des

consonnes et notamment des aspirées est fréquente. Les labiales

gutturalisées abondent.

Il existe des tons musicaux à valeur étymologique et à valeur

grammaticale. Le ton haut est affecté, entre autres choses, à la r
re

personne et le ton bas à la 2 e
,

la différence de ton suffisant, même

en l’absence de tout pronom, à distinguer l’une de l’autre ces

deux personnes.

Le pluriel des noms est marqué par une modification de la

voyelle finale, ainsi parfois que par un déplacement de l’accent,

une modification de la voyelle radicale ou un changement de

ton
;
de plus, le préfixe de classe, s’il existe, peut disparaître au

pluriel (abri : bre « bœuf » plur. bri, In « arbre » plur. li, kçû

« maison » plur. leei, ktibu « européen » plur. kubo, tïô « être

humain » plur. nu
;
né : tn-ble « bœuf » plur. bli

,
kôhoç

groupe :

t re pers. sing.

— sing.

3= pers. s. classe humaine

— s. autre classe

ircpers. plur.

2C

Dida

ê, mi , mô

c
,

ml, mô

o

à

à

à

à

lur. huitî).

is quelques langues du

Né Abri

mi, mô
,
mi, mô (0

ml, mô ê, 1
,

ml, mô (2)

.ç 0

( t

aa an (>)

aa aa (2)

aa aa ( 3 )
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Té Pla Kra

trepers. sing. è, ml, vtô ô, nèy
ml

y
mô i, ml

y
mà (0

2e pers. sing. e, nâ
y mô ê, ne, ml

y
me Cy Uày mô (*)

5
e pers. s. classe humaine 0 0 0

3« — s. autre classe f il (

impers, plur. à â â (0
2e — — â â il (2)

>
e — — Ûy Ô tua y ô â (3)

(i) Ton haut. — (2) Ton bas. — (3) Ton moyen.

Los 2.4 langues du groupe peuvent se répartir en deux sous-

groupes : ,

i° à 8° sous-groupe oriental : l’ahizi, sur les deux rives de

l’extrémité occidentale de la lagune Kbrié (néant)
;
— le dida

ou d'ida, au nord de l’avikam, du Bandama au Rio Fresco (1849

Clarke sous le nom de vjaivï)
;

-— le zégbé ([gçgbe) ou kwaya,

vallée du Rio Fresco et Yobéhiri (1849 Clarke sous les noms

d'eple et de « friesco ») ;
— le go ou goiïe, région de Kotrou,

entre Fresco et Trépoint, et en arrière (1849 Clarke)
;
— le

oua (iva) ou waya ou ivad'e ou bohva
,
au Nord de Daloa (1904

Delafosse)
;
— le bêté (bçlc), de Daloa inclus au Nord jusqu’à

Kouati exclu au Sud (1904 Delafosse) ;
— le koua (Javii) ou

fouad'a ou kwadre, sur les deux rives du bas Sassandra de Kouati

inclus à Griguiblè exclu ( 1 90*5 Thomann); — le né (we)ou navale

ou neyo ou nibiri, villages et cantons de Trépoint ( Grakua), de

Sassandra (Bokre)tt Drewin (AV/v) (1849 Clarke);

9
0 à 24“ sous-groupe occidental : le ouobê (ivobe ), région de

Sémien à l’Ouest du Sassandra et au Sud-Ouest de Séguéla

(néant)
;
— le ba ou bafiwa ou gage ou ngcrc ou gere, entre

Sassandra et Cavally, au sud du ouobê et du dan (1905 Tho-

mann)
;
— le bakoué (bahve), au Sud du précédent (1849 Clarke

sous le nom de pori) ;
— le houané (Jnvavé) ou hiu'ene, région

de Victory, sur la côte, entre Drewin et San-Pedro (1904 Dela-

fosse)
;
— le pia (pa) ou p’e ou omclohvc, vallée du San-Pedro

(néant)
;
— l’abri- ou abihvi ou abrih'

à

ou berebi ou aiilo, région

des Béréby entre Tabou et Ouappou (1849 Clarke) ;
— le té

(/e) ou teiui ou tüa ou lepo ou horo, à l’Est du bas Cavally et sur
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ses deux rives, au Sud du bakoué et au Nord de l’abri et du pla,

régions de Sapo, Paloubo, Graouro, Krépo, Ouampo, Olodio,

Ségré ou Sigli, Grabo, Taré, etc. (1849 Clarke)
;
— le pla ou

plawi ou bla ou plapo, district de Tabou (1849 Clarke)
;
— le

bâ (bâ) ou bâpo ou bàbo, bouche du Cavally et village de Ilalf-

Cavalla (1827-1828 Kilham sous le nom à'appa) ;
— le padé

(pade) ou padebo, entre Cavally et Nuon, au Nord du suivant

(1906 Johnston)
;
— le gré (gre) ou grebo ou gedebo ou krebo ou

krcpo, sur la côte, du Cavally à Nifou, région de Cape-Palmas

(1835 Leighton Wilson et Mrs. Wilson); — le gbé (gbe) ou

sikofi, au Nord de Sinoe (1834 Koelle)
;
— le kra ou lirawo ou

krao ou kraivi ou km ou ttafia ou fuma, sur la côte dite de Krou,

de Nifou à Bafou, régions de Nannakrou, Krouba, Settrakrou,

Sinoe, etc. (1827-1828 Kilham)
;
— le bassa (basa) ou gbnsa,

de Bafou à Marshall, région de Grand-Bassa (1827-1828 Kilham)
;— le gui (gi) ou givi ou gibi ou kwia ou « queah », entre la

rivière Duqueah et Monrovia (néant)
;
— le dé (de) ou do ou

deiuoy, sur la lagune de Monrovia et le bas Saint-Paul (1854
Koelle).

BIBLIOGRAPHIE.-— A citer comme études d’ensemble : Fr. Muller,
Die Sprachen Basa, Grebo uni Km, Wien, 1877, in-8, et le chapitre II de Dela-
fosse, Vocabulaires comparatifs, Paris, 1904, in-8. Comme études de détail :

pour le né, G. Phomann, Essai de manuel Je la langue néouole, Paris, 1905, in-8;

pour le gré, J. Payne, Grebo grammar, New York, 1864, in-12
;
pour le kra,

Usera yAlarcon, Eusayo grammatical âel idioma de la rasa africains de Nana
por otro nombre Cruman, Madrid, 1845, in-8

;
pour le bassa, Crocker, Gram-

matical observations on tbe Basa language, Edina (Liberia), 1844, in-16.

XVI. — Groupe sinégalo-guinien (24 langues).

Ce groupe se trouve resserré entre le groupe nigéro-sénégalais

et la mer. Les langues qui le composent, visiblement acculées à

la côte par la poussée des grandes migrations venant de l’Est,

n’ont chacune qu’un domaine exigu, à l'exception du peul, qui

d’ailleurs, par un mouvement en sens inverse, s’est transporté non
seulement vers le Sud (Foûta-Diallon), mais aussi vers l’Est et
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bien au delà de son territoire primitif, lequel devait se trouver

vraisemblablement entre Nioro et Tombouctou avant les immi-
grations dans le Foûta-Toro.

Les populations parlant des langues sénégalo-guinéen nés appar-

tiennent toutes à la race nègre, sauf pour ce qui est des Peuls

ouFoulbé propres, lesquels remontent vraisemblablement à une

souche sémitique ancienne, mais sont beaucoup moins nombreux
que les métis ou noirs purs parlant le même idiome qu’eux. Les

populations noires ou métisses de langue peule (Toucouleurs du

Foûta-Toro et Foula du Foûta-Diallon) et les Peuls propres,

ainsi que les Ouolofs et les Sérères, ont atteint un certain degré

de civilisation; les autres peuples parlant des langues sénégalo-

guinéennes sont en général au contraire très arriérés.

Toutes les langues de ce groupe possèdent un système de

classes nominales, tantôt fonctionnant à l’état parfait (peul, diola,

timné, etc.), tantôt montrant des tendances à la simplification

(ouolof, sérère, limba, boulom, krim, kissi, etc.). On procède en

général par préfixation de l’indice de classe, parfois par préfixa-

tion et suffixation (boulom, où le préfixe de classe devient

suffixe quand le nom est accompagné d’un déterminatif
;

kissi,

où les deux procédés coexistent), uniquement par suffixation

dans l’une des langues (peul). Souvent, en ouolof par exemple, les

pronoms de classe ne sont plus ou presque plus en usage en

tant que pronoms proprement dits et ont disparu de la plupart

des noms en tant que préfixes nominaux, mais ils ont subsisté

comme déterminatifs, comme relatifs et comme préfixes de l’ad-

jectif pour faire accorder celui-ci en classe avec le nom qu’il qua-

lifie (ouolof : h/7, pour ku-nit, « une personne », h/7 ht, pomku-nit

ku, « la personne » ou « la personne qui » ;
h/7 Itu-niag» une

personne âgée », h/7 ku-inag foi « la personne âgée » ;
comparez

en peul, où l’on procède par suffixation : //rdd-o « une personne »,

Hcdd-ofl « la personne », Htdd-o tno « la personne qui », //rdd-o

maïu-do « une personne âgée », //edd-o nunv-do o « la personne

âgée »). Dans plusieurs langues du groupe (peul, ouolof, sérère),

les classes sont caractérisées par la nature de la consonne initiale
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«Je la racine, laquelle, pour une même racine, est, selon lesclasses,

tantôt une constrictive, tantôt l’occlusive simple et tantôt l’occlu-

sive nasalisée correspondante.

L’indice de classe distingue aisément le nom du verbe. Là où

il est tombé, la distinction est encore facile pour les noms déter-

minés
;
mais les noms indéterminés ne se différencient des

verbes que par la place respective qu’occupent les uns et les

autres.

Il existe en général au moins deux voix (active et réfléchie) et

souvent trois (active, réfléchie et passive), dont chacune est

caractérisée par des suffixes de conjugaison spéciaux, tant au.

négatif qu’à l’affirmatif. Il n’est jamais fait usage de préfixes, au

moins pour les aspects principaux du verbe. En peul, sauf dans

le dialecte du Foûta-Diallon et quelques autres, et en sérère, le

pluriel des verbes est caractérisé par la substitution, à l’initiale de

la racine, de l’occlusive nasalisée à la constrictive.

Le nom ou pronom sujet se place avant le verbe
;
pourtant il

y a quelquefois inversion du pronom sujet dans les propositions

incidentes ou relatives (peul, ouolof, sérère). Le nom ou pronom

complément d’un nom suit ce nom. Le qualificatif suit le nom
qualifié. Le déterminatif, y compris le pronom de classe employé

comme déterminatif, suit le nom déterminé ou, s'il y a aussi un

qualificatif, ce qualificatif
;
mais s’il est employé avec une valeur

nettement démonstrative, il précède le nom (peul
:
pnï-n figu

« le cheval », ûgn put'-u « ce cheval »). A noter que souvent

(ouolof, sérère, diola, titnné, etc.) le degré de détermination ou

de proximité est indiqué par l’attribution de telle ou telle

voyelle finale au déterminatif. Le nom de nombre suit en géné-

ral le nom de la chose nombrée ; eu ouolof, où il est un nom
véritable ayant pour complément le nom de la chose nombrée,

il le précède.

Les désinences consonantiques sont fréquentes, surtout dans

les langues du Nord. Dans celles du Sud (timné, limba, boulom,

etc.), on a tendance à n’emplover que des désinences vocaliques.

Des tons musicaux à valeur étymologique existent dans les

langues du Sud. D'autre part, le peul possède au moins un cas
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de ions musicaux à valeur grammaticale : à l’aoriste présent et à

l’aoriste d’habitude de la voix active, c’est le ton musical seul

qui distingue le négatif de l’affirmatif.

Le pluriel est indiqué dans les noms par l’indice de classe, qui

varie selon le nombre, et, éventuellement, par la modification

delà consonne initiale de la racine (ouolof et limba quelque-

fois, sérère, peul). En boulom l’indice de classe, bien qu’ayant

disparu le plus souvent au singulier, s’est maintenu au pluriel.

Lorsque l’indice de classe est complètement tombé ou a été

incorporé au radical (cas fréquent en ouolof), rien ne distingue

le pluriel du singulier dans les noms indéterminés.

Voici, dans leur forme essentielle, les pronoms personnels de

quelques langues.

Peul Ouolof SOrcrc Diola

l rc pers. sing. mi, am ma mi 1 , om

— plur. min (exel.), en (incl.) nu in di

2e pers. sing. ii, dii a no u

— plur. ou en cm d'u

3
e pers. sing. commun duin, uni mu a, le mu

— plur. — dumeu nu a, de mu

Timné Boulom Limba Kissi

ire pers. sing. l, mi va, mi ya, tint /, mi

— plur. SO ho min ne

2e pers. sing. MÔ tint ndo nom, nu

— plur. tlÔ nô tut

5
e pers. sing. commun

f>
ILV ? 0

— plur. — fia fit! ? a

Suit la nomenclature des 24 langues du groupe :

i° le peul ou pular ou fulfulde ou fitlbere ou fui ou pnl ou

fttla ou fulâni ou fellulu ou fellâniya, parlé dans le Foûta-Toro

ou Eoûta sénégalais, le Boundou et le Ferlo au Sénégal, dans le

Foûta-Diallon en Guinée Française, dans le Massina au Soudan

Français, dans le Liptako en Haute-Volta, dans l'Adamaoua en

Nigéria et au Cameroun et dans un grand nombre de colonies

de moindre importance disséminées çà et là en Afrique Occiden-
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taie et jusqu’à l'Est du Tchad ’, par des pasteurs nomades ou semi-

nomades de race blanche plus ou moins métissée, assez peu nom-
breux, dits plus proprement Fuibe (sing. Pullo) ou JVororbe ou

Wururbc (sing. Bororo) ou encore Pttlli, par de nombreux noirs

agriculteurs et sédentaires tels que les « Toucouleurs » ou Tokoror

ou Tekârir du bouta sénégalais ou Tekrour et du Boundou, par

des métis de Peuls et de nègres divers, tels que les Fula du Foûta-

Diallon et bien des gens dits improprement Fuibr du Soudan Fran-

çais, de la Nigeria, etc., enfin par quantité de serfs nègres dits

Rimâybc, vassaux des diverses catégories précédentes (xi c
siècle

El Bekri, xvn e
siècle vocabulaire anonyme publié en 1845 par

d’Avezac)
;

2° le ouolof
(’tuolof

)

ou vûlof ou g'olof ou d'olof, parlé sur le bas

Sénégal à partir et en aval de Dagana et au Sud jusqu’à Dakar
inclus (xvn c siècle vocabulaire susmentionné)

;

3
0

le none (non) ou d'oba, dit « sérère-none », dans la région

de Thiès ( 1 868 Mage)
;

4
0

le sérère (serçr) ou kegem ou nd'egem, dit « sérère-sine »,

dans le Baol, le Saloum et le Sine, à l’Est et au Sud de Dakar
(xvii e siècle voc. anonyme susmentionné)

;

5“ le diola (d'ola) ou yola (dialectes jlup ou felup et filham ou

fou /), sur la basse Gambie et la basse Casamance et entre les

deux (xvir siècle voc. anonyme susmentionné)
;

6° à 12° sept langues parlées entre la Casamance et l'estuaire

de Boulam : le bagnoun (ban'un), entre Casamance er Cacheo
(xvn c

siècle voc. anonyme susmentionné)
;
— le balante (balàt)

ou bulanda, à l’Est du précédent, entre Casamance et Geba
;

le

mandjak (màd^ak) ou mànd'ago ou kan'op, sur les deux rives du
bas Cacheo

;
le bôla (bôla) ou bulam ou buràma, sur la côte, entre

le Cacheo et le Geba (dialecte sarar ou sadal) et dans l’île de

Boulam (dialecte buràma)
;
le papel ou pepel, rive droite de l’es-

tuaire du Geba et île Bissao
;

le biaîare (biafare) ou biafada ou
fada, rive gauche du même estuaire

; le bidjougo (bidpugo) ou
bid^ogo ou bid\ago ou bisago, archipel des Bissagos (pour ces six

langues, 1854 Koelle);

1. Les Peuls établis au Darfour auraient adopté la langue arabe.
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1
3° à i6° quatre langues parlées de la haute Gambie au haut

Rio Nunez et englobées souvent sous le nom commun de tau!

a

:

le bassari (basai7) ou biyan ou ayan ou uv (néant) ;
— le koniagui

(kon'agi) ou aivôbè on agcn (1913 Migeod)
;
— le badiar (bad’ar)

ou pad{ad ou padgftde ou bigola ou agola ou axas (1854 Koelle)
;

— sous réserves le tiapi (l'api) ou l'apesi (néant)
;

17
0 à 23

0 sept langues parlées le long ou près de la côte depuis

l’estuaire de Boulam jusqu’à la rivière Soulimahsur les frontières

du Sierra-Leone et du Libéria: le nalou(;;a/H), entre le Rio Grande

et le Rio Nunez (1854 Koelle)
;
— le baga, sur la côte, du Rio

Grande à Conakry (1849 Clarke sous le nom de barba et 1854

Koelle)
;
— le landouman (landttma) ou landçma, entre le haut

Rio Nunez et le haut Rio Pongo, à l’Est du nalou et du baga, et

le limba ou limbà (dialectes sella, safroko, etc.), entre le soussou

et le loko (1854 Koelle) ;
— le timné (tiiniie) ou teiinie ou temene

ou « timmanee », avec le dialecte sanda, vallées de la Kolente, de

la Petite Scarcie et de la Roquelle, et le boulom (bulom) ou bul-

lom ou ierbro ou mampwa, sur la côte, de Freetown à Sherbro

inclus (1803 Winterbottom) ;
— le krim, entre Sherbro et la

rivière Soulimah (1916 Thomas) ;

24
0

le kissi (kisi) ou gibi, isolé au Nord du gola, entre le toma

et le guerzé à l’Est, le kono et le gbandi à l'Ouest (1827-1828

Kilham).

BIBLIOGRAPHIE. — Aucun ouvrage d'ensemble. A citer : pour le peul,

H. GadeîJ, Le ponlar, dialecte peul du Foula Sénégalais, Paris, 191 5-1914, 2 vol.

in-8, et Sylvia Lkith-Ross, Fulani Grammar, London, 1922, in-8
;
pour le ouo-

lof, Rambaud, La langue wolof, Paris, 1903, pet. in-8
;
pour le sérére, H.Grei -

fier, Dictionnairefrançais-sérlr précédé d'un abrégé de la grammaire sérére, Saint-

Joseph de Ngasobil, 1901 ,
in-52; pour le diola, Ed. WtXTZ, Dictionnairefrançais-

dyola et dyola-français précédé d'un essai de grammaire, Paris, 1909, in-8
;

poul-

ie biafare, Krause, Die Fada-Sprache am Geba-Flusse (Zeit .
fur Afrikanische

Sprachen, 1895) ;
pour le timné, Schlenker, Grammar of the Temnclanguage,

London, 1864, in-8
;
pour le boulom, A. T. Sumner, A bandbook of the Sherbro

language, London, 1921, iu-S.
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Appendice A. — Parlées des négrilles du Soudan.

En divers points du Soudan, du haut Xil jusqu’au Cameroun,

on rencontre, dispersés par petits groupements, vivant en -géné-

ral uniquement de la chasse, des hommes de petite taille dits

« négrilles », qui, au point de vue anthropologique comme à celui

des mœurs, se distinguent nettement des nègres et se rapprochent

beaucoup des « Bushmcn » de l’Afrique Australe. Les parlers de

ces négrilles n’ont fait l’objet d’aucune étude approfondie. Lus

quelques petits vocabulaires et renseignements recueillis par de

rares voyageurs tendraient à faire croire que chaque groupement

de négrilles soudanais parle la langue du peuple, nègre auprès

duquel il vit ou avec lequel il a été en relations dans le passé. Il

est possible cependant qu’entre eux ces gens parlent des idiomes

distincts des langues négro-africaines et présentant des affinités

avec les idiomes des Bushmcn et des Hottentots. La question

reste à élucider. Dès maintenant, il semble attesté que, même
lorsqu’ils usent de langues négro-africaines, les négrilles y ont

introduit des vocables étrangers, des tons musicaux spéciaux et

variés et des sons rappelant les clics des Bushmen et des Hotten-

tots.

INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES. — On trouvera quelques mots

d'un parler des négrilles dits Efe ou liftfi ou Vol'su ou Tikelike ou Aida, répan-

dus à l’Ouest du haut Nil et sur le haut Ouellé, dans G. CaSATJ, Dix muées ch

Equaloria, trad. L. de Hcssetn, Paris, 1892, in-4 (p. tij)
;
des parlers des

négrilles dits Mpaggapu Mbakka de l'Oubangui et de la Lobaye dans D r Ot -

zilleaü, Xûles sur lu langue îles Pygmées île la Sanga (Revue d'ethnographie et tle

sociologie, 19 11, pp. 75-92, voc. 4, > et 6) :des parlers des négrilles dits Babiùga

ou Bayaga de la Sanga dans le mémoire précité du I> Oc/.iu.kau (voc. t, 2

et 5), dans G. Brcf.i., Les populations tle la Moyenne-Sanga : les Bahinga (ibid.,

1910, pp. 1 1 1-126), et dans I>s Poutiun et Gravot, Travaux scientifiques de

la mission Colles au Sud-Cameroun, Paris, 191 1, in-8 (III, pp. 80-101).

Appendice B. — Parlers négro-enropiens de la Guinée.

A l’occasion de la traite des esclaves et à la suite des contacts

qui en ont résulté entre les Européens et les Xoirs, il s’est formé
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sur la côte occidentale d’Afrique des parlers mixtes qui ont acquis

depuis une extension de plus en plus grande et qui sont employés

couramment aujourd’hui par les Européens et les indigènes dans

leurs relations mutuelles et même souvent par les indigènes entre

eux lorsqu’ils ont des langues maternelles différentes. Chacun de

ces parlers a composé son vocabulaire à l’aide de mots, plus ou

moins déformés phonétiquement, empruntés à celle des langues

européennes qui lui a donné naissance, beaucoup de ces mots

étant des termes spéciaux aux marins ou provenant des parlers

créoles de l’Amérique
;
on rencontre aussi des mots pris à

d’autres langues, par exemple, dans le négro-anglais, des mots

pris au portugais ou à l’espagnol, comme save « savoir ». Quant

à la grammaire, elle est conforme aux principes grammaticaux

de la langue négro-africaine dont les ressortissants ont le plus

contribué à la formation et au développement du parler négro-

européen considéré. I.e verbe a été pris dans sa forme la plus

simple ou la plus répandue, par exemple, dans le négro-français,

au participe passé ou à l’impératif, et non point à l'infinitif,

comme bien des gens le croient pour n'avoir considéré que des

verbes appartenant en français à la i
rc conjugaison, où l’infinitif

sonne comme le participe passé : vi (pour « vu ») = voir, fini

— finir, pri ou prà — prendre, etc. On le conjugue au moyen
d’affixes dont chacun a une valeur conventionnelle

;
ainsi le par-

fait prend en négro-français le préfixe yn (il y a) et en négro-

anglais le préfixe don (Joue, fait). L’ordre des mots varie selon les

régions, se conformant à peu près à l’ordre des mots suivi dans

le groupe négro-africain où le parler mixte s’est introduit; c’est

ainsi qu’en négro-français on dit au Sénégal faut iinua (femme

moi) et à la Côte d’ivoire nid fam (mon femme) ou mica faut

(moi femme) pour « ma femme ».

Actuellement, trois parlers négro-européens sont eil usage en

Afrique Occidentale : le nérjro-portugais, parlé aux Iles du Cap

Vert, d'où il paraît avoir fait disparaître l’ancienne langue indi-

gène, en Guinée Portugaise, sur la Côte des Esclaves, où un

nouvel apport lui est venu d’esclaves originaires de la région,

transportés au Brésil, puis revenus dans leur patrie, et enfin dans
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l’île de S.io-Thomé, où il a remplacé, semble-t-il, l’ancienne

langue indigène ;
— le négro-anglais ou « pidgin » (pidgin),

répandu sur la basse Gambie, au Sierra-I.eone, au Libéria et sur

toute la côte depuis le Cap des Palmes jusqu’à l'équateur, ainsi

que dans les centres, à l’intérieur des colonies britanniques
;— le négro-français ou « petit-nègre », parlé seulement dans les

colonies françaises.

INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES. — Des études ont été publiées

sur ces divers parlers. On pourra consulter
:
pour le négro-portugais, F. de

Barros, Lingua crtola da Guiné portuguesa e da arcbipelago de Cabo Vente (Re-

vislu de eslitdas livres, Lisboa, 1S85-1886)
; Pâli.a e Brito, Dialectes crioulos

portligueurs (Boletim da Soc. de Gcogr . ,
Lisboa, 1887); Almada Negreiros, O

dialecto de S. Thomè (pp. 303-369 de Historin etbnographica du ilba de S. Thome,

Lisboa, 1895, in-8) ; H. Schuchardt, Kreohsche Studieu, I-IX, Wien, 1882-

1891 ; — pour le négro-anglais, K. Lentzner, Colonial Englisb, London, 1891,

in-8
; H. Schuchardt, Beilrûgegtir Kenutnis des Englischen Kreolisch (Englische

Studien, XII, 5) ;
note dans le chapitre VIII de Delai-osse, Vocabulaires compa-

ratifs, Paris, 1904, in-8
; — pour le négro-français : L. Adam

,
Les idiomes negro-

aryen et maléo-aryen, Paris, 1883, in-8 ; H. Schuchardt, Beitrâge \ur Kenutnis

des Kreolischen Romanisd)(JZeit.fur Romaniscbe Philologie, XII); note dans le cha-

pitre VIII de Delafosse, ouvrage précité.

Appendice C. — Parlers nlgro-africains de FAmérique.

Dans plusieurs îles des Antilles (Haïti notamment) et dans

diverses provinces de la Guyane et du Brésil, peut-être en d’autres

régions de l’Amérique, les parlers négro-atricains des esclaves

amenés d’Afrique aux siècles passés ont subsisté jusqu’à ce jour

parmi les descendants de ces esclaves, et sont encore employés,

au moins au cours de certaines cérémonies magico-religieuses.

Nous manquons de documentation quant à l’extension et à l’em-

ploi de ces parlers, ainsi qu’en ce qui concerne les langues négro-

africaines qu’ils représentent ou dont ils dérivent. Il semble

cependant que le groupe éburnéo-dahoméen soit celui qui a

fourni l’appoint le plus considérable et le plus persistant.

Maurice Delai-osse.
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GÉNÉRALITÉS

L’hypothèse de l’unité primitive des langues parlées à Zanzibar,
dans l’Angola et dans la colonie du Cap a été émise dès 1S0S par
Lichtenstein. Vivien de Saint-Martin démontra l’unité non seule-
ment de ces langues, mais aussi de celles du Congo dans une
communication faite à la Sociétéde Géographie de Paris en 1847;
Ewald soutint la même thèse dans une communication publiée en
1848 dans la Zeitschrift der dentschen ntorgenlâudischen Gesellschaft,
sans faire allusion au mémoire de Vivien de Saint-Martin qu’il
doit avoir connu cependant. En 1856 William Bleek, bibliothé-
caire du gouverneur de la colonie du Cap, proposa de donner à
ces langues le nom de « bantou ». Le vocable bantii signifie « les

hommes » dans tous les idiomes du groupe
; sa forme simple

et claire l’a vite fait adopter par tous les savants '.

Le groupe bantou comprend la presque totalité des idiomes
parlés dans le triangle qui a pour sommet le cap de Bonne Espé-
rance, pour côtés : la côte orientale jusqu'au pays des Somali et
la cote occidentale jusqu à Douala, et pour base une ligne qui
partant du pays des Somali passe au Nord de l’Ouganda, se rap-
proche du Congo et aboutit l’Atlantique(voir la carte, page 589).

Il semble préférable, en 1 état actuel de nos connaissances, de
ne pas chercher à fixer le tracé exact des limites septentrionales
du groupe.

Jusqu’ici toutes les langues du Gabon et une partie de celles

1. I.c terme « bantou » est ici invariable, conformément aux règles adoptées
pour l’ensemble du livre, mais contrairement aux habitudes de l’auteur du
chapitre.

Les Langues du Monde. ,
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du Cameroun ont été considérées comme appartenant au groupe

bantou, les idiomes assez similaires parlés au delà du Cameroun

étant appelés semi-bantou. Il est plus correct de ne plus faire

entrer le pahouin, le boulou etc., dans le groupe des langues

bantou, dont ils se séparent sur plus d’un point, et d’envisager

plutôt un groupe ouest-africain, attestant une langue commune
sœur du bantou commun. L’unité des langues africaines étant

généralement admise aujourd’hui et l’époque de communauté

étant inconnue, le fait d’admettre deux groupes permet de faire

un tableau plus net, mais ne signifie pas la négation a priori

d’une période de communauté de ces deux groupes postérieure

à l’unité africaine.

Dans le vaste triangle décrit ci-dessus, les seuls parlers qui ne

soient pas bantou sont ceux des peuplades naines que l’on ren-

contre en certains points des forêts du Congo et de l’Afrique aus-

trale et la langue des Hottentots, peuple assez important, établi

dans l’Afrique australe, à l’Ouest du désert de Kalahari.

Les langues bantou ont un vocabulaire et un système morpho-

logique communs. Les différences dialectales sont dues à des

évolutions phonétiques propres, bien que soumises à des lois

générales communes. Ces évolutions ont eu pour corollaire des

différences syntaxiques et sémantiques. Elles semblent plutôt

attester l’exagération de certaines tendances individuelles que des

influences étrangères.

Si l’unité linguistique est indiscutable, l’unité ethnique est

moins nettement établie, et en l'absence de toute documentation

ancienne, il est difficile de rattacher les Bantou à un groupe

ethnique connu. Les traditions indigènes semblent indiquer

que les courants d’émigration sont partis du haut Nil, mais on

ne peut rien affirmer. Schleicher et Reinisch ont du reste propo-

sé de relier le bantou au groupe sémitique.

Les Arabes ont été en contact avec des Bantou à Zanzibar depuis

des siècles et le swahili, dialecte de ce pays, a été écrit en pre-

mier lieu en caractères arabes. Les autres langues bantou ont été

notées par des Européens, qui ont employé les caractères latins

modifiés, le cas échéant, par des points diacritiques.
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Les auteurs arabes du moyen âge citent quelques mots ban-
tou. A ceci près, ces langues ne nous sont connues que par les

documents et les lettres de missionnaires, de voyageurs et de

fonctionnaires européens.

Pigafetta donne quelques mots congolais dès 1 59 1 et des jésuites

se rendant aux Indes au xvi c
s. donnent des renseignements sur

une langue de la côte orientale dans leurs lettres à leurs supé-

rieurs. Brusciotto publia une grammaire congolaise en 1650 ; un
catéchisme avait été imprimé en 1624. Il y a remarquablement
peu de différence entre les parlers modernes et ceux du xvne siècle.

Nous savons donc que les langues ont peu varié au cours des

quatre derniers siècles et que la répartition était sensiblement la

même qu’aujourd’hui (au moins sur la côte).

Tout porte à croire que les langues des négrilleset des Hotten-

tots ont reculé devant le bantou
; mais il est évident que dans

les pays où les colons blancs sont nombreux comme au Cap, les

idiomes noirs ont été très influencés, et ont perdu du terrain. Les
limites septentrionales n étant pas faciles à déterminer pour ce

qui concerne les parlers modernes, il est impossible de dire si

en ces régions il y a eu extension ou diminution du domaine ban-

tou au cours des siècles.

Les statistiques anglaises donnent le nombre de 50 millions de

nègres bantou
;
ce chiffre paraît très exagéré.

DESCRIPTION PHONÉTIQUE '

Les langues bantou sont sonores et l’articulation y est généra-

lement nette.

Toutes les syllabes se terminent par une voyelle et les seuls

groupes de consonnes possibles sont nasale-consonne ou consonne

-tp(ouy). Exemples: ku-bo-na, ba-titu, kti-gtva, ht-lyei.

Les mots étrangers a groupes de consonnes sont modifiés pro-

fondément Ex. Kirisiti— Christ, silivera — angl. silver.

1. Lorsqu’un exemple est commun à la majorité des parlers, il est cité sans
indication de langue.
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Accent. — Dans tout mot de deux ou plusieurs syllabes l’avant-

dernière est accentuée
;

si l’on ajoute un suffixe l’accent se

déplace. Ex. : ku-tànda : aimer, ku-tandâna : s’aimer l’un l’autre.

Foyelles. — Le timbre ou degré d’ouverture des voyelles varie

à l’infini. Certains auteurs ont essayé de noter des timbres mul-

tiples. Aucun système de notation par les lettres ne permet de

noter toutes les modulations de la voix humaine ;
le timbre varie

d’individu à individu et de génération à génération, et aussi en

fonction de la longueur du mot et de la nature des phonèmes

environnants. On trouve dans toutes les langues bantou a, e et

0 ouverts, / et ». En général, on trouve aussi e et 0 fermés
;
en

certains dialectes, le degré de fermeture est tel qu’il est difficile

de savoir si l’on entend e, 0 ou i, ».

Les voyelles mixtes sont rares ; on a signalé » en herero et

dans la région du Kilimandjaro.

Les voyelles longues représentent généralement sinon toujours

la contraction de deux voyelles à lasuite de l’amuïssement d’une

consonne. Ex. : douala mâ = maha.

Tou. — Le ton musical ou modification de la hauteur d’émis-

sion des voyelles a été signalé en quelques groupes, en nyam-

wézi par exemple, mais il ne semble pas avoir l’importance séman-

tique qu’il a dans les idiomes ouest-africains, soudanais, etc.

Consonnes. — Dans la presque totalité des idiomes on rencontre

trois consonnes occlusives sourdes p, /, /;’, trois sonores/', d, g,

quatre nasales ni, », », », les consonnes / (ou r) w, y et quatre

afî'riquées et fricatives qui sont soit les chuintantes ts, s, di, g,

soit les sifflantes ts, s, d%, Les phonèmes le' g', .y, g, j>, d, b, f, v

se rencontrent dialectalement. Dans le groupe du Sud-Est (cafre-

sotho)on rencontre des clicks ou sons à inspiration buccale qui

ont été vraisemblablement empruntés aux Hottentots ou aux

Bochimans. Les laryngales (sauf h) sont inconnues.*

Alternances consonantiques. —• Dans toutes les langues bantou

il v a des alternances consonantiques qui sont régulières. Ainsi

1. Ces occlusives présentent une variante, dont la nature n’est pas bien

déterminée et qui a été notée ici par la consonne suivie de h
,
ainsi th .
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les mots qui commencent par une mi-occlusive après une voyelle

ont une occlusive initiale après une nasale préfixe. Kx. :

yao a m-bonile « il m’a vu » a tu -wonile « il nous a vus ».

0 n-doliie « il m’a regardé » a tu lolite « il nous a regardés»,

ganda ndere « lacets » olulerc « un lacet ».

soubiya inombe ondoiti « beau bœuf» Infini bohdolu «belle chanson».

Quelquefois la nasale s’est amuïe, mais les rapprochements

interdialectaux montrent qu’il s’agit d’une ancienne nasale ou bien

d’un élément fermé (consonne ou /). Hx. :

ganda cdobo « crochet » pl. omolobo.

galoa ibega « épaule » owego

sotho ho il
bala « s’aimer » ho rata «aimer».

ho ihbanèla « se refuser » ho bauêla « refuser ».

En beaucoup de dialectes, la consonne finale du radical varie

selon que la voyelle finale suffixée est -a, -0 , ou -/, -u. Ex. :

ganda ht longoka « être propre » longofu « propre »,

ku longa « ensorceler » lova « ensorcelé

gonda « être doux » gomvn « doux ».

yao longa « dire adieu » prétérit lonxjle.

tenda « faire » « tesile.

pugo « souffler » « pu^ile.

soubiya subila « rougir » « subidi.

Restitution du système phonétique du bouton commun.

Les correspondances phonétiques montrent: i° qu’il a dû y avoir

en bantou commun quatre occlusives sourdes *p *t *k *le, quatre

sonores *b, *d, V, *g, quatre nasales *m, *11, *n, *n\ 2° qu’il y a

lieu de distinguer au moins sept voyelles *a, *0, *ç. *0, *ç, *i, *11
;

les deux dernières attestant vraisemblablement des diphtongues.

Toute l’évolution parait avoir été soumise aux lois suivantes :

i° Toute consonne tend à assimiler son point d’occlusion à

celui des phonèmes en contact.

2" L’un des phonèmes en contact étant fermé, l’occlusion des

sonores a été maintenue; autrement l’occlusive est affaiblie dialec-
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talement
;
et l’affaiblissement a été en rapport direct avec le degré

d’ouverture des voyelles. Ex. :

Sotho laya = thonga laya « ordonner ».

lento — rima « cultiver ». (Y est plus

fermé que /).

Les sourdes présentent une stabilité remarquable
;

toutefois

dialectalement certaines ne sont plus représentées que par un
souffle en position intervocalique ou à l’initiale. Ex. :

Sotho « donner »

« idée de courber »

« se reposer »

« traire »

« grandir >:

Remarquons enfin que r alterne tantôt avec il tantôt avec / et

doit donc être considéré comme une mi-occlusive dentale. Ex. :

Sotho bo-rata « aimer » bo-ilhata « s’aimer ».

Galoa tonda « aimer » rondo « aime ».

bo-fa

bo-fketa

bo-iplJomola

Ijo-bama

bo-bola

nyoro kn-bo.

» ku-benda

.

» ku-bnmura.

» ktt-kama

» ku-kura

MORPHOLOGIE

Les mots bantou se composent d'un radical et d’affixes suffixés

ou préfixés dont la valeur grammaticale est très nette et qui se

retrouvent dans tous les parlers du groupe.

Le plus grand nombre des radicaux simples sont de la forme

consonne-voyelle-consonne ou bien consonne-voyelle-nasale-consonne.

Les mots à voyelle initiale sont rares
; les radicaux mono-

syllabiques terminés par une voyelle sont peu nombreux, mais il

en existe un certain nombre communs à tout le groupe. Ex. :

Douala loin- « idée d’envoyer » Sotho rom-.

« tond- « idée d’aimer » « rat-,

« alab- « idée de répandre » « orab-,

« be « être, devenir » « ba.

Les radicaux delà forme consonne-w-voyelle-consonnc, sont com-

muns à un très grand nombre de dialectes, mais ne représentent

pas des radicaux simples primitifs. Ex. :

Cafre, yao, bisa kwela « idée de monter ».
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Les suffixes modifient la valeur du radical, tandis que les pré-

fixes indiquent le mode d’emploi et les rapports.

Ainsi les préfixes ku, u caractérisent le premier l’infinitif, et le

second la 2 e pers. sing. de l’aoriste, tandis que le suffixe -a

indique la durée; on aura donc ku-land-a « aimer », it-land-a

« tu aimais et tu aimes » (action prolongée).

Le suffixe -/indique qu’il s’agit d’une action achevée ou d’un

état acquis
;
employé conjointement avec le préfixe mo- ou iim-

caractéristique des noms de personnes, ce suffixe forme les noms

d’agents. Ex. :

Sotlio ho laela «commander» mo-laeli «commandeur».'
Nganja ku sitlo « forger » w-su~i « forgeron »

(/ devant a alterne avec ^ devant /).

Les suffixes suivants se retrouvent dans tous les parlers avec

une valeur sensiblement semblable.

-a idée de durée, d’indétermination
;

suffixe de l’infinitif, de

l’aoriste, de l’impératif, et d’un grand nombre de substantifs. Ex.:

Sotho loin «passer la nuit, » molaetsa « message, commission ».

Sotho, Thonga, etc. main « entrailles ».

-e suffixe de quelques adjectifs adverbiaux, et d’un grand

nombre de substantifs
;
employé dans les formes verbales néga-

tives ou dubitatives, ce suffixe représente vraisemblablement *a

*i négatif. Ex. : kole « ancien ». •

-i idée de l’action achevée, d’un état acquis, de quelque chose

de déterminé ; forme les thèmes des noms d’agent (voir ci-

dessus) et apparaît dans le suffixe du prétérit (voir ci-dessous).

-o suffixe nominal, forme le nom verbal et un grand nombre

de substantifs. Ex. :

Sotho ho-il
bala « s’aimer » l

b
alo « amour »

mokuti «coiffeur» mokuto « action de coiffer ».

Ganda lagira « commande » kilagiro « ordre ».

-» suffixe qualificatif (lorsqu’il ne s'agit pas de u < *p)>

donne des adjectifs (considérés quelquefois comme des parti-

cipes) et quelques substantifs de qualité. Ex. :

Sotho sefofu swahili vipofit, « aveugle ».

Ganda longofu « propre ».
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-île (dialectalement ire, -idc etc.) suffixe du prétérit dans tout le

groupe et quelquefois du parfait. Ex. o bonile « il a vu ».

-cia suffixe du thème verbal directif ou déterminé, c’est-à-dire

du thème employé lorsque le but de l’action ou de l’état est

exprimé ou lorsqu il s agit d’une action ou d’un état unique déter-

miné. Ex. :

Sotho loka « être bien, droit, juste ».

lokela « convenir à, être bon pour ».

lula « s’asseoir ».

InIda « s’asseoir pour attendre quelqu’un »
*
-isa suffixe du thème verbal causatif. Ex. :

Sotho lula « s’asseoir ».

luiisa « faire asseoir ».

-ana suffixe du thème verbal réciproque. Ex. :

Sotho opa « frapper ».

opana « se frapper (l’un l’autre »).

-cka (dialectalement -ika,-eba) suffixe du thème verbal statif :

sujet est considéré comme étant dans un état ou comme en train

de faire l’action ou bien comme susceptible de la subir. Ex. :

Sotho ho blowpha « honorer » blompkeba « être honorable ».

Ganda ku laba « trouver » bu labika « être trouvé ».

-ola (dialectalement -nia, tira, tia ).

-osa ( » usa')

-oka ( » ttka, -oha

)

sont des suffixes qui donnent des thèmes inversits correspondants
à ceux formés avec les suffixes -cia, -isa, -cka. En réalité c’est la

voyelle qui est vraiment 1 élément d’inversion. Le plus souvent
on pourrait qualifier ces sulfixes de négatifs

;
mais un examen

attentif montre qu ils indiquent plutôt le sens opposé que la

négation. Ex. :

Sotho ola « ôter les gros morceaux à la main avant de vanner ».

olosa « vanner (en agitant le grain sur un plateau »).

hala « fouler, piétiner ».

halola « cesser de piétiner ».

roala « poser une charge sur la tête ».

râla (= roola') « déposer une charge ».
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Ces suffixes n’ayant pas encore été l’objet d’une étude appro-

fondie, il n’est pas possible d’en rétablir ici les formes primitives;

toutefois il est difficile de ne pas être frappé par le rôle particuliè-

rement important joué parles voyelles, rôle sur lequel on a peu

insisté jusqu’ici. Ce sont elles qui modifient et déterminent la

signification du groupe consonantique qui constitue le mot; les

affixes consonnes ne font que développer le sens du radical primi-

tif. Ex. :

Sotlio 0 bonite « il a vu », obonela « il pourvoit à »

ho fntella « nouer fortement »; ho Jinolla « dénouer ».

Il est donc vraisemblable qu’en africain commun le rôle mor-

phologique respectif des consonnes et des voyelles était analogue

à celui de ces éléments dans les langues sémitiques.

11 nous reste à exposer le système des préfixes dont le rôle est

si remarquable que les idiomes bantou sont presque toujours

appelés langues à préfixation.

On peut réunir les morphèmes préfixés en trois groupes.

A, pronoms personnels
;
B, préfixes à nasale

;
C, préfixes sans

nasale.

A. Les préfixes pronoms personnels de la i
,e et 2 e personne

singulier et pluriel s’emploient comme sujets à l’initiale d’une

forme verbale et comme compléments devant le verbe.

i
re pers. sing. *me ou *ni, pl. *lo ou ht.

2 e » » *ço ou *gu, » 111u ou 1111

» » *ko ou hu (Compl. dir.).

B. Les préfixes à nasale sont caractéristiques des noms. Cesont :

mo (dialectalement mu, ni)

nie ( » mi)

ma

n (>« devant une labiale)

Ex. : mtt-nhi « homme ». — mu-ka^i «< femme ».

ma-Ia « entrailles ».

mi-ti « arbres ».

n-koko « poule, volaille ».

C. Les préfixes sans nasale sont les pronoms de la 3
e personne

;
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quelques-uns s’emploient devant un thème pour en préciser la

valeur nominale ou pour le qualifier. Ex. : le boita, il voit, le-bone

« bougie ».

En voici les formes hypothétiques en bantou commun avec

un aperçu des formes modernes les plus fréquentes.

*g'o (a, u, yu)

V 0> ", g'O

Y<’ fcjrf.tO
*g'a (a, ya, ga)

di (//, çt, çt )

*de (le, li, ri)

*do (h , /«, ;

(/«', A?/)

(lut, Ijo)

*ka (ha)

*ba (ba, iva, va, a)

*l>i (bi, vi)

*l>o (bo, bit, wtt, vu)

*tu (lu)

Aujourd’hui tous les substantifs bantou se groupent en classes,

chaque classe étant caractérisée par l’emploi de tel ou tel préfixe

devant tous les morphèmes ou motsse rapportant à un substan-

tif. Ex. :

Sotho marapo a (*g'a) maw« quatre courroies ».

balho ba banc « quatre hommes ».

Ganda ekibya kino ekibi

pl. ebihya biuo ebibi.

ekibia kiri ekiuene

ebibya bya litlaba

« cette mauvaise terrine

« cette grande terrine là-bas ».

« les terrines que nous voyons ».

Les bantouistes ont toujours affirmé jusqu’ici que tous les pré-

fixes correspondent à des conceptions matérielles, et les hypo-
thèses les plus diverses ont été formulées sur leur origine. En l’état

actuel de nos connaissances, nous nous bornerons à indiquer les

faits communs à la majorité des parlers.

Les préfixes à nasale indiquent toujours un substantif. En
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quelques dialectes un adjectif se rapportant à un substantif à pré-

fixe nasal prend le même préfixe, mais le préfixe nasal n’est

jamais employé comme pronom. Ce sont les pronoms supposant

*g'o, *go, *g'e, qui s’emploient comme relatifs, comme démons-

tratifs et comme pronoms de la y personne avec les substantifs

à préfixe nasal. Les autres pronoms du groupe C sont tantôt

préfixés à un thème employé nominalement tantôt employés

comme pronoms. Voici quelques exemples de l’emploi des pré-

fixes et des indications sur les faits exprimés par leur opposition.

Le préfixe tito ou mu, lorsque le préfixe pronominal correspon-

dant repose sur *g’o, est le morphème particulier du singulier des

noms désignant des êtres humains. Le préfixe correspondant du

pluriel est ba, etc. Ex. :

Ganda, etc. rnunlu « homme; » plur.

miilogo « sorcier »

Sotho

»

»

banlu.

halogo.

basol
b
o.

bafumi.

mosolho « un homme sotho »

mofinui « un richard »

Mo ou mu, lorsque le pronom correspondant repose sur *go

est caractéristique du singulier de noms désignant des objets très

variés et quelquefois des personnes assimilées à des choses. Le

pluriel de ce nom est caractérisé par le préfixe nominal me ou mi

et par un pronom attestant *g'e. Ex. :

Ganda, etc. mttliro « feu ».

Sotho, » mono « doigt », plur. meuo.

Nyamwezi muti « arbre », » mili.

Ma est caractéristique des noms désignant un ensemble, une

collectivité, un très grand nombre ;
le pronom correspondant

suppose *g'a. Lorsqu’on veut parler d’un seul élément de la collec-

tivité on emploie un préfixe qui remonte à *de. Ex. :

Sotho manaka « les cornes (d’un animal) », lenaka « une corne ».

Bisa malama « les joues » lilama « une joue ».

Dialectaletnent on trouve des noms d’ensemble avec préfixe li

etc. (de Vr) Ex. nyamwezi ivu « cendres ».

N est par excellence le morphème caractéristique du nom. Il

se trouve devant la plupart des noms d’animaux et devant les

noms dérivés de verbe. Le pronom correspondant atteste *g'e au
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sing. et *di au pluriel. Au pluriel, ce dernier pronom est sou-
vent préfixé à la nasale initiale mais ne la remplace pas. Ex. :

nyota « étoile » pl. dinyoïa.

mbuyi « chèvre » » mbn~i.

Sotho lion « éléphant » » litIon.

Il existe un certain nombre de noms désignant surtout des
choses plurielles à préfixe attestant *diu qui prennent un préfixe

attestant *do, lorsqu’on veut parler d’une unité. Ex. : nyamwezi
n\wili « cheveux », Inywli « un cheveu ».

Les préfixes attestant *he, pl. *bi sont surtout employés lors-

qu’il s’agit d’objets fabriqués. Dialectalement ils désignent les

choses propres à un pays et exceptionnellement des personnes
assimilées à des objets. Ex. :

Sotho : mosolho « un homme sotho » ; scsol
b
o « chose sotho,

la langue sotiio » sepbeli « un vivant ».

Soubiya ii-nlii « chose », pl. bintn.

Nyamwezi ki-neneho « gobelet », pl. fineneko.
Le pi ehxe /i// etc., attestant Va), est caractéristique du nom verbal

ou infinitif dans presque tout le groupe. II est quelquefois locatif

et avait vraisemblablement en bantou commun la même valeur
que les prépositions à en français et to en anglais. Ex :

Ganda ku-lagira « commander »,

Sotho bo-bona « voir ».

Les préfixes ka et lu sont diminutifs. Ex. :

iiiuntu « homme », pl. bantu.

kantù « petit homme », pl. tuntu.

Le préfixe attestant *bo est caractéristique des noms abstraits

mais apparaît en deux ou trois noms concrets communs à tout le

groupe. Ex. :

bubi « le mal » (-/;/ « mauvais »).

vtigeni « voyage » (*genda « voyager »).

bwato « canot ».

Dans les idiomes du centre les prépositions locatives attestant

mo, pa sont traitées comme de véritables préfixes d’accord, et

dialectalement on cite des préfixes augmentatifs, péjoratifs, etc.
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inconnus à la majorité des parler*
;
mais ces faits isolés peuvent

attester aussi bien un développement particulier du système que
des survivances, et ne sont pas assez importants pour figurer dans

un tableau d’ensemble.

De la distinction des catégories grammaticales.

Tous les affixes que nous venons d’énumérer ont certainement

une valeur nette (bien que pour certains celle-ci nous échappe

encore quelquefois), mais les catégories grammaticales africaines

ne répondent pas à celles des langues latines.

On peut rendre toutes les idées exprimées par nos modes et

temps en recourant à des particules et à des verbes auxiliaires,

mais il 11e faut pas identifier les formes correspondantes. L’afri-

cain distingue en effet la description de l’action et la description

de l’état du sujet agissant. Dans le premier cas, il emploie une

forme verbale pure, dans le deuxième il préfère souvent des

formes qui correspondent vraiment à des prépositions attributives.

Exemples :

Nyarwanda ba mu bwira « on lui dit ».

mma^e kupfa « je serai mort » (m. à m. je serai fini

de mourir).

Xosa nyalila « il pleure » (m. a. m., il est pleurant).

11 Hla « il pleurait ».

La différenciation entre le verbe et le substantif est donc assez

délicate à définir, car les grammairiens européens considèrent

comme verbales des formes qui sont vraiment nominales. Afin

de ne pas soulever des questions dont la discussion dépasserait

le cadre de cet exposé, nous nous bornerons aux faits indiscutables.

Les préfixes à nasale et les suffixes 0, h, sont des indices

d’une forme nominale dans la presque totalité des parlers.

Les langues qui, comme le herero, peuvent avoir 0, u par

assimilation à la finale d’une forme verbale, sont très peu nom-
breuses.

Par contre les pronoms personnels sujets et les préfixes unique-
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nient pronominaux (attestant *g'o, *g'e, *g'a) indiquent toujours

une forme verbale. Ex. :

Sotlio mf)
b
o « don», ofa, « il a donné».

molaeli « chef, commandant » re lada « nous ordonnons ».

Ganda omnlego « piège » kit lega « poser un piège ».

tegevn « intelligent» lu tegera « nous comprenons ».

Quant aux mots à voyelle finale <tou a ou à préfixe sans nasale,

rien ne permet a priori d’en distinguer la valeur, et la syntaxe

seule montre s’il faut les traduire par un substantif ou par un

verbe.

Un thème seul sans préfixe et avec un suffixe -a est nécessaire-

ment un verbe à l’impératif affirmatif. Ex :

lya « mange ».

main « finis ».

Le pronom sujet est à l'initiale de toute forme verbale, même
lorsque le substantif est à l’initiale de la proposition, et le pronom

complément est préfixé au verbe.

Le substantif sujet précède toujours le verbe, et le substantif

complément est postposé; en certains dialectes le pronom com-

plément de même classe est préfixé au verbe même lorsque le

substantif complément le suit.

Nyarwanda Nyiragabinda a ra ba menya « Nyiragabinda les

connaît ».

Tonga Balavu babaluma bantu « les lions mordirent

les hommes ».

Ba lo mil lenda « ils le brûlent ».

En général lorsque le complément limite l’action ou la déter-

mine, le verbe est à la forme déterminée; lorsque le complé-

ment est locatif ou indirect, il est séparé du verbe par des pré-

positions qui ont quelquefois été assimilées aux préfixes classifi-

cateurs. Ex. :

Tonga Bannie ba kede ku Bulumbu « les uns demeurent à Bou-

loumbou ».

Ganda ya Ida « il apporta », ya mu leterà « il lui apporta de la

nourriture ».

Le complément du nom (substantif ou pronom) est postposé
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et rattaché au substantif déterminé par une particule attestant

*g'a précédée ellemême du pronom préfixe de ce substantif. Ex. :

Ganda omuti gwa habaka « à l’arbre du roi »,

pl. emiti gya habaka.

omuti gwa tige « mon arbre » (m. à m. arbre de moi),

pl. emiti gya tige.

Pour compléter cet aperçu sommaire du système morpholo-

gique bantou il y a lieu de signaler:

i° la rareté des qualificatifs, la plupart des adjectifs européens

se traduisant par des verbes de qualité. Ex :

Tonga tnantit ua Ica tuba ku miitue « homme à cheveux

blancs » (m. à m., « qui a blanchi sur la tète »).

Nvarwanda nmitntu womutima « un homme courageux » (m. à

m. un homme de cœur).

2" l’opposition généralement très nette de formes verbales

positives et négatives. Ex. :

Soukoupia a li lula « il frappe » a lutula « il ne frappe pas ».

a Itirire « il a frappé » a ta turire « il ne frappa pas ».

3° l’existence de la numération décimale dans la plupart des

parlers ; niais la diversité des formes laisse supposer qu’elle ne

remonte pas au bantou commun.

CLASSIFICATION DES LANGUES BANTOU.

On trouvera ci-après une énumération des parlers bantou qui

ont fait l'objet de travaux importants. Chaque village ayant

quelques traits phonétiques, voire même quelques tournures,

en propre, certains auteurs ont dressé de longues listes de par-

lers; mais il ne semble pas utile de faire de cette liste un réper-

toire géographique. Pour les groupes importants eux-mêmes, les

caractéristiques sont peu saillantes, et la répartition des dialectes

est souvent arbitraire faute dedistinctions nettes.

Les langues du groupe sud-est présentent des clicks empruntés

aux Hottentots; elles se divisent en deux sous-groupes: xosa-

x.oulou et sotho-tchouana, ce dernier caractérisé par la disparition
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Jn groupe phonétique nasale-consonne sonore, remplacé par des
sourdes douces. Ex. :

Xosa itanda a s’aimer », sotho it
b
ata.

ku bomba « plâtrer », hobopa.
Les langues du groupe sud-ouest (herero, etc.) présentent de

nombreux faits d’assimilation de voyelles.

Les langues du groupe nord-ouest (galoa, douala, etc.) ont un
système de classes moins net et plus simple, tandis que celles du
groupe ganda présentent des préfixes inconnus ailleurs.

Il est probable que notre exposition déroutera les bantouistes
habitues a certains clichés. Si nous nous sommesécartée quelque
peu des conceptions de Bleek admises jusqu’ici par tous les auteurs,
c est parce que nous estimons qu’il a décrit admirablement les

faits modernes, mais que ceux-ci attestent des développements
parallèles et non pas l’état ancien.

L’unité primitive des langues parlées par les noirs d’Afrique
paraît certaine, et on comprendra les faits bantou lorsque l’on

connaîtra mieux l’africain commun.
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NOTES
1. Ouvrage qui a servi de base aux étu les postérieures

;
l'auteur expose les

laits hottentots à côté des laits bantou.

Les Langues du Momie.
<7
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2. Exposé succinct des connaissances linguistiques de l'époque.

3. L’auteur reproduit un certain nombre de mots en un très grand nombre

de dialectes, et essaye de déterminer ainsi un classement généalogique.

4. Très important ouvrage renfermant: i° des vocabulaires de 276 parlers

bantou et de 24 idiomes semi-bantou, disposés de manière à faciliter les étu-

des de phonétique comparée ; 2“ quelques renseignements sur les affixes mor-

phologiques de chaque idiome ; 3
0 une bibliographie très détaillée, bien

qu’elle ne prétende pas être complète. L’auteur a essayé de classer tous les

parlers étudiés.

5. Recueil de 246 vocabulaires recueillis auprès d’esclaves venus de l’inté-

rieur, etc.

6. Dans la préface, l’auteur expose toutes les questions se rapportant aux

langues africaines et l’état des connaissances contemporaines.

7. L’auteur fut peut-être le premier A signaler les ressemblances présentées

par la plupart des langues parlées au Sud de l’équateur

8. Les travaux de M. Meitthof ont attiré l’attention de nombreuses person-

nalités allemandes et anglaises sur les langues bantou et la voie indiquée par

lui a été suivie par une foules de missionnaires, de fonctionnaires, etc.

L’auteur de ce chapitre toutefois n'a eu connaissance de ces travaux qu’après

qu’elle se fut engagée dans la voie suivie par elle depuis le début de ses études :

tout en rendant hommage A l’œuvre accomplie par M. Meinhof, elle tient A

spécifier qu’il n’a jamais été pour elle ni un maître, ni un guide.

9. Ouvrage renfermant un grand nombre d'exemples empruntes A des

idiomes variés et qui permettent de se rendre compte des particularités mor-

phologiques des langues bantou.

ÉNUMÉRATION DES PRINCIPAUX PARLERS BANTOU

ET BIBLIOGRAPHIES PARTICULIÈRES.
,

Le classement des langues bantou d’après leurs affinités linguistiques a été

entrepris par Sir Harry Johnston qui énumère 366 parlers bantou et 87 parlers

voisins qu’il appelle semi-bantou. Parmi ce nombre, certains ne sont connus

que par quelques mots cités dans l’ouvrage de Koelle (voir ci-dessus) ;

d’autres présentent bien quelques traits particuliers, mais ceux-ci correspondent

souvent aux petits faits qui différencient les patois de villages d'une même

région française et ne paraissent pas mériter le nom de dialectes distincts.

Aussi a-t-il paru sage de ne donner en principe ici que les noms de langues

connues par des ouvrages sérieux.* Le classement géographique a été adopté ;

car d’une façon générale il correspond A ce que donnerait un classement lin-

guistique et il a l’avantage de ne pas induire en erreur en faisant croire à des

parentés peut-être non existantes. (On trouvera sous chaque nom de groupe,

une liste de noms de dialectes importants connus par des vocabulaires, etc.)
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i. Groupe nord ou Ganda, au Nord-Ouest du lac Victoria Nyanza.

Ganda
Wilson, Grammar of the Lu-ganda language. Londres, 1882.

Missionary ofthe CMS, Eléments of lu-ganda grammar. Londres, 1902.
Pilkington, Lu-ganda-engl. and engl.-luganda vocalntlary

.

Londres, 1899.
Nyoro

Maddox, Elementary Nyaro grammar. Londres, 1902; dialecte parlé au
Sud-Est du lac Albert.

Kerewe

Hurel, Essois de Grammaire Kerewe. MSOS, 1909 (voy. Anthr., vi).
Dans ce groupe on rencontre un préfixe augmentatif et les noms de langues

prennent le préfixe attestant 'do (ru, lu, etc.); d'autre part le préfixe attestant

’bo (tou, bu, etc) s’emploie pour le pluriel des diminutifs. Ces dialectes se dis-

tinguent donc principalement par leur système de préfixes. La correspondance
h = p des autres langues, est le trait le plus saillant de leur phonétique.

2. Groupe Riianda, au Sud-Est du groupe ganda au Nord-Est du Tanganyika.

RuANDA
Hurel, La langue Kinyarwun la. MSOS, xiv.

KiRUNDI

P. van der Burgt, Dictionnaire fronçais-rundi. Bois le Duc, 1905.

Éléments d'une grammaire kirundi. MSOS, V.

Ménard, Grammaire kirundi, 1910.

Dictionnaire fraitfais-kirundi et kirundi-français. 1910.
Ce groupe présente certaines affinités avec le groupe ganda mais s’en sépare

par l’emploi de ki- pour former les noms de langue.

;. Groupe du Nord-Est : région du massif du Kilima Njaro ; s’étend au Nord
jusqu’aux limites du domaine bantou .

Kikouyou au Sud du Mont Kenia sur la rive gauche du Tana supérieur.

A. VV. Mac Gregor, Englisb-kikouyou vocabulary. 1904.

A. Hémery, Engl.-kikouyou liandbeok. 1903.

Kamba entre le Tana moyen et le Kilima-ndjaro
;

T. Bruizer, Kambaspracbe. MSOS, 1906.

Mrs Hyndc, kamba and Kiktiyu vocabularies. 1904.
Ichagga langue du Kilima-ndjaro, étroitement apparenté; aux deux sui-

vantes : rnochi et siha.

Seidel, Grammalische Elemeute des Kichaga. ZAOS, 1895.
Mociii

j

(v. ci-dessus) langues du Kilima-ndjaro.

Siha i Fokken, Das Kisilta. MSOS, 1905.
Ces dialectes présentent quelques traits phonétiques particuliers

;
ainsi on y

rencontre û et b.
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4. Groupe nord de lu cote orientale et pays limitrophes.

Tavet;»-Taita à l’Est du Kilima-ndjaro,

Hémery (Père), Vocabulaire français-swahili-Taita. Zanzibar, 1901.

Woodward (H. \V.), Ki-taitu. Zeitschr. !'. Kolon. Spr.. Berlin. 1914.

Tchassoc dans les Monts Pare.

T. Kotz, Grammalik des Tchassu. Berlin, 1909.

l’OKOMO sur le Tana inférieur.

Würtz, Grammalik des Pokoiuo. ZAOS, 1895.

Nika entre leSabaki et l'Oumba, à l’Ouest de la région swahili ; les dia-

lectes giryama et digo sont étroitement apparentés au Nika (mot qui désigne

plutôt une région qu’un peuple).

Sparshott, Nika-Engl. dictionary, 1887.

Tavlor (W. T .), Giryama Vocabulary and Collections, 1891.

Mcinhof(C.), Digo. MSOS, 1905.

Shambala dans l’Ousambara au nord du Pangani.

Rcelil(K.), Grammatik der Schambalaspiache, 1911.

Werner (A.), Notes on the Shambala Lauguage. JRAS., 1906.

Bondei au Nord du Roufou inférieur.

Woodward, Bondei Handbook. Zanzibar. 1882.

Zigoula entre le Roufou inférieur et les Monts Ousagara.

Woodward (H. W.), Handbook cj the Zigula lauguage. Oxford, 1902.

Swahili. Idiome de Zanzibar et de la région côtière entre le Pagani et

l.indi. Les Arabes et les Indiens avaient des comptoirs à Zanzibar lorsque

Vasco de Ganta y arriva et la langue swahili a été écrite avec les lettres

arabes depuis quelques siècles ;
on trouve donc une langue littéraire, voire

même une langue poétique (le ki-ngozi), et des dialectes estimés vulgaires et

propres à chaque localité. Les traitants arabes parlaient swahili, et ont répandu

la langue jusqu’au Congo comme lingua franca. C’est un idiome fortement

altéré au point de vue phonétique, car la sonore intervocalique attestant %/ a

disparu. Ex :

Swah. kua = bondei. xosa, ganda, kimboundou ktila

makaa — — — — makala

amua = — — — lamtila

Le vocabulaire renfermant de nombreux emprunts, dont quelques-uns an-

ciens, se différencie passablement de celui des autres langues bantou.

Les travaux sur le swahili sont très nombreux tant en français qu’en anglais

et en allemand. Nous renvoyons le lecteur aux bibliographies et 11’en citerons

qu’un en français et un eu anglais.

P. Sacleux, Grammaire des dialectes swahilis. Paris, 1909.

Madan(A. C.), Handbook oj the swahili lauguage. Londres, 1894.

Voir en outre Werner (A.), Catalogue of linguislic Works. JRAS., 1908.

Comores. Les dialectes des îles Comores connus sont Yangaÿja et Vanyiani-,

ils ont été assez peu étudiés jusqu'ici
;

ils se rapprochent du swahili.
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Heepc, Die Komorendialekte Nga^idja ». N^U'ani. Hambourg, 1920.

Zaramo au Sud de Dar-es-salam.

A. Worms, Grammatik des Ki\aramo. ZAOS, 1897.

Kami à l’Ouest d'Ou-zaramo.

Velten, Ki-kami. MSOS, 1900.

Matoumbi au Sud de Zaramo prés de Moltoro.

Krum, Kimahimbi. MSOS 1912, 1915.

5. Groupe d'Afrique orientale.

Ce groupe comprend les langues parlées entre le lac Tanganyika à l’Ouest,

le lac Victoria Ntanza au Nord, le lac’ Nyassa au Sud et la région côtière. Les

différences entre elles son: d’ordre phonétique ou syntaxique ; les morphèmes

importants sont les mêmes partout, et le vocabulaire ne varie guère, quant au

fond.

Nyamwzi au Sud du lac Victoria Nyanza; une bibliographie détaillée des

dialectes de cette langue a été publiée par Struck (Mitt. a. d. Deutschen

Schütz gebieten, 1910) ; les plus importants ou les mieux connus sont le

nyanyembe, le soukouma, le kirwana, le kisumbwa, le kikonongo.

P. Capus, Grammaire de shi-sumlnva. ZAOS, IV.

— Dictionnaire shi-sumlnva-ftançais. Paris, 1901.

Nyatourou entre le Boubou et l’Ouambaere au Sud-Ouest d'Ou-sou-

kouma.
Schregel (W.), Grammatik der Kinxalurusprache. MSOS, 1913.

Gogo entre le pays Nyatourou et la rivière Nyombe.

Nouveau Testament. Londres, 1899.

IIehe autour d'iringa et dans le pays au Nord-Est du lac Nyassa.

Velten (C.), Die Sproche der ITahehe. MSOS, 1899.

Pogoro entre Iringa et Mahengué au Sud du Houaha.

Sachau (E.), Pogoro. Archivf. d. Stud. deut. Kol. Spr., 1907.

Kagourou dans le pays d’Ou-sagara au Nord-Est de Pogoro et au Sud-Est

de Gogo.

Last (J. T.), Grammar of the Kaguru language. Londres, 1886.

Konde au Nord du Nyassa. MSOS, 1S99.

Schumann, Koudesprache. MSOS, 1899.

Yao, langue d’un peuple jadis très puissant, établi à l’Est du lac Nyassa.

Hethcrwick, Handbook of the Yao language. Londres, 1889.

Nganja au Sud du Nyassa autour de Blantyre; on en connaît plusieurs dia-

lectes : manganja, chi-nganja, etc.

Riddel, Grammar of Chi-nganja. Edimbourg, 1880.

Sena
)
sur le Zambèze, deux dialectes très voisins et se rapprochant du

TETE
j
Nganja

V. d. Mohl (A.), Grammatik der Bantu Sprache v. Tete. MSOS, 1904.

Anderson (W. G.), Grammar of the Sena language. Londres, 1897.
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Chwaisoou Opiomane.
Torrend, Contes en Clnvabo. ZAOS, 1895, 1896.

6. Croupe du Sud-Est (Afrique orientale portugaise), Nord et Nord-Est de

l’Union Sud-Africaine.

Ce groupe qui répond à une unité linguistique comprend deux soux-grou-

p.'S : côtier et tchouana. Le premier comprend le makoua et le thonga

(jonga, ronga, gwaniba) de Lourenco-Marqués. Le second, le tlapi, le sotho

le pédi. le kololo etc. Entre les deux se place le venda. Dans ces langues l’oc-

clusive sourde t des autres langues est représentée, entre voyelles, par r et les

consonnes occlusives sourdes sont généralement aspirées. D’autre part les occlu-

sives palatalessont articulées d’une façon particulière et dans le groupe tchouana

on trouve des mots à sons claquants ou inspirés vraisemblablement empruntés

au Hottentot, tandis que dans le thonga on signale une labiale palatalisée. Cer-

tains préfixes manquent dialcctalement (ainsi lo et le sont représentés par le en

sotho) et le pronom de la 2 e pers. du pluriel a une forme particulière dans le

groupe tchouana
(
lo ou le).

Ex. Makoua ram, n trois » — sotho rare = yao, ganda, zoul. etc. tatu

— mania, « joue » = — le raina — — — — (li) tama
Dans le sous-groupe tchouana les groupes mb, ml, ng des autres langues sont

inconnus et représentés par p, t, I: (vraisemblablement sourdes douces) tandis

que mp, ni, nk sont représentés par ph
, t1’, t* (la nasale n’étant maintenue que

lorsque le mot est monosyllabique Ex.

Sotho bopa — kondc bomba « plâtrer

— hikalsa = zoulou langa^a « convoiter ».

— ota = — omla « maigrir •.

— motb — — munia « homme ».

Des phénomènes semblables ne se retrouvent que dans le groupe nord-ouest

et dans les langues de la famille ouest-africaine et il est probable que les

langues du groupe sud-est représentent des idiomes de tribus de même souche

que ceux du Gabon et du Cameroun.

Makoua au Sud-Ouest du Mozambique.

Ch. Maples, Handbook of the Makua language. Londres, 1879.

Roxga ou Thonga région autour de Lourenço-Marques.

Junod(IL), Grammaire ronga. Lausanne, 1896.

Gwamba ou Hlengxve au Sud des monts Zoutpans sur la rive droitedu Lim-
popo inférieur.

Berthoud (P.), Leçons de si-gwamba. Lausanne, t8S>.

Chopi ou Lkngk, entre le Cap Corrientes et le Lintpopo.

Smytli and Matthews, Voeabulary . . . Grammar of Xilenge. Londres,

1902.

Venda entre les Monts Zoutpans et le Limpopo sur les limites du Transvaal

et de la Rhodésia.

Meinhof (C.), Das Tsi- vendu. Leipzig, 1901.
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Sotho (ou Se suto) dans le Basouto-land dans le N. E. de la Colonie du Cap.

Casalis, The Basuto language. Paris, 1841.

Jacottet, Grammar of the sesoutho langage. Morija.

Kruger (H.), Sleps lo learn lhe Sesnlo language. Morija, 1905.

Endcmann (K.), IKorterbnch der Solho Sprache. Hambourg, 1911.

Kololo, dialecte parlé par les descendants des Basotho qui ont fondé vers

1825 un royaume important sur le Zambèze à l’Ouest des chutes Livingstone.

Ce dialecte se différencie nettement aujourd’hui du sotho et permet de déter-

miner les changements introduits au cours d’un siècle.

D r Colver, Sikololo Grammar and Vocabulary. Londres, 1917.

Tchoüana dans le Betchouanaland.

Crisp (W.), Notes towardsa Secoana Grammar. Londres, 1900.

Brown (J.), Secwana Dictiouary. Londres, 1895.

7. Groupe foulon.

Dans ce groupe on rencontre quelques mots à consonnes initiales inspirées;

les préfixes ont presque toujours une voyelle initiale qui est la même que celle

qui suit la consonne, ex. abaulu, umuntu, isisila, etc. Les sourdes occlusives

sont aspirées. Au cours du xvm' siècle des bandes de Zoulou ont traversé la

Rhodésie et sont arrivées jusqu’au Nyassa : leur route est jalonnée aujourd’hui

par des colonies d'anciens Zoulou parlant des dialectes zoulou (tebele, ngoni)

qui se différencient nettement de ceux des autres peuples de la région.

Cafre ou Xosa au sud du Drakcnsberg dans la Cafrerie. Les travaux sur ce

dialecte sont parmi le» plus anciens que nous ayons sur des langues bantou
;

l’habitude prise par les premiers écrivains d’écrjre en un mot une forme verbale

comprenant plusieurs particules donne aux textes cafres un aspect particulier

tout superficiel.

Sparrmau (A.), Voyage au Cap Je Bonne-Espérance. 1776 (trad. franc.,

1787).

Boyce, Grammar 0/ the Kafir language, Graham’stown, 1834.

McLaren (J.), Grammar of lhe Kafir language Londres, 1906.

Kropf(A.), Kafir-English Jiclionary. Lovedale, 1899.

Zoulou dans le Zoulouland. Le zoulou ne se différencie guère du cafre,

mais le rôle politique joué par ce peuple guerrier et son extension ont donné à

ce dialecte une situation prépondérante.

• Schreuder, Gramtnalik of Zuhi Sproget. 1850.

Bryant(A.), Ztilu-Englisb diclionary. Natal. 1905.

Grout (L.), The isi-\ulu (grammaire). Londres, 1893.

Tebele dans le Matabele land.

O’Neill (J.), Shindebele Diclionary. Londres, 1915.

Ngoni au Nord Ouest du lac Nyassa.

Elmsley, Grammar oj the Ngoni language. Aberdeen, 1891

.
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8. Groufv du Centre

.

LES LANGUES BANTOU

Ce groupe géographique, qui présente d’ailleurs une certaine unité linguis-

tique, comprend lesparlers de la région située au Nord du Zambèze et A l’Ouest

du Nyassa et Tanganyika. Les préfixes sont clairs. Les occlusives sont nettes;

les consonnes labiales seules sont faibles.

Tabwa sur les rives sud-ouest du Tanganyika.

de Beerst, Essai degrammaire Tabwa. ZAOS, 1896.

van Acker, Dut. kitalnva-français et fratifais-kilaiwa. Bruxelles, 1907.
Bemba au Sud du Tanganyika.

Schœfier, Grammar of the Bemba langnage. Oxford, 1907.
Mambwe au Sud-Est du Tanganyika.

Jones, Outlines ofki-mambwe grammar. Londres, 1895.
Bisa ou Wisa à l’Est du lac Bangouéolo,

Madan (A. C.), Introduction to the IVisa diaiect. Oxford, 1906.
Lala-lamba entre le Bangouéolo, les monts de Moutchinga et le Kafoué.

Madan (A. C.), Lala-lamba Handbook, Oxford, 1908.

Lala-lamba dictionary, Oxford, 1915.

Senga à l’Ouest de Fort-Jameson.

Madan (A. C.), Senga Handbook. Oxford, 190;.
Tonga au Nord de Kazoungoula sur le Zambèze.

Forrend, Compar. grammar of the South Afr. Bantu languages. Londres,

1891.

Griffin, Chitonga Vocabulary. Oxford, 1915.

Soübiya à l’Ouest de Kazoungoula sur le Zambèze.

Jacottet (E.), Langues du Haut-Zambèze. Paris, 1896.

8. Groupe occidental.

Ce groupe comprend les langues parlées A l’Ouest du désert de Kalahari et

du Zambèze. Un trait phonétique caractéristique du groupe est l'assimilation

des voyelles et de certaines sonores à distance. Ex. :

Louyi mana, mina = mala, mila (langues nord, est, etc).

na tundu « il est sorti » infin. ku tunda.

na mono « il a vu » ku mona.

na singi « il a vu » ku singa.

IIkrero dans le Hereroland au Sud du lac Etocha et au Nord du pays des
Hottentots. Ce dialecte est remarquable par la présence de ü, inconnu à la

majorité des parlers bantou, et par la fréquence des faits d’assimilation de
voyelles.

Viehe (G.), Grammatik des Otji-herero. Berlin, 1897.

Ndonca ou Ambo dans l’Ovamboland au Sud du Counéné (voir ci-des-

sous).
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Kouanyama, au Nord du Counéné.

Brinckcr, Lehrbuch des Oshi-kuanjama, ôsbi-ndonga, etc. Berlin, 1891.

Nyankka, région de Huilla.

Lang, Ensaios de Grammatica Nyaneka. Lisbonne, 1906.

PP. du Saint-Esprit. Dicciomirio Portugneç-Olulnynneka

,

Huila, 1896.

Mboünda au Nord-Est de l'Okavango.

Thomas (A. W.), Comparative vocabulary of Sikololo-Silui-Simbunda.

Londres, 1916.

Louvt dans le pays Barotse, autour de Lealoui.

Jacottet (E.), Études sur-les langues du Haut-Zambèze. Paris, 1901.

Umboundou ou N a
\'
ô, région de Benguella.

Stover (W.), The structure of Umbundu Boston, 1885.

Landers and Fay, Vocabulary ofUmbundu latiguage. Boston, 1885.

Pereiro do Nascimento, Grammatica do Umbundu. Lisbonne, 1894.

Kimboundou, région de Loanda (N. B. : le préfixe ki employé par Châte-

lain permet de distinguer cette langue de l’Umboundou).

De Cannecattim, Diccionario du lingua Blinda. Lisbonne, 1804.

— Collecçao de observâmesgrammaticaes Lisbonne, 1805.

Châtelain (E.), Grammatica Hlementur de Kimbundu. Genève, 1889.

Lounda dans l’Angola.

de Carvalho, Lingua du Lunda. Lisbonne, 1889.

Louaa ou Lua dans la province belge de Katanga.

On connaît plusieurs dialectes de la langue louba, mais les différences ne

sont pas grandes
;
c’est peut-être la langue parlée avec le moins de variations

dans une région aussi étendue.

Le Clercq (A.), Grammaire de la langue des Boni Ltilua. Bruxelles, 1897.

Morrison (W. M.), Bitluba-Luluu Grammar and Dictionary. New
York, 1906.

Jenniges, Dictionnaire Français-Kiluba. Bruxelles, 1909.

9. Groupe congolais.

Ce groupe essentiellement géographique comprend les langues parlées dans

les colonies belge et française dans les régions circonscrites par le Congo ou

en avoisinant la rive gauche. Le dialecte de San Salvador fut le premier parler

bantou décrit par un Européen.

Un sous-groupe linguistique cotigo est représenté par les noms de dialectes

à radical -ougo mais avec des préfixes différents : ktsikongo, kikongo, kakongo

luango ou yombe. Dans ce groupe la dentale sonore est attestée par un son

très voisin de d devant une voyelle fermée
;
ainsi le préfixe li des langues du

Nord, centre, etc., est représenté par di. On trouve un préfixe diminutif fi\ la

correspondance interdialectale p = v est fréquente. L'ensemble des préfixes

est moins régulier que dans les groupes précédents.
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Sous-groupe congo.

Brusciotto. Regulx quædam t>ro Congensum idiomates captu. Rome, 1659
(trad. angl. Guinness) Londres, 1882.

Bentley, üictiomry and Grammar of the Kongo langnnge, 1887.

Vissev, Grammaire Jiole et Dictionnaire. 1889 (dial, de l’estuaire).

— Dictionnaire français-fiole ; fiote-Jrauçais. 1889,1890.
Butave, Grammaire Kikongo. 1901.

Anonyme, Dictionnaire français-congo. 1772.

Cambier, Essai sur la langue congolaise. Bruxelles, 1890.

Laman, IJirobok i Kongosproket. Stockholm, 1912.

Starr, .-/ bibliograpby 0/ Congo languages, 1908.

Le Clcrcq, Grammaire du Kiombe. Anthropos, 1907, 1908.

Marichelle, Dictionnaire Vili-Français. Loango, 1902.
— — Français-Vili. Loango, 1912.
— Etude du dialecte Vili. Loango, 1913.

Kanioka parlé entre la Louloua et le Kassai.

I-e Clercq, Eléments delà langue Kanioka. Paris, 1900.

— Vocabulaire Français-Kanioka. Paris, 1901.

Koutsou au Nord de la province de Sankourou (Congo Belge).

Van Hove, La langue des ll'ankutiu Anthropos, 1911.

K ru-: à l’Ouest de Stanleyville.

Stapleton, Comparative Handbook 0/Congo languages. Londres, 1903.
Lolo Nkoundou entre 1 Équateur et la Boussira : langue très répandue

dont plusieurs dialectes ont été notés.

Anonyme, A guide to the Luukundu Langnage. Londres, 1895.

10. Groupe du Xord- Ouest.

Ce groupe comprend les idiomes parlés au Nord du Congo sur la côte entre

le Congo et le Wouri (Douala), et à l’intérieur au Nord, mais quelquefois

aussi au Sud
; nous n’énumérons ici que les idiomes qui nous semblent être net-

tement bantou et donnerons plus loin la bibliographie de ceux qui nous
paraissent appartenir à la famille ouest-africaine. Les parlers du groupe nord-
ouest n’ont pas tous les préfixes nominaux des langues du Sud ni tous les

suffixes verbaux, toutefois on. en trouve des traces nettes; le dialecte galoa
présente I alternance t-r, que 1 on ne rencontre ailleurs que dans le groupe du
sud-est. On peut rattacher a ce groupe }es dialectes bangala et bangui, mais
ces noms ont été employés pour des idiomes divers et les auteurs sont loin

d’être d’accord
; n’avant pu faire d’enquête sur place nous 11e pouvons pré-

tendre faire la lumière.

Bangui; un dialecte bien connu de ce nom est parlé dans le pays appelé

Bayattzi entre le lac Toumba et la jonction du Congo et du Kassai.

\\ hitehead (J.), Grammar and Dict. oj the Bobangi ianguage, 1899.
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Tf.ke, au Nord de Brazzaville.

Calloe’h, Vocabulaire fiançais-ifumu (Batekc). Paris, 19 n.
Kalai ou Kêlé, au Sud de l’Ogooué et à l’Est de Lambaréné.

Preston and Best, Grammarof the Bahele lauguage.

Galoa, surtout au Nord de l'Ogooué et l'Ouest de Lambaréné.

Ce dialecte s’appelle quelquefois Mpoxgwe.
Le Berrc, Grammaire de la langue pongouie. Paris, 1875.

Dictionnaire Mpougotiè-Jrancais et franc.- Mpongouê, 1881.

Douma, au Nord du galoa, entre Lambaréné et l’Ouroungou.

Reeb, Essai de Grammaire Douma. Paris, 1895.

Dahin, Vocabulaire Aduma-Français, etc. Kempfen, 1895.

Bexga, autour delà baie de Corisco.

Mackey (J.), Grammar of the Bengua lauguage. New York, 1855.

Noitoâ rembouchure de la Sanaga.

Adams, Die Bauoho. MSOS, 1907.

Basa, au Sud-Est de Douala (Cameroun).

Douai.A à l’embouchure du Wouri (Cameroun).

Saker, Eléments of the Dualla lauguage. 1855.

Dinkelacker, IVorterbuch der Duala Sprache, Hambourg, 1914.

Boum;, ensemble des dialectes parlés dans l’île de Fernando Po.

Clarke, spécimens of dialects. . . of West Africa Londres, 1841.

— Introduction to the Femandiau Tongue. Berwick, 1848.

Juanola, Primer Paso a la Lengita Bubi. Madrid, 1890.

Kaviri, sur les pentes du Mont Cameroun.

Scliuler (E.), Die Sprache der Bakioiri. MSOS, xi.

Isouroc, au Nord-Ouest du Mont Cameroun.

Merrick, Dictionarv of Isnbu. 1S42.

LA FAMILLE OUEST-AFRICAINE

La famille linguistique ouest-africaine, étroitement apparentée

à la famille bantou, comprend un grand nombre de langues

parlées au Nord du Congo, au Gabon, au Cameroun, au Sou-

dan et tout le long de la côte sud de l’Afrique occidentale.

Il est difficile de dire si les traits particuliers de ce groupe sont

dus à des influences étrangères exercées sur des langues bantou,

ou s’ils représentent une évolution propre d’un dialecte africain

voisin du bantou commun.
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Les traits particuliers qui différencient cette famille de sa voi-

sine bantou sont :

t°la présence de syllabes ferméeset de nombreux mots mono-
syllabiques à consonne finale. Ex. : boulou mol « homme», ;ikom

« prisonnier », vîtes « oiseau ».

2° des préfixes moins nombreux, et un système de préfixation

moins régulier.

3° des formes verbales très distinctes, bien qu’obtenues égale-

ment par suffixation et par adjonction de particules préposées.

Ex. : boulou ma boya esae « j’ai fait l’ouvrage » ;
me boban esae

'« j’ai fait l’ouvrage il y a plusieurs jours » ;
bo « faire ».

Beaucoup des parlers de cette famille ayant été compris par

M. Delafosse dans le chapitre précédent nous n’indiquerons ci-

dessous que les noms des dialectes appartenant au groupe fan.

BIBLIOGRAPHIE

V. Largeau, Encyclopédie pahouine. Paris, 1901.

H. Nekf.S, Lehrbuch d. Jaunde-Sprache. Berlin, 1911.

Tromj f. v. Hagem, Lehrbuch d. B11I11 Spracbe. Berlin, 1914.

Note. Ces ouvrages permettront au lecteur curieux de se rendre compte des

traits propres du groupe. Il n’a pas paru utile de signaler ici tout ce qui a été

écrit sur le pahouin, ni de faire entrer dans cette liste des descriptions des

langues du Cameroun dont la place exacte dans les groupements africains

est encore douteuse.

L. Homburger.
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CAMEROUI

Tscotfou

n-'vtt?

K.kÿjSr

tqutsou

CONGO BELGE RUNOI
« -fareto J'io'r-bi'.

SAtKOU/ J
>" Vi/itoore c/

ll^an/:Kïr

sæi
htn t

lundi J’.tmtMwndou

jnftcmbo
‘

Désert de
Kaiüliari

tfctuj.y

NAWAKOUA LAND

J D*Comeo

?< -/ AFRIQUE
:,0"‘ c / - - AU S TRAL E

Corrections. — En haut à gauche, lire houlou et non Tsoubou

Au Sud du lac Tanganika, lire Tabu/a et non Talmra.





LES LANGUES BOCHIMANES ET HOTTENTOTES

Les langues bochimanes sont peu connues, car les négrilles ou

pygmées qui les parlent et qui habitent la forêt africaine et les

régions désertiques du sud de l’Afrique emploient souvent les

parlers des populations sédentaires voisines.

Quelques voyageurs pensant décrire un parler de négrilles

n’ont fait que montrer les modifications apportées par eux au

langage de leurs voisins ou maîtres, et ce n’est guère qu’au cours

du xx c siècle qu’on commence à avoir quelques renseignements

précis sur les parlers bochimanset à pouvoir affirmer avec certi-

tude leur parenté avec les dialectes hottentots.

Les Bochimans (« hommes des bois » en hollandais) sont

tout au plus quelque 50.000.

Les dialectes hottentots sont connus depuis longtemps. Les

Hottentots peuplaient autrefois tout le pays situé au Sud du

Cunéné et du Zambèze; mais, refoulés par les Bantou venus du

Nord et par les Européens de la Colonie du Cap, ils ne sont plus

représentés que par quelques clans métissés, épars dans cette

colonie, et par les Nama qui habitent aujourd’hui entre le 24° S.

et le cours inférieur de l’Orange (environ 250.000 au total).

La langue des Nama a été décrite par plusieurs auteurs et

généralement sous le nom de hottentot. Ce mot dérive du hollan-

dais et désigne dans cette langue les personnes qui bégayent, qui

articulent mal avec leur langue. Les Hottentots emploient en

effet non seulement des sons articulés avec expulsion d’air, mais

dessous accompagnés d’inspiration buccale ou succion, qui ont

fait dire à Dapper que leur langage ressemblait plutôt aux cris

des dindons qu’à des paroles humaines.

Le plus ancien texte habituellement cité est un vocabulaire

donné par Pierre Kolbe en 1719, mais l’auteur de ce chapitre a
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trouvé un petit vocabulaire hottentot dans le dictionnaire mal-
gache de Flacourt publié à Paris en 1658 et un autre dans tin

ouvrage de Sii Ih. Herbert (Londres 1638). La première descrip-

tion grammaticale parut en 1854 et depuis cette date l’idiome

nama a été 1 objet de travaux divers. La grammaire de Halin est

1 œuvre d un missionnaire né et élevé parmi les Hottentots. Il

rappelle dans son introduction qu Hérodote et Pomponius Mêla
ont employé pour décrire la langue des troglodytes d’Éthiopie

des expressions en tout point semblables à celle de Dapper et se

demande si les Hottentots habitaient autrefois le Nord du conti-

nent. Il est vraisemblable que les Bochimans et les Hottentots

représentent un seul groupe linguistique et que les tribus décrites

par Hérodote étaient des négrilles à parler semblable.

Aujourd’hui les San ou Bochiman du Sud emploient sept

articulations inspirées, tandis que les Hottentots n’en connaissent

que quatre : une dentale, une palatale, ur.e cérébrale et une
latérale; ces articulations inspirées ou clicks sont de véritables

consonnes au même titre que les articulations expirées, mais ne
se rencontrent qu’à l’initiale des mots ’.

Les consonnes expirées comprennent les occlusives />, b, I, d ,

A' j les nasales m, », n, les mi-occlusives, etc., tu, Is, s,
3;, Ij,

r, b.

Les voyelles notées a, e, /, 0, 11 peuvent être longues ou
brèves, fermées ou ouvertes.

Les diphtongues et les voyelles nasalisées se rencontrent en
nama.

Les mots homonymes se distinguent par le ton qui présente

trois degrés : haut, normal, bas.

Le mot simple est monosyllabique
; les mots dissyllabiques

ou polysyllabiques sont ou des composés ou des mots avec
morphèmes suffixés.

Certains suliixes ne sont plus employés pour former des mots
aujourd’hui, tandis que d’autres sont encore vivants.

1. Les seules qui figurent dans les exemples qui suivent sont notées ! et j.
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Le système des suffixes pronominaux différencie :

trois genres : masculin, féminin, commun
;

trois nombres : singulier, duel, pluriel ;

trois cas : dénominatif, intensif ou relatif, apostrophe.

A la première personne du duel et du pluriel il existe des

formes distinctes pour l’inclusif et l’exclusif. Ex. :

celui-ci, nêb celle-ci, nés ceci (com.), mi.

celui-là, uâb celle-là, nàs cela », nài.

sa pipe, eib khob (d’une femme) cis khob (de quelqu’un), ciikbob.

Le possessif peut être rendu par postposition de la particule à '

suivie du suffixe pronominal représentant le possesseur. Ex :

gomas âb « sa vache » (d’un homme),

goinas âs » » (d’une femme).

La suffixation des suffixes pronominaux à une racine peut don-

ner des substantifs. Ex. :

Igâi « bon, » !gâib « le bon », joa « contre », joab « adversaire ».

Les formes verbales s’obtiennent par affixation de morphèmes

variés qui, seuls ou en se combinant, permettent de différencier :

i° une conjugaison positive et une conjugaison négative. Ex. :

nui « voir », mû-tama « ne pas voir ».

une forme simple

ou énumérative rnû-ta.

» » stative

OU habituelle mû ta hâ.

» » progressive mû ta ra.

» » primitive mû « voir ».

» » déterminée mû ha « examiner ».

» )) causative mû gei « faire voir ».

» » réciproque mû gu « se regarder l’un

l’autre ».

» )) diminutive mû ro « voir un peu».

» )) optât ive mûgao « visiter ».

» )) potentielle mûkba « pouvoir voir ».

i. La particule à rappelle la particule a qui figure dans les pronoms posses-

sifs africains et provient peut-être d’un emprunt.

Les Langues du Monde . *8
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4° un présent

un prétérit

un futur

5° un mode subjonctif

» » impératif

» » infinitif

» » participe

6 ° une voix active

» » passive

lila gye nul « je vois ».

tila go mû « j’ai vu ».

tila ni mû « je verrai ».

tila gye ga nui « que je voie ».

naît re « écoute donc ».

mû « voir ».

nui !a « voyant ».

nul « voir ».

nui U «être vu».

Les qualificatifs sont soit des termes qualificatifs purs, soit

des mots rendus qualificatifs par suffixation de certaines syllabes

caractéristiques. Ex. :

gei « vieillir » geira « vieux ».

aol) « homme » aore « mâle, masculin ».

gains « eau » garnie « sans eau » 1
.

En général, l’adjectif précède le substantif; il est postposé

dans une phrase emphatique et prend alors le suffixe du substan-

tif ou du pronom. Ex. :

lita geila « moi le grand », aob geib « homme grand ».

La numération hottentote est décimale. '

Les rapports exprimés par nos prépositions le sont en hottentot

par des particules postposées.

Dans son étude comparée des langues hottentotes et des dia-

lectes bochimans voisins, Planert a mis en lumière des simili-

tudes tellement nombreuses que le doute sur l’unité primitive

ne peut subsister
;

toutefois les renseignements sur les langues

des autres négrilles étant peu nombreux il n’est pas possible de

décrire ces idiomes dans leur ensemble et il ne semble pas utile

de reproduire ici les détails donnés par Planert.

i. Ces suffixes rappellent les suffixes africains, en particulier o inversif en

bantou, voir p. 568.
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CLASSEMENT ET BIBLIOGRAPHIE

DES LANGUES BOCHIMANES ET HOTTENTOTES

Les Lingues bochimanes et hottcntotes, qui paraissent apparentées entre
elles peuvent être divisées en trois groupes :

hottemot

bochinian

négrille.

^
Le groupe hottentot comprend plusieurs dialectes parlés dans la Colonie du

Cap au Nord-Ouest et Ouest et un peu au delà des limites de la Colonie. Le
dialecte qui a été le plus étudié est celui des Nama. Les principaux ouvrages
sont :

Hahn, Die Xania Spracbe. 1870.

J. Kroenlein, ii’ortschati der Kboi-Kkoin, Berlin, 1889.
Meinhof, Die àama Spracbe. Berlin, 1909.

Planert, Cher die Spracbe der Hottciilotlen utid Buscbmünner. MSOS, 1905.
I indall, Gram, and local', oj the X arnaqua. Cape Town, 1857.

Les langues des Bochimans du désert de Kalahari et des régions limitrophes
sont connues par des documents épars dans les récits de voyage et par des
monographies dont voici quelques titres :

Bertin, The Bushmeu and iheir lauguage. Londres, 1885.

Vcdder (H.), Gruiidriss einer Grammalik der Busebman Spracbe Z. f. Kolo-
nialsprachen I.

Wuras, Oulliiic of ibe Bushmeu language. Z. f. eingeborenen Sprache. 1920.

Les langues des négrilles de la forêt équatoriale ont été sommairement étu-
diées en même temps que leurs mœurs et leurs caractères anthropométriques
par plusieurs voyageurs, mais il n’y a guère d’ouvrage linguistique important.
On peut citer parmi les mémoires :

Ouzilleau, La langue des Pygmées de la Sanga. Rev. d’Ethnographic et de
Sociologie, :91t.

Engels, La langue des Ba-iua. Revue Congolaise, 1912.

L. Homburger.





LANGUES AMÉRICAINES

Il est impossible de donner une description générale s’appli-

quant à toutes les langues américaines. Dans la belle préface qu’il

a écrite pour le Hcmdbook of ameiicau indian langnages (1), Boas a

montré à l’évidence que les caractères que l’on considérait autre-

fois comme spéciaux aux langues du Nouveau-Monde, alors

qu’on n’en connaissait que quelques-unes, ont fait faillite, lorsque

le champ de nos connaissances s’est élargi. Je ne puis mieux

faire que de reproduire ici ce qu’a écrit ;\ ce sujet le savant

linguiste américain. Boas rappelle tout d’abord que, d après la

vieille classification, les langues américaines étaient caractérisées

par le polysynthétisme et l’incorporation, puis il ajoute: « Voici,

« par exemple, un mot cskimo qui indique bien ce que l’on entend

« par polysynthétisme : lakusariarlonnnagaltianierpâ ? pensez-vous

« que réellement il ait l’intention d’aller s’occuper de cela? (takn-

« sai{pâ], il s’occupe de cela
;
-iartor\poq\, il va à \-uma\yoq\, il a

« l’intention de ;-[g]alnai{poq], il fait ainsi-mais ;->iei[poq],

« pensez-vous il
;

-d, interrogatif, 3
me personne). On voit de

« suite qu’il n’y a aucun rapport entre les éléments ajoutés au

« thème fondamental et les éléments grammaticaux des langues

« indo-européennes. Un exemple analogue nous est fourni par

« le Tsimsian t-yuli-ligi-lo-d’Ep-dâLEt

,

il commença à le déposer

« quelque part à l’intérieur (/, il; ynk, commencer; ligi, quelque

« part
;
lo, dans

;
d’Ep, en bas

;
dâL, déposer ; cela) ».

« Par incorporation, on entend que les langues américaines

i. Dans ce travail, le nom des langues ou dialectes éteints ou supposés tels

est précédé d’un astérisque.

Les chiffres gras entre parenthèses renvoient à l'index bibliographique qui

termine chacune des divisions de ce chapitre (Introduction, p. 605 ;
Amérique

du Nord, p. 6o>
;
Amérique centrale, p. 638 ;

Amérique du Sud et Antilles,

p. 701 ;
L'écriture en Amérique, p. 712).
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ont tendance à incorporer le régime de la phrase, substantif
« ou pronom, dans l’expression verbale. En voici des exemples :

<« Nahuatl : ni-petla-tiiwa, je fais des nattes (pella-tl natte) •

« Pawni : t tka'wit, je pioche de la boue (u-, indicatif •

« t, je; î’ikàr", boue; -pu, piocher [la rencontre de r et b
« donne ‘te])

; Oneida : g-nagla'-si-i-yk-s, je cherche un village
" (a'-, j« ; -nagla 1

, vivre
; -si- substantif abstrait

; -/-, forme
« verbale; -^ak, chercher; -j indique la continuité) ».

" *'orsSu ü» étudie plus à fond la structure de beaucoup de
langues américaines, on s’aperçoit qu’il est faux de dire en
general de toutes ces langues quelles sont polysynthétiques et

« incorporantes. Il y a en Amérique un nombre considérable de
angues, où les pronoms ne sont pas incorporés mais simple-

« ment juxtaposés au verbe, et également beaucoup de langues,
« ou 1 incorporation de nombreux éléments dans un seul mot né
« se produit presque pas. Le Tsinuk, par exemple, ignore la
« polysynthese. T rès rares sont les cas, s’il y en a, où un seul
" ™ot tsmuk ex Pnme un réseau compliqué d’idées... L’étude
« de la syntaxe du Tsinuk montre que les thèmes verbaux ne
» sont modifiés que par les pronoms et quelques adverbes, et que
« les substantifs n’ont presque aucune tendance à incorporer de
<l nouvelles idées, telles que celles exprimées par nos adjectifs.
« Dun autre côté, l’Athapaskan, le Haida et le Tlingit peuvent
« être cités comme types de langues, qui, bien que polysynthé-
« tiques, n’incorporent pas réellement le régime, mais traitent le

« pronom sujet et le pronom régime comme des éléments indé-
« pendants ».

« Parmi les langues de l’Amérique du Nord, l’Iroquois seul
" tend tellement à incorporer le substantif régime dans le verbe
« et en même temps à modifier la forme indépendante du verbe,.
« qu il peut être considéré comme une des langues typiques qui
« incorporent le régime. Ce caractère se retrouve aussi à un
degre moindre dans leTsimsian, le Kutenai et le Soson

; il est
" fortement marqué dans les langues Kaddo. L’Eskimo, l’Algon-

kin, le Kwakiutl se limitent à une incorporation plus ou
moins striue du pronom-régime. En Soson, l’incorporation
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« du pronom et du substantif régimes est si peu prononcée qu’il

a eSt à peu près indifférent de ranger ces formes parmi les tonnes

» incorporées ou parmi celles qui ne le sont pas. S» nous cons,-

« dérons d’autres régions de l’Amérique, les mêmes phénomènes

« apparaissent clairement, et il n’est pas possible de dire que ces

« deux caractères soient typiques et se trouvent dans toutes les

« langues américaines ».
,

Boas étudie encore quelques autres caractères et conclut qu

y a des faits américains, c’est-à-dire se rencontrant fréquemment

dans de nombreuses langues américaines, mais qu il n y a pas de

caractères morphologiques communs à toutes ces langues.

Abordant ensuite la question au point de vue phonétique, 1

arrive à la même conclusion décevante.

‘

Si donc, comme il est probable, il a existé un Américain com-

mun, les langues qui en sont issues ont si fortement^diverge

qu’elles ne conservent pas de traces appréciables, dans 1 état actu

de nos connaissances, de leur origine commune et comme his-

toire de ces langues nous échappe entièrement, les documents les

plus anciens ne remontant pas, dans les cas les plus favorables, au

delà du xvic siècle, le problème paraît presque insoluble. Ou en

seraient les études indo-européennes si elles n avaient eu d autres

bases que des vocabulaires, souvent très limités, et quelques

«rammaires ne remontant pas à plus de quatre cents ans .

De plus, le fait que l’Amérique a été une terre si hospitalière

aux colons blancs ou de couleur (actuellement, les 15.000.000

d’indiens encore existants sont noyés dans une population totale

de 197.810.070 âmes ) a eu pour conséquence la disparition

rapide, soit par extinction, soit par absorption, d’un grand nombre

de tribus indigènes; beaucoup de langues ont ainsi cessé d être

parlées depuis la découverte, sans qu’on ait pu recueillir sur elles

les documents nécessaires à leur étude, et trop souvent le linguiste

doit se contenter de maigres listes de mots, dont la notation

même est suspecte.

1. Non comprises la population du Honduras britannique pour laquelle je

n’ai pas trouvé de chiffres se rapportant au pourcentage des Indiens, et la

population des Antilles et de l’Uruguay, où l’élément indigène a pratiquement

disparu.
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Il semble en outre qu'en Amérique, plus que dans tout autre
comment, les conditions aient été favorables à une différencia-
tion profonde des langues. La densité de la population indigène
y a toujours été très faible. Réparties sur de vastes territoires,
les peuplades y ont vécu dans un isolement relatif qui a dû sin-
gu ierement bâter l’évolution divergente des dialectes de l’Amé-
ricain commun.

Encore que les statistiques relatives au nombre des Indiens
soient très souvent sujettes à caution (par exemple, le chiffre de
la population indienne mexicaine varie, suivant les recensements,
t-c 1.9 0.306 à 4. 500.000), elles fournissent cependant d’inté-
ressantes indications

(3 , II, 286-287, article Population
; 4

; 5).Un estime qu’au moment de la découverte, la partie de l’Amé-
nquc du Nord, qui s’étend au Nord du Mexique, était peuplée
de 1. 150.000 Indiens environ et que la densité de la population
suivant les diverses régions, était la suivante :

NOMBRE D’INDIENS.

Alaska

Groenland

Possessions anglaises.

États-Unis

Totaux

72 . 000

1 o . oco

220.000

846 . 000

1 . 148.000

SUPERFICIE

EN KM 1
.

1 5 50. 527

88. 100

9.788. 120

7.839,064

19.245.611

nombre d'indiens

PAR KM'.

O.O)

O. 1

1

0.02

O. 1

1

O.06

Actuellement, cette population est réduite à 403.000 âmes,
dont 340.830 aux États-Unis et 14.354 au Groenland.

e tableau suivant donne les renseignements que j’ai pu réunir
sur l Amenque centrale (à l’exception du Honduras britannique)
et 1 Amérique du Sud (Uruguay exclus).

Mexique .

.

Honduras.

Costa Rica

Amérique centrale.

nombre d indiens, superficie

EN KM'.

4.500.000 I.985.2CO
585.070 (Métis 114.670

et Indiens)

37 -76 > 48.550

NOMBRE D’INDIENS

PAR KM».

2.27

5.08

O.78
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Panama 48.000 86.250 0. 56

Nicaragua 21 1 .062 128.540 1 .64

Guatémala 350.000 II 5. 050 5.10

Salvador 708.247 21.160 33-47
Totaux 6.458.144 2.497.200 2.6

Amérique du Sud.

NOMBRE d’indiens. SUPERFICIE NOMBRE D’INDIENS

EN KM*. PAR KM 3
.

Colombie 160.456 1 .206.200 0.13

Équateur 500.000 507.245 1.65

Pérou 5.459.600 1 .855.916 1 .89

Bolivie 922.000 1 .470. 196 0.65

Chili 50.000 750.572 0.07

Argentine 58.000 2.950.520 0.01

Paraguay I 30.000 255.100 O. SI

Brésil 5.072.622 S. 497-540 0. 56

Vénér.uéla 325 .000 I .020.400 O. 32

Guyane française. .

.

1 .400 7S.000 0.02

Guyane anglaise . .

.

S.ooo 254.580 0.05

Guyane hollandaise. 2.700 !29. IOO 0.02

Totaux 8.669.758 18.751 . 167 0.5

La population indienne actuelle de l’Amérique s’élève donc à

environ 15.000.000 d’individus (exactement 15.510.902 ou

12. 971. 208, suivant que l’on adopte le chiffre de 4. 500.000

Indiens pour le Mexique ou celui de 1.960.306 du recensement

de 1910), répartis sur une superficie de 40.473.978 km 5 1

;
la

densité de la population indigène est donc de 0,4 par km 5

en moyenne.

Si l’on admet que la diminution du nombre des Indiens dans

toute l’Amérique depuis la conquête est de l’ordre de la diminu-

tion calculée pour l’Amérique du Nord, on arrive à cette con-

clusion, qui n'a évidemment qu’une valeur toute relative, qu’au

moment de la découverte, le Nouveau Monde devait avoir au

maximum de 40 a 45 millions d’habitants, chiffre qui correspond

1. Ce chiffre représente la superficie totale de l’Amérique, diminuée de la

superficie du Honduras britannique, des Antilles et de l’Utuguay.
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à une densité moyenne de population extrêmement faible : i

habitant environ par km 3
.

Une dernière cause me semble expliquer, dans une certaine

mesure, la multiplicité des langues américaines.

Alors que, dans le vieux monde, il y a eu des langues de

civilisation, qui, en se substituant aux diverses langues indigènes,

ont refait l’unité linguistique sur d’immenses territoires, en Amé-
rique, ces langues de civilisation sont exceptionnelles, et quand

elles ont existé (le Kitsua et le Nahuatl, par exemple, pour les

temps précolombiens, le Tupi-Guarani, à une époque récente),

leur action n’a été ni assez durable, ni assez puissante pour ané-

antir le substratum linguistique des régions où elles ont pénétré.

C’est pour ces raisons multiples que l’on rencontre, en Amé-
rique, un grand nombre de langues (123 d’après ma classifica-

tion), entre lesquelles il a été jusqu’ici impossible de découvrir

aucun lien de parenté, et dans lesquelles on ne peut même pas

mettre en évidence des caractères généraux communs, ainsi que

Boas l'a montré.

Est-ce à dire qu’on doive renoncer à établir quelque jour une

classification linguistique américaine, plus simple que celle

que je vais exposer ? Certes non. Les résultats remarquables

obtenus par les linguistes en Amérique du Nord, notamment

en Californie, autorisent l’espoir que, malgré des conditions

si défavorables, on pourra peu à peu constituer des groupes

plus importants par la réunion de langues qui, actuellement,

paraissent étrangères l’une à l’autre
;
mais il est probable, sinon

certain, qu’on ne pourra jamais pousser cette simplification aussi

loin qu’on l’a fait dans les domaines indo-européen et afri-

cain.

Dans l’exposé qui va suivre, on s’étonnera peut-être que chaque

famille linguistique ne soit pas caractérisée par les traits essen-

tiels de sa morphologie grammaticale, suivant le plan adopté

dans l’ensemble de cet ouvrage. La raison en est que les familles

linguistiques américaines ont été constituées uniquement ou

presque uniquement sur des similitudes de vocabulaires. Certes, il

existe d’excellentes grammaires pour un assez grand nombre de
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dialectes, mais il n'y a pas encore une vraie grammaire comparée
d une seule famille linguistique. C’est ainsi que les collaborateurs

du Handbook of american indian laiiguagesÇ1) se sont contentés de

prendre comme type de chaque famille un de ses dialectes les

mieux connus. Si utile que soit la tâche qu’ils ont accomplie, elle

11e doit pas cependant nous faire illusion. L’excellente grammaire
du Hupapar Goddard, par exemple, est aussi peu une grammaire
comparée de la tamille Athapaskan qu’une bonne grammaire
espagnole est une grammaire comparée des langues romanes.

Cette grave lacune de la linguistique américaine- tient surtout

à la valeur très inégale des matériaux que l’on possède sur

chaque dialecte; elle provient aussi de ce fait que les langues

américaines n ont été l’objet de travaux sérieux que depuis peu

d’années, et que, trop souvent, les personnes qui s’y consacrent

n’ont ni la culture générale ni la discipline scientifique des lin-

guistes qui se sont spécialisés dans l’étude des langues du vieux

continent.

Le travail que je présente ici n'est donc qu’un inventaire,

aussi complet que possible, des langues américaines. On n’y

trouvera — et il ne pouvait pas en être autrement — aucune
description de ces langues.

Pour chaque famille, j’ai donné tantôt une, tantôt plusieurs

indications bibliographiques qui donneront la clef de la biblio-

graphie complète de la famille. Ces références ne se rapportent

donc pas nécessairement à l’ouvrage essentiel à consulter, mais

au dernier travail paru, par lequel il est possible d’atteindre,

avec un minimum de recherches, tous les documents connus à

ce jour pour chaque famille.

Cet inventaire des langues américaines a déjà été fait plusieurs

fois. Je ne citerai pas ici les ouvrages généraux sur les langues du

monde, où les idiomes américains sont catalogués
;

je ne ferai

mention que des trois ouvrages de Lude\vig(6), de Brinton (2)

et de Wissler (8), spécialement consacrés à l’Amérique dans son

•ensemble, que l’on peut avoir intérêt à consulter.

En raison de l’enchevêtrement sur le terrain des différentes

tamilles, dont certaines se répartissent presque du Nord au Sud
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d’un continent, il ne m’a pas paru possible d’adopter un ordre

géographique, en dehors de la grande division de l’Amérique en

trois parties : Amérique du Nord, Amérique centrale, Amérique

du Sud et Antilles. Les familles sont donc rangées par ordre

alphabétique.

Les noms que j’ai adoptés, pour ces familles et pour les groupes

qui les composent, sont en principe transcrits dans l’écriture pho-

nétique qui a été adoptée pour l’ensemble du présent ouvrage.

Toutefois, certaines concessions ont été faites aux usages ortho-

graphiques des langues européennes (emploi de th, kh, des accents

français et espagnols, etc.)
;
quelques noms très usuels, passés

dans les langues européennes, ont été conservés tels quels (Siou,

Iroquois)
;
des traductions européennes de noms indigènes (Black-

foot, Gros-ventres) ont été aussi occasionnellement adoptées.

Sauf dans les noms nettement européanisés, la désinence du

pluriel (s, -es) a été systématiquement supprimée. Très souvent,

les noms des parlers ne sont autres que ceux des tribus qui en

font usage.

Pour l’Amérique du Nord et pour l’Amérique centrale, j’ai

restreint beaucoup la synonymie, me contentant souvent de

donner le nom adopté dans le Handbooh of america» Imlians (3)
ou dans le travail de Thomas et Swanton (7). Quand on 11 e

trouvera pas à l’index du présent ouvrage un nom de langue ou
de tribu de l’Amérique du Nord ou de l’Amérique centrale, on
voudra bien se reporter à l’index qui se trouve à la fin de

ces deux livres fondamentaux. On y trouvera réunis avec un

soin méticuleux tous les synonymes connus.

Pour l’Amérique du Sud, comme il n’existe pas de livre de

référence semblable, j’ai cherché à noter tous les synonymes
usuels, mais j’ai dû renoncer à donner la liste de tous ceux qui

ont été employés plus ou moins occasionnellement pour ne pas

allonger démesurément l’index. Malgré cette lacune, le lecteur

pourra cependant, je crois, retrouver assez facilement dans l’in-

dex, sous l’une des transcriptions que j’ai notées, les noms de

parlers ou de tribus qu’il aurait relevés dans la littérature sous

une autre forme, s’il veut bien se guider non sur l’orthographe

mais sur la prononciation de ces noms.
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T. LANGUES DE L’AMÉRIQUE DU NORD.

Pour établir la liste des familles linguistiques nord-américaines,

je me suis servi presque exclusivement du travail de révision,

fait il y a dix années, par P. E. Goddard (4). Je me suis con-

tenté de le compléter sur certains points avec des renseigne-

ments tirés du Handbool: of american Indiaiis (5) et du Handbool;

of american iiidian languages (1). En outre, je l’ai mis à jour,

en tenant compte des études parues depuis sa publication, qui

ont modifié la classification admise par Goddard. Le lecteur, en

se reportant à ces articles et à l’excellente bibliographie du

mémoire de Goddard, aura la clef de toute la bibliographie lin-

guistique nord-américaine.

Malgré les remarquables efforts des savants américains, le

nombre des familles linguistiques nord-américaines s’élève encore

au chiffre élevé de 2

6

(non compris le petit établissement ara-

wak de Floride, qui n’est qu'une colonie d’une famille sud-amé-

ricaine, mais y compris l’Eskimo, dont la place est désormais dans

la famille ouralienne (14 ; 15 ; 21 ; 22)). Encore serai-je amené
au cours de ce chapitre à faire des réserves sur la valeur de cer-

tains groupements, qui me paraissent avoir été constitués sans

preuves linguistiques suffisantes.

Je dois cependant faire mention d’un travail récent, où

P. Radin (8) propose une classification des langues nord-améri-

caines (non compris l’Eskimo) et même d’une partie des langues

de l’Amérique centrale en trois sous-groupes :

I. Salis, Wakas, Kutenai, Algonkin
;

IL Penutia, Klamath, Sahaptin, Uto-Aztek. Tano, Yuki,

Mixe-Zoke, Zapotek, Kaddo, Iroquois.
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III. Na-Dene, Moka, Maya, Muskhogi.

Si intéressante que soit cette tentative de synthèse, on ne

peut la considérer, dans l’état actuel de nos connaissances, que

comme une« anticipation » hardie, sur la valeur réellede laquelle

l’avenir pourra seul nous fixer.

Au point de vue grammatical, on trouvera d’utiles indications

pour un certain nombre de familles dans un important mémoire

publié en 1908 par Uhlenbeck (23 ). Toutefois, la classification

du savant linguiste hollandais comportant encore 54 groupes,

alors qu’actuel lenient on n’en compte plus que 26, il se peut que

telle particularité morphologique, signalée par lui comme com-

mune à toutes les langues d’un groupe, ne soit plus caractéris-

tique de la famille plus compréhensive, constituée par la fusion

de plusieurs de ces groupes.

I. Famille Algonkin (1, I, 735-873).

Les langues de cette famille étaient parlées le long de toute la

côte atlantique, depuis le Labrador jusqu’au Pamlico Sound

(Caroline septentrionale). Au Canada, elles atteignaient à l’Ouest

les Montagnes rocheuses et au Nord la rivière Churchill. Aux États-

Unis, à l’exception du pays Iroquois,' tout le vaste territoire au

Nord de la rivière Ohio et à l’Est du Mississippi était occupé par

des Algonkin. En outre, de grandes tribus de même origine :

Seyen, Arapaho, Gros-ventres, vivaient dans les prairies occiden-

tales
;
enfin, de petites fractions avaient pénétré en Californie.

Les dialectes algonkin se répartissent en cinq groupes :

u) le groupe Blackfoot (Pieds-noirs)
;

/;) le groupe Seyen
;

r) le groupe Arapaho
;

(I) le groupe central et oriental
;

e) le groupe californien.

a ) Le groupe Blackfoot occupe le vaste territoire compris entre

la North Saskatchewan river (Canada), le méridien no°, le pied

des Montagnes rocheuses et la frontière septentrionale de l’État

de Montana. Il comprend les dialectes Piegan, Kainaou Blood et

Blackfoot ou Siksika.
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^ Le S roupe Seyen, qui comprend- les dialectes Seyen et
ntaio, se trouve dans le Sud-Est du Minnesota et le Nord-Est

du Dakota méridional.

r) Le groupe Arapaho occupe la partie orientale du Nortli
Dakota, la portion adjacente du Minnesota et leSuddu Manitoba;
il comprend les dialectes Gros-ventres (Atsina) et Arapaho pro-
prement dit.

v

Le groupe central et oriental se subdivise en un sous-groupe
central et en un sous-groupe méridional.

1 ) Le sous-groupe central comprend :

les dialectes Cree(üTr/)-Montagnais, parlés de la rivière Chur-
chill au Labrador, qui forment la bordure septentrionale de la
famille Algonkin, auxquels se rattache le Naskapi en usage dans
tout le territoire compris entre la rive orientale de ïa baie
d Hudson et la côte du Labrador

;

le dialecte Menomini, parlé entre les lacs Supérieur et Michi-
gan

;

les dialectes Sauk, Fox, Kikapu, sur la rive ouest du lac Michi-
gan, et Sawni, dans le Kentucky et le Nord du Tennessee;

les dialectes Odzibwa ou Tsippewa, Algonkin, Ottawa, parlés
au Nord des lacs Supérieur et Huron, et du haut Saint-Laurent •

lotawatomi, en usage entre le lac Michigan et le lac Huron; les
dialectes Illinois

(Ilinwa ) : *Kahokia, Kaskaskia, 'Mitsigamea
'

Moingwena, Peoria et *Tamaroa, parlés dans le Sud dit Wis-
consin, le Nord de l’Illinois et des parties de l’Iowa et du Mis-
souri

; enfin le dialecte Miami, parlé au Sud du lac de Michigan
dans

Je Nord-Est de l’Illinois et le Nord de l’Indiana
;

le *Natik, parlé autrefois dans le village de ce nom dans le
Massachusetts;

le Delaware (Lenâpe, Lenno-Lenâpe, Leni-Lenâpe), parlé
dans tout le bassin de la Delaware dans l’Est de la Pensylvanie,
le Sud-Est de 1 Etat de New York et dans la plus grande partie de
New-Jersey et Delaware (Munsi, *Unami et *Unalatstigo), auquel
il faut sans doute adjoindre le *Wappinger, le *Mahikan ou

et le Pekot
> de |,0ucs t du Vermont, du Massachusetts

et du Connecticut, et du Sud-Est de l’État de New York.
Les Langues du Monde.
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2) Ce sous-groupe oriental comprend :

le Mikmak, parlé à l’Est de l’embouchure du Saint-Laurent,

jusqu’en Nouvelle-Ecosse;

PAbnaki, parlé autrefois dans le Maine et les parties adjacentes

du New-Hampshire, du Vermont et du Nouveau-Brunswick
;

le Penobskot (Pennakuk), parlé dans le Sud du New-Hamp-

sliire, l’Ouest du Vermont et le Nord du Massachusetts
;

le Passamakoddy, parlé autour de la baie de ce nom, sur la

rivière Sainte-Croix et le lac Shoodic, à la limite du Maine et

du Nouveau- Brunswick ;

le Malesit, très voisin du précédent, autrefois en usage sur la

rivière St. John.

On range également dans le groupe central et oriental, mais

sans pouvoir préciser leur position exacte à l’intérieur de ce

groupe, les dialectes dits du type Massatsuset : le *Massatsuset

proprement dit, le *Narraganset, le *Wampanoag, le *Nauset, le

Montauk, etc.... parlés dans Long Island, l’État de Rhode Island,

l’Est du Massachusetts et du Connecticut, à côté desquels il faut

peut-être placer les dialectes *Nipmuk et des Indiens de la rivière

Connecticut, en usage dans le Massachusetts.

Enfin, il y a un certain nombre de tribus de l’Est des États-

Unis, appartenant certainement à la famille Algonkin, dont la

situation linguistique reste entièrement à déterminer; ce sont les

Nantikok, les *Konoy, les Powhatan, les *Weapemeok, les*Seko-

tan, etc... échelonnés du Nord au Sud le long de la côte du

Maryland, de la Virginie et de la Caroline septentrionale.

e) Le groupe californien (famille Ritwan de Krœber), dont le

rattachement aux précédents a été démontré par Sapir (9 ; 9 bis),

comprend le Wiyot (Wishoskan de Powell), parlé sur la côte

de Californie depuis les montagnes Bear River jusqu’à Little

river, et le Yurok (Weitspekan de Powell), parlé dans des villages

du cours inférieur du Klamath (1 dialecte) et sur la côte adja-

cente au Sud, y compris la baie Trinidad (3 dialectes).

IL Famille *Beothuk.

La langue *Beothuk était parlée autrefois à Terre-Neuve.
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III. Famille Eskimo(1, I, 967-1069 ; 19
; 20).

Les Eskimoou Innuit viventsur lescôtesdu Groenland etle loiu>

de la côte arctique américaine, depuis le Labrador jusqu’à la rivière

Copper, Alaska. Des tribus parlant Eskimo existent également
dans le Nord-Est de I Asie (\ uit) etpeuplent les îles Aléoutiennes
(Aleut).

1 halbitzer distingue les dialectes suivants au Groenland : sur
la côte orientale, l'Angmagssalik (Àmmasalik), au niveau du
66^ parallèle; sur la côte occidentale, à l’extrême Nord, le dia-

lecte de Smith-sound, entre le glacier Humboldt et le cap York
(76

0-79° de latitude), 1 Upernivik (Upernawik), entre le 72
e

et le

74’ degrés de latitude, le dialecte Umanak (Oommanaq) et de
Disko-bay, parlé autour des deux grandes baies ainsi dénommées,
et enlin, le dialecte en usage depuis la baie Disko jusqu'à Godthaab
(70

u-6q° de latitude). A ces dialectes grocnlandais, il adjoint les

dialectes de la Terre de Baffin et du Labrador, pour constituer le

groupe oriental de la famille Eskimo.

Le groupe occidental comprend les dialectes de File Kadiak, de
Bristol bay, de l’embouchure du Yttkon, de Norton et Kotzebue
sound, de Point Barrow et de l’embouchure du Mackensie.

Quant au groupe central, encore mal connu, il comprend les

dialectes de la rive occidentale de la baie d’Hudson, de Pile

Southam pton, des péninsules Melville et Boothia, et d’une partie

de la Terre de Baflin.

Les Aleut sont divisés linguistiquement en Unalaska, des
iles Fox et Shumagin et de l’extrémité occidentale de la pénin-
sule d’Alaska, et en Atka, des iles Andreanof, Rat et Near.

Le Yuit comprend quatre dialectes, le Noôkalit du cap East,

le Aiwanat de la pointe Indian, le Wuteëlit du cap Ulakhpen, et

le Eiwhuelit de 1 île St.-Lawrence. Ces Eskimo asiatiques sont
venus d’Amérique à une époque probablement récente.

L Eskimo est, de toutes les langues parlées en Amérique, la

seule qui ait pu jusqu ici être rattachée à une famille linguistique

de 1 ancien monde. Sa parenté avec la famille ouralienne est

actuellement démontrée (14 ; 15 ; 21 ; 22).
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IV. Famille Hoka (3; 12).

La famille Hoka est, d’après les récents travaux de Dixon,

Kroeber et Sapir. une des plus étendues de l’Amérique du Nord.

Ces auteurs y classent les groupes suivants:

a ) les Sasta (Sastean de Powell), qui vivaient de la rivière

Rogue (Orégon) aux rivières Salmon et New (Californie) et aux

sources de la rivière Sacramento, et sont apparentés aux Atso-

mawi et Atsugewi (Palaihnihan de Powell) du bassin de la

rivière Pit ;

/>) les Tsimariko, qui vivaient sur la Trinity river au Sud

de l’embouchure de South fork jusqu’à la plaine de Taylor

(Californie) ;

c) les Karok (Quoratean de Powell), qui occupent le cours

moyen du Klamath (Californie);

(I) les Yana, qui vivent au centre de la Californie du Nord et

parlent trois dialectes ;

e ) les Porno (Kulanapan de Powell), qui vivent au Nord de

San Francisco (Californie) dans la vallée de la Russian river,

autour du lac Clear et sur la côte, et parlent huit dialectes diffé-

rents
;

/) les *Esselen, autrefois installés le long de la côte de

Californie, au nord des monts Santa Lucia, près de la baie Mon-

terey;

g) les Yuma de PArizona, de Californie et du Mexique, que

l'on répartit en trois sous-groupes:

1) les Yuma de l’Est, qui comprennent les Havasupai, les

Walapai, les Tontos et les Yavapai ;

2) les Yuma du centre, qui comprennent les Mohave, les Yuma
proprement dits, les Marikopa, les Diegueno et les Kokopa

(Cucapa) ;

3) les Yuma de Basse-Californie, qui comprennent les Kiliwi,

les Santo Tomâs et les *Kotsimi
;

h) les *Salina, qui vivaient dans les deux missions de San

Antonio et de San Miguel sur la côte de Californie (2 dia-

lectes) ;
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/) les *Tsumas, qui habitaient les iles de Santa Barbara et la

côte californienne adjacente

/) les Séri, répandus en Sonora entre les parallèles 28° et 30°,

le méridien 11 1 et le golfe de Californie
;

k) les Waso, qui vivent en Nevada et en Californie dans les

environs du lac Tahoe
;

/) les Tekistlatek (Tekisistek, ou Tsontal d’Oajaca, ou Tson-

tal d’Ecatepec), qui vivent dans l’Etat d’Oajaca près de l’isthme

de Tehuantepec par 96° de longitude et 160 de latitude;

ni) et enfin, le groupe *Koahuiltek, au sens large donné à ce

terme par Swanton ( 16), groupe qui comprend s
:

l) le *Koahuiltçk proprement dit (Paikawa de Gatschet), avec

quatre dialectes : le *Carrizo, le *Koahuiltek, le *Kotonam et le

*Comecrudo, parlés sur les deux rives du bas Rio Grande, auquel

il faut peut-être rattacher le *Tamaulipeko, parlé autrefois par

diverses tribus du Nuevo Leôn et du Tamaulipas (Mexique)
;

2) le *Karanka\va, parlé sur la côte du Texas;

3) le *Tonka\va, parlé dans le Sud-Ouest du Texas.

Les langues de la famille Hoka seraient caractérisées phonéti-

quement par le fait que les fricatives, aussi bien sourdes que

sonores, qu’elles soient labiales, dentales ou palatales, sont excep-

tionnellement bien développées ( 1 , 286).

V. Famille Iroquois (Irohva).

La famille Iroquois comprend :

a) les Huron ou Wyandot, qui habitaient primitivement au

Nord du Saint-Laurent, et plus tard autour du lac Simcoe (Onta-

rio)
;

/;)les Cinq Nations (Kayuga, Mohawk, Oneida, Onondaga,

Seneka), qui vivaient dans l’État de New York;

c) les *Konestoga et *Suskchanna, établis sur la rivière Sus-

quehanna en Pensylvanie et dans le Maryland
;

1. Le Satina et le Tsumas étaient classés auparavant en une famille indé-

pendante, la famille Iskoman.

2. J’ai eu l’occasion de faire des réserves sur la valeur des rapprochements

qui ont servi de base i la constitution de ce groupe Koahuiltçk(24 , 455-434), et

par suite, je dois en faire sur l’incorporation de ce groupe dans la famille Hoka.
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</) les l'uskarora de la Caroline septentrionale
;

e’) les Tseroki des Alleghanies méridionales.

Avec toutes réserves, Swanton suppose que les *Kori, qui

vivaient aux environs du cap Lookout et du Core sound sur la

côte de la Caroline du Nord, sont à rattacher à la famille Iroquois

(17 ).

VI. Famille Kaddo.
Cette famille est divisée en trois groupes géographiques :

n) le groupe nord, qui comprend les Arikara établis sur le haut

Missouri, dans le Dakota septentrional
;

l>) le groupe central, qui comprend les quatre tribus Pawni de

la vallée de la rivière Platte (Nebraska);

c) le groupe méridional, qui comprend les Kaddo, les Witsita

et les Kitsai, autrefois établis dans l’Oklahoma, le Texas et la

Louisiane.

Vil. Famille Keres (1 ter).

Le Keres est parlé dans un certain nombre de villages du Rio
Grande, dans le Nouveau-Mexique. Il semble comporter deux
dialectes, le dialecte des villages de l’Ouest (Sitsime ou Kawaiko):
Acoma et Laguna, le dialecte des villages de l’Hst (Keres propre-

ment dit) : Cochiti, Sia. Santa Ana, San Felipe et Santo Domingo.

VIII. Famille Kiowa.

Les Kiowa ont habité autrefois le haut Yellowstone et Mis-
souri. Actuellement, ils vivent sur le haut Arkansas et Canadian,

dans le Colorado et l’Oklahoma.

IX. Famille Klamath (Lutuamian de Powell).

Le Klamath est parlé par deux tribus, les Klamath, qui habi-

tent autour des lacs qui portent leur nom, dans la partie centrale

de l’Orégon méridional, et les Modok. au Sud de ceux-ci, dans

la Californie septentrionale.

X. Famille Kutenai (Kitunahan de Powell).

Les Kutenai vivent dans le Sud-Est de la Colombie britannique
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ut le Nord des États de Montana et d’Idaho. Ils parlent deux dia-

lectes très voisins l’un de l’autre.

XI. Famille Muskuogi.

Cette famille renferme un grand nombre de dialectes, autrefois

parlés dans le Sud-Est des États-Unis, depuis le Mississippi jus-

qu'à la rivière Savannah, l’Océan Atlantique et le Golfe du

Mexique, qu’on range en deux groupes :

a) Le groupe Muskhogi proprement dit, qui comprend lui-

même :

1) un sous-groupe* méridional, pù l’on classe le Hitsiti, le

Seminole, l’*Apalatsi, le *Yamasi, l’AIabama (y compris leKoa-

sati), le Tsoktaw (Chactas), avec trois dialectes, le Tsoktaw

proprement dit, le Tsikasaw, et POkalusa
;

2) un sous-groupe septentrional, qui comprend les Muskhogi

ou Krik (Creek).

h) Le groupe N.Usez, qui comprend le Natsez, l’*Avoycl et le

"Taënsa.

Avec toutes réserves, Swanton ( 17 ) propose de rattacher à cette

famille les tribus du Sud de la Floride : *K;!lusa, *Ais, *Tekesta,

etc., et les *Paskagula, qui vivaient sur la rivière du même nom

dans le Sud du Mississippi.

XII. Famille Na-Dene ( 1 ,
I, 85-282 ;

4 bis
;
4 1er ;

13

bis
;
13 ter).

Cette famille a été constituée par Sapir (11 ), par la réunion

de trois groupes de langues considérés jusqu’ici comme indépen-

dants : le groupe Athapaskan, le groupe Haida, le groupe Tlingit.

a) I.e groupe Athapaskan est de beaucoup le plus vaste de

tous les groupes linguistiques nord-américains. Son domaine s’é-

tend depuis la côte arctique jusqu’au Mexique septentrional, du

Pacifique à la baie d’Hudson, au Nord, du Rio Colorado à l’em-

bouchure du Rio Grande, au Sud, c’est-à-dire sur plus de qo

degrés de latitude et 75 degrés de longitude.

Phonétiquement, les langues de ce groupe sont caractérisées

par des séries de sons gutturaux, très souvent continus, et dè
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fréquents clics et aspirations. Morphologiquement, elles se dis-
tinguent par un complexe verbal d’une grande complication,
laquelle est due pour une large part à de nombreux préfixes alté-

îés et à des changements variés de la racine destinés à indiquer
le nombre et le caractère du sujet et de l’objet.

On divise le groupe en trois sous-groupes géographiques : le

sous-groupe septentrional, le sous-groupe du Pacifique, le sous-
groupe méridional.

i)Le sous-groupe septentrional ou sous-groupe Tinneh ou
Déné comprend trois divisions :

*) La division orientale s’étend sur un territoire continu, limité
a l’Ouest par les Montagnes rocheuses et le bas Mackenzie, au
Sud par la ligne de partage des eaux entre la rivière Athabasca et
le bas 1 eace, le lac Athabasca et la rivière Churchill, au Nord et
à 1 Est par la bande étroite et continue du territoire eskimo, en
bordure de la baie d Hudson et de l'Océan arctique. Les princi-
pales tribus que 1 on classe dans cette division sont les Tatsanot-
tine ou Yellowknives (Couteaux-jaunes),à l’Est de la rivière Yel-
lowknife, les Thlingtsadinne ou Dogribs (Côtes-de-chien), entre
les lacs Gieat Slave et Great Bear, les Kawtsodinneh ou Hares
(1 eaux-de-lièvre) et les Etsaottine ou Slavey, échelonnés du
Noid au Sud sur le Mackenzie, les Tsipewayan ou Montagnais,
sui la Slave river, les Isattine ou Beavers, sur la Peacc river,

et enfin 500 milles au Sud, en dehors du territoire délimité plus
haut, la petite tribu des Sarsi, étroitement liés avec leurs voisins
algonkin, les Siksika.

é) La division du Nord-Ouest occupe l’intérieur de l'Alaska et

les portions adjacentes du Canada jusqu’aux Montagnes rocheuses
n atteignant le littoral, dont elle est séparée par les Eskimo, qu’au
niveau de la baie Cook et de la Copper river. Cette division
comprend les Kutsin des rivières Porcupine et Tanana, du cours
moyen du Y ukon et du bas Mackenzie (où on les désigne souvent
sous le nom de Loucheux), les Ahtena de la Copper river, et les

Khotana du bas Y ukon, de la rivière Koyukuk et de la baie Cook.

y) La division du Sud-Ouest occupe la région montagneuse du
Canada depuis le haut Y ukon jusqu’au parallèle 5i°3o', avec



AMÉRIQUE DU NORD 617

comme limite orientale les Montagnes rocheuses. Elle est séparée

du Pacifique par les Haida et les Tlingit, qui font partie de la

même famille mais non du même groupe, par les Tsimsian et

les Wakas. Elle comprend, en commençant par le Nord, les

Nahane, les Sekani, les Babine (Nataotin),sur les rives du lac de

ce nom, les Carriers (Takulli), depuis le lac Stuart jusqu’à Ale-

xandria sur la rivière Fraser, et les Tsilkotin (Tsilkotin), dans la

vallée de ce nom.

2) Le sous-groupe du Pacifique comprend une petite tribu en

Colombie britannique, deux autres dans l’État de Washington,

et de nombreux villages répartis dans un territoire presque con-

tinu de 400 milles de longueur environ, commençant à la rivière

Umpqua (Orégon) et s'étendant tout le long de la côte et des

Coast Range mounts jusqu’aux sources de la rivière Eel (Califor-

nie). Ce territoire est coupé, au niveau delà rivière Klamath, par

les Yurok, tribu algonkin. Ce sous-groupe comprend les dia-

lectes suivants : le *l\walhiok\va, dans l’État de Washington, le

Umpkwa et le Kokwil (Misikhwutmetunne), autrefois en usage

sur les rivières de même nom, le *Taltustuntude, le Sastakosta

et le Tututunne, sur la rivière Rogue et ses affluents, leTsetko,

sur la rivière de même nom, dans l’Orégon, le Tolowa, sur la

rivière Smith et autour de Crescent, le Hupa et le Tlelding, sur

le cours inférieur de la rivière Trinity, le Whilkut, sur le haut

Redwood, le Tsilula, sur le cours inférieur de cette dernière

rivière et dans les collines Bald qui la séparent du Klamath, le

Mattole, sur la rivière de même nom, le Sinkyone, le Lassik, le

Wailaki et le Kuneste, dans la vallée de la rivière Eel, en Californie.

3) Le sous-groupe méridional occupe un vaste territoire qui

embrasse une grande partie de l’Arizonaet du Nouveau-Mexique,

une partie du Sud de l’Utah et du Colorado, la bordure occi-

dentale du Texas et du Kansas, et le Nord du Mexique jusqu’au

25
e parallèle. 11 comprend lesLipan, qui erraient autrefois depuis

le Rio Grande, dans le Nouveau-Mexique et au Mexique, jus-

qu’à la côte du golfe du Mexique, a travers le Texas, et qui sont

maintenant établis dans le Nouveau-Mexique avec les Meskaleros,

lesNavaho, au Sud de la rivière San Juan, dans le Nord-Est de
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l’Arizona et le Nord-Ouest du Nouveau-Mexique, et les Apatse

(Apache), qui encourent de toutes parts les Navaho, sauf au

Nord, et dont les principales tribus sont les Keretso ou Vaqueros

(divisés eux-mêmes en Meskaleros, Xikarillas, Faraones, Llane-

ros), les Tsirikahua, les Pinalenos, les Koyoteros (avec les frac-

tions de Whitc Mountain et Final), les ArivaipaJesXilaApat.se

(divisés en Xilehos. .Mimbrehos et Mogollones), les Tontos et les

Toboso (entre le 27
e degré de latitude et le Rio Grande del

Norte).

Fn dehors de ces trois grands sous-groupes, il faut encore citer

les Kiowa Apatse, petite tribu athapaskan qui vit au milieu des

Kiowa et qui parait venue du Nord.

/;) Le groupe Ilaida (Skittagetan de Powell) comprend les

Haida proprement dits des îles de la Reine Charlotte (Colombie
britannique) et les Kaigani de l’extrémité méridionale de File du
Prince de Galles (Alaska). On distingue dans ce groupe deux dia-

lectes principaux, le Skidegate, parlé dans la partie centrale des îles

de la Reine Charlotte, et le Masset, en usage dans la partie septen-

trionale de ces îles et à Howkan, Klinkwan et Kasaan (Alaska).

c) Le groupe Tlingit (Koluschan de Powell) comprend les tri-

bus qui habitent le Sud-I£st de l'Alaska, depuis la Copper river

jusqu'à Dixon entrance et Portland canal. Les Tagis, qui vivent

à l'intérieur de la Colombie britannique, sur la rivière Lewis,

parlent un dialecte particulier du Tlingit.

XHI. Famille Penutia (1 , I. 283-422, 559-734, II, 1-

629 ; 3 ; 13 ).

Cette famille comprend un grand nombre de langues consi-

dérées, il y a peu d’années encore, comme formant des familles

indépendantes. O11 peut la diviser provisoirement en quatre

groupes : le groupe californien, le groupe de l’Orégon, le groupe
Tsinuk, le groupe Tsimsian.

a) Le groupe californien comprend :

0 le Wintun (Copehan de Powell), parlé dans le Nord-Ouest
de la Californie, sur le cours supérieur de la Triuity river, avec

quatre principaux dialectes (septentrional, central, sud-oriental

et sud-occidental);



AMÉRIQUE DU NORD 619

2) le Maidu (Pujunan de Powell), parlé dans le Nord-Est de

la Californie, dans un territoire qui comprend en partie la vallée

du Sacramento, en partie la Sierra Nevada, avec trois dialectes,

(dialecte du Nord-Ouest, dialecte du Nord-Est, dialecte du Sud

ou Nisinam)
;

3) le Yokuts (Mariposan de Powell), parlé dans la portion

méridionale de la grande vallée intérieure de Californie et dans

les montagnes qui la bordent;

4) le Miwok ou Miwa (Moquelumnan de Powell), parlé

dans la portion centrale de la grande vallée de Californie et au

Nord de la baie San Francisco, avec quatre dialectes bien carac-

térisés, et le *Kostano (Costanoan de Powell), parlé sur la côte

de Californie depuis le Golden Gâte jusqu’à Monterey, qui est la

langue la plus divergente de la famille

b) Le groupe de l’Orégon comprend :

1) le Takelma (Takilman de Powell), parlé sur le cours moyen

de la rivière Rogue, dans l’Orégon méridional, avec deux dia-

lectes
;

2) le groupe côtier de l’Orégon, où l’on range le Kus parlé

autrefois par une petite tribu le long de la baie et de la rivière

Coos, sur le cours inférieur de la rivière Coquille (Orégon), avec

deux dialectes, le Hanis et le *Mulluk (*Miluk)
;
le Siuslaw avec

deux dialectes, l’un le Siuslaw proprement dit sur le Siuslaw,

l’autre le Kuits sur le bas Umpqua (Orégon)
;

le Yakona avec

deux dialectes également, le Yakina et le Alsea, parlés l’un et

l’autre dans le Lincoln county (Orégon occidental);

3) le Kalapuva (Kalapooian de Powell), qui comprend des dia-

lectes, anciennement assez nombreux, parlés dans la vallée

Willamette (Orégon).

c) Le Tsinuk (Chinook) est parlé sur les deux rives de la

rivière Columbia (Orégon), en aval de The Dalles jusqu’à la

mer, et sur le cours -inférieur de la rivière Willamette. 11 com-

prend deux dialectes, le *bas Tsinuk et le haut Tsinuk.

Le haut Tsinuk comprend le Waskoet le Wisram parlés dans

1. Lu Miwok et le Kostano ont été longtemps considérés comme formant

une famille indépendante, appelée famille Mutsun.
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la région de The Dalles, le Kathlamet et le Klakamas en usage
dans la basse vallée de la Columbia et dans la vallée Willa-
niette.

Le *bas Tsinukcomprend le*Klatsop sur la rive méridionale de
la Columbia (d Astoria en aval) et le *Tsinuk proprement dit sur
la rive septentrionale (de Grays labor en aval) et dans la baie

Shoalwater.

cl) Le Tsimsian (Chimmesyan de Powell) est parlé le long de
la côte septentrionale de la Colombie britannique. Il comporte
trois dialectes : le Tsimsian proprement dit, parlé sur la rivière

Skeena et dans les îles au Sud, le Niska de la rivière Nass, le Gyi-
tksan sur le cours supérieur de la Skeena.

XIV. Famille Sahaptix.

Cette famille comprend un certain nombre de tribus qui vivent

dans le Sud-Ouest de l’idaho, le Sud-Est de l’État de Washington
et le Nord-Est de l'Orégon. Les plus connues sont les Klikitat,

les Nez Percés, les Palus, lesTopinis.les Umatilla, les Wallawalla,
les Warm Springs ou Tenino et les Yakima.

XV. Famille Salis.

Le Salis est parlé dans le Nord de 1 État de Washington et de
l’Idaho, I Ouest du Montana, une petite étendue de la côte de
l’Orégon, la partie sud-est de Vancouver, et le Sud de la

Colombie britannique. En plus, il existe deux groupes isolés :

1 un en pays kutenai, 1 autre sur la côte de la Colombie britan-

nique, sur les rives de Dean inlet, de Burke channel et de la

rivière Bellacoola.

Les divers dialectes qu’il comporte sont classés géographique-
ment de la façon suivante :

a) Dialectes de 1 intérieur : Lilluet, Ntlakvapamuk, Suswap,
Okinagan en Colombie britannique, Fiathcad dans Washington,
Idaho et Montana. Skitswis ou Cœur d’Alène dans le Nord
d’Idaho, groupe Columbia dans l’Ouest de Washington

;

l>) Dialectes de la côte : Bellakula, Komoks, Kowitsan, Skilnva-

mis, Songis, Niskwalli, Twana, Tsehalis, Tillamuk.
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XVI. Famille Siou (Syh) (1, I, 875-965).

Les Algonkin occupaient les grandes forêts de l’Est, les Sioux

les grandes plaines à buffles, c’est-à dire, en grandes lignes, toute

la région comprise entre le Mississippi et les Montagnes rocheu-

ses, du Canada à la rivière Arkansas. Un second groupe vivait

dans le centre delà Caroline septentrionale, de la Caroline méri-

dionale et de la Virginie. Enfin, il y avait deux petites tribus isolées

dans le Mississippi : les Biloksi sur la côte du golfe du Mexique,

et les *Ofo, sur la rivière Yazoo.

On classe les divers dialectes Sioux en sept groupes :

à) le groupe Dakota-Assiniboin, qui comprend les Mdewa-
kanton, les Wahpekute, les Sisseton, les Wahpeton, les Yank-
ton, les Yanktonai, les Teton et les Assiniboin

;

b) le groupe Dhegiha, qui comprend les Omaha, les Ponka,

les Kwapaw, les Osage (0;a~) et les Kan sa
;

r) le groupe Tsixvere, qui comprend les Iowa, les Oto, les

Missouri et les Winnebago
;

il) le groupe Mandan
;

e) le groupe Ilidatsa, qui comprend les Hidatsa et les Crow
;

/) le groupe Biloksi, qui comprend les Biloksi et les *Ofo;

.?) le groupe oriental, qui comprend les *Tutelo aux sources

du Dan, les Katawba de la Caroline du Sud et quelques dialectes

éteints et douteux.

XVII. Famille Tano.

Cette famille comprend des dialectes parlés dans des villages

de la vallée du Rio Grande, que l’on répartit en trois groupes :

11) le Tiwa, parlé dans les villages de Taos, Picuris, Sandia,

Isleta, Isleta del Sur, auquel on rattache le *Piro de Senecu et

Socorro del Sur ;

b) le * Towa, parlé ;\ Je niez et dans l’ancien village de Pecos
;

c) le Tewa, parlé à San Juan, Santa Clara, San Ildefonso,

Nambc, Pojoaque, Tesuque et Hano .

XVIII. Famille Timukua.
Le *Tiinukua était parlé par un groupe de tribus dans la Flo-

ride septentrionale.
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XIX. Famille Tsimakum.

Cette famille comprend les *Tsimakum, qui vivaient dans la

partie occidentale de l'Ftat de Washington dans la péninsule

située entre le Hood canal et Fort Townsend, et les Kwileut,

établis sur la côte de l’État de Washington, au Sud du capl'lat-

tery, dont une sous-tribu porte le nom deHoh.

XX. Famille *Tunika (18).

Cette famille, revue récemment et considérablement élargie

par Swanton, comprend 1
:

u) le * i'unika parlé sur les deux rives du Mississippi, près de

l’embouchure du Ya/.oo (dialectes *Tunika, *Griga ou *Gri,

*Yazu, *Koroa et *Tiu)
;

b) F "Atakapa du Sud-Ouest de la Louisiane (dialectes *Atakapa,

*Akokisa, *Bidai et “Opel usa ?) ;

c) le Tsitimasa du Sud de la Louisiane, auquel il faut adjoin-

dre le *Wasa et le Tsawasa, parlés sur le bayou La Fourche,

près de l’embouchure du Mississippi.

XXI. Famille Uto-Aztek.

Sous ce nom, Brinton, en s’appuyant sur les recherches de

Buschmann, a réuni, dès 1S91, trois groupes de langues, consi-

dérés pendant longtemps comme indépendants : Soson, Pima-

Sonora, Nahuatl (2 , 1 19-134); mais la légitimité de ce groupe-

ment n’a été vraiment bien établie que grâce aux récents travaux

de Kroebcr et de Sapir (6 ;
10 ).

(/) Le groupe Soson est un des plus vastes de l’Amérique du

Nord. Il occupe le Sud-Ouest du Montana, l’Idaho en entier, au

•Sud de |)° 30' de latitude environ, le Sud-Est de l’Orégon, au
Sud des monts Blue, 1 Ouest et le centre du Wyoming et du Colo-

rado, une partie du Nord et l’Est du Nouveau-Mexique, le Nord-

Ouest du 1 exas, l’Utah, une partie de l’Arizona septentrional, le

1 . Je dois faire toutes réserves sur la légitimité de la constitution de ce

groupe, l'étude que j’ai laite de I’Atakapa et du Tsitimasa ne m’ayant pas révélé

d'atfimtés nettes entre ces deux idiomes (24. qjy-qqa) et les arguments donnés

par Swanton ne me paraissant pas décisifs.
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Nevada (à l’exception de la petite enclave des Waso), un petit

territoire dans le Nord-Est de la Californie à l’Est delà Cordillère

et un vaste espace dans l’Est du même Etat au Sud du 38
e degré

environ, comprenant les cours supérieurs de quelques affluents

du San Joaquin, les pentes méridionales de la Sierra et la côte du

Pacifique entre les 33
e
et 34

e degrés de latitude.

En outre, suivant une tradition, les Soson auraient occupé

autrefois le Sud-Ouest de l’État d’Alberta et le Nord-Ouest du

Montana.

Le groupe Soson est divisé en quatre sous-groupes :

1) le sous-groupe du Plateau, qui comprend les tribus des

vastes espaces arides du Créât Basin, c'est-à-dire les Sosoni-Komàs

(Gosiutc, Komàs, Sosoni et Sikaviyam de Californie), les Ute-

Tsemehuevi (L’te septentrionaux et méridionaux, Panamint,

Paiute du Sud, Tsemehuevi et Kawaiisu de Californie) et les

Mono-Paviotso ou Mono-Bannok (Bannok, Paiute du Nord ou

Paviotso, Mono et Soson de l’Orégon oriental);

2) le sous-groupe de la Californie méridionale, qui comprend

le Serrano (avec divers dialectes : Môhinevam, Gitanemuk, etc.),

le Luiseno-Kahuilla (avec les dialectes San Luiseno, San Juaneno,

Agua Caliente et Kahuilla) et le Gabrielino (avec les dialectes

Gabrielino et Eernandino)
;

3) le sous-groupe de la rivière Kern (Californie), qui est repré-

senté par les Tübatuiabal
;

4) le sous-groupe Pueblo ', qui comprend le Hopi ou Moki

deTusayan (Arizona).

/>) Le groupe Pima-Sonora occupe ou occupait le Sud de

l’Arizona et le Nord-Ouest du Mexique, c’est-à-dire la plus grande

partie des États de Sonora, Chihuahua, Sinaloa et Durango, et

des portions de Jalisco et de Zacatecas.

Ce groupe comprend :

1) les Pima altos (Upper Pima), installés dans les vallées Gila

1. Les Indiens désignés sous le nom de Pueblos ne forment pas une unité

linguistique : ce terme correspond à une unité archéologique, qui comprend,

outre les Hopi, les tribus des familles Tano, Keres et Zuni.
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et Sait du Sud de l’Arizona, auxquels se rattachent étroitement
les Pdpago, qui vivaient originellement dans la région située au
Sud et au Sud-Est de la rivière Gila, spécialementau Sud de Tuc-
son (Arizona) et s’étendent à l’Ouest et au Sud-Ouest, à travers le

désert désolé connu sous le nom de Papagueria, jusqu’en Sonora
(Mexique), les*Sobaipuri, qui vivaient dans le bassin des rios

San Pedro et Santa Cruz, entre les 1 10e
et 1 1 1' degrés de longi-

tude et sur le rio Gila entre l’embouchure du San Pedro et les

ruines de Casa grande et peut-être aussi dans le Sud de l’Arizona,
et les *Potlapigua de la région de Babiste à la limite nord-est du
territoire épata

;

2) les Pima bajos (Névome, Lower Pima), qui s’étendent à
l’Est et à l’Ouest, le long du bas et du moyen Yaqui, avec deux
petites colonies, les Pima de Bamoa, au Sud du Mayo sur le bas
Sinaloa, et les Iepehuan, dans l’État de Durango, au Sud des
Tarahumare, principalement sur les pentes orientales de la Sierra
Madré entre les 24' et 27' degrés de latitude

;

3) les Ôpata (Teguima), établis aux sources du Yaqui et de
1 Hermosillo, dont on connaît deux dialectes, 1 Eudeve (Pleve ou
Dohenia) et le Xova (Jobal ou Ova);

4) les Kahita (’taqui, Cinaloa, Sinaloa), établis principalement
sur le cours inférieur et moyen du Yaqui, du Mayo et du rio del
Fuerte, depuis le golfe de Californie jusqu’à la Sierra, dont les

principaux dialectes sont le Yaki, le Mayo, le Tehueko et le

Vakoregüe
;

5) les *Tepahue, installés dans les montagnes, près de la divi-

sion supérieure du rio Mayo, dans le Sud de Sonora, près de la

frontière septentrionale du territoire kahita
;

6) les *Zoe, qui occupaient une petite région près delà frontière
orientale du territoire kahita, à la source du rio del Fuerte, aux-
quels on rattache les *B.iimena (Baitrena) installés immédiate-
ment au Sud

;

7) les *Nio, qui vivaient dans le Nord de Sinaloa, dans la

région où se trouve la ville actuelle qui porte leur nom
;

S) les larahumare, qui habitent les régions montagneuses
d une partie de Sonora, de Chihuahua et de Durango et parlent
les dialectes Varohio, Guazâpare, Patsera etTubar;
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9)

les*Kontso, sur l’affluent de gauche du Rio Grande qui
porte ce nom '

;

10) les *Laguneros ou *Irritila, installes autour des lacs des
plateaux de Mapimi, principalement autour du lac de Parras ou
San Pedro 1

;

1 1 ) les *Akaxee et les tribus apparentées *Xixime, Tebaka,
‘Sabaibo, dans les montagnes des États de Durango et de Sinaloa

;

12) les Zakatek, qui habitent l’État deZacatecas et une partie
de l’État de Durango, notamment dans le bassin du rio Navas '

;

13) les Huitsol (Guichola), qui habitent à l’Est des précé-
dents dans la Sierra Madré (Nord-Ouest de l’État de Jalisco), et

qui sont sans doute les descendants des *Guatsitsile(Cuachichile)
;

rq) les Kora (Cliora, Chota, Nayarita), qui vivent dans la

Sierra de Nayarit et sur le rio Jésus Maria (État de Jalisco);

1 0 ^es pékano, établis dans la sierra du Jalisco septentrio-
nal, en pat ticulicr dans le village d Askeltân, apparentés aux Teule
ou leul-lsitsimek des environs de Tcul.

c) Le groupe Nahuatl comprend :

1) le sous-groupe Nahuatl (A/.tek ou Aztèque proprement dit

ou Mexicano), qui occupe une plus ou moins grande étendue des
Etats de labasco, Vera Cruz, Chiapas, Puebla, Tlaxcala, Guer-
rero, Mexico, Hidalgo, Morelos, Michoacân, Colima, San Luis,
Sinaloa, Durango, Zacatecas, I epic, Jalisco, avec de petites colo-
nies dans 1 État d Oajaca, dans les districts de Pochutla(l bis'),

de Tuxtepec, de leotitlan et de Silacayoapam
;

2) le Pipil, qui comporte plusieurs dialectes : le Pipil parlé le

long de la côte du Pacifique dans le Sud-Ouest du Guatémala,
depuis Escuintla jusqu’à la rivière Lempa (Salvador), avec inter-

ruption par le groupe Xinka, le Pipil du haut Motagua dans l’Est

du Guatémala, auquel on rattache l’*Alaguilak parlé autrefois
dans la région de San Cristobal sur la rive gauche du haut Mota-
Pan, et, avec doute, le Pipil du Honduras (au Sud de Trujillo);

3) le *Nikarao (Olomega ou Nikiran), parlé autrefois entre

1. Je classe ccs trois idiomes dans le groupe Pinia-Sonora plutht que dans
le groupe Nahuatl uniquement pour des raisons géographiques.

Les Langues du Monde.
,0
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la côte du Pacifique et le lac Nicaragua, dans les îles de ce lac,

sur la rive méridionale du golfe de Fonscca, et enfin dans le Costa

Rica, au Nord du golfe de Nicoya;

,|) le Tlaskaltek, parlé aux environs d’Izalco (Salvador);

5) le *Sigua(Xicagua, Segua, Shelaba, Chicagua, Chichagua),

parlé par une petite colonie mexicaine établie sur la côte nord

du Costa Rica, dans les environs du lac Cbiriqui
,

6) le *Kazkan, parlé sur la rive droite du Rio Grande de San-

tiago

XXII. Famille Waiilatpu.

Le Waiilatpu était parlé par deux tribus de l’Orégon, les

*Kayuse, établis aux sources des rivières Walla Walla, Umatilla

et Grande Ronde, et les Molala, qui vivaient entre le Mt. Hood

et le Mt. Scott.

XXIII. Famille Wakas (1 , I, 423-5 57 )-

Cette famille comprend deux groupes de dialectes :

a) le Nutka, parlé sur la côte occidentale de File Vancouver et

aux environs du cap Flattery ;

/,) le Kwakiutl, qu’o t divise en trois sous-groupes :

1) le sous-groupe septentrional, qui compiend le dialecte pailé

autour de la baie Gardner et du détroit Douglas
;

2) le sous-groupe central, aux environs de Milbank Sound et

de la baie Ri vers
;

3) le sous-groupe méridional, avec quatre dialectes, dont seul

le Kwakiutl de Vancouver a été bien étudié.

XXIV. Famille Yuki.

Cette famille comprend quatre dialectes profondément différen-

ciés, le Yuki proprement dit parlé dans Round valley sui la

rivière Eel, Californie, le Yuki de la côte occidentale, entre Ten

Mile river et Rockport ou Usai, le Hutsnom de la South Eel

river, et le Wappo aux sources de la Russian river.

1. 11 est possible que cette langue appartienne au groupe Pima-Sonora.
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XXV. Famille Yutsi (Uchean de Powell).

Les Yutsi vivaient autrefois sur la rivière S.ivannali (Géorgie
ils habitent maintenant avec les Krik dans TOklahoma.

XXVI. Famille Z uni.

Le Zuni, parlé dans le village de ce nom dans le Nouveau-
Mexique, était autrefois en usage dans sept villages de la même
région.
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II. LANGUES DE L’AMÉRIQUE CENTRALE.

Pour la classification des langues de l’Amérique centrale, je

me suis principalement inspiré de la révision que l’on doit à

C. Thomas et J. R. Swanton (6 ) et de la belle monographie,

récemment publiée par W. Lehmann (4). Je n’ai pas cru tou-

tefois pouvoir accepter tous les rapprochements proposés par ce

dernier, les preuves linguistiques, sur lesquelles il s’est appuyé,

ne m’ayant pas paru toujours suffisamment convaincantes. De

nouvelles recherches me semblent nécessaires pour établir d’une

façon définitive le bien fondé des hardies conceptions du savant

ethnographe allemand.

Les familles énumérées dans ce chapitre sont exclusivement

celles qui sont spéciales à l’Amérique centrale. Les autres ont

été étudiées dans le chapitre précédent (Uto-Aztçk, Na-Dene,

lloka), ou seront étudiées avec les langues de l’Amérique du Sud

(Tsibtsa, Karib).

I. Famille Amusgo.

Walther Lehmann classe à part l’Amusgo (Amishgo, Amu-

chco), qui était jusqu’ici rangé dans la famille Mixtek. La tribu

qui parlait cette langue occupait en pays mixtek une étroite

bande de territoire, à partir du Pacifique, entre les 16e et 17
e

degrés de latitude (États de Guerrero et d’Oajaca).

IL Famille Kuikatek (4).

Le Kuikatek, que Mechling avait cru pouvoir classer dans la

famille Mixtek (5), est considéré par Walther Lehmann comme
un idiome indépendant. La tribu qui parle cette langue habite

le district de Cuicatldn (Oajaca).
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III. Famille Kuitlatek.

Le Kuitlatek, qu’on classait jusqu’ici comme dialectes Nahuatl,

est considéré par W. Lehmann comme un idiome indépendant.

Les Kuitlatçk (ou Teko, ou Popoloka du Michoacdn) habitaient

autrefois une vaste région dont la capitale était Mexcaltepec sur

la côte du Pacifique. Leur langue était parlée plus récemment à

Ajuchitlan, à San Cristôbal, à Poliutla et à Atoyac (État de Guer-

rero).

IV. Famille Lexka.

Les Lenka occupaient autrefois une vaste région dans le Hon-
duras central et occidental, atteignant le Pacifique à travers la

partie du Salvador comprise entre la rivière Lcmpa et la baie de

Fonseca.

Le Lenka comprend les dialectes Guaxikero, "Intibukat, Opa-
toro et Similaton (Honduras central), Tsilanga, *Kak.iguatike et

*Guataxiagua, désignés parfois sous le nom de Tsontal (Nord-

Kst du Salvador).

V. Famille Maya ( 1 ).

La famille Maya est 1 1 plus importante des familles spéciales à

l’Amérique centrale (le Nahuatl étant désormais rattaché à la

Famille nord-américaine Uto-Aztek).

La meilleure classification que l’on ait des multiples dialectes

Maya est celle de Stoll ; c est elle que je reproduis avec de très

légères modifications.

La famille Maya comprend deux groupes : le groupe Huastek

et le groupe Maya proprement dit.

n) Dans le groupe Huastek, on classe le Huastek, parlé le long

du golfe du Mexique depuis Vera-Cruz jusqu’à San Luis Potosi,

et à quelque distance à l’intérieur de l’État de Tamaulipas, et

son dialecte, le Tsikomuseltek, parlé dans le Sud-Est du Chiapas.

b) Le groupe Maya se divise lui-même en deux sous-groupes:

le sous-groupe Tzental-Maya et le sous-groupe Pokontsî-Kitsé-

Mam.
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1) Le sous-groupe Tzental-Maya comprend :

x) la division Maya, qui occupe les États du Yucatan et de

Campeche, la partie orientale des Ltats de 1 abasco et de Chia-

pas, le Nord du. Guatémala et le Honduras britannique presque

en entier, et où l’on compte quatre dialectes : le Maya propre-

ment dit (Mayathan), parlé dans toute la péninsule du Yucatan,

le Nord du Honduras britannique, la partie occidentale de l’Etat

deTabasco et le Nord-Ouest du Guatémala; le Lakandon, en usage

dans la région montagneuse du haut Usumacinta dans le Nord-

Ouest du Guatémala et l'Est de l’État de Chiapas; l'Itzaou Peten,

parlé dans le Guatémala septentrional (à l’exception du petit ter-

ritoire lakandon à l’Ouest) et la région adjacente du Honduras

anglais ;
enfin, le Mopan, parlé dans le Sud du Honduras britan-

nique et la portion adjacente du Guatémala
;

g) la division Tzotzil, qui comprend leTsontal deTabasco;

le Tzental (Tzertdal), parlé dans l’État de Chiapas ;
le Tzotzil

(Zotzil), parlé dans l’État de Chiapas, qui correspond sans doute

à la langue des anciens *Quelene
;
le Tsanabal (Tojolabal), parlé

par une petite tribu à l’extrémité sud-est du Chiapas, près de la

frontière du Guatémala; le Tsol, parlé dans le Nord-Est del’État

de Chiapas sur la rive gauche du rio Usumacinta, dans l’Est

du Guatémala, le Sud du Honduras britannique et le Nord-Ouest

du Honduras, sur le rio Polochic et le Golfo dulce, ainsi que sur

le bas Motagua, auquel se rattachent les dialectes suivants : le

Tsuxe (Chuhe), en usage de Nenton à San Sébastian près de la

frontière occidentale du Guatémala, le Xakaltek, parlé aux envi-

rons de Jacaltenango, près de la frontière nord-occidentale du

Guatémala, et le Motozintlçk, parlé aux environs de Motozintla

à l’extrerne Sud-Est du Chiapas ;
le Tsorti, parlé sur la lisière

orientale du Guatémala (province de Chiquimula) et dans la

partie adjacente du Honduras (Copan), et enfin le *Subinha,lexi-

cographiquement très près du Tsanabal et du Tzental

2) Le sous-groupe Pokontsi-Kitsé-Mam comprend trois divi-

sions :

1. L’emplacement de cette tribu n’a pu être déterminé avec certitude.

Thomas et Svvanton supposent qu'elle habitait dans l’Est de l’État de Chiapas.
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a) la division Pokontsi, qui comprend le Pokontsi', parlé
aux sources du Cahabon

; le Kektsi (K’aktchi), parlé par une im-
portante tribu du Guatemala central sur les deux rives du haut
Cahabon jusqu’à la rivière Chixoy à l’Ouest

;
le Pokomdm (Po-

kam), parlé dans le Sud-Est du Guatémala, depuis le RioGrande
ou haut Motagua jusqu à la frontière du Guatémala et du Sal-
vador

;

la division Kitsé, qui comprend le Kitsé proprement dit,

parlé dans une vaste région du Guatémala central aux sources du
rio Motagua et le long de la rive occidentale du lac Atitlan
jusqu’au Pacifique

;
le Kaktsikel, parlé entre le lac Atitlan et les

environs de la ville de Guatémala, dont le Pupuluka de St. Mary,
près d’Antigua, n’est qu’un dialecte

; le Tzutuhil (Zutuhil)'
parlé dans un petit territoire près de la rive méridionale du lac

Atitlan
; l’Uspantek, parlé par une petite tribu du Guatémala

central dans la grande boucle du rio Chixoy (rio' Negro)
;

y) la dix ision Ma ni, qui comprend le Mam proprement dit

(Zaklohpakap), parlé dans le Guatémala occidental depuis Soco-
nusco environ jusqu au Pacifique

;
le Ixil, parlé dans les villages

de Nebaj
, Cotzal et Chajul (Guatémala central); l'Aguakatek I

de Stoll, parlé dans une petite région autour de Aguacatan et de
Huehuetenango, et (avec doute) le *Atsis, parlé autrefois dans
l’Est du Guatémala.

VI. Famille MIskito-Sumo-Matagalpa.
W. Lehmann rapporte à une souche commune les langues des

groupes Miskito, Ülùa ou Sumo et Matagalpa, qu’on considérait

antérieurement comme indépendantes.

</) Le Miskito (Muskito, Moskito) est parlé sur la côte atlan-
tique du Nicaragua et du Honduras, depuis le rio Patuca au Nord,
jusqu’à un point intermédiaire entre les rios Blucfields et San
Juan au Sud.

Les principales tribus qu on classe dans ce groupe sont les Mis-
kito proprement dits, établis le long du littoral; les Tâüirra, à

l’intérieur des terres entre le rio Coco et le Prinzapolca
; les Màm,

au Nord du bas Coco jusqu’au Patuca
; les Wanki, sur le rio

Coco, depuis son embouchure jusqu’à Bocay.



AMÉRIQUE CENTRALE 633

b) Le groupe Ülüa ou Sumo (Simoo, Smoo) occupe une .grande

partie du Nicaragua oriental et le Sud du Honduras. Il est divisé

en trois sous-groupes :

1 ) le sous-groupe Ülûa, au Nord-Est du lac de Nicaragua ;

2 ) le sous-groupe Sumo-T;iüaxka, qui a des représentants sur

le Putuk, mais occupe surtout le bassin du rio Coco et le cours

supérieur des rivières qui se jettent dans 1 Atlantique entre ce

fleuve et le Prinzapolca ;

3) le sous-groupe \ôsko, qui occupe le bassin des nos Tuma,

Hamaca et Lisaüéi.

c) Le Matagalpa ou Tsontal du Nicaragua (appelé parfois aussi

Popoluka de Matagalpa) est parlé dans une région ayant pour

centre la ville de Matagalpa et comprenant le district de Mata-

galpa presque entier ainsi qu’une partie des districts de Segovia

et de Chon taies
;
deux de ses dialectes sont, en outre, en usage

dans les villages de Cacaopera et de Lislique, à 1 extrémité noid-

est du Salvador.

VIL Famille Mixe-Zoke.

Dans cette famille, Walther Lehmann range :

le Mixe (Mizè), parlé dans les districts de Choapan, Juchitdn,

Yautepec, Villa- alta et Tehuantepec (Oajaca), auquel se ratta-

chent trois dialectes de 1 État de Vera-Cruz : le Popoluka de

Oluta et de Texistepec et le dialecte de Sayula ;

le Zoke, parlé dans une partie des États de Chiapas, labasco

et Oajaca, avec un dialecte, le Tapixulapan, parlé dans les villages

de Tapijulapa, Ocsolotan et Puzcatan, de 1 Etat de I abasco
;

_

le *Tapatsultçk, parlé autrefois dans l’extrême Sud-Est de l’Etat

de Chiapas et au Sud du pays mam. notamment dans le village

de Tapachula ;

TAguakatek II de Stoll, parlé dans les villages de Aguacatanet

de Chalchitan,aux sources du rio Negro (Guatémala) ;

le Huave (Huabi, Juave, Guavi, Wabi), autrefois parlé par une

tribu installée dans la région qui entoure la Laguna superior et

la Laguna inferior, dans les districts dejuchitân et de lehuan-

tcpec (Oajaca).
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VIII. Famille Mixtek.

Les Mixtek habitent un territoire qui s’étend de la côte du
Pacifique à la région montagneuse de l’intérieur dans les États de
Guerrero et de Puebla, et surtout dans l’Oajaca occidental. La
division de cette famille en Mixteca alta et Mixteca baja est

purement géographique.

IX. Famille *Olive.

Les*01ive étaient une petite tribu qui vivait à l’extrémité méri-
dionale de l’État de Tamaulipas.

X. Famille OtomI (Tsitsimek de Penafiel et Buelna).

On classe ordinairement dans cette famille une série de langues
parlées par des peuplades qui occupent un vaste territoire du
Mexique central, s’étendant depuis Mé.xico jusqu’au 22 e degré
de latitude nord et, de 1 Est à l’Ouest, sur 4 degrés environ de
longitude, comprenant une partie des États de México, de San
Luis Potosi, de Vera-Cruz, de Ilaxcala et de Michoacân, les États

de Guanajuatoetde Hidalgo presque entiers, tout l’État de Que-
rétaro, avec deux îlots dans I Etat de Puebla. Ces langues sont :

l’Otoml proprement dit (Hià-hiû), parlé dans la plus grande par-

tie de l’État de Querétaro, dans une portion de celui de Gua-
najuato, spécialement dans les districts de Celaya, Cortazar,

Iturbide, Chamacuerode Comonfort et San Luis de la Paz, dans
diverses localités des États de San Luis Potosi, Hidalgo, Micho-
aedn, Puebla, Vera-Cruz et Tlaxcala, et enfin dans le district

fédéral, notamment à Taeub.iya, Guadalupe, Hidalgo, Tlalpanet
Xochimilco; le*Serrano, parlé autrefois dans le territoire de Sierra

gorda (formé avec des parties des États de Querétaro, Guana-
juato et San Luis Potosi)

;
le *Meko ou *Xonaz ou "Tonaz, de

la meme région, peut-être identique au précédent, en usage
notamment dans les missions de San Luis de la Paz (Guana-
juato) et de San José Vizarron (Querétaro); le Tepehua, parlé

a Huehuetla, dans le district de Tenango (État de Hidalgo), à

Huayacocotla, canton de Chicontepec (État de Vera-Cruz) et d
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Tlaxco (État de Puebla) ;
le Paine (ou Tsitsimek ), parlé à la

mission de Cerro prieto (htat de Mexico), dans quelques villages

et missions de San Luis Potosi, de Querétaro et de Guanajuato

(avec trois dialectes) ;
le Mazahua, parlé au Sud-Ouest de l’État

de Mexico, où il est encore en usage dans le district de Ixtla-

lmaca, et le Pirinda(ou Matlaltzinco), parlé au Sud du même

Ltat et à Cliaro (Michoacdn).

A la famille Otomi, ainsi comprise, W. Lehuiann propose de

rattacher :

n') le groupe Mazatek de Mechling (5), qui comprend :

1) le Trike, parlé dans les hautes montagnes des districts de

Tlaxiaco et de Juxtlahuaca (Oajaca) ;

2) leTsotso(ou Tsutson), où l’on range le Tsotso proprement

ditvou Popoloko d’Oajaca, parlé dans les districts de Coixtlahuaca

et de Teposeolula (Oajaca), et le Popoloko de l’État de Puebla ;

3) le Mazatek, parlé dans les districts de Teloloapan (État de

Guerrero), de Tuxtepec. de Cuicatldn et de leotitlan (Oajaca),

avec ses trois dialectes, le Mazatek, le Ixkatek et le Guateki-

mame
;

/>) le Tsiapanek, considéré jusqu’ici comme indépendant, qui

comprend :

1) le Tsiapanek proprement dit, parlé dans les villages d’Al-

cala, de Chiapa et de Suchiapa (État de Chiapas)
;

2) le Mangue (Tsolutek), parlé au Nord du pays des Subtiaba,

le long du golfe de Fonseca jusqu’au Honduras
;

3) le *Diri;i, autrefois en usage dans le territoire compris entre

l’extrémité supérieure du lac Nicaragua, la rivière Tipitapa, la

moitié sud du lac Managua et le Pacifique ;

q) l’Orotina, parlé dans le Nord-Ouest du Costa Rica depuis

la rive méridionale du lac Nicaragua au Nord, le long des deux

rives du golfe de Nicoya, jusqu'au Pacifique à l'Ouest ’.

1. En fait, le nom Je Tsitsimek n’a aucun sens linguistique précis; il a été

Jonné à toutes les tribus errantes et guerrières des États Je Zacatecas, Aguas

calientes, Querétaro et San Luis Potosi, à quelque famille linguistique quelles

appartiennent : Zakatçk, Teule, Ka/.kan, Guatsiisile, Irritila, Pâme et Otomi.

2. Le Mangue, le Diriâ et l’Orotina étaient considérés auparavant comme

formant une famille indépendante, la famille TSorotçk.
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XI. Famille Paya.

Les Paya vivent au Honduras, dans le triangle compris entre

le rio Tinto, la mer et le rîo Wawks ou Segovia.

XII. Famille Subtiaba.

Cette famille comprend d’après W. Lehman n :

«) le I lappanek-Yopi de l’État de Guerrero
;

b') le Subtiaba (Maribio d’Oviedo, Ma ri bi de Berendt, Nagran-
dode Squier), parlé dans la région comprise entre l’extrémité

septentrionale du lac Managua et le Pacifique, c’est-à-dire dans
la plus grande partie du district de Leon (Nicaragua)

;

c) le *Maribitsikoa, parlé autrefois sur le rio Guatahiguala,
dont W. Lehmann identifie le nom avec celui du village de
Guatajiagua du Salvador.

XIII. Famille Tarask (Michoacano).

Le larask est parlé dans la plus grande partie de l’État de
Michoacân.

XIV. Famille Totonak.
Les Totonak habitaient sur la côte orientale du Mexique un

territoire qui commence au 2i l degré de latitude et correspond
à la partie septentrionale des États de Vera-Cruz et de Puebla et

à l’extrémité orientale de l’État d’Ilidalgo.

Le Totonak comprenait plusieurs dialectes, le Tetikilhati, parlé

dans la cordillère, le Tsakahuaxti, dans les villages de Xalpan et

de! antepec, le latimolo, dans le village de Naolingo, et l’Ipapana,

dans les missions des Pères Augustins.

XV. Famille Tsinantf.k.

Le Isinantek est parlé dans les districts de Choapan, Tuxtepec
et Ixtlan de l’État d’Oajaca, et à la limite occidentale de l’État de
Vera-Cruz.
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XVI. Famille ’Waïkuri.

Cette famille comprend le *Waïkuri et le *Periku, parlés

autrefois dans l’extrémité méridionale de la Basse-Californie.

XVII. Famille *Xanambre (Janambre).

Celte famille comprend le *Pisone et le *Xanambre, parlés dans

le Sud-Ouest de Tamaulipas, de la vallée de Purisima au rio Blanco.

XVIII. Famille Xikake (Jicaque) (3).

Le Xikake est parlé par une tribu habitant le Honduras septen-

rional, du rioUlva à l'Ouest, au rio Negro à l’Est. On en connaît

trois dialectes, le Xikake de Yoro, le Xikake de Palmar, et le

Leân y Mu lia.

XIX. Famille Xinka (Jinca, Sinca).

Le Xinca, appelé parfois Popoloka du Guatemala, est parlé par

un petit groupe vivant dans le Sud-Est du Guatemala, le long de

la côte, depuis le rio Michatoyat jusqu’à la frontière du Salvador.

On connaît trois dialectes de cette langue : le Sinakantan, le

Xupiltepek et le Xutiapa, parlés dans les villages de ce nom,

auxquels il faut peut-être ajouter, comme dialecte très différen-

cié, le *Pupuluka de Conguaco, dans l’extrême Sud du Guate-

mala.

XX. Famille Zapotf.k (2).

La famille Zapotçk comprend :

a) le Zapotek proprement dit, parlé dans un vaste territoire au

centre et au Sud-Est de l’État d’Oajaca (à peu près la moitié de

l’État) ;

/;) le Soltek, parlé dans le district de Zimatlân (Oajaca) ;

r) le Tsatino, parlé dans les districts de Juquila, Juxtla-

huaca, Teojomulco et Yautepec (Oajaca) ;

d) le Papabuko, parlé à Elotepec et dans quelques autres vil-

lages de l’État d’Oajaca.



6 3 S LANGUES AMERICAINES

IN'DEX BIBLIOGRAPHIQUE.

1 . Adàn (Elfego). Los Cuicntecos Minuits. Anales del Museo nacional de
arqueologia, historia y etnografin. Mexico,

|
c série, t. I. 1922. p. 1 37-1 3 |.

2 . Boas (Franz). Notes t»t iht Cbalino languageoj Mexico. American anthro-
pologist. Lancaster, new sériés, t. XV, 1913, p, 78-S6.

3 . Conzemius (Edward). The Jicaqucs oj Honduras. International Journal of
american linguistics. New York, t. II, 1921-19.3, p. 165-170.

4 . Lf.hmann (Walther). Zentml-Amriha. I Teil. Die Sprachen Zentral-Ame-
ritas. Berlin, 1920, 2 vol.

5 . Mechlikg (William H.). The indiens lingiiistic stocks of Oaxaw, Mexico.
American anthropologist. Lancaster, new séries, t. XIV, 1912, P . 643-682.

6. Thomas (Cyrus) et Swanton (John R.). Indinn languages of Mexico and
Central America ami their geograpliical distribution. Bureau of american ethno-
logy, Bulletin 44. Washington, 1911.

7 . Tozzer (Alfred M.). A Maya granimar with bibliographe and appruisrment
0/ the Works noted. Papers of the Peabody Muséum of american archaeology
and ethnology, Harvard University. Cambridge, t. IX, 1921.



m. LANGUES DE L’AMÉRIQUE DU SUD

ET DES ANTILLES.

Je réunis dans un seul chapitre les langues de l'Amérique méri-

dionale et des Antilles, parce que les populations indiennes des

Antilles se rattachent à deux familles linguistiques sud-améri-

caines: la famille Arawak et la famille Karib. Ce rattachement

n’augmente donc pas d'une unité le nombre des familles énu-

mérées ci-après, qui s’élève à 77 .

Ce chiffre considérable montre à quel point les études linguis-

tiques sud-américaines sont peu avancées. A vrai dire, le tra-

vail de classement est à peine ébauché, et si certains grands

groupements sont déjà constitués, il y a une toule d idiomes, dont

les affinités exactes sont à déterminer et que notre ignorance

oblige à considérer pour l’instant comme indépendants.

Dans l’exposé qui suit, je me suis surtout servi des deux essais

de classification les plus récents dus à Ehrenreich (16) et à Cham-

berlain (9). Pour éviter des répétitions constantes, je n’ai pas

mentionné ces deux travaux fondamentaux parmi les rétérences

qui se rapportent à chaque famille, mais le lecteur devra toujours

s’y reporter, car c’est là qu’il trouvera les renseignements biblio-

graphiques essentiels, que je ne pouvais songer à reproduire ici.

Les références que je donne pour chaque famille se rapportent

en effet exclusivement aux travaux parus depuis la publication

des études de Ehrenreich et de Chamberlain, quelquefois à des

travaux que ces auteurs ont oublié de citer ou ignorés.

Lorsqu’une famille a été 1 objet d une révision récente ou

qu’un travail à elle consacré permet d’atteindre de proche en

proche tout ou partie des publications antérieures, je n’indique

que cette seule référence, même s’il s’agit d’une étude beaucoup
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moins importante que les études précédentes, auxquelles elle ren-

voie. Les références que je donne n’ont d’autre but que de four-

nir aux chercheurs la clef de la bibliographie complète de chaque
famille.

I. lwmille Alakaluf (9 bis
; 39) (Alikuluf de Cham-

berlain).

Lehmann-Nitsche, à qui l’on doit la révision la plus récente

de cette famille, y range les tribus suivantes, énumérées en allant

du Nord au Sud :

les Tsono, qui habitaient l’archipel chilien du même nom
;

les *Kaukahue, qui habitaient les îles de ce nom, sans doute
l’archipel actuel de Wellington

;

les *Letseyel et les *Yekinahue ou *Yekinahuere, qui vivaient

au Nord du détroit de Magellan
;

les *Fnoo ou *Pesera des î les du détroit de Magellan, auxquels
se rattachent les *Ad\vipliin de l’île Londonderry

;

les Alikulip (Alukulup, Alakaluf), qui s’appellent eux-mêmes
Hékaïné, qui vivent entre la partie occidentale du canal Beagle
et le détroit de Magellan.

II. Famille *Al'entiak (74).

La famille *Al'entiak comprend :

les *A1 entiak ou *Huarpe (Guarpe), qui habitaient les envi-
rons des grands lacs de Huanacache, et s’étendaient probable-
ment jusqu’aux pentes occidentales de la sierra de Côrdoba, et,

dans la direction du Sud, jusqu’à la partie septentrionale des

provinces de San Luis et de Mendoza
;

les *Mil'kayak, qui habitaient la province de Cuyo, c’est-à-

dire les provinces argentines modernes de Mendoza, San Juan et

San Luis de la Punta.

III. Famille Amuesa (Lorenzo de Chamberlain) (71 ; 78).
Les Amuesa (Amueixa) vivent sur le no Colorado, affluent du

Chanchamayo, sur le Paucartambo, et surtout dans le bassin du
Palcazu, affluent du Pachitea. Suivant Tello, l’Amuesa serait

une langue arawak.
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IV. Famille Araukan (Aukanian de Brinton
;

- Clie

de Lehmann-Nitsche) (2 bis
;
8 1er

; 38).

Les Araukan (Auka) occupaient et occupent encore en partie

la région chilienne comprise entre le Pacifique et la ^cordillère

des Andes, depuis Copiapô au Nord jusqu’à Chiloé au Sud, entre
les 27

e
et 43

e degrés de latitude environ, les pentes orientales

de la cordillère depuis la province de San Juan et la lagune de
Guanacache au Nord jusqu’au Limay et à la lagune de Nahuel-
huapi au Sud, le gouvernement deNeuquén, une partie de celui

du Rio Negro et de la pampa argentine (où ils ont été désignés
sous le nom de Molutse par Falkner et de Pueltsepar Camano),
jusqu’aux environs de Buenos Aires à l’Est.

Les Araukan sont divisés en plusieurs groupes, qui parlent ou
parlaient des dialectes peu différenciés d’une même langue, le

Maputse. Ce sont les *Pikuntu ou ’Pikun tse (gens du Nord), entre
Coquimbo et le 35 ' parallèle et jusqu’à Mendoza à l’Est

; les

Pehuentse (gens des forêts de pins), depuis le 35
e degré de lati-

tude jusqu’à Valdivia et sur les pentes orientales de la Cordillère

à la source du Neuquén
; les Kunko ou Huil'itse (gens du Sud),

depuis le rio de Valdivia au Nord jusqu’à l’archipel de Chiloé et

le lac de Nahuelhuapi au Sud, auxquels appartiennent les Manza-
nero ou Molutse (gens de l’Ouest), établis sur les deux rives du
Limay et dans les environs des lacs Lacar et Nahuelhuapi

; les

*Velitse ou *Tsilote de l’archipel de Chiloé
;

les Taluhet ou
Falutse, a 1 Est des Pikuntse et du rio Salado jusqu’aux
lagunes de Guanacache au Nord, et par petits groupes, sur les

rives des nos 2°, 3
° et 4

° dans la province de Cordoba ; les

*Diuihet ou *Diuitse, à l’Est des Pehuentse, entre les rios Colo-
rado, Atuel et Salado

;
les Leuvutse, sur les deux rives du rio

Negro en aval de Neuquén
;

les Rankel, entre le rio j° et le rio

Colorado, aux sources du Chalileo.

V. Famille Arawak (Maipure de Gilii
;
Nu-Aruak

de von den Steinen
; Arowak de Ehrenreich) (2 ter

; 14; 17 ;

17 bis, 23 - 52 ,
62-76 , 78 ; 27 ; 33 ; 46 ter

; 52 bis; 54; 64; 65*;

69, 211-218
; 72 bis; 78 ; 80).

Les Langues du Monde.
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La famille Arawak est une des plus importantes, sinon la

plus importante, des familles linguistiques de l’Amériquedu Sud.

C’est du moins celle qui a le domaine le plus vaste. Elle

compte en ell'et des représentants depuis l’extrémité méridionale

de la Floride au \Tord jusqu’au Paraguay septentrional au Sud,

depuis l’Océan Pacifique (côte péruvienne) à l'Ouest jusqu’à

l’embouchure de l’Amazone à l’Est.

Dans l’énumération des multiples tribus qui la composent, je

suivrai l’ordre géographique
;

j’exposerai ensuite comment

une partie d’entre elles se groupent d’après leurs affinités linguis-

tiques.

Au moment de la découverte, l’Arawak était parlé dans toutes

les Antilles, grandes et petites; mais dans les petites Antilles, il

s’était produit un phénomène étrange. Ces îles ayant été envahies,

peu de temps avant l’arrivée des Espagnols, par les Karib de

Guyane (voir Famille Karib), la population arawak avait été

dans certains cas, comme à la Trinité, refoulée dans les mon-

tagnes de l’intérieur; mais presque partout, les hommes ayant

été massacrés par les envahisseurs et les femmes étant devenues

les épouses de ceux-ci, il setait créé une symbiose linguistique

très curieuse : une langue d’origine arawak, réservée aux femmes

et aux enfants en bas-âge, coexista avec une langue nettement

karib parlée par les hommes seuls. Cette situation paradoxale

ne fut pas transitoire ;
elle s’est perpétuée jusqu’à nos jours chez les

Karib de la Dominique et on peut en retrouver des traces même

chez les Karib du Honduras.

Les *Arawak des Antilles sont désignés parles anciens auteurs

sous différents noms. Dans toutes les petites Antilles, de la

Trinité à Porto Rico, on lesappelait *Alluag (Allouague), *Ineri,

*Inyeri, *Igneri, *Eyeri, *Kabrc ; à Aruba, Bonaire et Curaçao,

*Kaketio ; à Haïti, *Taino ;
dans les Bahamas, *Lukayan. De

Cuba, les Arawak gagnèrent le Sud-Ouest de la Floride, où ils

avaient un village en territoire kalusa.

Sur la terre ferme, les Arawak occupaient autrefois très proba-

blement la plus grande partie du bas pays vénézuélien et toute

la côte atlantique entre l’embouchure de l’Orénoque et l’Ama-
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zone
;

ils en furent chassés en partie, peu de temps avant la

conquête, par les Karib; toutefois, il reste encore plusieurs tribus

arawak dans cette région. En Guyane franco-brésilienne, ce sont

les Marawan(Palikur, Okawan, Rukuan), établis sur le Couripi,

sur ses deux affluents, l’Ouassa et le Rocaoua, et sur le bas Oya-
pok

; les Arawak proprement dits (Aruak, Aroaqui, Arawaak,
Aroaco, Arawack), qui s’appellent eux-mêmes Lukkunu, et

vivent en Guyane britannique entre les rivières Corentyn et

Pomeroon et sur l’Aruka, affluent occidental de la Barima
;

les

I aruma (avec une branche éteinte, les *Parauien), sur le versant

guyanais des monts Acarahy 1

; les Atorai (Ataroi, Aturrai,

Atorad, Atorradi, Atorayo, Aturati), qui occupaient, il y a cin-

quante ans encore, les plaines entre le Rupununi et le Cuduwini
(Cuyuwimi), affluents de l’Essequibo, les monts Carawaina et

les sources du lacutu, affluent du rîo Branco, mais qui ont été

absorbés parles Wapisana; les Mapidian (Maopityan, Moonpi-
denne, Pidian), sous-tribu des Atorai. qui vivaient encore en 1 884
sur le versant brésilien des monts Acarahy, à la source de l'Api-

niwau ou Curucuri, région qu ils ont abandonnée pour gagner le

Sud de la Guyane anglaise à travers le pays taruma
;

les

Wapisana (Wapisiana, Wapityan, Wabijana, Mapisiana, Maui-
xiana, Uabixana, Uapixana, Uapichana, Vapeschana), qui, du
bassin du lacutu et de ses affluents septentrionaux, le Mahü
et le Surumu, ont envahi, à l'Ouest, les affluents septentrionaux

du bas Uraricuera, notamment le Majuri, au Sud, les vastes

savanes des deux rives du rio Branco, ;\ l’Est, la région monta-
gneuse qui fait le partage des eaux de l’Essequibo et du rio

Branco
, le bassin du Rupununi et toutes les plaines guyanaises

au Sud de cette rivière, après avoir absorbé successivement les

Paravilhana (tribu Karib) et les Atorai.

Sur la côte du Vénézuéla, vivait au montent de la découverte
1 importante tribu des *Kaketio, apparentée à la tribu du même
nom qui peuplait les îles Aruba, Bonaire et Curaçao, et qui,

!. (As Indiens devaient vivre auparavant sur l'Amazone, car ce sont eux cjui

aidèrent à construire Fortale/.za da Barra, l'actuelle M.inaos.
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comme celle-ci, doit être clnssée parmi les Arawak. Elle occupait

le littoral depuis les rives du lac de Maracaibo, vers io°?o, à

l’Ouest, jusqu’au delà de l’embouchure du Yaracuy à l’Est, et

s’infiltrait par le bassin de ce dernier fleuve, dans la direction du

Sud-Ouest, sur les pentes orientales de la cordillère andine dans

les États de Cojedes, Portuguesa et Zamora, jusqu’à l’Ele, au

Sud, où les Atsagua lui donnaient le nom de lâmud. On rat-

tache aux Kaketio les *Axagua, des sources du locuyo.

A l’Ouest des Kaketio, vivent encore les Goaxiro, avec la

sous-tribu des Kosina, dans la péninsule de Goajira, et leurs

proches parents, les Parauxano, sur les bords de la partie méri-

dionale du golfe de Maracaibo et de la partie septentrionale du

lac de même nom, ainsique dans l’ile Zapara, qui représentent

les anciens *Toa et *Zapara, habitants des îles ainsi dénommées.

La région où les Arawak forment actuellement le bloc le plus

compact englobe le bassin de l’Orénoque et des affluents

septentrionaux de l’Amazone, riosNegro, \ apura et Putumayo.

Dans le bassin del’Orénoque, on rencontre les tribus suivantes :

les Guinau (identiques sans doute aux anciens *Guaniare), aux

sources mêmes du Gaura
;

les Amorûa, entre le bas Meta et le

bas Vichada, descendants probables des *Maipure signalés par

les anciens auteurs sur l’Orénoque, vers 5
0 de latitude ;

les

Piapôko ou Dzàse, sur le bas Guaviare, et les Mitua.sur la même

rivière en aval de son confluent avecl Ariari, qui sont, selon toute

vraisemblance, les descendants des *Kabre ou *Kaberre, qui

l’occupaient autrefois depuis son embouchure jusqu à 1 Ariari ;

les Yavitero (Paraene, Parene, Parem) des sources de 1 Atabapo ;

les Mawakwà, sur le Mavaka, affluent de gauche du haut Oré-

noque
;
les Atsagua, sur l’Ele, le Casanare, le Guachiria, 1 Amu-

turi, le Casimena, le Cusiana, l'Upia, le haut Meta, le Muco, et

entre le Meta et l’Ariari, auxquels on peut, semble-t-il, rattacher

les *Tekua (Tegua, Tergua) du bassin du Lengupa, affluent de

l’Upia; les Amarizama(Amarizano), sur tes rives de la lagune et

du rio Vua et du rio Aguas blancas, affluents du Guaviare ;
les

Tsukuna (Tsukune), sur le Manacacia et le Vichada, et vrai-

semblablement les *Guayupe (Guaipe), qui occupaient les ri\es
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de l’Ariari, l’espace compris entre lui et le Guayabero, et le cours

du Guaviare.

Les tribus des affluents septentrionaux de l’Amazone sont : les

Baniwa (Baniva, Baniba), du Guainiactde l’Atabapo; les Adzd-

neni (Tatii-tapuyo), du haut Guainia, de ses affluents méri-

dionaux et des sources du Curary, affluent de l’Içana
;

les Baré,

maîtres du rio *Negro presque tout entier dans la première

moitié du siècle dernier, actuellement cantonnés sur son cours

supérieur, le bas Cassiquiare et ses affluents, particulièrement le

Pasimoni; les Masdka, sur le Cassiquiare et son affluent de gauche,

le Siâpa
;

les Pauisana, sur la rive droite du rio Branco entre les

affluents Catrimani et Mocajahy ;
les Yabaâna, sur le haut Pasi-

moni et sur le Marauyâ, affluent de gauche du moyen rio Negro
;

les Mandauaka, aux sources du rio Cauaburÿ, affluent de gauche

du moyen rio Negro, et antérieurement sur le Cassiquiare, le bas

Sidpa et le haut Pasimoni
;
les Uarekéna (Uaréka), sur leXié et

le Guainia, affluents de droite du rio Negro
;

les Kuati, les

Tapiira, les Payoarini, les Ipéka, les Siusi, les Kâua, les Huhü-

teni, les Katapolitani et les Karütana (Kanizana), échelonnés

d’amont en aval dans le bassin de l’Içana et de ses affluents,

quelquefois désignés sous le nom général de Izanéni
;
les Iyâine

et les Tariàna. sur le cours moyen du Caiarÿ Uaupés; les Kariay,

sur le rio Negro près du rio Blanco; les Manâo, près de l’embou-

chure et sur le cours inférieur du rio Negro
;
les Kauyari, sur

le haut Apaporis; les Matapÿ-tapuyo et les Yukiina, sur le Miriti—

parana, affluent de gaudie du Yapurâ, immédiatement en amont

de l’Apaporis; les Uirinâ, sur le rio Marari, affluent du Marauyâ;

les Uainumâ, sur le Yapura dans les forêts entre J’U pi et le

Cauinar)', et leurs proches parents, les Mariaté (Muriaté)
;
les

Yumâna, entre l’Iça et le Yapura, notamment sur les rios Joami

et Puré ;
les Kauisâna, sur le bas Yapura et le Tonantins vers 2°

30' de latitude
;
et les Passé, actuellement sur le bas Içâ, vers 2°

30', autrefois dans toute la vaste région comprise entre le rio

Negro et le Putumayo.

Au Sud de l’Amazone, les tribus arawak s’égaillent davantage

qu’au Nord du grand fleuve. La tribu la plus orientale est celle
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des Aruà (Aroâ) de l’ile de Marajô. Aux sources du Xingù, se

trouvent les Waurâ sur la rive gauche du Batovv vers 12 0
, les

Kustenaii sur la rive droite de la même rivière vers i2°2o', les

Meliinakü et les Yaulapi ci sur la rive gauche du Kuliselni,

respectivement vers I2°54' et entre I2°i4' et i2°i8'.

Dans le bassin du Madeira également, les Arawak sont surtout

cantonnés sur le cours supérieur du fleuve. Les tribus qui y ont

été signalées sont les Pama, sur la rive gauche en amont du Mapa-
rana

; les Moxo, sur les deux rives du Mamoré entre 14° et 15
0

de latitude : les Baure, sur le rio Baures entre i5°4o' et i4°3o'

et leurs proches parents, les *Mutsoxeone, de la mission de El

Carmen; les *Paikoneka, aux sources du Baures et du rio Para-

gua ou Serre, affluent de gauche du Guaporé
;
les Taunaka, au

Sud-Est des précédents, aux sources du Baures
;
les *Saraveka, sur

le rioVerde, affluent de gauche du Guaporé, entre 14
0 et 160 de

latitude
;

les Paressi (Ariti), sur la rive droite du Guaporé, aux

sources du Tapajoz et du Paraguay, dans la cordillère qui porte

leur nom
;

les Inapari ou Masko-Piro, sur la rive gauche du
Madré de Dios entre le Tacuatimanü et l’Amigo

;
les Huatsi-

pairi, sur la rive droite du Cosnipata et du Pilcopata, d’où ils

s’étendent jusqu’au Marcapata
;

les Sirineiri (Masko ou Moeno),

entre le Pilcopata et le Colorado, et en amont du Pilcopata,

sur la rive droite du Manu, et enfin les Lapatsu (Apolista), dans

la région montagneuse qui, à l’Est d’Apolobamba. sépare le bassin

du Tuichi de celui du Huanay.

La majeure partie de la population du Punis est arawak. Ce sont

les *Purupurü, qui.au xvn c
siècle, occupaient les rives du fleuve

depuis l’embouchure jusqu’à 50 lieues dans l’intérieur, représentés

actuellement par les Pammari (Paumari), dans les îles et lagunes

du moyen Punis entre l’embouchure du Jacaré et Hvatanaham,

et les Yuberi du bas Tapauà
;

les Pamana, sur l’ituxy et le

Mucuim
;
lesYamamadi (Kapanâ, Kapinamari, K6I0), dans les

forêts situées entre le Punis et le Juruà, dans un territoire limité

par le Mamoria-mirim, le Paûini, affluents du Punis, et la rive

droite du Chiruan, affluent du Juruà ;
les Ipurinâ (Kângütü,

Kdngite, Kangiti), qui occupent le Punis et la rive droite de ce
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fleuve depuis le Sepatynira jusqu’au fleuve Hyacü, les rives de

l’Aquiry jusqu’au parallèle 9°45’> et del’ltuxy, aux sources duquel

ils portent le nom de Kasarari ;
les Uainamari, sur la rive gauche

du Punis en amont de l’ Hyacü, dans l’intérieur des terres
;

les

Maniteneri, sur le Punis entre 69 “ et 70°q 5
' de longitude et

aux sources de l’Aquiry ;
les Kanatnari, sur 1 Hyacü, aux sources

de l’irariapé, affluent de gauche de l’Aquiry, et de l’ituxy
;

les

Tsontakiro, sur l’Aracd ;
les Kusitinéri (Kusitsinéri, Kuxixeneri),

sur le Curumahâ, et les Katiânà, aux sources de cette rivière.

Dans le bassin du Juruâ, il y a seulement trois tribus arawak :

les Marawa, sur la rive gauche du bas fleuve jusqu’au Jutahÿ

à l’Ouest; les Araua, sur le bâsChiuéet le bas Chiruan, affluents

de la rive droite ;
et les Kolina (Kulina, Kulino, Kurina),

autrefois établis sur la même rive depuis le Mararÿ et le haut

Tapauâ à l’Est, jusqu’au Gregorio à l'Ouest, et entre le larauaca

et l’ En vira au Sud, actuellement disparus de la zone comprise

entre le Chiruan et le Tarauacd.

A la source du Jutahÿ, vivent les Kuniba (Kunibo), et, sur sa

rive gauche, les Uarayku (Wareku, Arayku), qui s étendent, pat

les sources du Jandtatuba, jusqu’à la rive droite du Javarÿ.

Enfin, sur l’Ucayaü, on rencontre les deux importantes tribus

desTsontakiro et des Kampa. Les Tsontakiro (Piro), dont j’ai

signalé plus haut une peuplade dans le bassin du Purus, vivent sur

la ligne de partage des eaux entre ce fleuve et l’Ucayali (aux

sources du Sepehua et du Cujar),sur le haut Ucayali et le couis

inférieur de son affluent, 1 Urubamba. Quant aux Kampa, leurs

multiples tribus : Anti, Kamatika, Kimbiri, Pangoa, Katongo,

Kirinairi, Matsi ganga, Pukapakuri, Tampa, Ugunitsiri,

Ungonino, occupent les bassins du Tambo, du Perené, de 1 Ené,

de l'Apurimac, de l’Urubamba et du Yavero.

Vers l’Ouest et vers le Sud, les Arawak ont largement débordé

le bassin amazonien.

Le groupe méridional est constitué par les Guanà. Ces Indiens,

qui s’appellent eux-mêmes Tsané, habitaient, au moment de la

découverte, le triangle compris entre le Salado et le Paraguay,

où vivent actuellement des tribus des familles Maskoiet Sarnuku
;
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de cette importante tribu, qui a émigré vers le Nord-Nord-Est, il

ne subsiste que de faibles restes, les Kinikinao à l’Ouest du bourg
d’Albuquerque, les Tereno (Terena), les Guanà proprement
dits (qui ont également une petite colonie dans la banlieue
même de Cuyabâ) et lesLayanâ dans les environs de Miranda.
A cette fraction arawak, se rattachent, sans doute, lesTsanéde
l’Itiyuro et du Parapiti, tribu guaranisée, dont Nordenskiôld a
démontré l’origine arawak

(48 , 145-146).
Le groupe occidental est représenté par les Uru-Pukina. Les

Lui (Uro, Otsozuma), actuellement réduits à de petits groupes
disséminés au milieu des Aymara dans la haute Bolivie, le

long du Desaguadero, dans l’ile Panza du lac Poopô et dans le

petit village de Chipaya au Nord de la lagune de Coipasa (sous-
tribu des Isipaya), occupaient, à une époque ancienne, toute
l’immense région des hauts plateaux andins qui s’étend du Nord
du lac Titicaca à la frontière argentine, et le littoral péruvien
depuis Arequipa au Nord jusqu’à Cobija au Sud, point où ils se
confondaient peut-être avec les *Tsango, qui peuplaient la côte
chilienne jusqu à Huasco. La langue uru n’est autre que le

I ukina, signalé par les anciens auteurs comme une des
« lenguas generales » de l’ancien royaume du Pérou.

Je crois quon peut considérer comme un dialecte arawak très

altéré le Iikuna parlé par les Indiens de même nom, qui vivaient
autrefois sur 1 Amazone depuis un point situé en aval de
S. I aulo de Olivença jusqu au delà de Loreto, et qu’on rencontre
actuellement sur le bas Jandiatuba, entre le bas Javaré et l’Ama-
zone, et entre l’Ambiyacu et l’Atacuary.

Je rattache enfin a la famille Arawak un groupe de langues
classé habituellement sous lenom de famille linguistique Takana.
J ai montré en effet que, si ces langues ont une grammaire qui
présente de grandes analogies morphologiques avec celle de la

famille 1 ano, leur vocabulaire est en grande partie d’origine
arawak (15).

Le territoiie occupé par le groupe Takana englobe le cours
supérieur des nos lahuamanti et Abunâ et peut-être du rio

Aquiry, le cours du Madré de Dios entre 67° et 6S°3)' de Ion-
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gitude et celui de ses affluents, notamment du Tambopata et

du Heatli, le cours du Béni entre 12 0
et 15

0 environ de latitude

et celui de ses affluents, du Madidi et du Tuiclii en particulier.

Les principales tribus takana sont les Araona et les Kavina

(Ravina), clans exogamiques d’une même peuplade, sur le Madré

de Dios entre 67° et 68°35' de longitude environ, sur le Manuripi

et aux sources du Tahuamanu et de l’Abunâ, auxquels il faut

sans doute rattacher les Kapetsene de l’Aquiry (entre 9°45' et

io°45' de latitude)
;

les Mabenaro des affluents méridionaux du

haut Manuripi ; les Tiatinagua (Baguaja, Baguajairi, Mohino,

Tsuntso, Echoja, Guarayo, Iluanayo,Quinaqui),surleTambopata

et le Heath; les Toromona, entre 12 0 et 1

3

0 de latitude dans le

territoire compris entre le Béni, le Madidi et le Madré de Dios
;

les Guakanahua (appelés aussi Guarayo), sur le Madidi et

rUndumo, affluents de gauche du Béni, dont une peuplade, ins-

tallée sur le Madidi, porte le nom de Tsâma
;
les Kavineno, qui

sont les Kavina christianisés de la mission de Cavinas, fondée

d’abord sur le Madidi, actuellement sur la rive droite du Béni
;

les Takana proprement dits, sur le Tuiclii et au Nord de ce fleuve,

qui parlent deux dialectes : le dialecte d’Isiamas ou Ydiama et le

dialecte de Tumupasa ou Marakani
;

les Maropa, primitivement

sur le Béni, puis réunis dans la mission de Reyes, auxquels se

rattachent les *Tsiriba (Tsirigua) des environs de Reyes et de

San Borja
;
les *Sapibokona et les *Guarisa de Reyes

Il n’existe pas de grammaire comparée des multiples dialectes

de la famille Arawak
;

toutefois, on peut ranger un certain

nombre d’entre eux, d’après leurs affinités linguistiques, dans

quelques groupes assez solidement établis.

Ces groupes sont :

a) le groupe nord-amazonien, qui comprend à peu près tous

les dialectes de l’Orénoque et des affluents septentrionaux de

l'Amazone, le Goaxiro de la péninsule deGoajira, le Yaulapiti, le

Mehinakü, le Kustenaü et le Waurà du Xingii, le Paressf et le

Savareka de Bolivie
;

1. lin outre, deux tribus pano, les Arasa et les Atsahuaka, parlent, en plus

de leur langue primitive, le Takana.
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b) le groupe préandin, qui comprend l’Ipurina, le Piro-Tson-
takiro-Kuniba-KuSitinéri, le Kanamari.le Maniteneri, l’Inapari,

le Kampa et le Palikur-Marawan
;

c) le groupe bolivien, qui comprend le Baure et son co-dialecte

le Mutsoxeone, le Moxo, le Paikoneka et le Paunaka
;

il) le groupe Araua, qui comprend le Puma, le Pamana, le Pam-
mari, le Purupurü, le Yuberi, l’Araua, le Yamamadi, le Kulina
et, comme rameau divergent, le Guanâ-Tereno-Lavand du haut
Paraguay

;

c) le groupe guyanais, qui comprend le Taruma, l’Atorai, le

Mapidian et le Wapisana
;

/) le groupe Uru-Pukina
;

f) le groupe Takana.

Le centre de dispersion des Arawak parait être la région véné-
zuélo-brésilienne, correspondant aux bassins de l’Orénoque et du
1 io Negro. La date relative et 1 ordre des diverses migrations
parties de ce centre ne peuvent être fixées pour l’instant. On peut
alfii mer cependant que la migration Uru-Pukina doit être une des
plus anciennes

;
en eliet, la langue parlée par ces tribus semble

dériver de l’Arawak commun, avant toute différenciation dialec-

tale. Au contraire, le groupe préandin présente des affinités mani-
festes avec le groupe nord-amazonien, dont il s’est détaché proba-
blement à une date tardive. De tous les groupes arawak, ce sont les

groupes Araua et Iakana qui sont le plus différenciés. Leur carac-

tère aberrant peut s expliquer par le fait que les envahisseurs arawak
auraient imposé leur langue à des peuplades de parler différent.

L’histoire des migrations arawak est certainement très com-
pliquée

; c est ainsi qu en Bolivie, par exemple, se trouvent

actuellement juxtaposées des peuplades appartenant manifeste-
ment à trois groupes différents. Seule, une étude linguistique

comparée sérieuse, qui reste en grande partie à faire, permettra
de reconstituer cette histoire dans ses grandes lignes

VI. Famille *Arda.

Les Arda habitaient entre le haut Nanay, affluent de gauche
du haut Amazone, et le haut Mazdn, affluent de droite du bas

Napo.
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VII. Famille *Atakama (6, 5 8-67).

Les *Atakama vivaient dans la région d’Atacama du 19
e au

24
e degré de latitude. Pour des raisons archéologiques, Boman

pense que leur domaine s’étendait en outre autrefois a la puna de

[ujuy et à tout le territoire compris entre la puna argentine et

le Pacifique. Les descendants des Atakama s’appelaient eux-mêmes

Likan-antai et leur langue portait le nom de Kunza.

VIII. Famille *Atal'an (81,45-61).

Je donne ce nom à une famille linguistique où je range une

série de tribus disparues de la côte équatorienne, qui, ethnogra

phiquement, paraissent apparentées : les *Manta, établis entre

l’embouchure du Chone et File Salango ;
les

1 Huankavilka, qui

vivaient dans la région de Guayaquil ;
les *Puna, qui occupaient

l’île de ce nom, et enfin les *1 umbez, qui dominaient le littoral

depuis le rio Naranjal jusqu’au Sud du rio 1 umbez. Le nom

n atal'an » désignait la langue parlée dans les plaines côtières de

l’ancien royaume de Quito.

IX. Famille Auakè (33).

Les Auaké, réduits à une très petite tribu, peut-être à une

famille, vivent aux sources du Parauâ, affluent de gauche duCarôni.

X. Famille Aymara.

Actuellement, FAymarâ est parlé, au Pérou, dans deux provinces

du département de Puno : Cercado de Puno et Chucuito, c est-

à-dire sur toute la rive sud-ouest du lac Titicaca (la ville de Puno

marquant assez nettement la limite entre cette langue et le

Kitsua), dans les départements d’Arequipa et de Moquegua, par

les groupes indiens qui n’ont pas encore adopté l’espagnol, et

enfin dans le département de Lima, où un dialecte aymara, le

Kauki, parlé autrefois dans le district de Pampas de la province de

Yauvos, à Huantan, à Cachui et à Aquicha, est encore en usage

dans les villages de Tupe, Huaquis et Laraos et, d après

J. C. Tello, dans quelques villages des provinces de Huarochiri

et de Ganta. En Bolivie, le domaine avmarâ comprend tout le
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département de La Paz (provinces de Munecas, Omasuyu,
Cercado de La Paz, Pacajes, Sicasica, Inquisivi, Larccaja, Chulu-
mani et Apolobamba) et une partie du département d’Oruro,
englobant, à l'Est, une partie de la province de Chayanta et, au
Sud, la région du lac Poopô.

Le domaine aymara actuel ne correspond plus qu’à une partie
du domaine ancien

;
il s’est en effet considérablement rétréci,

avant et depuis la découverte, surtout au bénéfice du Kitsua.
ün I 795 >

province, aujourd’hui chilienne, d’Arica était

encore habitée par 12.S70 Aymara
;
en 1581, l’élément domi-

nant de la province de Lipes était aymara
;

il en était de
même anciennement dans la province de Chichas, alors qu’ac-
tuelloment on ne parle plus que le Kitsua dans ces deux pro-
\inces. Dans la direction du Nord, 1 extension ancienne des
Aymara na pas été moins considérable; dépassant largement
les ri\es septentrionales du 1 iticaca, deux de leurs tribus, les

Kanaet les *Kantsi, qui parlaient certainement encore leur langue
primitive au commencement du xvne siècle, remontaient le long
de la vallée de Vilcanota, plus au Nord que Cuzcô, jusqu’à
1 Ur ubamba. La langue * 1 sumbivilka, parlée encore en 1 586 dans
la province de ce nom sur les nos Santo Tomas et Velille,

affluents de gauche de l’Apurimac, était, suivant toute proba-
bilité, un dialecte aymara. En i 795 > b' province des Aimantes,
située sur le haut Pachachnca, affluent de gauche de l’Apurimac,
était encore habitée par 10.782 Aymara. La province d’Anda-
huaylas était peuplée des mêmes Indiens. Plus à l'Ouest,
1 Aymara était encore en usage, en 1 586, conjointement avec le

Kitsua, dans le Sud du département d’Ayacucho, dans l’ancienne
province de Vilcas Huaman sur le cours supérieur du rio Pam-
pas (pays des anciens *Isanka). Enfin, la toponymie permet,
semble-t-il, d inclure dans le domaine aymara une partie de la

province de Huancavelica, et même des provinces de Lima,
Farina et Huarochin, région où, d’ailleurs, ainsi que je l’ai dit

plus haut, persiste encore un dialecte aymara, le Kauki.

Actuellement, on ne doit plus classer dans la famille Aymara
que les tribus suivantes, qui seules ont conservé leur langue
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primitive: les Kola, terme générique qui désignait l’ensemble des

tribus vivant autour du lac Titicaca; les Lupaka, établis à l’Ouest

du Titicaca jusqu’au Desaguadero au Sud, dans la province actuelle

de Cliucuito
;

les Kol'agua, au Nord-Ouest d’Arequipa, sur le

rio Colca et aux sources du rio Vitor
;

les Pakase ou Pakaxe,

qui occupaient toute la rive orientale du Titicaca et la région

située au Sud de ce lac jusqu’à Callapa
;

les Karanga ou

Karanka, au Sud des précédents, entre le Desaguadero et le

lac Coipasa ;
les Tsarka, au Nord-Est du lac Poopô, où une

province bolivienne porte leur nom (Charcas) ; les Kil'agua

ou Kil'aka, qui doivent être la tribu la plus méridionale,

car il existe, sur la rive sud du lac Poopô, une montagne qui

porte leur nom (Quillacas), et enfin les Kauki, dont
j
ai fixé

l’habitat plus haut.

Si l’on voulait compléter cette liste avec les noms des tribus

ayant parlé autrefois Aymara, mais ayant adopté maintenant

le Kitsua, il faudrait y ajouter les*Kana, les *Kantsi, les *lsum-

bivilka,les ‘Aymara delà province des Aimaraes, les *Tsanka, les

*Lipes, les *Tsitsas, que j’ai classés parmi les membres de la famille

Kitsua (voir Famille Kitsua).

XI. Famille Bororô (11 ; 40).

La famille Bororô comprend :

a') les Bororô ou Coroados, qui occupent, dans le centre du

Matio-Grosso, le haut Paraguay et ses affluents, le Jauru et le

Cabaçal, le cours du Sào Lourenço jusqu’à son confluent avec le

Cuyab.i, atteignant au Nord le rio dos Mortes, habitent aussi les

deux rives de l’Araguaya jusqu’à ij 0 de latitude environ, et ont

eu une colonie sur le riodas Velhas, affluent sud du Paranahyba :

b) les *Otukç, entre 17
0

et 18 0 de latitude et vers >9° de

longitude
;

c) les *Kovareka, par 17
0 de latitude et 6ou de longitude;

d) les *Kuruminaka, par 1 6° de latitude et éo° de longitude
;

et probablement aussi :

c) les *Korabeka, vers le 18 e degré de latitude et entre les 60'

et 61' degrés de longitude
;
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/) les *Kuravç du rio Tucabaca, affluent de l’Otuquis
;

b) les *Kurukaneka, voisins des Kuruminaka
;

/) les * l'apii
,
dont l’habitat se confond avec celui des Otuke.

XII. Famille *Diagit (Katamareno de Brin ton, Kaltsaki

de Chamberlain) (6, 12-32, 55-57).

Les *Diagit ou *Kaltsaki, dont la langue, le Kakan ou Kaka,

encore vivante au xvn c
siècle, est inconnue, mais dont la belle

civilisation a été étudiée avec le plus grand soin, occupaient

toute la région montagneuse de l’Argentine, depuis le nevado

d’Acav et la vallée de Lerma au Nord, probablement jusqu’à la

province de Mendoza au Sud. Il faut sans doute rattacher aux

Diagit les *Lule de la sierra d’Aconquija.

XIII. Famille Enimaga (23 . 238-256 ;
31 ).

C’est par erreur que Chamberlain (9 , 239-2.(0) réunit cette

famille et la famille Maskoi. En effet, la langue parlée par les

tribus des *Enimaga, des *Lengua, des *Guentuse et des Towothli
est complètement différente de la langue parlée par les tribus de

la famille Maskoi, encore qu’une de celles-ci soit désignée par

les Espagnols sous le nom de Lengua.

Les *Enimaga, qui s’appelaient eux-mêmes Kotsabot ou Kot-

saboth, vivaient, au moment de l’invasion espagnole, entre les

nos Bermejo et Pilcomavo, dans le Chaco central. Réduits à 150
guerriers, ils se retirèrent devant les Blancs et allèrent s’établir, à

côté des Lengua de la famille Maskoi, aux sources du rio Verde,

affluent de droite du Paraguay. Les *Guentuse, qui leur étaient

étroitement apparentés, les suivirent dans cette migration. Les
T
Lengua, qui s’appelaient eux-mêmes Juiadjé ou Oujadjé, for-

maient, au milieu du xix e
siècle, une très petite tribu, qui vivait,

mélangée avec des Matsikui ou Maskoi et des Enimaga, un peu

au Nord du Pilcomayo. C’est dans cette région, aux sources du

Montelindo, que Grubb a retrouvé les seuls survivants de cette

famille, les Towothli, Tôôthli, ou Toôsle *.

1. Les Toosle étaient classés jusqu'ici dans la famille Masltoi.
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XIV. Famille *Esmerai.da.

Les *Esmeralda occupaient autrefois tout le territoire compris

entre le cours de l’Esmeraldas, le pays barbakôa et le Pacifique,

et s’étendaient au Sud jusqu’au cap Pasado et peut-être plus bas

encore le long de la côte.

XV. Famille Guahibo (33).

Les Guahibo (Goahivo, Goagivo, Uajibo, Guajiva, Guayba,

Guayva) habitent les deux rives du Meta et la région comprise

entre ce fleuve et le rio Arauca d'une part, le rio Vichada d’autre

part
;
à l’Est, ils atteignent la rive gauche de 1’Orénoque.

Leurs principales tribus sont :

a) les Kuiva, Kuiba, Mella ou Ptamo, sur le bas Meta
;

b) lesTsirikoa, sur le Lipa et l’Ele;

c) les Katarro, sur le Yucabo ;

d)
les Kuiloto, sur le rio Cravo ;

e) les Tsuroye ou Bisanigua (Guaigua des anciens auteurs) et

les Pamigua, dans le bassin du Guaviare, auxquels il faut ratta-

cher probablement les Yamu du bas Ariari.

Anciennement, les Guahibo ont dû s’étendre jusqu’au Guaya-

bero, dont le nom primitif « Papa-mene » semble dérivé de leur

langue.
C*

XVI. Famille Guarauno (11 ).

Les Guarauno (Uarao, Uarauno, NVarrau) habitent le delta de

l’Orénoque et le territoire adjacent à ce delta, ainsi qu une par-

tie du Nord-Ouest de la Guyane britannique.

XVII. Famille Guatô (73).

Les Guatô habitent, sur le haut Paraguay, la région des lacs

Uberabd et Gaiba, ainsi que les bords de la lagune et de la

rivière Caracara.

XVIII. Famille Guaykurü (28 bis).

La famille Guaykurü comprend un grand nombre de tribus
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répandues sur les rives du Paraguay, du Paranà et de leurs
affluents, et dans le Chaco.

a) Les *Mbayâ-Guaykurü habitaient primitivement le Chaco
boréal, atteignant au Sud \ ilia Hayes; au milieu du xvn c

siècle,
ils passèrent sur la rive gauche du Paraguay, où ils se trans-
formèrent rapidement en une tribu de cavaliers redoutables, qui
étendit son pouvoir sur tout le Paraguay septentrional, jusqu’au
rio Ypané au Sud (a peu près entre les parallèles 19° 28' et 23

0

36 ,
d après Martius), poussant ses incursions jusqu’à Asunciôn au

Sud, et Cuyabà au Nord. Leurs descendants actuels, les Kadiuéo,
occupent un territoire limité à l’Ouest par le rio Paraguay, au
Sud par le rio Branco, à 1 Est et au Nord-Est par le rio Miranda.

b) Les *Guatsi vivaient, dans la seconde moitié du xix' siècle,
sur le rio Miranda, au Nord des Kadiuéo, au milieu des Guanà,
tribu aravvak

;
ils parlaient un dialecte très corrompu du Guaykurü^

ou un dialecte étranger fortement mélangé d’éléments guaykurü.
c) ^es Payaguâ (appelés par certains auteurs Lengua) occu-

paient, au moment de l’invasion espagnole, un immense terri-
toire le long du rio Paraguay, dont ils étaient les pirates redou-
tés, poussant leurs incursions vers le Nord jusqu'à Cuyabà. Ils

étaient alors divisés en une horde septentrionale, les Sarigué, par
2I °5 de latitude, dans la région occupée actuellement par les
Kadiuéo, et une horde méridionale, les Magats (nom dont les
Espagnols firent Agaz, Agaces), par 25° 1/ de latitude, connus,
a la fin du xvia* siècle, sous le nom de Siakuà ou Takunbü. En
I 74°, les l'akunbu, en 1790, les Sarigué furent réunis à Asun-
cion, où 40 à 50 de leurs descendants dégénérés vivent encore
dans le quartier du port.

d) Les Toba, qui s’appelaient eux-mêmes Toko’it, Tokowit,
et que les Espagnols désignaient sous le nom de Frentones ou Fron-
tones, habitaient, à la fin du xvm* siècle, le Chaco central entre les

rios Pilcomayo et Bermejo, étendant leurs terribles incursions
aussi bien dans le Chaco du Nord que dans le Chaco du Sud.
Jusqu à la fin du xvm' siècle, ils occupaient aussi le bassin du rio
San Fiancisco, aux sources du Bermejo, où ils furent remplacés à
cette époque par des Matako. Actuellement, ils vivent en nombre
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considérable sur les deux rives du Pilcomayo, d’où ils pénètrent

profondément dans le Chaco boréal, où ils sont mélangés à des

Matako (Guisnay, Tsoroti, Noktén, etc...) et à des Guarani

(Tapui, Tapieté). Malgré son immense extension, la langue

Toba est une.

Très proches parents des Toba sont les Pilagd, qui habitent la

rive gauche du bas Pilcomayo, dans le Chaco boréal, et les *Agui-

lot, primitivement installés sur les rives du Bermejo, d’où ils

émigrèrent, dans la seconde moitié du xvuic siècle, vers le Nord

et se fondirent avec les précédents.

c) LesMokovi(Mbokobi,Moskovi),dontle nom primitif semble

être Mokouitt ou Mokovit, habitaient, à la fin du xvni' siècle,

les deux rives du Bermejo, d’où ils pénétraient profondément

dans le Chaco. Une partie d’entre eux émigra vers le Nord et se

mêla aux Toba
;
des restes insignifiants de la tribu vivent encore

çà et là dans les parties reculées de la province de Santa Fe. Le

Mokovi est un dialecte du Toba, altéré par des influences étran-

gères.

/) Les *Abipon (Callaga, Callage, Quiloaza) vivaient, vers le

milieu du xvn c siècle, sur la rive nord du Bermejo, d'où ils

émigrèrent vers le Sud au début du xvm c siècle. Ils errèrent dès

lors à travers l’immense Chaco austral depuis le Bermejo jusque

dans les provinces de Santa Fe et de Parani et jusqu’aux envi-

rons de Côrdoba
;
certains d’entre eux vinrent même s’installer

dans la province de Corrientes en 1770. En 185 S, il y avait

encore une petite troupe abipon installée à un jour de marche de

Santa Fe sur le chemin de Côrdoba, et il se peut que quelques

misérables restes de cette puissante tribu subsistent dans les plaines

encore mal connues qui s’étendent entre Santa Fe et Santiago del

Estero.

A la famille Guaykurü, je rattache, avec doute, les *Kerandi,

qui vivaient le long de la rive droite du Paranà et du rio de la

Plata, notamment sur l’emplacement actuel de la ville de Santa

Fe, atteignant à l’Est la sierra de Côrdoba, et poussant leurs

incursions au Sud-Est jusqu’à Buenos Aires et au rio Salado (envi-

ron par 36° de latitude).

Les Langues du Monde. 4*
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XIX. Famille *-Het (38 ).

Dans cette famille, Lehmann Xitsche range les *Tsetsehet,

tribu nomade qui vaguait entre la ville de Buenos Aires et la côte

méridionale de l’actuelle province de Buenos Aires dans les sierras

de Balcaree et de Ventana, atteignant au Sud le rio Colorado et

meme le bas rio Xegro, et une fraction des Diuihet (voir

Famille Araukan).

XX. Famille Hoari (50 , 363-389).

Les Huari habitent, dans la cordillère des Faressis, aux sources

du rio Curumbiara, affluent de droite du Guaporé.

XXL Famille Itonama (60).

Les Itonama habitent les rives du rio de ce nom, depuis le

lac Itonama presque jusqu’au confluent avec le rio Machupo,

entre les 13
e et 14

e degrés de latitude.

XXII. Famille Kahuapana (Mayna de Brinton).

La famille Kahuapana occupe un important territoire, sur les

deux rives du haut Amazone, entre le Chambira et le Huallaga

en aval, le Pastaza et le Potro en amont. On connaît trois

dialectes de cette famille, le Xébero, le Mayna et le Kahuapana.

XXIII. Famille KaliAna (33 ).

Les Kalidna vivent sur le haut Pataud, affluent de gauche du

Carôni.

XXIV. Famille *Kanari.

Les *Kanari occupaient toute la partie de la vallée interandine

de l’actuelle République de l’Équateur, correspondant aux pro-

vinces de Canar et de l’Azuav, et atteignaient presque à l’Ouest le

littoral du Pacifique, entre les villes de Machald et de Guayaquil.

XXV. Famille Kanitsana (10).

Les Kanitsana habitaient les rives du Mamoré, près des sources
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du rio Machupo, et le cours de ce dernier entre les 13' et 14
e

degrés de latitude. •

XXVI. Famille Karadzà (Karay;i)(34 bis
;
34 ter).

Les Karadzà vivent sur l’Araguaya entre les et 6 e degrés

de latitude
;

ils sont divisés en trois hordes : les Sambioà, au

niveau des rapides de l’Araguaya
;
les Zawazé, Zavahé ou Savavé,

dans les deux tiers nord de l’ile Bananal
;

les Karayà, sur la rive

gauche, au Sud et à l'Ouest de File Bananal, d’où ils atteignent

le Xingù entre les parallèles 5

0 et 8° 30’ environ.

XXVII. Famille Kaiub (2 ; 5 ;
4

8

;
33 : 44 ; 52 ;

67 ; 76 bis ;

77 ).

Le centre de dispersion de la famille Karib parait avoir été la

région comprise entre le haut Xingù et le Tapajoz, entre to° et

12° de latitude. De là, leurs diverses tribus se sont répandues en

éventail, vers le Nord, le Nord-Ouest et le Nord-Est, sur la

moitié septentrionale du continent et une partie des Antilles.

Les représentants les plus méridionaux de la famille sont les

Bakaïri, qui habitent d’une part aux sources du Xingù sur les

rios Kuiisehù (entre 120 56' et 1

3

0
1 8') et Tamitatoata ou Batovè

(entre 120 30' et 13
0

15'), d’autre part aux sources du Tapajoz,

sur les rios San Manuel (vers r i
u
), Paranatinga et Arinos (le long

duquel ilsdescendent jusqu’au 12 e degré environ); les Kayabi, sur

le Paranatinga et son affluent, le rio Verde
;
lesNahukwâ (Nahu-

quâ), sur la rive droite du Kuiisehù (au niveau du parallèle

12° 50') et sur son affluent, le Kuluëne, vers 12° 20'; les Aruma

ou Yaruma, sur le Suvdmissù, affluent de droite du haut Xingù.

Les Aràra (Ajujuré) vivent sur les deux rives du Xingù entre

3° 3 5' et 3
0

45', atteignant presque à l’Est le Tocantins, au Nord

le Curuâ, et à l’Ouest le Tapajoz, aux sources du Mauhé entre le

Tapajoz et le M uieira, enfin entre ce dernier fleuve et le Punis,

au Sud du lac Autaz
;

ils sont apparentés aux Yuma, qui ont été

signalés dans les forêts du Jacaré et sur l’Ituxi, affluents de droite

du Punis. Les Apiakà (Apingui) habitent actuellement sur la rive

gauche du bas Tocantins, à Praia grande dos Arroios et non loin
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de la cataracte de Guariba. Probablement identiques à la tribu

de même nom qui vague au Sud des monts Trocara, entre le

Tocantins et leXingü, vers 6°-7° de latitude, ils se souviennent

d’avoir quitté le bassin du Xingü au milieu du xix c siècle.

Trois autres tribus Karib vivent encore au Sud de l’Amazone :

ce sont les Palmella, sur la rive droite du Guaporé entre ses

affluents, les rios Mequens et Blanco ou S. Simâo
;
les Pariri, sur

le haut Pacajd, affluent méridional de l’Amazone (État du Para),

et les Pimenteira, autrefois entre les sources du Piauliy et du

Gorguea, ultérieurement à Querebrobô sur le rio San Francisco.

Au Nord de l’Amazone, les tribus Karib forment un bloc com-

pact, qui occupe presque toute la rive gauche de ce fleuve jus-

qu’au rio Negro en amont, une grande partie du bassin de l’Oré-

noque, l’Est du Vénézuela et les Guyanes.

Sur la rive gauche de l’Amazone, entre son embouchure et le

rio Negro, on rencontre les Apalai (Aparai) sur le Jary, le Parti

et le Curud, sans doute identiques aux *Arakwayü (Araquajù)

signalés sur le Parti par les anciens auteurs '
;

les Pianokotô

(Pianoghottô), aux sources du Trombetas et du Jamundâ ;
les

Pauxi, sur la rive droite du Cuminâ, affluent du Trombetas
;
les

Wayewé, sur le rio Mapuere, affluent du Trombetas, d’où ils

s’étendent jusqu’aux monts Curicuri, sans doute identiques aux

Woyawai (Voyavay) 2 des sources de l’Essequibo
;

les *Bonari,

sur le Uatumâ.

Dans le bassin du rio Negro, on rencontre les tribus suivantes :

les Yauaperÿ (Uaimiri, Uaimeri), proches parents linguistique-

ment des Bonari, sur le rio du même nom, affluent de gauche

du rio Negro; les Krisand (Kirisaman), aux sources du Yaua-

perÿ; les Makusi (Makusi), sur le haut rio Branco depuis l’Ura-

ricueraet ses affluents septentrionaux jusqu’au Rupununi, origine

occidentale de l’Essequibo
;
les Taulipdng, près du Roroima, d’où

ils s’étendent au Sud et au Sud-Ouest sur le haut Cuquenam et le

haut Majarÿ et jusqu’à l'extrémité orientale de l’ile Maracà
;

les

i L’Arnkwayû renferme de nombreux mots tupi, ce qui l’a fait classer sou-

vent dans la famille Tupi-Guarani.

2. Le Woyawai est un mélange de Karib et d’Arawak.
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1

Seregông, sur le haut Cutinho, auxquels sont étroitement appa-

rentés les Ingarikô, établis au Nord du Roroima ;
les Purukotô,

(Ipurukotô, Porokoto, Purigoto), les Wayumarâ (Waiyamara,

Uayamara, Vayamara) et les Sapant, qui n’existent plus en tant

que tribus isolées, autrefois sur l’Uraricuera, branche occiden-

tale du rio Branco, d’où les Purukotô pénétraient sur le haut

Paraguâ ;
les *Paravilhana (Parivilhana, Parauana, Paraguano,

Silikuna), autrefois sur le Caratirimany, affluent de droite du no

Branco, postérieurement sur l’Uraricuera, puis sur le Malui et

aux sources du Tacutu, près des monts de la Lune, où le dermci

représentant de la tribu est mort en 191 4 *

Dans le bassin de l’Orénoque vivent : les Makiritâre (Majong-

kong, Maiongcong, Majuyonco, Uayungomo), sur le haut Caura-

Merevari, aux sources de i’Auarÿ, sur le haut Ventuari et les

affluents de droite du haut Orénoque, le Cunucunuma, le Uapo

(Iguapô), le Padâmo, divisés en Yekuand (Mayonggông propre-

ment dits), aux sources du Cauni, Ihurudna, aux sources du

Ventuari, Dekudna, sur les affluents de gauche du moyen

et du bas Ventuari, et Kunuand, sur le Cunucunuma ;
les

Yabardna, actuellement réduits à 25 ou 30 individus sur la

rive droite du cours moyen du Ventuari, dont ils furent autie-

fois la tribu principale, qui parlent une langue très différente du

Makiritâre, avec deux dialectes, le Kurasikidna en usage aux

sources du Biehita, affluent du Suapure, et le Wôkiàre aux sources

du rio Pdro, affluent du Manapidri ;
les Mapoyo, entre les nos

Paruaza et Suapure, affluents de droite de l’Orénoquc, qui sont

les anciens *Kuakua ou *Nepoyo
;
les Arinagoto, sur le Paragua

entre 5° et 6° et sur le haut Carôni ;
les Taparito et les Panârc,

entre le Caurd et le haut Cuchivero, les premiers sur le no

Nicare, les seconds sur le rio Mato, tous deux affluents de gauche

du Cauni ;
les Kariniako, sur l’Orénoque, non loin de l’embou-

chure du Caurd; les *Tamanak, au Sud de l’Orénoquc entre le

Cuchivero et le Carôni ;
les Arekuna (Jarekuna), au Nord des

Makusi, aux sources du Carôni et de son affluent, le Paragua

(où vit la tribu des Kamarakotô), sur le Mazaruni, affluent de

gauche du bas Essequibo, surtout dans les environs du Roroima,
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sur les affluents du haut Cuyuni, notamment sur le rio Suparau,
altluent du Yuruân.

La côte môme du Venezuela était occupée, au moment de la

découverte, par des tribus Karib Les *Kumanagoto y vivaient

depuis l’extrémité de la péninsule de Paria jusqu’au cap Codera
et pénétraient à l'intérieur jusqu’aux plateaux de Barcelona

; ils

comprenaient les * famanako (sans doute identiques aux Tama-
nak de l'Orénoque), aux sources du rio de même nom, affluent

de gauche de l’Unare, et du Manapire, alfluent septentrional de
1 Orénoque

;
les *Tsaima ou *Uarapitse, dans les forêts du Guâ-

charo et sur les rios Guarapiche et Amana
; les Tsakopata, entre

le rio Manzanares et la côte et entre les rios Guere et Aragua
;

les *Piritü, au Sud du petit port qui a conservé leur nom
; les

*Pa!enke, sur la rive gauche de l’Unarc au Nord du rio Tama-
naco

;
les Pariagoto, dans la presqu ile de Paria; les *Kuneguara,

entre Caripe et Matunn
;
les ’Guaikeri (Uaiqueri, Uiquire), dans

la presqu ile dAraya et 1 île Marguerite. Les derniers survivants

de cette importante tribu, appelés Karib, vivent actuellement
dans la partie méridionale de l’État Anzoâtegui et dans une par-

tie de 1 État Monagas, dans un territoire qui a pour limite

l’Ouest les rios Unare et Suata. au Sud l’Orénoque, à l’Lst le

delta de ce fleuve occupé par les Guarauno
;

les plus septentrio-
naux, qui vivent au Sud de Barcelona, sont très métissés. A ces

ces tribus, je rattache avec doute les *Siparikot ou *Tsipa, qui
vivaient, au Nord du Yaracuy, sur le rio Aroa.

La Guyane est en grande pa tie peuplée de Karib.

Les Oyana (Ayana, Layana), appelés au Brésil Urucuiana, en
Guyane française Rukuyen, et par les tribus nègres de Surinam
Alukuyana, vivent au Brésil sur le cours supérieur du Jury et du
Parti et leurs affluents, en Guyane française sur le haut Lawa et

ses affluents, en Guyane hollandaise sur le Paloumeu et le Tapa-
nahoni. Sur le Paloumeu, ils sont mélangés à la tribu des

Upurui, qui parle la même langue. Aux sources du Mana et du
Sinnamarie, vivent les Taira (Guyane française). Les Yaho(Yao)
habitent sur 1 Ivaricopo (Guyane portugaise) et sur la rivière de
Kaw. Les Trio, installés au xvm L' siècle tout le long du Tapana-
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honi, sont actuellement sur le haut Paloumeu, aux sources du

Corentyn et sur le cours supérieur des affluents de 1 Amazone qui

prennent naissance dans la même région. Les Partamona vivent

sur le Potaro, affluent de gauche de l’Esscquibo. Les Uaika

(Waika) habitent sur le Cuyuni et ses affluents (région du

Yuruari) au Venezuela, sur le Barama en Guyane anglaise. Les

Akawai (Akawoio, Akauayo) occupent les rivières Pomeroon,

Moruca, Cuyuni et Acarabisi en Guyane anglaise. Les Kahna,

enfin, appelés par la population créole des Guyanes Gahbi, Karibi,

Karaïb ou Caraïbes, étaient établis, à l’époque de la découverte, sur

les cours moyen et inférieur des fleuves de la Guyane, depuis

l’Oyapok jusqu’à l’Orénoque, vaste région, où ils ont survécu

en quelques poiuts, notamment à l’Ouest du bas Maroni et à 1 Est

du bas Corentyn, en Guyane hollandaise. Au moment de l’arri-

vée des Espagnols, iis occupaient aussi toutes les petites Antilles

depuis Trinidad et Tobago jusqu’à Porto-Rico, dont ils commen-

çaient à envahir la partie orientale, et faisaient parfois des expé-

ditions jusque sur la côte est de Saint-Domingue En 1660,

l’Angleterre et la France reléguèrent les 6ooo Caraïbes survivants

à la Dominique et à Saint-Vincent. En 1795-1796, ceux de cette

dernière île, fortement mélangés de sang nègre (Black Caribs,

Caraïbes noirs), furent déportés dans l’île de lluatan et à 1 rujillo,

sur la côte nord du Honduras, où ils prospérèrent. Actuellement,

ils occupent la côte nord du Honduras, le port de Livingstone a

l’embouchure du rio Dulce au Guatémala, et quelques points de

l’extrémité sud du littoral du Honduras britannique. Quant

aux Caraïbes de la Dominique, il en reste $0° environ dans

une réserve de la côte est.

Des fractions de la famille Karib existent encore, à 1 état de

croupes isolés, dans la partie occidentale de l’Amérique du Sud

*
Les Motilon, auxquels on rattache les *Kirikire de la rive sud

du lac Maracaibo, vivent dans la sierra de Perijâ, sur le haut

Catatumbo et ses affluents, le rio de Oro et lelarra ;
autrefois,

ils habitaient entre les rios Catatumbo et Zuliaet atteignaient les

i. Une de leurs tribus, les Cofachitcs, aurait même pénétré en Floride,

chez les Apalatsi.
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cn\ irons des villes de Cucuta, Ocana et Tamalameque. Leurs
tribus principales sont les Yukuri, établis sur la pente occidentale
de la sierra de Perijâ, dans la région de Socomba et du haut
Maraca

;
les Tsake, divisés en Apôn, Aponcito, Makoa (Makoita

Mokoita), dans le bassin du rio Apôn, à l'Ouest, au Nord-Ouest
et au Nord du centre de Machiques, en Rio Negro, Pariri et
Yasa, sur le haut rio Negro, et en Tukuko (Tukuku), sur le haut
iucuco, affluent du Santa Ana

;
les Tsaparra; les Irapeno.

Un autre groupe colombien est constitué par les Indiens de
1 Opôn et du Carare, affluents de droite du Magdalena, au Nord
et au Nord-Ouest de Velez.

Le grand groupe des Umâua se trouve entre le haut Yapurâ et
le haut Caiarÿ, surtout sur le cours supérieur de l’Apaporis. Il

comprend : les Hianâkoto, sur le Macâya, affluent de l’Apaporis,
es Tsahâtsaha, sur le Cunyarÿ et son affluent, le Mcsai, les Kari-
xona (Kahhona), sur la rive gauche du haut Yapurâ, et les Guake
(Huake), sur le rio de los Enganos ou Yari, une partie du Caguân
et de lOrteguasa. Les Umâua correspondent sans doute aux
Guagua signalés par les anciens voyageurs entre le Caqueta et le
Guayabero.

Dans la région de Jaen, c’est-à-dire sur les rives de l’Amazone
au point où ce fleuve s’infléchit brusquement vers l’Est à la
•sortie de la cordillère, et sur le cours inférieur des affluents qu’il
reçoit ace niveau, le Chamaya, l’Utcubamba, le Chinchipe et
le iabaconas, vivait autrefois la tribu Karib des *Patagon.

Enfin, je rattache à la famille Karib une série de langues très
différenciées, habituellement rangées dans une famille 'spéciale,
a famille Peba

; ce sont le Peba proprement dit, le Yagua et le
1 ameo, parlés sur la rive gauche de l’Amazone entre -5“ et
Ô9° 30 ' de longitude, sur le bas Tigre, le Nanay, le bas Napoet
son affluent le Mazan, l’Apayacu, l’Ambiyacu et le Chichita
Ma gre les intéressants essais de L. Adam (1) et de de Goeje

(le), la grammaire comparée des langues Karib est à écrire. Tout
ce que Ion peut faire actuellement, cest de les répartir en un
certain nombre de groupes de dialectes affines :

1 groupe : Akawai, Arekuna, Kamarakotô, Makusi, Saparâ,
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Taulipâng, Seregông, Ingarikô, Paravilhana, Ipurukotô, Krisanâ
;

2 e groupe : Trio, Hianâkoto, Umdua, Guake, Karixona, Piano-

kotô, Wayumard, Makiritdre (Yekuand, Ihuruâna, Dekudna,

Kunuanâ) ;

3
e groupe Kumanagoto, Palenke,Guaikeri, lamanak,Tsaima,

Oyana, Upurui
;

4
e groupe : Bakaïri, Ardra, Aruma, \uma, Apiakd, Pariri.

5
e groupe : Bonari, Yauaperÿ.

6' groupe : Peba, Yagua, Yameo.

Quant au Kalina (avec ses dérivés le Caraïbe des îles er du

Honduras), il paraît tenir à la fois des dialectes des groupes 2 et 3.

XXVIII. Famille KarirI.

La famille Kariri occupe un vaste territoire au Nord et à

l’Ouest du rio San Francisco dans les États de Bahia, Pernam-

buco, Piauhy et Ceard.

Hile comprend les Kariri proprement dits (Kiriri, Kayriri),

établis à l’intérieur des terres sur le rio San Francisco, d’où leurs

tribus se répandaient jusqu'aux rios Cunï et Acaracù (État de

Ceard) à travers la sierra Borborema et les trois sierras des Cay-

riris; et les Sabuyd, réunis dans les missions jésuites au Sud et

l'Ouest de Bahia.

XXIX. Famille Katukina (64 ).

La famille Katukina occupe, d’une façon plus ou moins con-

tinue, un immense territoire situé au Sud de l’Amazone entre

72
0 30' et 62° 30' de longitude, 4

0 et 9
0 de latitude, coupé diago-

nalement par le Jurud.

Elle comprend :

les Tukundiapa ou Tukano dyapa, sur le rio das Piedras et le

rio Itecoahy, affluent du Javarÿ ;

les Parawa, sur la rive gauche du bas Gregorio, à Santo Amaro ;

les Bendiapa ou Ben dyapa, sur la rive gauche du Jurud, en

face de Bomjardim ;

les Tawari ou Kadekili dyapa, entre San Felipe sur le Jurud

et les sources du Jutahy, où ils prennent le nom de Kayardra

(Kairara) ou Wadyo paranin dyapa ;
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les Kanamari, qui vivent d’une part sur la rive gauche du
juruâ, entre 67°

-|
5' et 70° de longitude, d’où ils atteignent les

sources du Jutahÿ et du Biâ, d’autre part sur la rive droite, depuis

le Tarauacà jusqu’aux sources du Pauiny, et, au Sud de ce fleuve,

jusqu’au Purùs
;

les Burue, sur le Jutahÿ et son affluent de droite, le Biâ
;

les Katukina, répartis en deux groupes : un premier groupe,

appelé Pidâ dyap;i, établi sur le moyen Jutahÿ, et en particulier

sur ses deux affluents le Mutum et le Bui, dont une fraction

installée sur PIgarapé preto, affluent de droite du Jandiatuba,

porte le nom de Kutia dyapâ
;
un second groupe, qui s’étend de

la rive droite du Tarauacà à la rive gauche du Punis au Sud du
rapauû, et dont une fraction vivait aux sources du Tefl’é

;

les Katawisi, qui s’appellent eux-mêmes Hewadie, dont on
trouve des tribus entre le Punis et le Madeira entre 7

0 30' et 6°

de latitude, entre le Punis et le Juruâ au niveau du
5
e parallèle,

et enfin sur le Jurud même et sur sa rive gauche au Sud du Rio-

sinho.

XXX. Famille Kayuvava (13).

Les Kayuvava habitent sur la rive occidentale du Mamoré, à

une quinzaine de lieues au-dessus de son confluent avec le Gua-
poré. et sur les petits affluents des plaines de l’Ouest entre 12°

et 1

3

0 de latitude sud.

XXXI. Famille Kitsua.

Le Kitsua ou Runa-siini est la seule langue de l’Amérique

du Sud, qui ait joué, à l’époque précolombienne, le rôle d’une

« langue de civilisation «.Propagée par les conquérants incasiques,

elle se répandit peu à peu dans presque tout leur vaste empire,

dont elle devint la langue officielle et où elle joua le rôle de

langue de relation.

Cet empire, lors de l’arrivée des Espagnols, s’étendait depuis

le rio Angasmavo au Nord (à la limite des Républiques actuelles

de Colombie et d’Équateur) jusqu’au rio Maule (Chili) au Sud,

englobant les territoires qui correspondent maintenant à la partie
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andine et littorale de la République de l'Équateur (à l’exception

de la province côtière d’Esmeraldas), à la région andine et litto-

rale du Pérou, au Chili jusqu’au rio Maule, à la haute Bolivie et

à la région andine de la République Argentine. 1 outefois, la

domination incasique ne dura pas assez longtemps ou ne fut pas

assez forte pour imposer le Kitsua à toutes les populations sub-

juguées. C’est ainsi que, lors de la conquête espagnole, des

langues, différentes du Kitsua, étaient encore bien vivantes

dans un grand nombre de provinces : le Pasto, le Kil'asinga,

l’Atal'an, le Puruhâ, le Kanari, le Palta en Équateur, le Sek, le

Yunka, l’Atakama, le Tsango-Uru-Pukina, l’Aymara, au Pérou

et en Bolivie, l’Araukan au Chili, le Kakan en pays diagit.

Sous la domination espagnole, l’expansion du Kitsua s’est

accentuée d’une façon remarquable, grâce aux missionnaires qui,

l’ayant adopté comme langue d’évangélisation, en imposèrent

l’usage à leurs néophytes. Leur patient effort réalisa l’œuvre

inachevée des conquérants incasiques
;

c’est ainsi que le Kitsua

supplanta définitivement le Puruhâ, le Kanari, le Palta en Équa-

teur, le Kakan en pavs diagit et restreignit encore davantage le

domaine de l’Aymarâ et de l’Uru-Pukina, cependant que, de son

côté, l’Espagnol se substituait aux langues indigènes, surtout dans

la région côtière. Bien plus, les missionnaires implantèrent le

Kitsua dans des régions qui avaient échappé à la conquête des

Incas; c’est ainsi que, avec l’Évangile, la langue du Cuzco

pénétra dans la province de Santiago del Estero, dans les bassins

du haut Tuichi, affluent du Béni, du haut Amazone (dialecte

Mayna), de l’Ucayali, du haut Napo, du haut Caqueta et du

haut Putumayo (dialecte Ingano), et dans le Sud de l’État colom-

bien de Tolima (dialecte Almaguero).

Il est indispensable de tenir compte de ces faits historiques, qui

ont complètement transformé l’aspect linguistique de toute cette

région de l’Amérique du Sud, au cours des quatre derniers siècles,

et notablement élargi le domaine du Kitsua.

Les tribus parlant cette langue peuvent être divisées en cinq

groupes géographiques : le groupe Inka, le groupe rsintsasuyu,

le groupe Kiteno, le groupe bolivien, le groupe argentin.
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a) Le groupe Inka comprenait les Kana et les Kantsi, installés

dans la haute vallée de Vilcànota, les premiers entre le col de
Vilcanota au Sud et Cacha au Nord, les seconds entre Cacha et

Urubamba; les Inka proprement dits, installés entre l’Apurimac
et le Paucartambo, dans un territoire que divise longitudinale-

ment la vallée de Vilcanota, vallée qu ils occupaient depuis Ollan-
taïtambo au Nord jusqu’à Quiquijana au Sud

;
les Tsumbivilka,

installés sur les rios Santo 1 ornas et \ elille, affluents de gauche
du haut Apurimac

;
les Aymara, sur le haut Pachacluca, affluent

de gauche du haut Apurimac
;

les Kitsua, primitivement établis

entre I Apurimac et le rio Pampas, dans les vallées d’Abancay et

d’Andahuaylas, puis refoulés vers le Sud par les Tsanka dans la

région montagneuse où prennent leurs sources l’Apurimac, le

Pachachaca et leurs affluents
; les Tsanka, tout d’abord installés

aux environs d Ayacucho et de Huanta avec comme limite

orientale le rio Pampas, qui, après avoir refoulé les Kitsua, s’éten-

dirent iusqu’à l’Apurimac; les Huanka, qui occupaient la vallée

de Jauja et les rives du lac de Jum'n (Pumpu ou Chinchaycocha)
jusqu’au sommet du cerro de Pasco au Nord

;
les Rukana, qui

s ivaient au Sud-Ouest des Isanka dans la cordillère occidentale
et sur ses deux versants vers le parallèle 15 “.

Un certain nombre de ces tribus parlaient primitivement l’Ay-
mard et n ont adopté le Kitsua qu’à une époque relativement
recente : ce sont les Kana, les Kantsi, les Tsumbivilka, les

Aymara, les Tsanka et peut-être les Kitsua eux-mêmes (voir
Famille Aymara).

b) Le groupe Tsintsasuyu occupait la double cordillère des
Andes, av ec la \ a I lee d u iVIaranon qu elle borde a I ’Rst et à 1 Ouest,
depuis le cerro de Pasco au Sud, jusqu’au rio Macard (frontière

péruano-équatorienne) au Nord. Il comprenait les Huanuku, la

peuplade la plus méridionale du groupe, dans la région de la

ville actuelle de Hudnuco
; les Kontsuku, dans la région de Hua-

raz, aussi bien dans les vallées du versant du Maraiîôn que dans
celles du versant du Pacifique

; les Huamatsuku, plus en aval
dans la vallée du Maranon, où le village de Huamachuco con-
serve leur nom; les Kasamarka, un peu en aval des précédents.
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dans une région qui doit sans doute correspondre aux centres

actuels de Cajamarquilla et de Cajamarca; les Tsatsapuya ou Tsa-

tsa, dans la contrée montagneuse de la rive droite du Maranôn,

où se trouve maintenant la ville de Cliachapoyas ;
les Huakra-

tsukru, de chaque côté du défilé du Maranôn
;
les Huankapampa,

dans les montagnes près de Jaen ; les Ayahuaka, sur le haut Qui-

ros, affluent du rio de la Chira, dans la région où se trouve la ville

de Ayavaca. A ce groupe, se rattachent les Lamano ou Lamista,

installés autrefois aux environs de Lamas, sur le lio Mayo,

affluent de gauche du Huallaga, dans l’ancien diocèse de Truxillo.

c) Le groupe Kiteno constitué, à l’époque de la découverte,

uniquement par les Kara de la région de Quito, qui, dès cette

époque, quoique depuis peu d’années, avaient renoncé à leui

idiome originel pour adopter le Kitsua, comprend actuellement

toutes les peuplades de la région andine équatorienne.

d) Le groupe bolivien comprend les peuplades de parler kitsua

des départements de Cochabamba (provinces de Sacaya, d Ayo-

paya, de Tacapari,d Arque, de Clisa, de Mizque), de Chuquisaca

(provinces de Yamparais. de Tomina, de Sinti) et de Potosi (pro-

vincesde Potosi, de Chayanta, de Porco, de Chichaset de Lipes).

Les Tsitsas et les Lipes parlaient primitivement aymara (voir

Famille Aymara).

e) Le groupe argentin comprend toute la région andine de la

République Argentine (territorio de los Andes, provinces de

Jujuy (Omaguaka), de Salta, de Tucuman, de Catamarca, de

La Rioja et d°e San Juan), et même, en dehors de la cordillère,

la province de Santiago del Estero. La substitution du Kitsua au

Diagit ou Kakan était déjà en partie réalisée au moment de la

découverte; elle est devenue complète à la fin du x\u c siècle,

époque où le Kakan parait avoir disparu. La substitution du

Kitsua à l’Al'entiak, au Sanaviron, au Vilela-Tsulupi est posté-

rieure à la conquête.

Les principaux dialectes du Kitsua sont : le Kiteno, parlé en

Equateur; le Lamano ou Lamista
;

le I sintsasuyu ou Isintsaya,

avec les sous-dialectes de Huari (departement d Ancachs), de

Hudnuco, peu différent du précédent, et de Cajamarca, qui
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n’est plus en usage que dans la Pampa de los Banos del Inca,

près de Cajamarca
;

le dialecte de la province de Huancayo

(département de Junin) ;
le dialecte d’Ayacucho

;
le Kuskeno,

parlé dans la région du Cuzco
;
le dialecte bolivien (départements

de Cochabamba et Chuquisaca); le dialecte argentin ou Tuku-

mano, appelé par les indigènes Kuzko.

On possède également des documents sur les parlers kit-

sua, en usage dans des régions qui n'appartenaient pas à l’em-

pire incasique. par conséquent implantés grâce à l’action des

Blancs : dialecte Ingano, dialecte Almaguero, dialecte du Napo,

dialecte Mayna, dialecte de l’Ucayali, dialecte du Tuichi, dia-

lecte de Santiago del Estero.

XXXII. Famille Kotse (Mokoa de Brinton) (8 bis ; 67).

La langue Kotse n’est plus parlée actuellement que dans un

petit village indien de la Colombie orientale, Sebondoy, par les

derniers représentants de la tribu des *Mok6a. Ces Mokoa
semblent identiques aux anciennes tribus des*Patoko et des *Kil'a-

singa, qui habitaient toute la cordillère orientale des Andes

depuis, et y compris, la lagune La Cocha au Sud, jusqu’au pâramo

de las Papas au Mord, et occupaient le haut Putumayo et le haut

Caqueta â l’Est.

XXXIII. Famille *Kôfane (81,61-62).

Les
+Kôfane vivaient à l’Est et près de la montagne Cayambe,

aux sources de l’Aguarico, entre ce fleuve et le rio Azuelaet sur

les rives des rios Cofanes, Sardinas, Duino et Payamino. Une
de leurs tribus, établie sur les bords de la lagune de Cuyabeno,

portait le nom de *Mako.

XXXIV. Famille Leko.

Les Leko occupaient, sur la rive gauche du Béni, le bassin du

Gu.inay ou Kaka et de ses affluents, le Tipuani, le Mapiri, le

Turiapo, le Yuyo, etc...; leur langue s’appelle le Lapalapa.
l

XXXV. Famille Mâku (33).

Les Mâku habitent sur le rio Auarÿ, affluent de gauche du

haut Uraricuéra (une des branches du rio Branco).
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Il ne faut confondre ces Indiens ni avec les Makù du rio Negro

et du Yapurâ, qui sont des Puinave, ni avec les Ma ku du Ven-

tuarî, qui sont des Sàliba, ni avec les Mako de la lagune de Cuja-

beno, qui sont des Kôfane.

XXXVI. Famille Maskoi (Machicui ou Muscovi de

Ehrenreicli ;
Enimagade Chamberlain) (9 1er ; 19, 31 S -521 ,

31).

La famille Maskoi occupe une large bande de territoire à

l’Ouest du Paraguay, depuis le confluent de ce fleuve avec le

Pilcomayo au Sud, jusqu’au 20' degré de latitude au Nord.

Bordant la rive droite du Paraguay jusqu au parallèle 22% elle

s’écarte ensuite de ce fleuve dans la direction du Nord-Ouest.

Cette famille comprend : les Maskoi, près du confluent du

Paraguay et du Pilcomayo, depuis ce fleuve jusqu’à la petite

rivière Montelindo, dans les environs de \ 1 1 la Hayes
;
les Lengua

ou Gekoinlahaak, entre le Montelindo et le parallèle 22 -45 »

les Angaité (Enslét), sur la rive droite du Paraguay, en face de

l’ancienne mission San Salvador
;

les Sanapanâ, sur la ri\c

droite du rio Salado; les Sapuki et les Guana \ au Noid-Ouest

des précédents, jusqu’au parallèle 20°.

XXXVII. Famille Masubi.

Les Masubi vivent à l’Est du Guaporé, sur le cours moyen

ou supérieur du rio Mequens. Leur langue ne nous est connue

que par un court vocabulaire, encore inédit, recueilli par le

colonel Fawcett, qu’a bien voulu me communiquer E. Xor-

denskiôld.

XXXYIIl. Famille Matako-Matagüayo (22; 23; 48.

14- 1 36).

Cette famille forme un groupe compact dans le moyen Chaco,

à l'Ouest des Toba (famille Guaykurti).

Elle comprend :

les Mataguayo proprement dits, installés aux sources du

Bermejo au pied de la cordillère orientale des Andes

,

1 . 11 faut soigneusement distinguer ces Indiens de leurs homonymes de la

famille Arawak.
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les Matako, à l’Est des précédents, sur la rive droite du Bcr-

mejo
;

les Vexoz, qui s’appellent eux-mêmes Aiyo, installés sur la

rive gauche du Bermejo entre ce fleuve et le Piquirenda
;

les Huesuo, les Abutseta, les Pesatupe, les Imaka, à l’Est des

précédents, entre le Bermejo et l’Itiyuro au Nord
;

les Noktén, au pied de la cordillère de Pirapo, entre le Pilco-

mayo, le Piquirenda et l’Itiyuro
;

les Guisnay, qui sont la continuation orientale des Noktén;

les Tsoroti (Tsoloti, Soloti, Solote, Tsorote), qui s’appellent

eux-mêmes Yôfuaha, installés en face des Noktén et des Guisnay

sur la rive gauche du Pilcomayo, entre 21 0 30' et 220 30' de lati-

tude, depuis le fort Guachalla en aval jusqu’à San Francisco ou

Villa Montes en amont;

les Asluslay, Suhin ou Sùxen *, qui vivent sur le Pilcomayo

et sur sa rive septentrionale, depuis le pays des Noktén et des

Tsoroti jusqu’au pays occupé par la famille Maskoi;

les Malbalà, qui forment une petite enclave en territoire Yilela-

Tsulupi, sur la tive droite du Bermejo.

XXXIX. Famille Mobima (12).

Les Mobima (Movima) habitaient les plaines de l’Ouest du

Mamoré, sur les rives du rio Yacumâ et de son affluent, le Rapulo.

XL. Famille Moseten (4 ;
50

, 181-267).

La famille Moseten occupe la région montagneuse à l’Est du

Béni, entre i) 0 et 1 6° de latitude et 65° 30' et 67° 30' de longitude.

On y classe les Moseten proprement dits (Maniki, Magdalenos,

Tsumatio, Tsomane), aux sources du Maniqui et du Securé,

affluents du Mamoré, et du Quiquiré, affluent du Béni, et les

Tsimàne, au Nord des précédents, sur le haut Rapulo.

XLI. Famille Mura (46 ter
;
64 ).

Les Müra habitaient le cours inférieur du Punis, la rive gauche

1 . Les Sùxen étaient classés jusqu’ici dans la famille Maskoi. Leur identité

avec les Suhin ne me parait pas douteuse. Par contre, c’est par erreur que

Hunt identifie les Suhin et les Tsulupf (23, 257 ).
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de l’Amazone, entre le bas rio Xegro et le Yapurà, et divers points

de la rive droite du même fleuve, notamment entre le Telle et le

Madeira, au niveau du lac Mamia et à l'embouchure du Jutaliÿ.

Actuellement, on ne trouve plus de représentants de cette tribu

que sur le rio Autaz (Buruaray), sur le Manicoré (Müra-Bohurâ),

sur le Maicy, affluent du Marmellos (Mura-Pirahâ), et dans le

bassin du rio Castanlia ou Roosevelt (Matanauÿ), d’où quelques

individus sont venus s’établir sur le bas Marmellos.

XLII. Famille Na.mbikuàra (69 , 151-152).

Les Nambikuâra vivent sur le haut Juruena, affluent du Tapa-

joz, sur le haut rio Roosevelt, affluent du Madeira, et sur le haut

Guaporé. On y distingue :

fl) un groupe du Sud-Est, constitué par les Kôkôzü ou Kôkôsü,

sur les rios Juruena, Juina, Papagaio et Camararé;

/') un groupe du Nord-Est, constitué par les Anunzê du rio 12

de Outobro, qui s’étendent probablement jusqu’au confluent de

l’Arinos et du Juruena, sur la rive gauche de ce fleuve
;

c) un groupe du Sud-Ouest, constitué par les Uaintasù ou

Uâindzé ou Kabisi, établis entre le rio Camararé, affluent du

haut Tapajoz, et le Guaporé
;

d) un groupe du Nord-Ouest, constitué par les Tagnanis des

sources du rio Roosevelt, divisés eux-mêmes en Tauitês, Salu-

mâs, Tarutès et Taschuitês.

XLII 1 . Famille Otomak.

Les Otomak vivent dans le Sud-Ouest du Venezuela, entre

l’Orénoque, le Meta, le haut Arauca et le Sinaruco. L’Otomak
n’avait, d’après les missionnaires, qu’un seul dialecte, leTarapita.

XLIV. Famille Pano (17 bis, 88-95, 1 10-1
1 3 ;

21
;
64 ).

La famille Pano est divisée géographiquement en trois groupes :

le premier groupe, le plus important, occupe la rive sud de

l’Amazone, depuis le Jutahÿà l'Est jusqu’au Huallaga à l’Ouest, le

bassin entier de son affluent de droite, le Java rJ’, les deux rives

de l’Ucayali depuis son embouchure jusqu’au parallèle io°, et la

Les Langues du Monde.
45
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rive droite de son affluent, l’Urubamba, tout le bassin du haut

Juruâ et les sources mêmes du Punis ;
le 2 e groupe occupe le

bassin de l’Inambari er de ses affluents, le Marcapata, le Yaguar-

mayo et le Chaspa; le 3
e groupe est installé sur les rives du

Mamoré, du Béni et du Madré de Dios entre 9
0

1
5' et 1 20 30' de

latitude, 64° 45' et 67° 30' de longitude.

Au premier groupe appartiennent les Kulino (Kurina), éta-

blis sur la rive méridionale de l’Amazone entre le Jutahÿ et le

[avarÿ
;
les Mayoruna (Maxuruna, Pelados), qui occupent le haut

Jandiatuba, la plus grande partie du bassin du J ava ré, atteignant

au Nord l’Amazone, à l’Ouest le bas Ucayali, auxquels on rattache

les Marubo (Maruba, Moruba, Marova), qui vivent sur le rio de

même nom et le rio Cochiquina, et les Tsirabo, dont l’habitat est

limité par le Tahuaya, le Javarÿ chico, le Charapa et l’Amazone ;

les *Itukale ou *Urarina, la seule tribu patio installée au Nord de

l’Amazone, sur les rives du Chambira ;
les Tsamikuro, sur le

rio de même nom, affluent de droite de l’Amazone, en amont

de l’Ucayali, qui atteignent le Huallaga à l’Est
;

les Kapanahua,

qu’on trouve d’une part aux sources du Javarÿ, du Tapichc et du

Blanco, sur le Huanachd et l’Alacrân (où ils portaient le nom de

Buskipani), d’autre part dans le massif montagneux où prennent

leurs sources le Tejo, le Gregorio, le Liberdade, le Tarauacâ et

le Breo
;
les Katukina, répartis en deux groupes, l’un sur le Jaqui-

ranâ, aux sources du Javarÿ, l’autre sur la rive gauche du Gre-

gorio (haut Juruâ) et sur le rio Katukina (haut Tarauacâ)
;
les

Remo, dans les montagnes entre le Juruâ et rUcayali, entre 8° 30'

et 7
0 de latitude, auxquels appartiennent les Sakuya des sources du

Tamava; les Sensi (Sensivo), sur le Huanachd et le Chanuya
;

les Setibo (Setebo, Sitcbo, Xitipo) ou Pano, sur le cours inférieur

de l’Ucayali jusqu’au parallèle 7
0 au Sud

;
les *Maparina, aux

sources du Cuxiabatay
;

les Sipibo (Tsipeo, Sipeo, Tsepeo,Tsi-

pibo, Sépibo, Sipebo, Xipibo), sur l’Ucayali entre 7
0 et 8° 30' de

latitude et sur son affluent de gauche, le Pisqui (où ils portent

le nom de Sinabu), auxquels se rattachent sans doute les *Kal'i-

seka (Kaliseka) de la rive gauche du Pachitea, et les Mananagua

du bassin du Callaria ;
les Kasibo (Katsibo, Kahibo), qui vivent
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sur le Pachitea, le Pisqui et l’Aguaita, affluents de gauche de

l’Uciyali, dont les sous-tribus sont les Buninahua, les Karapatso

et les Putsanahua; les Kunibo, sur l’Ucayali, entre 8° 30' et io°

de latitude; lesPitsobu et les Saboibo, sur le Tahuania, alfluent

de droite de 1
’ Ucayali

;
les Amahuaka (Maspo, Impetineri), qui

occupent les montagnes entre le bassin de l’Ucayali et de son

affluent, l’Urubamba, et les bassins du Punis et du Juruâ, entre

9°I5' et ii° 30' de latitude, ainsi que les rivières qui en des-

cendent à l’Est et à l’Ouest, et dont certaines tribus ont pénétré

dans le haut Jurai et dans le haut Punis
;

les Yaminawa, sur le

haut Envira et aux sources du Tarauaci jusqu’au haut Juruà à

l’Ouest
;
les Kasinahua, sur la rive gauche de l’Envirâ, le Tarauaci,

le haut Gregorio et le haut Liberdade
;

les Arara, Ararapina et

Ararawa (sans doute identiques aux Saninawa), sur le haut

Liberdade et l’Humayta; les Nukuini, sur le haut Môa; les Kon-

tanawa, sur le haut Tarauaci et l’Humayta; le Kuyanawa, entre

le Môa et le Parand dos Mouras : les Marinawa, sur le Furnaya

(haut Envirâ)
;

les Tusinawa, sur l’Huiuayta et le Furnaya
;

les

Pakanawa, aux sources de l’Envird
;

les Sipinaua, entre le haut

Liberdade et le haut Valparaiso et sur l’Amoaca et le Grajahu,

affluents de droite du haut Juruâ; les Yauavo (Jawabu), sur

l’Acuria, affluent de droite du haut Jurai ;
les Yura, sur le

Piqueyacu et le Torolluc, aux sources du Juruâ; les Kanamari

ou Kanawari, sur le haut Punis et son affluent de gauche, le

Curumabâ. *

Dans le deuxième groupe, on classe les Arasaire ou Arasa sur

les bords du Marcapata, affluent de gauche de l’Inambari
;

les

Yamiaka, sur le Yaguarmayo, affluent de droite du même fleuve
;

les Atsahuaka 1

,
sur le Carama, affluent de gauche du Tambopata,

et le Chaspa, affluent de droite de l’Inambari
;
les Araua, petite

tribu isolée sur le Chive, affluent de gauche du Madré de Dios.

Rentrent dans le troisième groupe : les Pakaguara, installés

sur les deux rives du Béni, du bas Madré de Dios, du Mamoré,

du Madeira et de l’Abunâ, qui sont divisés en plusieurs tribus :

les Kapuibo dans le bassin du rio Biata, les Tsakobo entre le

1. Ces deux peuplades sont bilingues et emploient aussi le Takana.-
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Mamoré et le lac Rogoaguado, les Sinabo aux environs des pre-

miers rapides du Mamo/é, et les Karipuna, établis aux environs

des chutes du Madeira, qui comprennent eux-mêmes les Yakariâ

ou Yakaré-Tapuüya, sur l’Abunâ, et les Senàbu, en amont de la

cascade de Pao grande (probablement identiques aux Sinabo

cités plus haut).

Je rappelle que les Takana, que je classe dans la famille

Arawak, parlent une langue dont la grammaire offre de grandes

ressemblances avec la grammaire Pano (voir Famille Arawak).

XLV. Famille Pueltse (-Künnü de Lehmann-Nitsche)

(38).

Les Pueltse, appelés par Falkner Tehuelkünnü, Tehuelhet et

Tehueltse, par Camano Tueltse (branche australe), par d’Or-

bigny Pueltse, par Haie Pueltse, Pampa. Tehuilitse, par Cox

Tehueltse du Nord ou Pampa, par Musters Pampa, par Moreno

Gennaken, Pampa véritables ou Tehueltse du Nord, et dans les

anciens documents Tueltse, Toeltse, habitaient dans l’Argentine

centrale et méridionale depuis les derniers contreforts des Andes

au Sud du Lima}' jusqu’à l’Atlantique, entre le rio Negro et le

42
e parallèle, atteignant même au Nord le rio Colorado et au Sud

le haut Chubut
;

ils vivent maintenant surtout entre les rios

Colorado et Negro. Leur langue comporte deux dialectes, le dia-

lecte oriental parlé près de Carmen de Patagones, le dialecte

occidental en 'usage dans les campos de Maquinehao au Sud du

rio Limay.

XLVI. Famille Puinàve (63).

La famille Puinàve comprend :

«) les Puinàve (Puinabe, Puinavis, Uaipunabis, Guaipunavos,

Uaipis), qui habitent le bassin de l’Inirida ;

/>) les Makü, qui nomadisent entre le rio Negro et le Yapurâ

entre 69°3o' et 6 1 ”4
5

' de longitude.

XLVII. Famille *Puruhâ(81, 23-29).

Les *Puruhà habitaient la province actuelle du Chimborazo

(Fquateur).
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XLVIII. Famille Salira (59 ).

La famille Sàliba comprend :

a) les Sàliba (Saliva, Sàlliba, Sdliua), qui occupaient origi-

nellement le territoire compris entre le Vichada, le Guaviare et

l’Orénoque, et comme habitat secondaire, le rio Muco, le haut

Meta et le haut Vichada ;

/>) les Piarôa, dont le centre principal se trouve sur le rio

Sipàpo et la rive droite de l’Orénoque, dans les environs des

rapides Atures et Maiptires
;

c) les Màku, installés dans les savanes de la rive droite du

moyen et du bas Ventuari, et aussi sur le cours supérieur des

affluents de droite de l’Orénoque, depuis le confluent du Ventuari

jusqu’à quelques jours en aval de l’embouchure du Cunucu-

nüma.

XL1X. Famille Samuku (48 , 298-304).

La famille Samuku occupe un vaste territoire du Chaco septen-

trional, encore très mal connu, qui s’étend depuis le Paraguay à

l’Est jusqu’au rio Parapiti à l'Ouest, depuis le rio Otuquis au

Nord jusqu’au parallèle 21 0 au Sud. Elle comprend : les Tsama-

koko, la tribu la plus orientale (dont les *Kaipotorade ou *Kaipo-

tade, les ’Tunatso et les *lmono, mentionnés par les anciens

auteurs, ne sont sans doute que des fractions), qui vivent sur la

rive droite du Paraguay depuis un point situé à peu près à égale

distance entre Albuquerque et Coimbra jusqu’à un peu en aval de

Ft. Olympo, les représentants les plus méridionaux de la tribu,

restés à l’état sauvage, portant le nom de Tumanahâ (Timinaha,

Tumanà) ; les Guaranoka ou Guaramoka, à l’Est des Salines de

San José et de Santiago
;
les Morotoko, au Sud de San José et de

San Juan, vers le parallèle 19
0
,

divisés en Koroïno, Karera,

Tomoeno ou Tameono, Kukurave ou Kukutade, Panono, Oro-

rebaïc
;
les Poturero, sur le rio Otuquis et son affluent, le rio

San Rafael, auxquels il faut sans doute rattacher les *Ninakiguila

de la rive droite du bas Otuquis
;

les Samuku (Zamuko), qui

vivaient entre 20° et 2t° de latitude et vers le 61 e degré de Ion-
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gitude, avec une sous-tribu, les Zatieno (Satieno, Zatineo)
;

les

Ugarano (Ugarono), grande tribu à l’Ouest des Samuku et au

Sud des Tsirakuâ, et enfin les Tsirakuâ, que Nordenskiôld a ren-

contrés, divisés en deux groupes, entre les 19
e et 20e degrés de

latitude, à l’Est et à l’Ouest du Parapiti, séparés l’un de l’autre par

une tribu arawak guaranisée, les Tsané.

L. Famille *Sanaviron (6, 37-41).

Les *Sanaviron vivaient entre Côrdoba et Santiago del Estero,

c’est-à-dire à l'Est et au Sud desSalinas grandes de Côrdoba. 11 est

probable que le *Kometsingon, parlé dans la sierra de Côrdoba,

était un dialecte du Sanaviron.

LL Famille Savante (Eosavanté de von lhering) (26).

Les Savanté habitent, dans l’État brésilien de Sào Paulo, le

cours inférieur des rios Tieté et Paranapanéma, vers le parallèle

20°. Ils s’appellent eux-mêmes Oti et sont complètement diffé-

rents linguistiquement des Savante Opaié de l’État de Goyaz,

qui appartiennent à la lamiile Ze.

LIL Famille Sek (8).

La famille Sek, confondue à tort avec la famille Yunka,

occupe comme celle-ci les vallées chaudes de la côte péruvienne
;

son domaine s’étend entre >° et 6° 30' de latitude méridionale.

Elle comprend les *Kolan sur le rio de la Chira, au Nord de

Payta, les Katakao, sur le cours supérieur du rio Piura, qui,

d’après Means, parlentencoreleur langue primitive, et les *Setsura,

sur le cours inférieur du même fleuve.

LUI. Famille Siiuanâ (33).

Cette famille comprend :

a) les Sirianà ou Sirisâna, qui vivent répartis en petits groupes,

à l’intérieur des terres, sur les affluents des deux rives de l’Ura-

ricuéra, sur le versant méridional des monts Marutani aux sources

de l’Uraricaparâ, et sur les deux versants de la grande cordillère

de Parima, qui fait le partage des eaux entre l’Uraricuéra et l’Oré-

noque

;
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b) les Waika, qui vivent sur le haut Ocdmo, affluent de droite

du haut Orénoque.

Sirianà et Waika descendent des *Güaharibo, tribu autrefois très

redoutée des sources de l’Orénoque.

LIY. Famille Timote (Muku de Salas).

La famille Timote comprend le groupe limote et le groupe

Kuika.

«) Les multiples tribus du groupe Timote occupaient l’actuel

Ktat de Mérida, c’est-à-dire le bassin du Chaîna, les deux cor-

dillères qui le limitent au Nord et au Sud, et les cours supérieurs

des rivières qui y prennent naissance et se rendent au lac de

Maracaibo d’une part, à l’Apure d’autre part. A l’Ouest, le groupe

englobait les sources de certains affluents de droite du Tachira.

Les dialectes attestés sont le Timote, le Mirripii ou Mari pu, le

Mukutsî ou Mokotsi, le Miguri, l’Eskaguey et leTiguinô.

/>) Le groupe Kuika occupait la plus grande partie de l’Etat

actuel de Trujillo et comprenait les Kuika proprement dits, les

Tostô, les Eskuke et les Xaxô.

LV. Famille TrumaL

Les Trumai habitent sur la rive gauche du bas Kuüsehii,

affluent du haut Xingû. par 120
5

' environ de latitude.

LYI. Famille Tsapakura (46 ler\ 50, 399-433)-

Cette famille comprend :

a) les Tsapakura ou Huatsi, installés sur les rives du rio Blanco

ou Baures, à peu près par 15
0 de latitude et 62 ° de longitude ;

b) les Kitemoka, originaires des mêmes régions que les précé-

dents, dont une des tribus était les Napeka
;

c) les Pawumwa ou Huanyam, installés dans le bassin du rio

Sào Miguel, affluent de droite du Guaporé, et sur la rive droite

de ce dernier fleuve en aval et à l’intérieur des terres
;

d) les Iten, entre les rios Guaporé et Mamoré, près de leur

confluent ;

r) les Turâ du rio Marmellos, les Arara de l’embouchure du
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rio Preto, affluent du Madeira, les Urupà et les Jarii des rios de

même nom, affluents de gauche du haut Machado, et les Ari-

kem du haut Jamary, affluent du Madeira.

A cette famille, il faut vraisemblablement rattacher aussi : les

*Mure, les *Rokorona, les *Rokotona, les *Orokotona, les

*Rotorôno, les *Okorôno et les *IIerisobokono ou *Herisibokôno,

répartis en deux groupes, l’un sur la rive droite du Baurcs depuis

son confluent avec le Guaporé au Xord jusqu’à Concepcion de

Baures au Sud, groupe qui correspond aux *Sansimoniano de cer-

tains auteurs, l’autre sur la rive gauche du Mamoré, aux sources

de ses affluents, le Rapülo ou Maniqui et leTijamuchi.

L VII . Famille *Tsarrûa (55 ;
15).

La famille *Tsarrûa occupait la région comprise entre le Paranû

et la côte, l’embouchure du rio de la Plata et la laguna dos

Patos. On y classe les ’Tsarrüa proprement dits, les *Güenoa,
les *Yaro, les *Bohane, les *Minudn, les *Tsand-Beguâ et les

*Tsanà-Timbü.

LV11 I. Famille Tsibtsa (36 ,
I, 29-35,41-68, 96-142,

143-461 ;
56 bis; 61

;
62 ).

La famille Tsibtsa est une des plus importantes de l’Amérique
du Sud. Au Xord, elle empiète largement sur l’Amérique centrale,

atteignant la frontière du Costa Rica et du Xicaragua. A l’Ouest,

elle a pour limite le Pacifique, sauf au niveau des pays tsoko et

esmeralda. Au Sud, dans la région tropicale comprise entre la

cordillère et le littoral, elle descend jusqu’à la latitude de Gua-
yaquil. Ses représentants occupent presque tout le haut plateau

colombien et une partie du haut plateau équatorien
;
enfin, des

tribus de même origine se rencontrent sur le versant oriental de

la cordillère sur les hauts affluents de l’Orénoque et de l’Ama-
zone.

On divise les dialectes tsibtsa en quatre groupes d’après leurs

affinités linguistiques :

a) le groupe Talamank-Barbakôa
;

b) le groupe Dorask-Guaymi
;
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t) le groupe Tsibtsa-Aruak ;

d) le groupe Pacz.

ti') Le groupe Talaroank-Barbakôa comprend :

1) le sous-groupe Guatuso;

2) le sous-groupe Talamank proprement dit ;

3) le sous-groupe Kuna ;

4) le sous-groupe Barbakôa.

1) Le sous-groupe Guatuso ne comprend que les Guatuso, des-

cendants des anciens *Korobisi, installés sur le rioFrio, affluent

méridional du San Juan, avec quelques rares représentants sur les

rios Cucaracha, Guacalito, Sapote et sur l’estero Boca Negra.

2) Le sous-groupe Talamank comprend :

a) les *Güetare, autrefois dans les bassins des rios Grande et

Reventazôn, et leurs proches parents les Kepo, entre les îios

Pirris et Grande de Terraba ;

*) les Kabekar, à l'Ouest du rio Coén, sur le hautTarire, et les

tribus apparentées des Estrella et des Tsiripo sur les rios de

même nom, à l’Ouest de Port Limon, les Tukurriké et Orosi

sur le haut Reventazôn, les*Suerre sur la côte au Nord desTsiripô;

y) les Bribri (Blancos, Biseita, Valientes), au Sud du Coén sur

le Lare, affluent du Tariri ;

5) les Térraba (Tesbi, Tisbi, Depso, Nortenos), entre les rios

Tilorioet Tarire, avec la sous-tribu des Tiribi, sur le hautTilorio;

e) les Boruka (Brunka). descendants des anciens *Koto,*Tu-

rukakt et *Burukak, dans le bassin du rio Grande de Terraba.

3)

Le sous-groupe Kuna ne comprend que les Kuna (Kueva,

Mandinga, Darien. Isukunake, Kunakuna, Bayano, Iule, \ule,

San Blas). A l’époque de la conquête, ces Indiens s étendaient à

l’Ouest jusqu’à une ligne réunissant 1 embouchure duiio Cocte

sur la côte atlantique au point où le méridien 8o° coupe la côte

du Pacifique. Au Sud, la limite partait du Pacifique, au niveau

de la punta Pinas environ, directement vers l’Est, puis après avoir

franchi l’Atrato, gagnait Antioquia sur le Cauca et de la remon-

tait par les sources du rio Senu vers la côte atlantique qu elle

atteignait sur la rive orientale du golfe d Uraba.
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-l) Au sous-groupe Barbakôa appartiennent :

a) les *Barbakôa, à l’Ouest de la cordillère dans les
bassins des rios Paria, Mira, Cayap.is et Esmeraldas et sur le cours
supérieur des rios D iule, Vinces et Bodegas jusqu’au parallèle sud
2° 30, dont les rares survivants sont les Telémbi sur le Patia, les
Kuaiker sur le Mira, les Kayàpa sur le Cayâpas, les Coloïado
(Saktsa, Yumbo) sur les rios Esmeraldas, Dauleet Vinces, et aux-
quels je rattache les Yumbo, qui vivent à l’Est de Pimampiro

;

les *Kara du haut plateau interandin depuis le Chota au
Nord jusqu’au parallèle sud 0° 31'

;

y) les Kixo (Indiens de la Canela), sur le haut Napo jusqu’à
son confluent avec le Coca et sur les rives de cette dernière
nviere, et peut-être, les *Latakunga 1 qui vivaient au Sud des Kara.

/') Le groupe Dorask-Guaymi comprend :

1)

les *Murire (Bukueta, Sabanero), dans les grandes plaines
au Sud de la cordillère, et les vallées profondes du département
de Uiiriqui jusqu’au rio Chaîne à l’Est

; les *Muoi, dans la vallée
de Miranda, sur le rio de ce nom

; les *Move (Validités, Nortenos)
dans la vallée de Miranda et le long de la côte entre la lagune dé
Chiriqin et le rio Belén, auxquels se rattachent les *Muite du rio
Coclé del Norte: les Penonomenos, dans le village de Penonomé-

2) es Msangma (Ts.mgena) et les *Dorask, dans le bassin
du Changuinola, à l’Ouest de la bahia del Almirante, et leurs
proches parents, les *Tsumulu de Potrero de Varges, près de Cal-
dera et les *Gualaka, qui sont des Dorask-Tsangina transplantés
dans le département de Chiriqui

;

3 ) lesTsimila, descendants des anciens *Tairona, dans les forêts
entre les pentes occidentales de la Sierra Nevada et le Magdalena.

0 Le gioupe Isibtsa-Aruak comprend :

1) les 'Psibtsa proprement dits, *Muyska ou *Moska (avec
la tribu des *Duit, de Duitama), qui vivaient sur le haut pla-
teau colombien entre 4» 15' et 6“ 50' de latitude nord, la cordil-
lère orientale à l’Est et le bassin du Magdalena à l’Ouest,

1. Jijôn y Caamano rattache ces deux tribus au groupe Paez.
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sans atteindre toutefois les rives du grand fleuve ;
les Kolima

(Tapas) et leurs proches parents, les *Muzo, sur la rive dioite du

Magdalena, entre le Carare au Nord et le rio Negro au Sud ;

2) les Rama, qui vivent entre les rlos Bluefieldset San Juan, et

les Meltsora sur le rio Melchora, derniers représentants des anciens

*Voto (Boto), qui habitaient surtout sur les rlos San Carlos et

Sarapiqui, affluents du San Juan;

3) les Arualc, qui se divisent en quatre peuplades, les Küggaba

(Kdgaba) sur les pentes septentrionales de la Sierra Nevada dans

les villages de San Antonio, San Miguel, Santa Rosa et Pueblo

viejo et sur les pentes méridionales dans le village de San José,

les Bintukua (Busintana, Ixka) à San Sébastian, les Guamâka à El

Rosario et Marocaso, les Atdnkez à Atânquez, tous villages situés

également sur le versant sud de la même cordillèie

,

4) les Tunebo ou Tame, dont les tribus. Guasiko, Tsita, Mor-

kote, Sinsiga, Tunebo proprement dits et Pedraza s’échelonnent

sur les pentes est de la cordillère orientale entre 5 7 >

sur le versant ouest de la cordillère du Cocuy

,

5) les *Betoi et les tribus apparentées des *Xirara, *Situta,

Ayriko, *Ele, ‘Lukulia, *Xabùe, *Arauka, *Kilifay, *Anabali,

*Lolaka et *Atabak;i, à l’Est des Tunebo, sur le haut Casanare, le

Cravo, l'Ele, le haut Arauca et le haut Apure ;

6) les Andaki, autrefois installés dans le pays compris entre

le Magdalena et le Suaza, notamment dans la vallée de San Agus-

tin, actuellement cantonnéssur le versant oriental de la cordillère,

aux sources des deux rios Fragua.

</) Le groupe Paez comprend :

1) les Paez entre le haut Cauca et le haut Magdalena; les

Panikitâ dans le village de ce nom
;

les *Kil'a dans la vallee

d’Almaguer ;

2) les Totorô dans les villages de Polindarâ et Totoro ;
les

Moguex (Guambiano) du village de Silvia
;

les Kokonuko des

sources du Cauca ;
les Guanako dans les hautes montagnes où

prend sa source le no Ullucus, affluent du Paez
;

3) les *Pixao, au Nord des Paez, dans le massif montagneux
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compris entre le Magdalena à l'IZst et le Cauca à l’Ouest
; les

I an tse sur les deux rives du Magdalena depuis le Fusagasuga et
le Coello au Sud jusqu au Guali et au rio Negro au Nord; les

•Kimbaya entre la cordillère centrale à l’Est, la cordillère occiden-
tale à l’Ouest, le Chinchinâ au Nord et le rio de la Paila au Sud

;

les *Pant;tgora sur la rive gauche du Magdalena en aval du Guali!

LIX. FaMILLE TsiKITO (49 , 20-30, 230-2^2).
Les Tsikito occupent, dans le Sud-Est de la Bolivie, un vaste

territoire entre i6° et iS° de latitude tt 58° et 62° de longitude,
depuis la lagune de Xarayes à l’Est jusqu’au rio San Miguel à
l’Ouest, avec une tribu isolée à l’Ouest de Santa Cruz les

Tsurâpa.

Ils comprennent un nombre considérable de tribus, qui furent
réunies dans les missions de San Xavier, Concepciôn, San Miguel,
San Ignacio, Santa Ana, San Rafael, San José, San |uan, San
tiago et Santo Corazôn.

Les principaux dialectes sont le *Manasika, parlé à proximité
des marais Xarayes, aux sources du Paraguay, le Kusikia en
usage à Concepciôn, le Tao dans les en\ irons de San Rafael, le

Pinoka près du rio San Miguel, le Penoki ou Penokikia à l'Est

du no runaz, et le Isurapa sur la rive gauche du rioPiray, au
Nord-Ouest de Santa Cruz de la Sierra.

LX. Famille *Tsirino.

Les 1 sirino occupaient les rives du Chirinos, affluent degauche
du Chinchipe, et la région comprise entre cette rivière, le Mara-
non et la cordillère de Condor.

LX1. Famille Tsoko (36, 1,69-95 >
65 bis).

Les Tsoko habitent le bassin du rio Atratoet la côte du Paci-
fique entre S" et q° de latitude noid. Leurs principales tribus

poitent les noms suivants, empruntés pour la plupart aux villages

quelles habitent : Chami, Andagueda ou Angâgueda, Murindo,
Canas gordas, Rioverde, Necoda, Caramanta, Tadocito, Pato,

Curusamba, 'I ucurâ, Noanama, Baudocitarae.
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LXII. Famille Tsolona.

Les Tsolona vivent sur la rive gauche du Huallaga, sur les

affluents Monzon, Uchiza, Tocache et Pachiza, les Tsolona pro-

prement dits entre Tingo-Maria et El Valle, les Hibito ou Xibito

en aval de El Valle.

LXIII. Famille Tson (9 bis ; 37).

Cette famille comprend un groupe Patagon et un groupe Fué-

gien.

a) Le groupe Patagon comprend :

•') les Tehueltse (Tsoncka), qui habitent la Patagonie du 42 e

parallèle au détroit de Magellan, et qui comprennent les Peéne-

ken (Paignk(e)nk(e)n, Paankiin’k, Paa nko-tsônk) et les Ahoni-
kanka (Aôniken, Aônükün’k, Aôniko-tsônk)

;

2) les Téues (Téhues, Téhuesenk, Téuesson, Tâ’uüsn) de la

cordillère centrale.

b) Le groupe Fuégien est constitué par les Ona (O’ona, Aona,

Aôna), qui occupent toute la Terre de Feu, à l’exception des

rives de la baie Useless et du détroit Admiralty, fréquentées par

les Alakaluf, et du territoire compris entre le canal de Beagleet la

chaîne qui lui est parallèle, où vivent les Yaghan
;

ils sont

divisés eux-mêmes en Silk’nam (Sillkanen, Skilkenam"), au Nord

de l’ile, et en Mânekenkn ou Haus (Hauss, Haus, Hus, Hos ), à

l’Est et au Sud-Est de l'île.

LXIV. Famille Tukâno (Betoya de Brinton) (33 bis;

58; 67, 199-201).

La famille Tukâno peut être divisée en trois groupes géogra-

phiques : groupe oriental, groupe occidental, groupe septentrional.

</) Le groupe oriental occupe le bassin des rios Uaupès et

Curicuriarÿ, affluents de droite du rio Negro, et de l’Apaporis,

affluent de gauche du Yapurâ. Les dialectes attestés sont le

Tukâno (Daxseâ), parlé sur le Curicuriarÿ,surl’Uaupés et ses deux

branches, le Tiquié et le Caiarÿ Uaupés
;

le Uaiana, le Uâsôna, le

Kobéua, le Koreâ, l’Hôlôua, l’Uanâna, sur le haut Caiarÿ Uaupés

et ses affluents
;
le Karapand et le Desâna, entre le Caiarÿ Uaupés
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et le Papurÿ
;
le Uaikana, sur le bas Papurÿ ;

le l uyuka, le Barâ,

le Ô in oa, le Buhâgana, le Siira et leTsôld.aux sources du Tiquié
;

le Desàna, sur le moyen Tiquié ;
l’Erülia, le Palanoa,leTsôIoa,

sur le Pirâ-paranâ,
.
haut affluent de PApaporis

;
le Diituana,

PÔ pain a ou Tanimbüka ', le Makuna', le Yaliüna elle Yupûa,

d’amont en aval sur PApaporis et ses affluents; le Kueretû, sur le

Miriti-parana, affluent du Yapurâ, et sur le Yapurâ même.

b) Le groupe occidental occupe le bassin entier du Napo

presque depuis son confluent avec 1 Amazone jusqu à 1 embou-

chure de PAguarico, le cours entier de ce dernier, le bassin du

Putumayo depuis sa source jusqu’à son confluent avec le rio

Yaguas, le haut Caqueta jusqu’au yq' degré de longitude environ

et son affluent de gauche, le Cagudn. La toponymie montre que

c’est par cette dernière rivière et le haut Uaupés que s’établissait

autrefois la continuité avec le groupe oriental, continuité qui

semble avoir été rompue par une migration Karib.

Un très grand nombre de tribus, dont il serait superflu de

donner ici la liste, rentre dans ce groupe. Je me contenterai de

citer les suivantes : les Tama, qui vivent sur les rios Yari et

Caguân, affluents de gauche du Yapurâ ;
les Amaguaxe, sur le

haut Caqueta et sur le San Miguel, affluent du Putumayo
;

les

Koreguaxe, aux sources du Caqueta et du Putumayo; les Seona ou

Zeona. entre le haut Putumayo et le Caqueta ;
les Abixira (Avi-

siri, Avixira), sur la rive droite du Napo, depuis et y compris le

basCuraray; les Makaguaxe, sur les riosCaucaya, Mecaya et Sen-

seya, affluents du Caqueta; les Ikaguate (Ikahuate),Encabellados,

Pioxe, Anguteri (Ankotere, Ankutere, Angutero), échelonnés

sur le rio Aguarico, le cours moyen et inférieur du Napo et entre

ce fleuve et le Putumayo.

Ace groupe je rattache, très hypothétiquementet uniquement

pour une raison de toponymie, les
+
Pasto, qui occupaient la

région de Pasto dans le Sud de la Colombie et la province équa-

torienne adjacente du Carchi.

r) Le groupe septentrional comprend exclusivement les lama

et Ayriko, qui vivent aux sourcesdu Manacacia, affluent du Meta.

i. Encore inédit.
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LXV. Famille Tupi-Guarani (17 bis, 1 52-1 53 ;
21 bis

;

30
;
35 , 44 >-.456 ;

35 bis, 59-66 ; 41 ;
42

;
43

;
46 bis ;

46 ter
;

48
, 157-297; 49 , 1 50-197; 50,331-349; 62 bis

; 68 ;
68 bis,

175-182 ; 76 ;
82

.
307-310).

Le centre de dispersion des Tupi-Guarani paraît avoir été la

région comprise entre le Paranà et le Paraguay. Au moment de

la découverte, le Guarani était la langue dominante dans cette

région, c’est-à-dire dans la plus grande partie de l’actuelle Répu-

blique du Paraguay, et les territoires avoisinants, qui

correspondent aux provinces argentines de Corrientes, Hntre-

Rios, Santa Fe et au gouvernement de Misiones. Parmi les

nombreuses tribus guarani du Paraguay, dont les noms ont été

mentionnés, je citerai les *Kariyô (Kariô), sur la rive gauche du

Paraguay et jusqu'à 100-150 kilomètres à l’intérieur entre le

Tibicuary au Sud et le Jeiuv au Nord; les *Paranaé, entre les rios

Tibicuary et Paranà
;
les Apapoküva, sur la rive droite du bas Igua-

temi à l’extrême Sud de l’Etat du Matto-Grosso
;
les Tanyguâ, au

Sud des Apapoküva; lesGuayaki; les Kainguâ. La plupart de ces

tribus se sont fondues plus ou moins dans la masse de la popu-

lation du Paraguay moderne, mais, actuellement encore, le

Guarani est la langue dominante dans toute cette république.

Pourtant, certains groupements indiens ont encore conservé

une indépendance presque complète, tels sont les Guayaki

et les Kainguâ. Les premiers, restés à l’état primitif, habitent

entre 26° et 27
0 de latitude, entre le Paranà et les sources du

Tibicuary, affluent de gauche du Paraguay, sur les pentes sud et

sud est de la sierra de Villa Rica. Les Kainguâ (Kaiowa, Kayosva,

Kaigud) sont divisés en deux groupes géographiques : le groupe

septentrional occupe le Nord du Paraguay et le Sud du Matto-

Grosso, atteignant le rio Pardo au Nord et l’Acaray au Sud
;

le

groupe méridional est installé dans le Sud-Est du Paraguay, aux

environs de Jésus et de Trmidad, et dans le territoire argentin

adjacent, dans les forêts de San Ignacio et de Corpus (27
0 de lati-

tude). Les principales tribus Kainguâ sont les Apuiteré (Apiteré)

entre San Joaquin et le rio Amambahy, et les Tsiripâ au Nord de
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l’Acaray jusqu’au Salto de Guayra. Du groupe septentrional, s’est

détachée, au milieu du siècle dernier, une colonie qui s’est ins-

tallée sur le bas Tibagÿ, affluent du Paranapanéma, aux environs

de Sào Pedro de Alcantara dans l’État brésilien du Paranà. Les

Kainguâ des environs de Catanduvas sur l’Iguassü, appelés Bati-

kôla ou Baaberd, et ceux des environs du Salto grande du Parana-

panéma et des environs de San Ignacio sur le cours inférieur de la

même rivière (Yvytyigua) ont sans doute la même origine.

De même, d’autres tribus guarani du Paraguay (Apapokûva,

Tanyguâ et Oguauiva), obéissant à un mouvement migratoire

d’ordre religieux vers l’Est, ont remonté, au début du xixc siècle,

les affluents de droite du Paranà, rios Ivahÿ, Paranapanéma et

Tieté, envahi le Brésil méridional et sont venues s’installer entre le

haut Aquapehy et les affluents de gauche du Tieté, sur les rios

das Cinzas et Itararé, affluents méridionaux du Paranapanéma, et

sur la côte entre Santos etlguapé. Les Aré, qui vivent sur l’Ivahÿ

en aval de Villa Rica, et les Notobotokudo (Pihtadyovài) des

sources de l’Iguassii et de l’-Uruguay, qui sont également de

parler guarani, se rattachent peut-être à cette migration, mais ils

peuvent appartenir aussi bien aux migrations antérieures, dont je

vais parler maintenant.

En effet, avant l’époque historique, des exodes guarani ont

certainement eu lieu; ces migrations, après avoir atteint l’Atlan-

tique, ont suivi le littoral brésilien du Sud au Nord jusqu’à l’em-

bouchure de l’Amazone, et remonté le cours du grand fleuve,

presque jusqu’à sa source, et de quelques-uns de ses affluents,

particulièrement de ses affluents méridionaux.

Les peuplades tupi-guarani du littoral ont à peu près entière-

ment disparu ;
il n’en reste actuellement, en dehors des quelques

représentants signalés plus haut dans les États de Sào Paulo et

Santa Catharina, que quelques débris parmi la population côtière

de Rio grande do Sul,d’Espirito Santo, de Bahia et de Pernam-

buco. Mais, par les témoignages des anciens auteurs, nous savons

qu’au moment de la découverte elles occupaient tout le littoral

depuis 30* de latitude jusqu’au bas Amazone. Leurs principales

tribus étaient les *Tapé, qui s’étendaient depuis les environs de
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Montevideo jusqu’au rio Uruguay au Nord, et surtout les *Tupi-

namba, qui vivaient depuis File Santa Catharina au Sud jusqu’à

l’embouchure de l’Amazone et sur le cours inférieur de ce fleuve

jusqu’au rio Negro (File de Tupinambarâna garde le souvenir de

leur nom), et qui étaient divisés en de nombreuses fractions, les

*Kariyô entre File Santa Catharina et le rio Cananea, les *Tamoyô
entre Angra dos Reis et le cap S. Thomé, les *Tupinikii^(Tupi-

naki) entre le rio de S. Matheus et Camamü (iq°), les*Tupi-

namba proprement dits entre Camamü et l’embouchure du rio

San Francisco, les *Potyuâra (Pitouara, Potigare, Pitigare, Pito-

goare) dans les provinces de Parahyba do Norte et de Cearà

jusqu’à la région de Cumà dans l’État de Maranhâo, les "Kaité

(Ivaëté, Kahetê) dans les provinces de Parahyba do Norte, Rio

Grande do Norte et Cearà, les *Taramembé(Teremembi. Trc-

membé) entre les rios Turyassû et Coité (province du Para),

les *Nengahiba dans l’ile de Marajô, etc...

A proximité de la rive méridionale du bas Amazone, il existe

encore un certain nombre de tribus tupi-guarani, qui représentent

les restes de cette ancienne migration. Ce sont les Manazé sur le

rio Ararandéua, affluent du Capim, les Mi ratio, entre FAcard et

le Capim, aux sourcesdu Bujarti, affluent de gauche de ce dernier;

les Tembé sur le rio Acarâ pequeno et le Capim, les Turiwàra

sur le rio Acarâ grande, les Ararandeüara sur le Mojü, les

Anambe sur la rive gauche du bas Toeantins, au-dessous du

dernier rapide du Rebojo do Guariba, près de Praia grande

(sans doute identiques aux *Amanajo (Manajo) des anciens

auteurs) et, apparentés à ceux-ci, les Pakaza (Pakaja), les

Zakunda (Jakunda, Amiranha) et les Anta (Tapirauba, Tapi-

rauhû) à cinq jours de route à l'Ouest de la cataracte Itaboca par

4
0 de latitude, sur le cours supérieur des rivières qui débouchent

dans l’Amazone vers Portel.

Plus à l’Ouest encore, l’Amazone était et est encore en partie

occupé par d’autres tribus tupi-guarani, venues, selon toute vrai-

emblance, de son cours inférieur. Les *Yurimagua (Zurimagua)

vivaient autrefois sur l’Amazone depuis le Punis au moins à l’Est

jusqu’au Jutahÿ à l’Ouest. Fuyant les Portugais, ils émigrèrent
l-cs Langues Au Monde. j.
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peu ;'i peu vers 1 Ouest, en amont du confluent du I utumaxo

d’abord, puis ultérieurement sur le Huallaga, où un village, situé

au confluent de ce fleuve et du Paranapura, porte encore leur

nom. Comme eux, les Omagua (Kampeva) viennent de 1 Est.

Primitivement installés dans les grandes îles du Maranon entre

les embouchures du Yuruâ et du Napo, ils vinrent se fixer entre

le Napo et l’Ucayali, où un village conserve leur nom. Les

Kokama (Ukayale) et les Kokamil'a (Gual'aga) firent, sans aucun

doute, partie de la même migration. Les premiers vivent sur le

bas Ucayali et aux environs de Nauta sur la rive gauche de

l’Amazone, les seconds sur le bas Huallaga.

Aces tribus occidentales, mais venus certainement à une époque

antérieure, se rattachent les Miranya (Boro), qui habitent entre

le Yapurà et l’Igâra-parana, principalement sur les rives du rio

Cauinarÿ, et parlent un dialecte tupi très différencié, alors que

l’Omagua et le Kokama sont du Tupi presque pur.

Les Miranya ne sont pas les seuls représentants de la lamille

Tupi-Guarani installés au Nord de l’Amazone. Beaucoup plus à

l’Est en effet, on rencontre les Paikipiranga aux sources du Maraca,

affluent de gauche du bas Amazone ;
les Ovampi (Oyambi,

Aiapi, Uajapi, Oaiapi), avec les sous-tribus des Tamakom et

des Kussari, qui habitent aux sources de l’Araguary, du \ary et

de ses affluents de gauche, dans les monts lumuc-Humac, et sur

l’Oyapok depuis sa source jusqu’au parallèle 3
0 30' environ; les

Emerillon, qui vivent dans la région oii prennent naissance

l’Approuague, le Camopi, affluent de l’Oyapok, et 1 Inini, allluent

du Maroni.

Les riverains de l’Amazone ont aussi envahi d’aval en amont

un certain nombre des tributaires méridionaux de ce lieux e.

Dans le bassin du ’locantins, on trouve les Kubènepre dans

les forêts vierges du haut Itacayuna, affluent de gauche en aval

du confluent de l’Araguaya, les Tapirapé entre les nos Tapi*

râpé et Naja(entre io°et n°de latitude), auxquels se rattachent

les Guazazàra, des sources de lltapucuru et du Mearim ;
pai

contre les Canoeiros (Avâ), qui vivent dans le Sud de 1 île

Banar.al et entre le Tocantins et l’Araguaya entre 120 et 14
0
30
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de latitude, paraissent être des émigrés venus du Sud au début
du xvm c siècle (voir p. 692).

Dans le bassin du Xingti, les tribus Tupi-Guarani signalées

jusqu’ici sont les Tekunapéua ou Péua, par 3
0
30' de latitude; les

Yurunâ, entre 4
0 30' et S° 30', et leurs proches parents, les Sipava

(Asipaye), sur le bas Iriri et son affluent degauche, le Curuâ; les

Manitsauà sur la rive gauche vers 1 1°
;
les Kamayurd et les Auctcî

sur la rive gauche du Kulisehti, respectivement par 12° 7'et 120 23’.

Dans le bassin du rio Madeira proprement dit, vivent les Paren-

tintin, Kawahib ou Kawahiwa, installés entre le Gy-paranà et le

Marmellos, avec deux petits groupes isolés sur le Riozinho

(Kawahib-Tupi et Kawahib-Wiraféd) et le Machadinho, affluents

de droite et de gauche du haut Machado. Cette tribu parle un dia-

lecte tupi-guarani très pur. Dans le même bassin, les Rama-Rama
ou Ytangû du rio Machadinho, affluent du Machado, et leurs

proches parents, les Ntôgapîd du haut Madeirinha, affluent de

gauche du rio Roosevelt, parlent, au contraire, d’après les courts

vocabulaires recueillis par Horta Barbosa et par C. Nimuendaju
(cedernier encore inédit), un dialecte guarani trèsaltéré, influencé,

semble-t-il, par les langues de la famille Katukina.

Dans l’énumération des tribus tupi-guarani des affluents méri-

dionaux de l’Amazone, j’ai omis de citer jusqu’ici celles du bas-

sin du Tapajoz. Il semble en effet que ces tribus appartiennent,

au moins en partie, à un courant migratoire différent de celui

que je viens de suivre. Ce second courant, parti directement du

Paraguay vers le Nord, aurait envahi le Tapajoz d’amont en aval.

Le fait semble prouvé au moins en ce qui concerne les Apiaka,

installés sur l’Arinos et le Juruena et au-dessous du confluent de

ces deux rivières, et la tribu apparentée des Tapanuma, qui vit sur

les deux rives de l’Arinos depuis le I2
1-

parallèle jusqu’à son con-

fluent avec le Juruena
;
mais de nouvelles études sont nécessaires

pour y rattacher les Munduruku (Pari), qui habitent le bas et le

moyen Tapajoz depuis le confluent du rio S. Manuel, et les

Mauhé, installés entre le bas Tapajoz et le bas Madeira, sur le rio

qui porte leur nom, et dans l’ile de Tupinambarâna. La même
remarque s’applique à une tribu du Xingù, nettement apparentée
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aux Munduruku, les Kuruaya (Kuruahé, Kuruaye, Kurinaye,

Kurueye), qui occupentle territoire compris entre l’Iriri et le

Curu;i, où ils sont parvenus sans doute en suivant le Jamau-

chim, affluent de droite du Tapajoz. Suivant une tradition très

vraisemblable, les Canoeiros du Tocantins seraient aussi venus

du Sud
;

ils seraient les descendants d’indiens Kariyô, amenés

de Sâo Paulo par les découvreurs de 1 État de Goyaz.

Un troisième courant de migration tupi-guarani s’est dirigé

vers l’Ouest.

Les Tsiriguano (Aba, Kamba, Tembeta), qui vivent sur les

contreforts des Andes boliviennes (serrania de Aguaragüe) et

dans les premières plaines de la partie occidentale du Grand

Chaco entre 220 et 19
0 de latitude, depuis les environs de Santa

Cruz de la Sierra au Nord jusqu’au haut Bcrmejo au Sud, sont

venus du Paraguay, à travers le Chaco central et méridional, à une

date qu’on peut fixer au début du xvie siècle. Ils trouvèrent dans

leur nouvel habitat des tribus d’autre origine, qui adoptèrent leur

langue, tels les Tsané ouTapui, dont on trouve des restes, d’une

part sur le rio Itiyuro, près de Campo y Duian, aux souices du

Pilcomayo. d’autre part à Caipipendi et sur le rio Parapiti (où

on les appelle lzoceno),chez qui survit, comme langue secrète, un

parler arawak. Tels sont également les Tapieté (Tirumbae)
;
ces

Indiens, qui vivent entre le haut Pilcomayo et le haut Parapiti, a

l’Est des Tsiriguano et au Nord des Tsoroti, entre 21 0 30' et 20°,

ont adopté la langue et certaines coutumes des Tsiriguano, mais

ont une civilisation qui, dans son ensemble, rappelle plutôt

celle des Matako, des Tsoroti et des Toba, surtout si on l’observe

chez les représentants de la tribu restés à l’état sauvage, les

Yanaigua (Yanâygua) du rio Parapiti.

Les Guarayo, les Siriôno et les Pauserna de Bolivie sont venus

très probablement aussi du Paraguay, à travers le Chaco boréal.

Les Guarayo (Guarayu, Itatin) vivent aux sources du rio Blanco

et sur le rio San Miguel ou ltonama entre 15
0 et 16 0 de latitude,

les Pauserna sur la rive droite du Guaporé, en amont de son

affluent, le Curumbiara, et sur la rive gauche, entre le Paragua et

rio Verde. Quant aux Siriôno, on les rencontre entre le Guaporé
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et le bas no Blanco et sur la rive droite de celui-ci vers 14
0 de

latitude et à sa source, entre le haut Machupo et l’Itonama, aux

sources de ce dernier fleuve, entre le haut Ivari et le Rio Grande,

sur le Yapaeuni entre le Quimoréetle Piray, et entre ce dernier

et le haut Itonania.

La répartition générale des Tupi-Guarani et 1 étude de leur his-

toire montrent qu’ils ont employé surtout dans leurs migrations

la voie maritime et la voie fluviale. C’est pourquoi Hervàs les

surnommait fort justement les « Phéniciens d’Amérique ».

Une esquisse de grammaire comparée de la famille lupi-Gua-

rani a été faite par L. Adam (1 bis). Cet auteur distingue dans le

Tupi ancien ou Abaneènga deux dialectes, le dialecte du Sud ou

Guarani proprement dit, le dialecte du Nord ou lupi proprement

dit. Le dialecte du Sud a donné naissance au Guarani moderne

ou Abaneème, tel qu’il est parlé encore au Paraguay et dans les

régions avoisinantes, le dialecte du Nord au 1 upi moderne ou

Xeèngatu, appelé par les Portugais « lingua gérai ». Cette der-

nière dénomination résulte de ce que le 1 upi a eu la même ior-

tune que le Kitsua. Adopté par les missionnaires comme langue

d’évangélisation, par les colons comme langue de relation avec

les indigènes, le Tupi s’est peu à peu répandu dans tout le bassin

de l’Amazone et même dans tout le Brésil, en sorte que presque

toutes les tribus indiennes en contact plus ou moins direct avec

les Blancs l’ont adopté et sont devenues bilingues, lorsqu’elles

n’ont pas oublié complètement leur langue primitive. C’est ainsi

que les Katukinarü, établisentre les rivières Embyra et Embyrasu,

affluents du Tarauacâ, parlent, d’après un vocabulaire recueilli

par Bach, un dialecte tupi-guarani, alors que, selon toute vrai-

semblance, ils appartiennent à la famille Katukina (64) ;
de

même, lu vocabulaire formé par l’abbé E. Ignace chez les Borun

(24) pourrait nous faire croire que ces Indiens sont des lupi,

alors qu’en réalité ils se rattachent aux Botokudo, par consé-

quent à la famille Ze.

LXVI. Famille Tuyuneiri (41).

Les Tuyuneiri habitent entre le Madré de Dios et ses deux

affluents de droite, l’Inambari et le Colorado.
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LXVII. Famille Vilela-Tsulupi (Lule de Chamberlain)

(6. -43 -S 5 )-

La famille Yilela-Tsulupi occupe dans le Chaco argentin un

vaste territoire entre les rios Bermejo et Salado, du 24
e au 27

e

degré de latitude, du 61 e au 65
e degré de longitude.

On y classe :

u) les *Lule (souvent désignés sous le nom de Lule de

Machoni), divisés en*Lule propremcntdits,*Isistiné, *Tokistiné,

*Oristiné et *Tonokoté (auxquels se rattachent les *Matarà), dans

les plaines des provinces actuelles de Salta, Tucuman et Santiago ;

b) les Vilela, sur les deux rives du Bermejo, divisés en Yilela

proprement dits, Tsulupi (Tsunupi, Tsunipi), Bazaine, Sinipé

(Sivinipé), Vakaa, Atalalâ. Okole, Umuampa, Ipa, Yekoanita,

Yook, Teket, Guamaika.

LXV 11 I. Famille Witoto (17 bis, 148-151 ;
20

,
150-

1 52 ;
32 ;

56 ; 66, 89-91 ;
67 . 202-205 ; 82 . 299-507).

La famille Witoto comprend :

11) les Witoto proprement dits, qui vivent entre le haut Yapurà

et Flça, et surtout sur les rios Carapatiâ ou Cara-parand et Igarâ-

paranà, affluents de gauche de l'Içâ (tribu des Okaina), dont le

dialecte le mieux connu est celui des Witôto-Kâime
;

b) les Mirana-Karapanâ-Tapuyo, qui habitent près de la chute

Ararakuàra du Yapurà, et sont sans doute identiques aux Andoke

et aux Nonuva, signalés par les voyageurs modernes
;

c) les Orejones, petite tribu installée sur le rio Ambiyacu,

affluent de gauche du haut Amazone;

et avec doute :

il) les *Koëruna, qui vivaient sur la rive gauche du Yapurà vers

2° de latitude sud.

LXIX. Famille Xîbaro (Siwora, Suâra) (17 bis, 126-145 ;

28
;
57 ).

La famille Xibaro comprend : les Xibaro proprement dits et

les *Palta.

a) Les Xibaro proprement dits occupent tout le territoire com-
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pris entre la cordillère orientale des Andes à l’Ouest, le rio Pas-

taza au Nord et à l’Est, etleMaraiïôn au Sud, sauf dans la partie

comprise entre ses affluents méridionaux, les rios Niera et Potro,

où une importante tribu, les Aguaruna, occupe sa rive droite.

Ces Indiens se divisent en un très grand nombre de tribus

qu’il est inutile d’énumérer ici ; les dialectes suivants sont plus

ou moins connus : Makas, Gualakiza, Aguaruna, Zamora, Atsuale,

Pintuk, Miazal, Ayuli et Morona.

/>) Les *Palta habitaient, dans la vallée interandine équatorienne,

une région qui correspond sensiblement à la province actuelle

de Loja. Certaines de leurs tribus occupaient également les vallées

du haut Zamora et du haut Chinchipe.

LXX. Famille Xiraxara (53).

La famille Xiraxara occupait autrefois, au Vénézuéla, d’une

part toute la partie montagneuse de l'État Falcôn, la partie sep-

tentrionale de l’État Lara et l’Est de l’État Zulia. d’autre part la

cordillère côtière à l’Est du Yaracuy, dans les États actuels de

Yaracuv. Carabobo et Lara, principalement dans la région de

Nirgua.

On y classe les Xiraxara proprement dits, qui habitaient le

Nord et l'Ouest du premier centre délimité plus haut et le second

centre en entier, et dont les derniers descendants vivent, ou

vivaient encore il y a quelques années, à Siquisique
;

les Aya-

man, riverains du Tocuyo sur son cours moyen, dont les rares

survivants se rencontrent dans les environs des municipes de San

Miguel, Aguada grande et Moroturo (Etat Lara)
;

les Gayôn,

cantonnés actuellement dans le municipe de Bobare au Nord-

Ouest de Barquisimeto.

Oramas, qui a montré la parenté des langues parlées par ces trois

tribus, pense qu’il faut les rattacher à la famille Arawak, mais les

preuves qu’il a données à l’appui de cette hypothèse 11e sont pas

concluantes.

LXXI. Famille Yahgan (9 bis).

Les Yahgan (Yâmana) occupent ou occupaient la côte méri-
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dionale de la Terre de Feu, d'une extrémité à l’autre, et tout l’ar-

chipel méridional : iles Navarin, Cap Horn, Hoste, Gordon,

Londonderry, Basket, etc...

LXXII. Famille Yaruro.

Les Yaruro (Pumé, Yuapin) vivent dans le bassin du Capana-

paro. affluent de gauche de FOrénoque.

LXXIII. Famille *Yunka.

Les *Yunka occupaient les vallées chaudes du Pérou, près de la

mer, entre 6° 30' et io"de latitude méridionale, leur centre prin-

cipal étant la région de la ville actuelle de Trujillo. On classe

dans cette famille les tribus suivantes, en allant du Nord au Sud :

les *Morrope, au Nord dcLambaveque, les *Eten, au Sud de Lam-

bayeque, les *Tsimu, près de Trujillo, les *Motsika ou *Tsintsa,

à Moche', au Sud de Trujillo, les *Tsanko, au Sud des Motsika.

LXXIV. Famille Yurakàre (50, 5 6.|— 5 6S).

Les Yurakàre (Yuruxure, Yurukare) vivent entre les parallèles

16 0 et 1

7

0
,
aux sources du Sécure, du Chapàre et du Chimoré,

affluents de gauche du Mamoré.

LXXY. Famille Yuri (64).

Les Yuri vivaient sur le bas Yapurd, depuis le delta jusqu’aux

premières chutes, et entre ce fleuve et l’içâ ou Putumayo, prin-

cipalement sur le rio Puré supérieur, vers le parallèle sud 20 30'.

LXXVI. Famille Zàparo (51 ).

Les Zàparo, dont on sait les noms de 39 tribus, vivent entre le

Napo, le Bobonaza et le Pastaza. On connaît cinq dialectes de

leur langue : le Zàparo proprement dit, le Konambo, le Gae,

l’Andoa et l’Ikito. Ils présentent des ressemblances lexicogra-

phiques assez nettes avec le Mirânya, qui est un dialecte tupi-

guarani très différencié, mais sans qu’on puisse en conclure à

une parenté originelle.
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LXXVII. Famille Zç (Ge) ou Kran ' (Tapuvo de Brinton

et Chamberlain) (3 ; 7 ;
25 26; ‘29 ;

34 ;
35 ter ; 45 ; 46 ;

51
;

70 ; 72; 79).

La famille Zç occupe toute la moitié orientale du plateau brési-

lien, depuis sa chute septentrionale marquée par les dernières

cataractes du Xingû et du Tocantins (3
0 30' de latitude sud envi-

ron) jusqu’au 30
e parallèle au Sud, et au haut Xingu à l’Ouest

;
en

aucun point, elle n’atteint l’Amazone.

O11 divise les nombreuses tribus de parler Zç en quatre groupes :

les Ze orientaux, les Ze septentrionaux, les Ze centraux et les Ze

méridionaux.

«) Les Ze orientaux vivent dans les forêts vierges des pentes

orientales du plateau brésilien et sur les fleuves côtiers qui y

naissent, depuis lerio Pardo au Nord jusqu’au rio Doce au Sud.

Ils comprennent :

1) les Botokudo (Burung, Borung, Borun), descendants des

anciens *Aimoré, qui habitent l’État d’Espirito Santo, la partie

orientale de l’État de Minas Geraes et la partie méridionale de

l’État de Bahia, notamment dans les bassins des rios Doce. Mucury

et Belmonte, jusqu’au rio Pardo au Nord, et au rio Preto,

affluent du Parahyba, au Sud (tribu des *Ararvs)
;

a)les Kamakan (Mongoyô ou Monsokô), entre les rios Pardo,

Ilheos et de Contas, dans le Sud de l’État de Bahia, et les

tribus apparentées des *Katathoÿ, des *Kotosô (Kutasô, Katasô),

dans les montagnes entre les rios de Contas et Pardo, des Menien

(Mcnian ou Menieng), sur le bas rio Belmonte ou Jequitinhonha,

et des Masakarâ, dont Martius rencontra les derniers représentants

à Joazeiro, sur le rio San Francisco ;

3) les *Paname,sur le Sussuhÿ pequeno, affluent septentrional

du rio Doce ; les *Kaposô et les *Kumanasô, dans les montagnes

entre Minas Geraës et Porto Seguro; les *Masakali, sur le rio Bel-

monte, près de S. Miguel, associés aux *Patasô entre le rio de

1. Cette famille est, de toutes les familles sud-américaines, celle qui a été

le plus artificiellement constituée. Elle est comme le eaput mortuum 'de la lin-

guistique sud-américaine. Sa révision soigneuse et complète s’impose, sur des

bases vraiment scientifiques.
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Santa Cruz et le rio de S. Matheus; les*Makuni et les *Monosô,

autrefois dans les montagnes aux limites de Minas, Porto Seguro

et Bahia, puis réunis à Alto dos Boys dans le district de Minas

novas
;
les *Malali, sur le Sussuhè pequeno, et les *Koropô, sur

le rio da Pomba 1

;

4) les *Coroados et les'Turi, qui vivaient depuis le rio Para-

liyba jusqu’au rio de Espirito Santo et pénétraient dans la partie

orientale de Minas Geraes; les *Goyatakâ, entre le bas Parahyba et

le Macahé 2
.

b) Les Ze septentrionaux comprennent les peuplades de l’Etat

de Maranhào, connues sous le nom général de Timbira, qu’on

divise en Timbira de forêt et en Timbira de savane.

1) Les Timbira de forêt comprennent les Timbira proprement

dits, sur le haut Gurupy ;
les Gameliaou Akobü, sur le moyen Ita-

picurü; les Sakamckran, à l’Ouest du rio Itapicurù entre Caxias

et Pastos bons sur le cours supérieur du Codô et du Mearim; les

Piokobze, sur le Grajaü; les Augutze, lesKranzç (dont les derniers

survivants, les Krenzç ou Tâjé, vivent sur ta rive droite du bas

Mearim) et les Paikoze, à la frontière des Etats de Maranhao et

du Para entre 3
0 et 5“ de latitude.

2) Les Timbira de savane ou Canellas finas comprennent les

Temembü, Bukobû ou Mannozô (sans doute identiques aux

Aponegikran), sur la rive droite du bas Tocantins entre 3
0 30' et

5
0 de latitude sud; les Kapiekran, autrefois aux sources du rio

das Balsas, actuellement dans divers villages près de la serra dos

Canelas et dans les missions de Grajaini et Barra do Corda
;
les

Makamekran, appelés Karaôu ou Kraô dans le territoire de Pas-

tos bons, Tamcmbo, Pepusi et Karahü (Karakii) sur la rive droite

du Tocantins (entre Boa vista et l’embouchure de l’Araguava),

autrefois répandus dans tout le territoire compris entre le Parna-

! . Ces tribus, à l'exception des Malali, composaient la famille Goyatakà

de Martius. Ils forment un groupe de dialectes affines, dont la parenté avec

les autres parlcrs de la famille Zq aurait besoin d’être confirmée.

2 . Ces trois tribus avec les Koropo (que je crois plus juste de classer dans le

sous-groupe précédent) constituent la famille Goytacaz (Goyataka, Waitakka)

d’Ehrenreich et de Chamberlain . Leur rattachement à la famille Zq, admis par

d’autres auteurs, demande confirmation.
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hyba, le rio das Balsas, le rio Manuel Alves grande et le Tocan-

tins, actuellement réduits à une petite tribu aux sources du rio

Preto, affluent du rio Grande; les Kannakaze (Kannakatze), dans

la vallée du rio Farinha; les Purekamekran,en aval de ce rio sur

la rive droite du Tocantins; les Ponkatzç et les Norokoazç, sur la

môme rive, en aval des précédents.

c) Les Ze centraux comprennent le sous-groupe Kayapô et le

sous-groupe Akua.

1) Au début du xvui* siècle, les Kayapô peuplaient le Goyaz

méridional, d’où ils émigrèrent en partie vers le Sud, sur le Para-

nahyba, affluent du haut Paraîtà, — où ils étaient arrivés au début

du xixc siècle—
,
qu’ils occupent depuislerio Anicuns jusqu’au rio

Pardo. Les Kayapô restés dans l’État de Goyaz furent en partie

réduits à Mossamedes, cependant que la plupart s’unissaient avec les

tribus apparentées delà rive occidentale du moyen Araguaya, où

les Makubengokré-Kayapô, les Gradahô (Gradaü), les Kurupite

(probablement identiques aux Purukarü de Coudreau), les Goro-

tiré, les Karalto et les Usikring (Cliicri) vivent encore en pleine

indépendance, entre les 7
e
et 10 e parallèles. Les plus occidentaux

de ces Kavapô du Nord sont les Suyâ delà rive droite du haut

Xingù, en amont de la cataracte Martius, vers il” 15', les plus

septentrionaux, les Apinaze, établis sur le Tocantins et l’ Araguaya

en amont et près de leur confluent, et les Gaviôes ou Krikataze

ou Karakati, qui vivaient sur le premier de ces fleuves vers le 5
e

degré de latitude.

2) Le sous-groupe Akua comprend les Savante Opaié (Araê),

qui vivent entre le Tocantins et l’Araguaya depuis Boa vista au

Nord jusqu'au 12 e parallèle au Sud, et sur la rive gauche de l’Ara-

guava dans le bassin du rio dos Mortes; les Serénte, autrefois sur

la rive droite du Tocantins depuis le rio Manuel Alves grande au

Nord jusqu’au rio do Peixe au Sud, actuellement cantonnés entre

Boa vista et le rio de Somno
;

les *Sikriabâ, autrefois sur le rio

Preto, affluent du rio Grande, avec une colonie aux sources du

Paranahyba, origine du Paranâ; les *Zeiko (Geiko, Jeiko, Jaiko)

autrefois sur les rios Canindé et Gurguêa et sur la ligne de par-

tage des eaux entre ces deux fleuves et le rio San Francisco
;

les
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*Akro;i, autrefois entre le rio San Francisco et le Tocantins

depuis les sources du Parnahyba (dans l’Etat de Piauhy) jus-

qu'aux sources du Paranahyba, origine du Paranà, dont une tribu,

les *Goguè ou *Gueguè, vivait entre le Tocantins, le rio de

Somno et le Gurguêa.

d) Les Ze méridionaux ou Guayanà occupaient au xvi* siècle

le territoire qui s’étend depuis Rio grande do Sul et le Nord de

l’Argentine, à travers les États de Sào Paulo et de Rio de Janeiro,

jusqu’à l’intérieur de l'État de Bahut. Leurs descendants sont

divisés actuellement en deux sous-groupes : un sous-groupe

oriental et un sous-groupe occidental.

1) Le sous-groupe oriental est constitué par les Kaingâng 1

(Kaingdn, Kaingvgn, Bugre, Karné), établis en Argentine dans

le Gouvernement de Misiones, sur un petit affluent du rio

Yaboti à 5 kilomètres de San Pedro del Monte, et au Brésil

dans la partie occidentale des États de Rio grande do Sul, Santa

Catharina, Paranà et Sào Paulo, à l’Ouest delà serra do Mar, sur

le Paranapanéma, le Tibagÿ, l’Ivahÿ. le Piquirÿ et l’Iguassü,

affluents du Paranà, et même sur les affluents supérieurs de l’Uru-

guav. L’appellation de Bugre s’applique plus particulièrement à

la tribu des Sokren (Sokleng, Sokré), qui vit dans les forêts vierges

de l’État de Santa Catharina entre l’Iguassii et le Piquiré et aux

sources de l’Uruguay
;
l’appellation de Guayanà (anciennement

Guanhanan) à la tribu installée dans l’Ouest de l’État de Sào Paulo,

dans les municipes d’Itapéva et de Faxina; l’appellation de Karné

à la tribu qui vit sur le littoral de Sào Paulo, entre Santos et

Iguape, et aux Indiens des environs de Guarapuava (Paranà) et

de Paimas (Santa Catharina). Les Kaingâng de la rive droite du

Paranapanéma s’appellent Nhakfâteitei.

2) Le sous-groupe occidental est formé par leslngain, installés

sur les deux rives du haut Paranà, entre le torrent Iuitorocay et

la chute de Guayra, et par la tribu, étroitement apparentée, des

Guayanà (Waiganna), signalée dans la même région et un peu

plus au Sud, aux environs d’Azara, sur la rive droite du Paranà.

1. Appelés Coroados parles Brésiliens, Tupi parles Argentins.
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L’ÉCRITURE EN AMERIQUE.

Les indigènes de l’Amérique ont ignoré l’écriture véritable, à

l’exception de quelques peuples de l’Amérique centrale.

Les kipu (qnipti) du Pérou, assemblages de cordelettes de diffé-

rentes couleurs, portant des nœuds en nombre variable, dont

l’usage a persisté jusqu’à nos jours, n’étaient que des moyens

mnémotechniques, destinés à rappeler, non pas certains événe-

ments, comme on l’a dit souvent, mais certains nombres se rap-

portant à ces événements (4) ; ces imparfaits moyens de numé-

ration ne peuvent pas plus être comparés à un procédé d’écriture

que les bâtons à entailles des Dakota, des Hidatsa et des Soson.

Les conquérants incasiques en introduisirent l’usage dans tout

leur empire (les Araukan les appelaient prou et les Aymara liino)
;

mais en dehors môme des limites de cet empire, des cordelettes

à nœuds étaient employées à la manière des kipu, en Amérique du

Sud, par les Indiens de la région de Popayân (Colombie), qui les

appelaient guappas , et leurs voisins les Kokonuko, les Totorô et

les Moguex, par les tribus des Guyanes française, hollandaise et

anglaise, par les Karib de l’Orénoque, en Amérique centrale,

avant l’usage des codex, par les Mexicains, qui leur donnaient

le nom de nepobunlt^il^in, et en Amérique du Nord, par les Powha-

tan de Virginie (famille Algonkin), les Pueblos, les Yakima

(famille Sahaptin), les Paloni (sous-tribu des Tsemehuevi,

famille Uto-Ax.tek), et lesEskimo.

Un curieux instrument, encore en usage dans la province

de Huarochiri (Pérou central), procède du même principe que

le kipu. C’est un rôle de travail, formé d’une planchette rectangu-

laire, où sont inscrits les noms des ouvriers qui participent à

un travail collectif de nature nettement religieuse. A côté de

chaque nom, la planchette est perforée, et dans cette perforation,

passent des cordons de différentes couleurs, munis de nœuds.
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à l’aide desquels on note non seulement les absences et la nature

du travail exécuté, niais aussi les vêtements spéciaux, le petit sac

à coca, la calebasse à poudre de chaux, et les outils que chaque

ouvrier doit apporter, et même le zèle plus ou moins grand dont

il fait preuve dans l’accomplissement de sa tâche (6, >3-|).

Les nombreuses pictographies, que les Indiens du Nouveau-

Monde dessinaient sur leur propre corps, la pierre, l'os, le bois,

le cuir, la coquille, etc..., dont ils ornaient des bandes en perles de

coquille ou wampim, sont des inscriptions uniquement figura-

tives, comparables aux « histoires sans paroles » de nos journaux

illustrés. Ce qui caractérise ces pictographies, c’est quelles sont

indépendantes de la langue de celui qui les trace et peuvent

théoriquement être comprises par tous. Elles avaient atteint

leur plus haut degré de développement chez les Kiowa et les

Dakota.

Quant aux pétrogl vphes, si nombreux dans les deux Amériques,

ils n’avaient probablement un sens précis que pour celui qui les

exécutait et pour les membres du petit groupe auquel il apparte-

nait. Autant qu’on peut s’en rendre compte, ces signes se rappor-

taient bien plus souvent à des faits personnels au dessinateur,

qu’à l’histoire de la tribu dont il faisait partie. Dans certaines

régions, il semble cependant qu’ils étaient en rapport avec cer

tains mythes ou certaines pratiques religieuses (2). En tous

cas, il est illusoire de chercher à les interpréter, comme on l’a

tenté trop souvent.

En fait, on ne trouve une écriture proprement dite que dans

l’Amérique centrale.

Les Nahua ou Aztek se servaient de peaux de cerf et, plus sou-

vent, d’une espèce de feutre mince en fibres d’agave, recouvert d’un

enduit calcaire, où ils dessinaient et peignaient des hiéroglyphes.

Ces manuscrits ou codex sont parvenus jusqu’à nous en assezgrand

nombre, souvent avec commentaires ou traductions en Espagnol

ou en Nahuatl transcrit en caractères latins.

L’écriture nahuatl fait encore une très large part aux figures

purement descriptives, qui rappellent les pictographies dont nous

venons de parler; mais elle emploie, en outre, des signes phoné-
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tiques. Certaines pictographies, représentant des objets sous une

forme plus ou moins stylisée, ont pris en effet une valeur phoné-

tique et ont été combinées entre elles pour constituer les diverses

syllabes de mots, sans que le sens de ces mots ait le moindre

rapport avec le sens des signes composants. On faisait ainsi des

rébus véritables, souvent très mauvais, car les différents sons

ainsi associés ne rendaient qu approximativement le son du mot

composé. Par exemple, le nom de lieu tolhvit^jnco était repiesenté

par un faisceau de roseaux, tolloit ,
et la partie posteiieure d un

corps humain. I^in-tli, le locatif -co restant sous-entendu

Le scribe avait d’ailleurs le droit de choisir entre plusieurs

signes phonétiques homophones pour rendre la même syllabe
;

ainsi, la syllabe quauh pouvait être figurée par un arbre, quaitb-

itl, ou un aigle, qiinub-tli.

On voit par ces exemples combien le système était imparfait;

cette imperfection apparaît surtout lorsque les indigènes ont cher-

ché à transcrire les noms propres espagnols. Par exemple, le

nom du vice-roi Antonio de Mendoza est figuré par un agave,

me-ll ,
et un rongeur indigène, toian, soit : me-to^an.

En résumé, les codex nahua renferment des éléments figu-

ratifs, qui théoriquement peuvent être interprétés sans connais-

sance du Nahuatl, et des éléments phonétiques, pour le déchifire-

ment desquels cette connaissance est indispensable. Cest exacte-

ment le cas des rébus, dont certaines parties peuvent ètie lues

dans n'importe quelle langue, mais dont certaines autres n ont

de sens que dans une langue déterminée (1, 3-1 5 "3^1 > ^) -

On connaît également des codex, présentant de grandes simi-

litudes avec les manuscrits nahua, exécutés sous 1 influence de

l’ancienne civilisation zapotek (manuscrits xicalanques), d’autres

qui sont l’œuvre directe des Zapotek et des Mixtçk. Les Kuika-

tek, les Mazatek, les Mixe-Zoke, les Tsinantek, les Otomi, etc...

en ont aussi fabriqués de semblables à line epoque histoiique.

L’écriture maya se compose, elle aussi, de signes hiérogly-

phiques, qui sont toujours régulièrement disposés en lignes

verticales ou horizontales. On possède sur elle de nombreux

documents : ce sont trois codex fabriqués de la meme taçon que
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les codex mexicains sur papier d’agave, et surtout les inscriptions

sculptées dont les Maya ont couvert leurs monuments. Malheu-
reusement, en l’absence de tout texte bilingue ou simplement
annoté, le déchiffrement de ces documents est à peine ébauché.

Grâce aux précieuses indications recueillies par Landa près des
indigènes, peu de temps après la découverte, on est" parvenu
cependant a identifier les signes qui désignent les nombres, les

jours et les mois. La fréquence de ces signes et leur alternance
régulière dans tous les documents en notre possession montrent
que ces documents se rapportent surtout â la computation du
temps. Les recherches multiples, souvent ingrates, dont ils

ont été l’objet, ont permis de se faire une idée assez exacte du
système de calendrier des anciens Maya, mais jusqu’ici toute
tentative de déchiffrement des autres caractères a échoué. Certains
savants ont supposé que, comme l’écriture nahuatl, l’écriture maya
était mi-figurative, mi-phonétique

;
pour d’autres, elle serait pure-

ment phonétique, tandis que, pour les américanistes allemands,
elle serait plutôt idéographique. Jusqu’au jour où un heureux
hasard nous mettra en possession d’un document bilingue, il est

peu probable que l’on puisse sortir du domaine de l’hypothèse.
On trouvera dans 1 excellent travail de Morley sur les inscrip-

tions de Copan la bibliographie complète de la question (5).
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DES

NOMS DE LANGUES ET D’ÉCRITURES

Les noms d'écritures sont suivis de [é].

Certains noms insérés sont des dénominations géographiques

ou historiques qui servent à désigner ou à situer des langages ;

ils sont suivis de mots entiers, tels que [lac], ou des abréviations

suivantes
: [p] pays, [v] ville, village, [i] î e, [r] rivière, [pop]

population, tribu.

Des noms de langage suivis d’un autre nom entre crochets,

mais non suivis d’un numéro de page

i°sont une variante du nom mis entre crochets, variante

non insérée dans le livre ou insérée seulement dans un titre de

la bibliographie,

ou bien

2 ° désignent un dialecte de la langue dont le nom est entre

crochets, dialecte dont il n’est pas question dans le texte.

Toutes les variantes et tous les noms de dialectes indiqués

dans le texte figurent à l’index à leur ordre alphabétique.

L’ordre suivi est l’ordre français ;
les caractères à signe diacri-

tique sont entremêlés avec les caractères simples, ainsi S avec s,

b et b avec b, etc.

11 n’est pas tenu compte de et
'.

Note. — Certaines variantes, notamment des noms usuels en anglais, ayant

pu être négligées, tenir compte des recommandations suivantes :

un nom qui ne se trouve pas sous c doit être cherché sous K et inversement;

un nom qui ne se trouve pas sous cil doit être cherché sous tch, l's
;

un nom qui ne se trouve pas sous
j
doit être cherché sous dj, </f ;

un nom qui ne se trouve pas sous su, doit être cherché sous en, i :

et ainsi de suite pour d'autres variations orthographiques possibles.
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Aba 692
*ababde [pop] 143
ababiua 497
abad%a 526
Abagas 222
abâgba 497
Abaka [pop] (Soudan-Guinée)

501

Abakan [r] 196, 202
Abakas ( nialayo - polynésien )

40S
abakpa 51S

abanda 503
Aband'a [pop] 502
Abaneême 693
Abaneênga 693
Abania [pop] 502
abarambo 502
abasgokerkète 327, 336- 338
abbey 541
abchaze, voir abkhaz
jtbe 54

1

abè 537, 541
abe 54 1

abi 526
abid’-i

3 4

1

abigar 486
abigi 541
Abi j ira [Abixira]

abini 523
abin

u

527
Abipon 657
abiri 497
Abixira 686
abkhaz 282, 336, 338, 372
Abnaki 610
abôngo 507
abonô 540
abouti 540
abonwà 541

abor-miri 368
aboua 320, 522, 526
aboukaya (gr. nilo-congolais)

496
aboukaya (gr. oubanguien)

501
abouré 537, 538, 541
abri 550, 551, 552
abrinô

3 5 1

abritai
5 5 r

abrô 540
abron [de l’Est] 540
abron [de l’Ouest] 537, 340,

54 1

Abucheta [Abutseta]

abukaya 501
abure 341
Abutseta 672
abwa 526
alnuadia 526
Abyssin [pop] 123
acarnanien 50
Acaxee [Akaxee]

accadien 88, 89, 91, 92-96,

94, 273 (voir assyro-babylo-

nien)

Accra [v] 539
Achagua (Atsagua]

Achanti pop] 540
Ache-ho [v] 239
achéèn 21, 30

achéménides (inscriptions —
de la deuxième espèce) 283

Achis [Atsis]

Achomawi [Atsomawi]
Achuale [Atsuale]

Açores [i] 58

adâ 539
adâgbe

5 3 9
ad'akat'e 326
Adal [pop] 143
adâme 539
adan 539
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Adaiï 408
adâpe 539
adari 127
adele 539
adélé 536. 539, 532
Aden [v

|
1

1

9

adige-yal^e 337
adioukrou 536, 537, 538, 541

Ad'o [pop] 502
Adôn(o)

|

pop] 144» 475
Adrar |p| 138

ad'tikrti 541
adim 525
adunsoba 526
Adwipliin 640
adyghé 336, 337
ad\a 501
Adzdneni 645
ad\er (gr. nigéro-sënégalais)

546
adïolo 534
aezcoan [basque]

afade 5 1

0

atadé 508, 5 10

a far 88, 89, 142, 143

afema 541

affade 510
Affilo [p] 149
afghan 39, 40-41

Afghanistan (Turcs de 1 ) 197,

198, 221, 222, 224

afilipo 526

afno 5

1

8

afntt 5
1

8

afo 525
africain commun 576, 587

africains (idiomes) 280

Afrique [p] (langues d’Europe)

59, 60, 61, 70, 72, 82

Afrique australe [p| 346
afudti 523
afumtavi 525

afuru 523

afutu 539
Agaces 656
agaga M5
agaia 526
agalati 525
agalo 5 1

8

agaw 90, 142, 145-148

agawatua 140

Agaz 656
agbaragba 525
agbefi'atj 541
agni 536, 537, 541» 542

agni (sous-groupe) 540, 542

ago 477 » 539 » > 42

agobbu 501

agola 557
Agua Caliente 623

Aguacateca [Aguakatek]

Aguakatek 632, 633
Aguaruna 695
Aguilot 657
Aguinsk [v] 223

ag'uhru 541
agui 334
aguna 539
Agutaino 408
agwa 540
abailla 540
ahhj 5 5

1

nblô 539 , 542
o 0 .

âhom 362, 379, 380, 30 1, 30

Ahonikanka 685

Ahtena 616

a\)ti 334
Aiapi 690
A'idin [p] 202

Aïgoun [v] 239
Aïmak [pop] 221, 224

aimol 368
aïnou 245, 263-267

Air [p] 1 38

Ais 615

Aisin, voir Kin
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Aiwanat 61

1

Aiyo 672, 702
Ajagua [Axagua]
Ajujuré 659
aka 36S
akà 540
akalat 339
iikad{n 323
akale 497
akan 537, 540, 5

akaud^a 327
akapics 341
flf/wc 497
àkasa 529
akaselc

5 3 3

Akauayo 663
Akaxvai 663, 664
Akawoio 663
Akaxee 625
akayà 525
ak'c 541
Akhmîm [v] 1 34
akiui 540
Akka [pop] 358
Akkadii 275 (voir

dieu)

Akobû 698
Akokisa 622
akoko 527
akpafou 477, 339
akpaftt 539
akparabô 324
akpet 525
akposo 339
a,:ra 539 » 542
akrika 529
akripô 539
Akroa 700
Aksou 202
aka 327
Akuii 699
ak'ulo 534
akania 507

INDEX

akaaakana 523
akarakara 523
abaya 527
akwa 324
akîvandui 540
akwapim 540, 542
akwoàgo 524
ala 526
Alabaina 615

42 Alacalouf [AlakalufJ

Alachan [pj 223
alad'

à

541
aladian 537-541
alag à 541
Alaguilak 625
Alakaluf 640, 685, 704
alaman 68
Alan 413
alarodien 274, 284
alarsk [v] 223
albanais 52-53
alege. 523
alémanique 68
alenda 497

en outre acca- Al'entiak 640,669
Aléoute [Aleut]

Aient 61 1, 628
Alep [vl 1 19
Alexandre (les monts d’) 194
algérien 120
algérois 120

Algonkin 598, 607, 6oS-6ro,
616, 617, 621, 627, 628

Algonquin [Algonkin]
Alikulip 640
Alikuluf 640
aljamia, aljamiado 117
allemand 20, 68-71, 180, 181
Allentiac [Al'entiak]

Allouague 642
AUnas; 642
Almaguero 667, 670
alaa 517
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Alor 440
Alo Tequel [v] 43

6

Alqos [v.] vo'n fellihi

Alsea 619
altaï 196, 201, 202
altaïqu'e 154, 185, Add.

aitsitu, voir kin

a'uta'h 332
Alukulup 640
Alukuyana 662
alülu 487
aluni 487
amail i (gr. nilo-congolais)496

amaili (gr. oubanguien) 496,
jOI

Aniaguaxe 686
Araainiaka 675
Amakono 4 1

3

Amanajo 689
amauaya 540
amardien 286

amarigna 126

Amarizama 644
Amarizano 644
Amarr bardai [p] 147
ambàga 501
ambili 497
ambo 584
Amboine p] 413
Ambrym [i] 437
américain commun 599
Amérique |p] (langues d’Eu-

rope) 46, 53, 59, 63, 64,

69» 7 2, ~-\y 7 ^> 77 > 79
Amfilo [p] 149
amharegna 126

amharique 88, 92, 124, 125-

126, 146
amina 540
Amiranha 689
Amishgo 629

Ammasalik 61 1, 628
amoraïque 98

Amorûa 644
amorite 92, 98, 309, 317
amorrhécn, voir amorite

Amour |r| 236, 237
Ampana 4 1

1

Amuchco 629
Amueixa 640, 706
Amuesa 640, 706
Amusgo 629
ana 527, 528
Anabali 683
anal 368
Anambe 689
anaù 525
anaryen 283

Anatolie
| pJ 273, 291-297

anatolien (turc) 202
anatoliens (parlers) 290, Add.
anatolo-taurien [groupe de

langues] 273
Andagueda 684
Andaki 683, 705
andakko 502
andalous (espagnol) 58

andalou(s) (arabe) 120

Andaqui
|

Andaki]

andi 332
Andidjan [v] 217
Andoa 696
Andoke 694
andoni 526
Andun 412
Aneityûm [î] 437
anexo 539
aûfive 539
Angagueda 6S4

Angaité 671

angâmi 368
angas 512, 518, 519
angazija (Comores) 580
anglais 20, 24, 27, 71-73,

180

anglo-normand 57
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anglo-saxon 71
Angmagssalik 61

1

Angola [mboundou]
Anguceri 686
Angutero 686
angwânku 368
a ni 541
afi’i

5 q 1

aniouak ^84, 4S5, .|86, -187

Ankotere 686
ankoué 518
Ankutere 686
afikwe 5 1

S

aiilo 539
aima 483
annamite 377, 378, 380, 383,

386, 388, 389, 395-398,
401

An ta 689
Antaifâsi 412
Antaimamabûndru 412
Antaimûru 412
Antaisaka 412
Antambahwâka 412
Antaisihânaka [Antsihanaka]

Antanâla 412, 429, 430
Antandrwî 412
Antankdra 412
Antanôsi 412
Anti 647
Antsihanaka 4 12, 429
Anunzè 673
an'wak 486
anzanite 285
anzuani (Comores) 580
âo 368
Aona 685
Aôna 685
Aôniken 685
Aôniko-tsônk 685

Aônükün’k 685
Aoudjila [v] 140
aouidi 496, 498

aoiuim 541
Aoxan 222
apa 523
ap'

a

497
apabhramça 30
Apache 618
Apalachee [Apalatsi]

Apalai 66

o

Apalatsi 615, 663
Apapoctiva [Âpapokûva]
Apapokûva 687, 688, 704
Aparai 660
Apa tse 618
Apayao 408
Apiakâ 659, 66 5, 691
Apinagè [Apinaze]

Apinaze 699
Apingui 659
Apiteré 687
Apolista 6q6
apollonien (sous-groupe) 540,

5-P
Apôn 664
Aponcito 664
Aponegikran 698
appa [bâ] 552

dioukoun] 523
mounchi] 523
vergoum] 523

appa

appa

appa

Apuiteré 687
aquitain 322

Aq-üs [r] 202

Aq'11’sa-dargwa [pop.] 333
arabe 38, 39, 41, 81, 85. 86,

87, 88, 89, 90, 91, 92, 96,

106, 115-121, 134, 135,

137, 1^3, 144, 420, 476,

479, 483,.504, 513. 5 56

arabe littéraire, ancien, clas-

sique, littéral, savant, cora-

nique, 1 1

6

arabe moderne parlé, vulgaire.

1 17-12

1
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arabe [é] 1
1 5, 116-117, 137,

33 *>, *133 » 43 -
4 »

Arabico-malgaches (textes) 430
arabique 119

Araé, 699
Araga [i] 437, 440
aragonais 58
arakanais 368
Arakwayü 660
araméen 35, 36, 37, 82, 91,

94, 96, 98, 100, 102, 106-

114, 298
araméen [é] 107
Araona 649
Arapabo 608, 609
Araquaju 660
Arara 675
Anira 659, 665, 679
Ararandeüara 689
Ararapina 675
Ararat [m.] 274, 284

A rares 697
Arasa 649, 675
Arasaire 675
Araua 647, 650, 675
Arauka 683
Araukan 641, 658, 667, 701

Arawaak 643
Arawack 643
Arawak 607, 639, 640, 641-

650, 656, 660, 671, 676,

678, 692, 695, 702, 705,

7°7
arawak commun 650
Araykû 647
’ârùitl;' 333
arcadien 50

Arda 650
Aré 688
Arckuna 661, 664
arétou 5 10

ti relu 310
Argentine [p] 64, 69

argobba 1 27
ari 541
Arikara 614
Arikem 680
Arinagoto 661

Aripa 408
arisè, aris'c 541
Ariti 646
Arivaipa 618
Arménie [pj 281

arménien 24, 37, 44-46, 217,

284, 310
arménien [é] 216, 338
arméno-phrygien 310
armoricain [breton] 64
aro 526
Aroâ 646
Aroaco 643
Aroaqui 643
aroumain 59
Arowak 641
artsi 335
Aru [i] 41

3

Aruà 646
Aruak 643, 68 1, 682, 683

Aruma 659, 665

arun 525
Aru-xortiin 222

aryen 28, 281, 292, 294 (voir

indo-iranien)

Arzawa 316

usa 526
asaba 526
asante [tchi] 542
asiinti 540
asaye 541
Asfiluslay [Asluslay]

asianique 274
Asie antérieure

| p] 273-318

Asie mineure côtière (idiomes

de 1’) 297-301

Asilulu 413
asin 540
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asini 541
A si paye 691
Asirel

| p] en Kurdistan [néo-
syriaque]

Askcnazim [pop] 69, 105
Asluslay 672
asoko 541
asopô 525
assamais 33
assaorta |sahoj

assayé 541
Assiniboin 621
assiringiâ 368
asuri 399
assyrien 93, 94, 291
assyrien de Cappadoce
assyro-babylonien 94

291

2S), 287-288, 292, 295
(voir accadien)

Astrakhan [v] 199, 223
aswanik 546
Atabaki 683
Atakama 651, 667
Atakapa 622
alakpame 527, 528
Atalald 694
Atal'an 651, 667
ala ni [koïl 524
rt/fl>«|lldé 525
Atdnkez 683
Atdnquez [Atdnkez]

Ataroi 643
at'c 541
Athapaskan 598, 603, 615—

618, 628
Atka 6 1

r

a--olj [oubykh]
alonia 526
Atorad 643
Atorai 643, 630
Atorayo 643
Atorradi 643
Atsagua 6.(4

Atsahuaka 649. 675
Alieh 406, 412, 429, 430, 433
AtSin 412
Atsina 609
Atsis 632
At'sitnor [lac] 223
atioli 487
Atsomawi 612
Atsuale 695
Atsugewi 612
Attacapa [Atakapa]

attié 537» 53 8 , S4 1
> >4-

attique 50, 51

Aturati 643
Aturrai 643
Auaké 65

1

Aueto 691
Augutgê [Augutzç]
Auguizt,‘ 698
a'ujj 33 t

Auka, 641
Aukanian 641
attlo

5 5

1

Aurora [i] 436
Australie |p] (irlandais) 63

(anglais) 72
australiennes (langues) 458,

439, 461-462
austriennes (langues) 385
austroasiatiques (langues) 3S3,

384, 385-403
auvergnat 57
Avd 690
Avar [pop] 187, 194, 219. 294
avalime 539, 542
avekuiçin 541
avestique 35
avikaw 537 , 541, 551
avikçm 541
Avishiri

|

Avisiri
|

Avisiri 686
Avixira 686
Avoùgara [pop] 502
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Avoyel 615
avukaya 501
Amfignra [pop] 502
awadlii 32
awar 329, 332, 333
awaroandi 332, 333
aividi 496
aiviya 147
awôhë J57
amok 5 1

8

awôfrwi 541
auntna 539
cnctilu 539
Axagua 644, 705
axolo 539
axas 557
Ayacucho [p] 670
aÿadii 527
Ayahuaka 669
Avamân 695, 705
ayan 557
Ayar.a 662
ayinàlhil (Aimellel) [gouragué]
Aymara 64 S, 651-653, 667,

668, 669
ayo 527
Ayriko 683, 686
Ayuli 695
Aztçk 625
Aztco lie 625
a^ÿoiykôl-'), Kel ajjcr [pop]

[Ahaggar]

aga 483
a-çmdc 502
ahn 557
a&r 544, 54 6

Azerbaïdjan [p] 335
azerbeïdjani 198, 202, 216,

217
azéri, voir azerbeïdjan(i)

l,a 55i

bâ 552
bà 552
Bail 413
Baabera 688
babalia 505, 508, 510
Babar [i] 413
Babayan Creek [p] 410
Babine 617
Babhiga [pop] 558
bâbo

5 5
2

baboua 497
babafigera 502
balnua 497
Babylonie[p] Babylone [v]

280, 283, 286, 287
babylonien 93, 94
Baclikir 199, 202
bachmourique 1 34
Bada 4 1

1

badaga 347
bad'ar 557
badditu 149
bâiien 482
badiar 557
bnfuni 524
baftil 524
baga 557
Bagam [bngavi] 476
bagam 524
bagarmi 508
bagba 524
bàgba 497
bagbalà 534
Bagdad [v] 1

1

9

bàgi (gr. oubanguien) 502
bagirmi 508
bagnoun 556
Bagobo 408
bagrimma 50S

Les Langues du Momie.
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Baguaja 649
Baguajairi 649
baguirmien 505, 506, 507,

508
bagulal 332
bahnar 390, 396, 398
Bai mena 624
baipa 524
Bail 223
Baitrena 624
Bakaïri6j9, 665
Bakango [pop

| 497
Bakh tiares [popj 40
bakoué 551, 552
bakum 524
bakwe 5 3

1

bal
j 17

Balagansk [v] 223

balante 556
balap 524
balai 556
balbali 545
baie 539
baie 536, 537, 538. 539, 542
Baléares [ij 58

balembo 302
Baiesc [pop] 497
Bali [i] (malayo-polvnésien)

406, 407, 411, 412, 417,

420, 422, 430, 455
bali (Soudan-Guinée) 524
balibali 483
balmais (bas-) 4 1

3

balinais (haut-) 412 .

Balkans [p] (turc) 187, 196,

218
Balkans [p] (roumain) 59
Balkar 199
balti 367
baltique 73, 74, 177, 179

bain 524
baluchi [beloutchi]

bamaka 503

ba nià ua 535
bâDiana 547
bamàiiga 502
bàniba 497
bambala 149
bambara 544, 548
bambara 547
bambute 498
bamom 476, 524
bamoun 476
bamoun [é] 476
bainiim 524
bam tt

a

324
ban a 533
Banda [î|

(ntalayo-polynésien)

413
,

banda (gr. mgero-camerou-

nien), 524
banda (gr. oubanguien) 499,

500, 503. 504
banda (gr. oubanguien) 503

banda (gr. voltaïque) 535
bànd\a 533
banene 5 24
Bangai 429
bangba 496, 497, 49S, 501

bangbay 507
Bangui 586
Batiiba 645
Baniva 645
Baniwa 645
banjôgi 368

Baïika [i
|

baiild 524
bankon 524, 527
Banks (archipel) 436, 438,

443 > 4-14

Bannok 623
ban'o 524
ban'

à

524
banparà 368

Bantik [p] 41

1

bantou (groupe et langues)
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b4 ,
T 44, 4 ^ 3 , 4^4» 4 ^ b >

4^9. 474» 47 5 >
49i. 493

>

49 5 » 497, 498, 504, 505,

513, 520, 542, 561-588
Banuni [pop] 459
ban'n il 556
baiïwa

5 5

1

banziri 499, 500, 503, 504
bànzjri 503
ban^o 524
baoulé 336, 538, 541, 542
bâpii 552
Bîiqus [pop] 146
bara (Soudan-Guinée) 518
Bara (malayo-polvnésien) 412
Bara (Amérique) 686
bàrci 386
Baraba 196, 202
barabira 482
barabra 481
barambo S 02
baramo 502
Bararetta [pop] 145
barba 532
Barbakôa 655, 680, 68 f, 6S2
Barbarie [p] 1

1

9

Barbarins [pop] 482
Baré 645
barra 482
Barec 41 1, 417
Bargou, voir Barxu
Bargouzinsk [v] 223
baron 532
bari 488, 4S9, 490, 492
baria 141, 480, 481, 482, 484
bariba 532, 546
baribari 483
barikan 524
Bari 11 222
barka [Anga] 557
Barkoul

[
lac] 194

barline 548
barma 508

bàrma 508
banni 483
Barrow [pointe

J
61

1

barti [tonia] 548
banni 487
Barxu, Bargou 223
barya, voir baria

bas-advghé [circassien|

bas-allemand 70
bas-breton 64
bas-nigérien (groupe-) 469,

520, 528
Basa (Bantou) 587
basa [bassa-bénoué, gr. nigéro-

camerounien] 523
basa |bassa-niger, gr. nigéro-

camerounien] 323, 525
basa (gr. éburnéo-libérien) 332
Basa sat'iyai'i (de Bornéo) 411,

422
basari (gr. sénégalo-guinéen)

557
basari (gr. voltaïque) 333
ha sila 532
basili 502
basiri 502
basque 294, 319-326
bassa (gr. éburnéo-libérien)

5 5 2

bassa-bénoué 523
bassa-niger 523, 525
bassari (gr. sénégalo-guinéen)

557
bassari (gr. voltaïque) 530,

532, 533, 535
basua 524
Batak 406, 412, 417, 418, 430,

433, 440
Batak aAi)kola 412
Batan 417
Batikôla 688
bâtons à entailles 709
bats' [/WJ
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batta 5 1 r, 512, 513, 314, 516,

51S

Batumerah 413
Baudocitararae 684
banlc 541
Baure 646, 650
bavarois 68

baya 499, 500, 504
Bayaga [pop] 558
Bayano 681

Bayika [pop] 540
ba yko 483
bayô 524
bayti 483
baya 524
bâ\a 482
ba~eu 482
Beavers 616

bedaùga 509
bedawyc 142

bedde 517
bede 483
bedeyât 483
bedja 87, 142-143. 465
beftt 525
beganni 508
bi'go 4S3
Behistoun [localité] 286

bêla 483
bêle 483
Belebeï [v] 202

Bellacoola [Bellakula]

Bellakula 620
Bcllona [i]

beloutchi 39, 40, 41

Beloutcliistan [p] 345, 350
Belu 413
Bemba 584
Bcndiapa, 663

Ben dvapà 665

bendega 524
Bendiapa, 665

Benga 587

bengali, 33
Benguet [p] 408, 410
Béni 'Amer |pop] 143
Béni Amer [pop], [tigré]

Béni Bou Saï'd [pop] 139
Béni Menacer] pop

|,
[berbère du

département d’Alger]

Béni Snassen |pop] 139
Béni Snous [pop] 139
bénin 526
bco 483
Beothuk 610
béotien 50
ber (gr. nilo-abvssinien) 487
ber (gr. voltaïque) 532, 535,

546
Beraber [pop] 139
ba ba 532
berbère 82. 86, 87, 88, 89, 90,

92, 135. 1 3
7”

1 -1 1
, 5-13

berberi 481
berebi 551
bergo 332
beri 540
béri 536, 338, 540
berri 483
berta 485, 487
berII 483
Blsëiiiab 417, 430
Besoa 4 1

1

Bessarahé (Gagaouzes de) 201,

202

bessermanien 156

bêté 3 3

1

betc
5 5

1

betê 368
bet'e 5 4

1

Betoi 683
Betoya 683, 705
b'etri 541
Betsileo 412
Betsimisâraka 412
beya joi
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Beyrouth [v] 1 19
Beganux/mu 4 1

2

bhil (indo-aryen) 32

bhil(i) (dravidien) 349
bhojpuri 32

bhumij 399
W 532
biafada 556
biafare 556. 557
Bm inu [p] 284
Bichari [pop] 143
Bidai 622
biddnma 517
bidjougo 556
bidtygo, bidgogo, hidalgo 556
biélorusse 78
bigna 483
bigola 557
bihari 32

/;/Æo 526
Bikol 406, 408, 439
Bilan 408
Bilba 413
Bilin ( Bilen ) 146
Biloksi 621

Biloxi [Biloksi]

Bima 417, 418, 434
bina 483
bini (gr. éburnéo-dalioméen)

54 1
. N

bini («gr. nigéro-camerounien)

bini11 524
bino 483
Bîntukua 683
biobol

b

520, 526
birar 236
birhSr 399
birifo. birifô, birifor 534
birked 483
birman 364, 366-368, 372
Birmanie [p] 346
bini 497, 498

bisa (Soudan-Guinée) 546
Bisa (Bantou) 566, 571, 584
bisà (Soudan-Guinée) 546
bisago 556
Bisanigua 655
Bisaya 406, 408, 409, 416,

417,420,423,427,431,439
biscayen 321

Biseita 681

Bismarck (archipel) 437, 439
bisô 546
Bissagos [î |

356
Bissao [î] 556
bital 236
Biti lib [î] 440
biyam 337
bla 5 3

2

Black Caribs, 663
Blackfoot 604, 608

Blancos 681

bla ne-russe 78
ble 546
blé 546
Blem(m)ye [pop] 143, 465
Blood 608

bo [ibo
] 520, 322, 523, 526,

>27
bo [lcoum] 524, 527
boa 5 10

bobo (sous-groupe) 535
bobofi 535
bobogbe 535
boboule 535
bolnua 551
Bochiman 464, 491, 558, 564,

591-595
bode 5 1

8

bodé 5 1

S

bodè 54 1

bodo 368
bôdgo, bôdgyo 503
bôga 142
boga 540



726 INDEX

Bogliaz Keui [v] 291
bogo 539
Bogos [pop] 146
bôgre 508

Bohane 680
bohayrique,boheirique 1 3 3-

1 3 4
Bokai q 1

3

boki 524
bçko 346
bo!a 512, 513, 514, 516, 518,

519

bôla 356
bola 556
Bolaafi-Mofiondow 41 1, 418,

43 1
> 439

Bolantsi
|

pop
|
518, 519

Bolaïua [pop] 3 1

S

bok 5 1

8

bôlc (gr. éburnéo-dahoméen)

540

bùle (gr. voltaïque) 583
bôlé (gr. voltaïque) 540
bolgo 507
bôü 477» >39
bôli 539
bo\i(j ' 332
Bol011an 415, 423, 430
bornasa 504
bomassa 504
bomo 541
Bonari 660, 663
bouda 541

Bondeï 580
boiuljo 499, 500, 503, 504
bondjo [monjombo] 503
bongo 503, 506, 507
bongo 507
boni 526
bonn

a

541
bonnai 541
bonny 529
Bonoua [v] 541

Bontok 40S, 409, 410,413, 4 17,

422, 423, 424, 425
Bontok-Igorrot, voir Bontok
Bootliia [péninsule] 61

1

borana 145

bôrc 533
Borgou [p] (gr. voltaïque) 532
boritsou 523
borilsu 523
Bornéo [i| 407, 41 1, 431
Bornou [p] 1 19, 483
borna 483
boro (Soudan-Guinée) 477, 539
Boro (Amérique) 690
bord [abron] 540
borô [kouahou] 340
boromu 482
Bororô 653-654, 704
Boruka 681

Borun 693, 697, 703
Borung 697
bosifigenc 504
Bosnie [p] 218
boso 546
Boto 683
Botokudo 693, 697, 701
boua (gr. charien) 509, 510
boua (gr. voltaïque) 535
Boubé 587
bouem 539, 542
Bougainville [i] 439, 458,- 459

ïri 197Boukhara, Boukharie

198, 202, 217
Boulgoun [r] 223
boulom 553, 554, 555, 557
Boulou 562, 588
Bounda [inboundou]
boura 533
Bourdji [p] 150
bourguignon 58

bouriate 187, 221, 222, 223,

224, 230, 233, 235
bouroum 518
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Bouroute 197
boussa .|77, 546
boussan 477, 546
bouta 512, 518
bouté 497, 498
Boutkha v] 239
boutuku abron] 540
boutuku koulan] 534
Bova [vJ 52

Imuli 539
bo^o 546
bràhmi [é] 34, 216

Brahoui |popj voir braliui

brahui qo, 345, 346, 350, 351,

3)2, 355 , 359
Brésil [pj 59, 69, 77
Bretagne (Nouvelle) [i| 437
breton, 64-65

Bribri 681

briiut 541
brinni >33
Bristol bay 61

1

brittonique 23, 24, 63-65

brô abron] 540
brô [kouahou] 540
broken-englisb 73
Brunka 6S1

lutin ht 508
bitlatn 5 5

6

bulanda 556
bulgare 76, 217, 218, voir aussi

turc-bulgare

Bulgarie [pj 196
Buli 419
bttllo 5 18

biilloni
,
bu lotit 5 5 7

Bulu (de Célèbes) 420, 423
Buluan 408
bunân 399
Buninahua 675
Bunku (de Célèbes) 415, 4 22,

423
btira 533
buraka 502
buni tua 556
bures'

a

541
burgonde 66

buru 534
Buruaray 673
Burue 666
Burukak 681

burukotu 523
blirum (gr. nigéro-tchadien)

SiS

brttsa 541 burunt [kouahou] 540

bttdduina 517 Burung, 697
bude 541 burnftgi 492
budub 334 , 34 1 btn ttSaski 369

buduina 517 basa 546

Bttgi 406, 41 1, 415, .| 16, 417, bttsà 546

418, 419, 422, 425, 426, Bushmen, voir Bochiman

427, 428, 431, 432, 433, Busintana 683

439 , 44° Buskipani 67-1

Bugotu [v] 436 buso 517
Bugre, 700 Busquipani [Buskipani]

bugttri 534 bula 5 1

8

Buhdgana 686 bute (gr. nigéro-camerounien

Bukobü 698 524
bttkoko 498 bute (gr. nilo-congolais) 497
Bukueta 682 buli 498



728

bn[i 548
bwa (gr. charien) 5 10

bwa (gr. voltaïque) 53
kuem 539
byângsï 399
Byzance [v] 218
byzantin 51

Cabecar [Kabekarl
Caberre [Kaberrel

Cabre [Kabre]
Caca [Kakan]

Cacaguatique [Kakaguatike]
Cacan [Kakan]
Cacaopera [v] 633
Cacharary [Ivasarari]

Cacliibo
j

Katsibo]

cachmirien 31

Caddo
|
Kaddo]

Caduveo [KadiuéoJ
Caété

|

Kaëté|

Cafre 36g, 5 66, 583
Cagayan [pop] 408
Caheté [Kabetè]

Caliibo Katsibo]

Cahita Kahita]

Cahokia [Kahokia]

Cahuapana
[
Kabuapana

|

Caingang [Kaingâng]

Caingua [Kaingud]
Cairiri [Kiriri]

cairote 119
Caité [Kaité]

Cajamarca [p] 669
Cakchikel [Kaktsikel]

calabar 525
Calabre [p.] 32, 53
Calamian 408
Calapooya [Kalapuya]

Calaua [pop] 408
Calchaqui [Kaltsaki]

1KDF.X

Callagâ 657
Callage 637
Calliseca [Kal'iseka]

Cal usa [Kalusa]

Camacan
|
Kamakan]

Camatica [Kamatika]
cambodgien, voir klimer
Camé [Kamé]
Cameroun [p| 562
Campa [Kampa]
Campeva [Kampeva]
Campobasso

[ p I 75
Cana [Kana]
Can am a ri [Kanam a ri]

cananéen 91, 94, 99-105
canara 345, 346, 347,

353
Canari

|

Kanari]

Canaries [i] 58, 14

1

Canas gordas 684
Cancanai 408
Canchi [Kantsi]

Canela [Indiens de la] 6S2
Canella 703
Cancllas finas 698
Caniehana [Kanitsana]

Can n acagè [Kannakazç
]

Can nacatgê
[
Kannakatze

J

Canoeiros 690, 692, 705
Capanahua [Kapanahua]
Capechene [Kapetsene]
Ca piecran Ka pi ek ran

]

Capochos [Kaposô]

Cappadoce [p 291-297
cappadocien 94, 291, 309
Cap-Vert [î] 559
Caquetio Kaketlo]

Cara [Kara
|

Caracatis [Karakati]

Caraga [pop] 409
Carahü [Karahii

|

Caraïbe 663, 665
Caraïbes noirs 663

3 ) 0 ,
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caraïte 199, 200, 201, 216
Carajâ [Karadzâ

|

Caramanie ou Karaman [p]
202, 217, 218

Caramanta 684
Caranga

|

Karanga]
Caraôu [Karaôu|
Carapacho [Karapatso]

Carare [r] 664
carélien 153, 154, 155, 176
Cargese [vJ 52
Cariay [Kariay]

Carijona [KarixonaJ
Carijos [Kariyô]

Cariniako [Kariniako]

Caripuna [Karipuna]
‘-'arien 48, 297, 298, 317
Cariens [pop] 48
Carolines (archipel) 44.7, 449
carrée mandchoue |éj 238
carrée mongole [é] 23

1

Carriers 617
Carrizo 613
Casamarca [Kasamarka]
Cashibo [Kasibo]

caspien 39
cassite 283
castillan, 58
Catacaos [Katakao]

catalan 58
Catalangane [pop] 409
Catamareno [Katamareno

|

Cataoan 409
cataonien 297
Catathoÿs [KatathoyJ

Catauuixis Katawisi]

Catawba [Katawba]
Cathlamet [Kathlamet]
Catongo Katongo]
Catuquina [Katukina

Caucahue [Kaukahue
Caucase [p] 197, 202, 216,

223

Caucase (langues du) 280, 282,

283, 2S8, 2,0, 291, 294,
296, 297, 310, 318, 322

caucasique 327
caucasique méridional 343-

3-14

caucasique oriental [tchétché-

nolesghien]

caucasique septentrional 327-

^
342

Cauixana [Kauisâna]

Cauqui [Kauki]

çaurasenî 30
Cavinas [KavinaJ
Cavineno[I\avineno]

Caxinauâ
[

Kasinahua]

Cayiipa [Kayâpa
Cayapô Kavapô
Cavuga Kayuga
Cayuse

|
Kayuse]

Cayuvava [Kavuvava]
Cazcan |Kazkan]

Cebu [i] 408
Cebuan 409
Célèbes [

i 1406, 407, 410, 424,

43C 433
celtibérien 322
celtique 24, 54, 61-65

Ceran [i J 413
Ceylan CO 3*» 33» 34^
cha 520, 526
Chacha [Tsatsa]

Chachapuva [Tsatsapuya]

Chacobo [Tsakobo]

Chacopata [Tsakopata]

Chactas 6
1

5

Chaima |Tsaima]

Chakahuaxti [Tsakahuaxti
]

Chake [Tsake]

chako, voir itiko

chaldaïque (araméen) 108

chaldaïque (éthiopien) 123
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chaldéen 94, 1.06, 108, 123,

284
chaldéo-pehlvi 37
chaldique 284
Chaîna [Tsâma]
Chamacoco [Tsamakoko]
Chambioà [Sambiod]
Chami 684, 705
Chamicuro [Tsamikuro]
chamir 146
chamitique 81, 82, 83, 469,

4^7
chamito-sémitique 81-151,

322, 465, 475, 478, 512, Add.
Chamorro 447
champenois 58
chân 379, 381
Chand-Beguà [Tsand-Begud]

Chand-Tim lui [Tsand-Tim lui]

Chanabal |Tsanabal]

Chanea [Tsanka]

Chanco [Tsanko
|

Chant* [Tsanc|

chang 368
Changalla

|

pop] 148
Chango |Tsango]

Changuina
[
Tsangina]

chan-si [p| 186

cliaouïa 140
Chapacura

|

Tsapakura]

Chaparra [Tsaparra]

Charca [Tsarka]

charien (groupe —) 504, 508,

5
1

1

chari-ouadaïen (groupe —

)

>04, 505, 5°7> 5>C 520
Charnia [Tsarrua]

Chastacosta [Sastakosta
|

Chatham (archipel) 450
Chatino [Tsatino]

chaudàngsï 399
Chavanté [Savanté]

chaw 368

Chawasha [Tsawasa]

-Che 641
elle, voir se

Chechehet [Tsetsehet]

Chehalis [Tsehalis]

cheïboun 494
Che-li-fo-che [p] 412
Chemehuevi [Tsemehuevi]
Chepeo [Tsepeo]

Cherente [Sercnte]

Cherokee [Tseroki]

Chetco [Tsetko]

Chevabo 581

Che-wei Mong-Wou (pu Mong-
Wa) [pop] 219

Cheyennc [Seyen]

Chiapanec [Tsiapanek]

Chibcha |'l sibtsa]

Chicagua 626

Chichagua 626
Chichas [Tsitsas]

Chichimec [Tsitsimek]

Chickasaw TsikasawJ
Chicomuce teca [Tsikomusel-

tek]

Cliicri 699
Chicriabd [Sikriaba]

chighni 41

Chilanga [Tsilanga]

Chilote [Tsilote]

chilouk 484, 485, 486, 487
Chilula [Tsilulaj

Chimakum [Tsimakum]
Chimariko [Tsimariko]

Chimila [Tsimila]

Chimniesyan 620

Chiniu [Tsimu]

china 3

1

Chinantec [Tsinantek]

Chincha [Tsintsa]

Chinchasuyu [Tsintsasuyu]

Chinchaya [Tsintsasuyu]



INDEX 731

Chine [p] 186, 220, 23:

235
chingmégnu 368
Chino [Tsino]

chinois 232-235,

2 34>

237-240,

255, 294, 361, 362,

364, 365, 367, 373,
380, 381, 383, 395,

.
398,420

chinois [é] 251, 259
1100k 619
o [il 52

pa [Tsipa]

paya (Si paya]

paya [Tsipaya]

peo [Tsipeo]

pewayan
[
Tsipewavan

pewyan
[
Tsipewayan

|

pibo [Tsipibo]

ppewa [1 sippewa]

quito [Tsikito]

rabo [Tsirabo]

raz rv
| 39.

riba ! Tsiriba
]

ricahua [Tsirikahua]

ricoa [Tsirikoa]

363»

378 ,

397 >

Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Ch
Cil

Ch
Ch
Ch
Ch
Ch

rigua [TsiriguaJ

riguano [Tsiriguano]

rino [Tsirino]

ripa |Tsiripâ]

ripô [Tsiripo]

cliiru 368
Cliita (Tsita

J

Chitiniacha [Tsitimasa]

Chiwere [Tsiwere]

chkipe 53
chleuh 139, 14

1

clioa (arabe) 1
1

9

choanais 126

Choclio |Tsotso|

Clioco [Tsoko]

Choctaw [TsoktawJ
cliolio 145

Chol [Tsol]

Cliolona [Tsolona]

Choluteca (Tsolutek

Chomane [Tsomane
chong 390
Chono [Tsono]

Chonta [Tsontal]

Chontaquiro [Tsontakiro]

Chopi (lenge) 582
chor 202

Cliora 625
Chorotega [Tsorotçk]

Choron [Tsoroti]

Cliorti [Tsorti]

Chota 625
Chuchon [Tsutson]

Chucuna [Tsukuna]

Chucunè [Tsukunç]
Chuhe 631

Cliuje [Tsnxe]

Chulupi [Tsulupi]

Cliumano jTsumano]
Chuniash [Tsumas]
Ch umbiviIca [Tsum biv i 1ka

J

Chumulu [Tsuniulu]

Chuncho |Tsuntso]

Cliunipi [Tsunipi]

Cliunupi (Tsunupi]

Churâpa [Tsuràpa]

Churoye [Tsuroye]

chutiyâ 368
Cilicie [p] 215
cilicien 297
Cinaloa 624
Cinq Nations 613
circassien 337, 341-342
Circassiens [pop] 337
Clackama

|

Klakamas
|

Clatsop [Klatsop]

Coahuilteco [Koahuiltçk]

Cocania [Kokama]
Cocamilla [Kokamil'aJ
Cochaboth [Kotsabotli]



INDEX73 2

Coche [Kctse]

Cochimi [KotsimiJ

Cocina
[

Kosina]

Coconuco [Kokonuko]
Cocopa [Kokopa]
codex [é] 709, 710-7 12

Coëruna [Koëruna]
Cœur d’Alcne 620
Cofachites 663
Côfane [Kôfane]

Colan [Kolan]

Colima [Kolima]
Colla [Kola]
Collagua [Kol'agua]

Colorado 682
Columbia 620
cotnan 187, 200, 204
Comanche [Komàs]
Comechingon [Kometsingon]
Comecrudo 613
Comores [îj 3 80
Comox [Komoks]
Conambo [Konambo]
concani 347
Conclio jKontso]

Conchucu (KontsukuJ
Conestoga [KonestogaJ
Congo 563. 577, 585, 586
Connecticut [rj 610
Conoy [Konoy]
Contrariété [î] 436
Cook (archipel) 450
Coos [Kus]

Copehan 618
copte 82, 86, 90, 13 3-1 34
copte [é] 133-134, 465, 476

*

Coquille [Kokwil]

Cora
[

Kora]

Corabeca [Korabeka]

Coree
|

Kori
]

Corée [pj 233, 238
coréen 245, 255-261, Add.
coréen [éj 259-260

Coreguaje [Korcguaxel
corinthien 50
comique 64
cornouaillais 65
Coroados 653, 698, 700, 704,

707
Corobici [Korobisi]

Coropô [Koropô
|

Corse [î] (grec) 52 (italien)

57
cosséen 282-283, 3 1 3-3 14
Costanoan 619
Côtes-de-chien 616
Coto [Koto]
Cotoname [Kotonam]
Cotoxô [KotosôJ

couchitique 81, 82, 83, 84,

88, 92, 141-151, 475
couchitique (bas-, haut-) 142
coufique [é] 1 17
couschite, voir couchitique

Coussari
|

Kussari]

Couteaux-jaunes 6 1

6

Covareca [Kovareka]
Cowichan [KowitsanJ
Coyoteros

[
Koyoteros]

Coyuvo 409
eracovien 77
Cran [Krati

|

Crangè [KranzeJ
Créé 609
Creek 6

1

5

Crengêz [Krenze]

créoles (parlers —) 559-560
crétois 50, 306
Cricatagê

|

Krikataze]

Crichanâ
[
Krisanâ]

Crimée [p] 66, 199, 202, 217,

22 I

Çrlvijaya [p] 412
croate 75
Crow 621

Cuachichile 625
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Cuacua [Kuakua] d'à 534
Cuaiquer

|

Kuaiker] tlaboya 540
Cucapa 612 Dadayag 409
Cueva Kueva

|

dadio 483
Cuiba Kuiba] dad'o 483
Cu ica Kuikal dadço, dadip 483
Cuicateco [KuikatekJ daflâ 3 68, 372
Cuiloto [Kuiloto] dagamba 540
Cuitlateco [Kuitlatek] dagari 53°. 53 2

> 5 33
Cuiva [Kuiva] dagarti 533
Cujigencri [Kusitméri] dagba 508
Culino [Kulino] dagbanc 533
Cumanachô [Kumanasô] dagboma 533
Cumanagoto [Kumanagoto] Daghestan [p] 217
Cuna [Kuna] daghig 482
Cunacuna [Kunakuna] dagig, dagig 482
Cun co [K u n ko] dtigo 483
Cuneguara

[
Kuncguara] dngomba 533, >35, 536

cunéiforme [é] 35, 95, 274, Dagseje [Tukâno]
2 75 > 279, 281, 284, 287, dahoméen [fou] 542
292- 308 dabnr 236

cunéiforme élamite 287 daïr 482
cunéiforme hétéen 292, 308 Dairi-Batak 412
Cunibo [Kunibo] Dakota 62

1

Cunza [Kunza] dalla 487
Curave

[
Kurave] d'allonke 548

Curuahé {Kuruahél dalmate 58

Curuava [Kuruaya] d'altriika 548
Curucaneca

|
Kurukaneka] dam 510

Cu r 11m inaca
[
Kurum inaka

J
dama 520, 522, 523

Curupite
|

Kurupite] Damas [v] 119

Curusamba 684 d'ammala 535
Cusqueno [Kuskeno] d'ammit 534
Cuyo i] 408, 409 damôtÇôiïâ) 148

Cuzco [Kuzko] dan 547, 551

Cyparicotes [Sipurikot
|

danagla 482
cypriote 30 Danâkil

(
pop] 14.3

cypriote [é] 308 d'aù

g

486
cyrillique [é] 76 dâ >1jonglai 367

Dankal(i) [pop] 143
u, d', d, dz, dz danois 67

dargu'a 330, 333
tlà 543 dargvvi [dargwa]
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Dargwines
|
pop] 333

Darien 68

1

dârmiyà 399
Darod [pop] 144
datinois 119
Diituana 686
dauphinois 58
Daivaro [p] 149
dâxçine 539
Daxsea 685
Dayak 406, 41 1,415, 416, 417,

418, 421, 423, 424, 427,

428, 431, 439, 440
dâxa 482
de 552
dé 532
deba 5 1

8

debba 533
DCÇ [p] 32
Deforo [pop] 545
dega 534
degema 529
dégha 3 34
Dekudna 661, 665
Delaware 609
delai 482
dembia \fala$a\

dembo 486
démotique 1 32-1 33
d'en 486
dendi (gr. oubanguien) 502

Dendi [p] (gr. nigéro-sénéga-

lais) 543
Déné 616
Déni [i] 436
Defika 413 (malayo-polyné-

sien)

defika (Soudan-Guinée) 486
Depso 681

deri 39
Desàna 685 , 686

deutsch [allemand
|

devanâgari [é] 34

deiuoy 552
deyer 482
Dhegiha 621

dhlmâl 399
Diagit 654, 669
Diaguite

|
Diagit]

dian 534,536
diba 520, 521, 525
dida 550-551
d'ida 551
dido 332
Diegueno 612
digâru 368
digga 502
Digo 580
digorique 42
dïmâsâ 368
dinka 484, 485, 486, 487
dinka 486
dioi 379
diola 553, 554, 555, 556, 557
dioukoun 520-522-523-527
dioula 544, 548
Dioula anthropophages [pop]

diour 487
Diriâ 635
disa [goula] 507
disa[lis] 507, 508
Disko-bay 6 1

1

Diuihet 641, 658
Diuitse, 641
Diÿ-dorso [p] [Ghimirra]

Di^u-bônnôso |pop] [Ghimirra]

Diÿ~ela [pop] 148
Djabarti

[
pop

|
144

djalouo 487
djandjero 149
djaraoua 518

Djebel Nefousa [p] 140
djélagna 5 33
Djerba [i] 140
djerma \^erma\



djo 526-529
djweressa [qivàrasâ]

do (gr. éburnéo-libérien) 552
do (groupe nigéro-camerou-

nien) 520, 52^, 526, 527
Doba

[
pop | 144

doba (Soudan-Guinée) 487
d'oba 556
Dobroudja (Nogaïs de la) 201

doey 5 18

doço, dogô 545
dogom 545
dogon 544, 5.15

Dogribs 616
Dohetna 624
doko (gr. nigéro-camerounien)

527
• • * \

doko (gr. nilo-abyssinien) 487
d'ola 556
Dolgane 196

d'olof 556
doma (gr. éburnéo-dahoméen)

54 °
.

doma (gr. nigéro-tcliadien) 518
douma 540
dompago 532
Don [rj 187, 200
doùgola 482
d'oftgor 507
dôr 507
Dorask 680, 682
Dorasque [Dorask]

Dorbbd 223

Dôrbon-Oyrad [pop] 223
dorhossié 534
dorien 21, 50
dorobo 492
dopos'e 534
Douala, voir Duala

dougguéra 518
Douma 587
Doxkâpuara [Tuv üka]
Doxkapura [Tuytika]

dravidien ou dravidic 345-359,

347, 400, 420
drngii 497
Dryopes [pop] 48
Duala 475, 561, 566, 573. 587
dûdu 487
duggera 518
Duit 682

d'nkô, d'uku, d'uku 523
d'n la 547
diilmân 482
d'ûr 487
dura 547
dürbâldgin [éj 231
Durbôn-xuxôl 222

Durbut-bôyso 222
dtvey 518
divoma 539
dyola 557
Dga'alyïti [pop], [Soudan arabe

oriental]

d{aba 5 1

8

dgabam 5 18

d^al110 487
diamdiam 149
diaratua 518
Diarol 222
D^asagtu-xan [p] 222

Dzàse 644
died{i 539
diyk 334, 3-li

dielcri 526
dgelana 53 3

diema 483
di&ùg 486
Dge/tHo 4 1

3

Dierim [p] 222

dicrma 545
diflio 490
dyon 482
Diosotu [p] 222
Dzoungar [pop] 223
Dzoungarie |p| 223
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il^tihin 523
d\tmu 527
Dzjuigar voir Dzoungar

487
d{urd\iu, voir Niu-tche

c

eafen 5 24
ebe 525
ebiobolo 526
ebric 541
ébrié 541
éburnéo-dahotnéen (groupe-)

469,477» 478, 520,530,533,
536, 542 , 560

éburnéo-libérien (groupe-) 528,
536 , 542, 548-552

Echoja 649
édessénien 1 1

1

édita 525
(do 526, 527
eesti, voir estonien

efe(groupe éburnéo-dahoméen)

.539
E/e [pop. négrille] 558
Efi/‘ Lp°p1 5 58

cfik 525, 527
egap 524
cgba 526
cgbe 527
egbele 526
égéen [é] 96
Egypte [p] 215
égyptien (ancien) 81, 82, 83,

88, 89, 92, 127-133,279,
280

égyptien (arabe) 1 19
ehkili 122

éiioué 527, 538, 539, 542
éhoué (sous-groupe-) 539
elnve 539
Eiwbuelit 6r 1

INDEX

ekannulufu 525
Ekaterinoslav (Tatars d’) 200
cki 527
ekoy 524
ekpaf'a 526
ekuri 525
élamite2S2, 285-290,294,296,

309, Add.
Ele 683
éléen 50

Eleu tes, voir Olôd
clgmui 492
eliri 494
Elpupati (baie de) 413
eme-K

U

276
Emerillon, 690
eme-sal 276
emgedeii 5.15

êmpêo 368
Encabellados 686
Ende [il 4 1 3 , 433
english [anglais]

Enimaga 654, 67

1

Enoo 640
Enore [Inari]

Enslét 671
Eochavanté [Eosavanté]

éolien 50
Eosavanté 678
eplc 551
Erdeni-d^ao (couvent) 203
eregba 523
erefiga 483
eringâ

[
korwâ]

Eromanga [î] 437
erse [irlandais]

Eriilia 686
eigii 156
est

1

526
Escuque [Eskuke]

Eskaguey 679
Eskirao 597, 598, 607, 61 1,

628, Add.
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eskuara, voir basque
Eskuke 679
Esmeralda 655. 680
esopô 525
espagnol 20, 5S-60, 61, 120,

MU 559
Espiritu Santo[i] 437
Esquimau [Eskimo]
Esselen 612
estonien 153, 1 54, 155 (situa-

tion), 162, 166, 171, 176,
179, 180, 1S1, 182

estranghela [é] 112, 215, 216
estranguela [él, voir estran-

ghela

Estrella 68

1

États-Unis d'Amérique ^(lan-
gues d’Europe) 46, 53, 59,
60, 63, 64, 69, 72, 74. 76,
77» 79

Eten 696
Etéocrétois [pop] 48
éthiopien S2, 83. 86, 91, 122-

127

éthiopien ancien, classique

123

éthiopien [é] 124, 126
étrusque 48, 274, 294, 299,

302-306,308, 317-318, 322
Etsaottine 616
Eudeve 623
euskara, voir basque
euskera, voir basque
Euzbeg 197, 201, 202
rue 539
Evo [pop] 459
cii’f 539, 542
eu'ntile 541
nonIrr 541
t-xagi 327
Eyeri 642
cyo 527

Les Langues du Mon,le.

526

526

f

fada 356-557
fadellti 490
fadid%a 482
Fagani [v] 436
Fakaafo [îj 451, 455
jalafala 535
falaiâ 147
fait 517
falisque

5 5

falii 517
Fan 475, 588
fa 11'a, fan

1

à 510
fang, voir fan

fania 510
fami 536, 537, 540, 541, 542
Jânli 530
faradfo/cr 487
Faraones 618
F'ate [v] 446
Favariait 407
fayou inique 134
fellâniya 555
fcUata 555
ft'Ilibi deMossoull néo-syriaq ne]
Jri11p 556
Fernandino 623
Jcrtit Ur, oubanguicn) 501
Fertit[popl(gr. nilo- tchadien)

483
fétou 539
Jet 11 539

fi 520, 525, 526, 527
Fidji |

i | 346, 437, 439, 440-

443» -144» -145. 4 52
rieréiia 412
Figuig [v] 139
Fiji, voir Fidji

fika 5 1

S
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filham 556

finiüga 4S3

Finisterre (monts du) 459
finnois 74, 153, 134, 155

(situation), 158, 161, 162,

167, 1

,

4 ,
1 7

5

?
1

179. 180, 1 8 1 , 182; exem-
ples 1 59 à 182

finno-ougrien 21, 153-183, en

particulier 153, 154, 163,

172. 173, 175, 176, 179,

1 S r , 182, 185, 213

finno-permicn 153
Fiomi [bantou]

Fiote 586
Fiti leb [ij 440
flamand 70
Flathead 620

Fleuve Jaune [rj 186, 224

Flores [i] 413, 429, 433
Florida [i] 436, 443
//»/> 556

fi 539
figbc 539
Jolo 5 3 5

ton 537, 538, 539, 542

foui 556
for 482
Formosan 407,417, 418, 422,

425, 427
Joro 535
foi 524
loudou 523
Foula [pop] 553
fout 524
Fox 609

fra 53-1

frafra 534
franca (lingua) 61

français 20, 57, 58, 60, 61,

65, 71, 135, 559
francique 68-69

franco-provençal 58

Frentones 656
friesco 5 5

1

frison 7

1

Frontones 656

fiidu 523
Fuégien 685

fitbavi 5 1

8

fi 1 55 5

JnJa 5 5 5

fulàiu 5 5 5
-

5 5 7

fnlberc 555
fulftilde 555
fuisc 5 34
J'ii ni 5 24
fundif 482

fur 482

f“‘ 524 ro
Futuna [i] 450

g (g'» g)

ga 539
£ï7(groupe éburnéo-dahoméen)

539 » 542
ga (gr. voltaïque) 534

sa 524
gaberi 5 1

0

gabéri 508, 509, 510

Gabon (p) 561

Gabrielino 623
gadabâ 399
gad'ago 546
Gaddait 409, 410
Gae 696
gaélique 23, 62-63

gaélique d’Kcosse 63, 72

gafat 126

Gagaouze 201, 202

gagtt [dialecte h apparenté au

gbin]

gtilgai 331

Galibi 663
galicien 58
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galikh [é] 23 1

galiléen 108, 109
galla (chamito-sémitique) 82,

142 144-145
galla (groupe nigéro-tchadien)

518
gallois 64
Galoa 565, 5 66 , 57^> >86, 587
gain 524
ganiâ [abron] 540
ganta 540
gainn 11 [koulan

| 53.)

Gantant [pop] 147
Gambier [archipel] 430
Gamella 698
gamergou 516, 317
gantergu 317
garniIn 485,487
gamolla 387
garnit 534
Gamnnan 409
Gamunaftan 409
gan (gr. éburnéo-dahoméen)

539. 54 2

gan (gr. voltaïque) 534
gan 487
Ganda 561, 5^5 j 5^7>

5/°» 5/ G 5 i-i 574> 5 /

5

1

57 6 > 579
gang 487, 488
gaiti 487
gara 520, 526, 527
garhwal 367
garko 482
gârô 368

g usait' 541
gascon 57
gâthique 35
gatsmnba 149
Gaua [v] 436
gaulois 21, 62
Gaviôes 699
gaya 492

gayi 520, 522, 523
Gayo 412, 419, 420, 424, 430
Gayôn 695, 705
gazant ba 149
Gazelle (presqu’île de la) 437
gl<a 524
ghagbà 523
gbali 525
gban'à 533

gbinain 541
gbandi (gr. nigéro-sénégalais)

54s.» 5 57
gbandi (gr. oubanguien) 502
gbàndi (gr. nigéro-sénégalais)

548
gbàndi (gr. oubanguien) 502
gban’c 533
gbanian 530, 533, 540
gbàn~iri 503, 504
gbini'oro 535
gbaragba 520, 521, 522, 523,

> 2 5

gbari 525, 527
gbasa 552
gbàto 535

gbava 500, 501
glv 5 5 2

gbé 552
gtè 547
gbca 503, 504
gbcresc 548
gbçse 548
gkyi 547
gbin 547
gbtra 520, 526, 527
gbogolo 520, 526

g* 5 2 5

g'e 539
Ge 697

Gé [Ze]

gedebo 552
gecez 123

g‘gl’c 539 ) 54 2
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Geiko 699
Gekoinlahaàk 671
gcngbe [mina

| 542
Gennaken 676
géorgien 282, 291, 294, 343
géorgien [é] 33 s > 3 13

géra 5 1

8

gère
5 5

1

gergithe 297
germanique, 23, 24, 65-73,

176, 179, 180

gery 548
gha 524
Ghadames [v] 140
ghaltcha 41

Ghat [v] 138

ghez, gheez, ghèzc 123

ghilaki 39
ghimirra 149
ghimirro [ghimirra]

gi ) 5
2

Giafta 409
gibi 552
gihi 5 57
Gila Apache [Xila Apatse]

Gilbert (archipel) 447
Gilenos [Xilenos]

gimini 535
gimirra 149
Giuaan 409
gindilia 486
gio 5-17

Girara [Xirara]

girgàke 5.) 6

Giryama 580
Gitanemuk 623
Gitanes [pop

| 33

givi 552
gmbwaga 503, 504

5 5
1

gà >47
.

Goagiro [GoaxiroJ

Goagivo 655

Goahivo 6 5 5

Goaxiro 644, 649, 703 , 705 ,

707
gobou 501

gobti 501

god'e 551
godjamite 126

godoberi 332
G°S [

v
] 43 6

Gogo 581

Gogue 700
gala 536, 537, 538, 541, 542,

557
gold 236
golda 487
gôlo 502
goto 502
g'olof 556
gomwa 539
gond(i) 346, 348, 349
Gondja

| p (gr. éburnéo-daho-

méen) 540
Gondja

[ p |

(gr. voltaïque)

[gor.dga]

gondga 533
gonga 148

gobz 123
gara 541
goràn 482
gori (gr. charien) 5 1 o

gori (gr. nigéro-camerounicn)

520,521,526
Gorlos 222

gûro 502
Gorontalo 41

1

Gorotiré, 699
Gorskiyé (Tatars) 199
Gosiute 623
gotique 65-66

Gottschee [v] 68

goua 537, 538, 541

gouala 524
gouan 539, 542
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gouania (gr. voltaïque) 540
goula 505, 507
goulé 487
goumi 492
goundi 504
Gounih [vJ 332
gounza, voir gunza
gouraghé 127
•gouragué 127
Gounin |

popj 482
Gourara [p] 139
gourka 518
gourma 330, 53 1, 532, 533
Gourmantché [popj 532
gourounsi (sous-groupe) 530,

5 34
Goyataka, Goyatakâ 698
Goytacaz 698
g'abar 45
Gradahô 699
Gradau 699
Grande-Grèce [p] 50

grand-russe 77-78
grawi 122

grc 552
gré 552
grebo 552
grec 21, 24, 37, 48-52, 102,

106

Grec [pop] 216, 218
Gri 622

Grigra 622

Grigua (pop. hottentote)

Grodno (Tatars de) 200

Groenlandais 61 1, 628

Gros-ventres, 604, 608, 609
Grozny [v] 331
grnnsi 534

grusi 534
gr«Ki« 343
Guachî [Guatsi]

Guachicnile
[
Guatsitsile

|

Guadalcanar [î] 436

Guagua 664
Gualnribo 679
Guahibo 655
Guaigua 655
Guaikeri 662, 665
Guaipe 644
Guaipunavos 676
Guajajâra

[
Guazazàra]

Guajiquero |Guaxikero]

Guajiro [Goaxiro|

Guajiva 65 5

Guakanahua 649
Guake 664, 665
Gual ’aga 690
Gualaka 682

Gualakiza 695
Gualaquiza [Gualakiza]

Guallaga [Gualaga]
Guamaika 694
Guamâka 683
Guambiano 683
Gnai'ui 409
Guanâ 647, 648, 650, 656,

671
Guanako 683
guanche 14

1

guang [gouati
| 542

Guanhanan 700
Guaniarc 644
Guappas 709
Guaque [Guake]
Guaramoka 677
Guarani 602, 657, 660, 687-

693, 696, 704
Guarahoka 677
Guarauno 655, 662
Guarayo 649, 692
Guarayü 692
Guarisa 649
Guarpc 640
Guasiko 683
Guatajiagua [Guataxiagua]

Guataxiagua 630
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Guatekimame 635
Guatô 655, 706
Guatsi 656
Guatsitsilc 625, 633
Guatuso 68

1

Guavi 633
Guaxikcro 630
Guavaki 687, 704
Guayanà, Guayanà, Guayanà

700
Guayaqui [Guayaki]

Guayba 653
Guaykurû 635-637, 671
Guaynii 680, 682
Guayqueri [Guaikeri|

Guayupe 644
Guayva 653
Guazâpare 624
Guazazdra 690
Gubabïn [pop] 473
gtukl(l)a [p] 149
guèbres [pop] 39
guègue 33
Gueguê 700
Güenoa 680
Guentuse 654
guéra 5 18

guerzé 548, 537
Giietarc 681

guèze 89, 90, 96, 123-123,
126

gui 552
Gtiichola 623
guiliak 269-272
Guinaii 644
guinéennes (langues) 319
Guipuzcoan 320
Guirin, voir Kirin

Guisnay 657, 672

g 11la 507
g 'fila 547
g"le 487
gnlfcy 517

gn 1111 492
gu tld

i

504
g‘i>i\(i 148, 487
gura 341
guragie 127
guresa [kandia| 533
gnrcsi 534

gmica 518
gunnti 532
guro (gbin) 547
gnro (lo) 547
gurung 367
giirmisi 534
guzrati 32, 39
gioa 541
gzvà 539
gn-ala 324
gwali 525
Gwamba 582
g'wàn J33
gu’ui'i (gr. éburnéo-dalioméen)

gwan a (groupe éburnéo-daho-

méen) 540
gîL'an'a (gr. voltaïque) 533
gu’àndia 533
gwoggol (gogot) [gouragué]

gïcôtiga 148
Gyitksan, 620

h (b, h)

Habc [pop] 545
Hadendoa [pop] 143
Hadramaut [p] 1

1 9, 121

Hadya [p] 149
Haida 598, 615, 617, 618,

627, 628
ha IciH 122

Halaya 409
halebi 1

1

9

Ilalenga [pop] 143
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Halicz (caraïte de) 200

liallüm 368
Halmahera [îj 1 4, 415, 456
hâm, haut 518
Ilamascn [p] 125

hamedj, hamed
3; 487

Hami [v] 202
hamir 146
hamitique, voir chamitique

Ijumta 146

haniloùa 146

handa-bui, voir ostiak

Hang-tcheou 237
Hanis 619
Hannover (Neu-) [i] 437
haoussa. haousa 84, 138, 467,

47^» 5 11 » 5 I2 »5 I 3» 5
!
,4» 5 1 5

>

516, 517, 518, 519, 537
hapntli [rf^rÆ]

harari 127

Haraya 409
Mares 616
harranien 1 1

2

barri 291

Haruku [i] 413
basa 125

ïjâsi(ya) 125
hassani 12

1

Hatainti [p] 285

hatigorria, 368
HatIn [pj 292
Matu 413
Haus, Haus, Hauss 685

haut-adyghé [qabardi]

haut-allemand 68-69

Havasupai 612

Hawaii (archipel) 450, 451,

45 2 > 4 5 .1 > 4 5 4 > 455
Haiviyya

|

pop
| 144

Haya
|

Ziba]

bbs [pop
|
123

hébreu 82, 87, 90, 96, 98,

101- 10), 276, 281, 285, 350

hébreu [é] 103-105, 117

Hébrides [archipel des Nou-
velles-] 436, 438, 444, 446,

450
Hedjaz [p] 119
Hehe 381

Heia [Ziba
|

Hei-long-kiang [p] 239
Hékaïné 640
hellénique 48-52
Helu 413
Hendc 41

3

Hérat [v] 217, 224
Herero 564, 576, 584
Herisibokôno 680
Herisobokono 680
Hervey [archipel] 450
-Het 658, 704
hétéen 21, 2S2, 291-297, 304,

Add.

hétéens (hiéroglyphes) 291

hétéo-cappadociens (parlers)

290-301

Heve 624
Hewadie 666
Hezara

|

pop] 224
hhamara 146

Hiâ-hiii 634
Hianâkoto 664
Hibito 685
Hidatsa 621

hiératique [é] 1 3

1

hiéroglyphes américains [é]

709-712

hiéroglyphes égyptiens [é] 96,

128-133

Highlands [p] 63

Hila 413
Hiligayna 409
bima (gr. nigéro-camerounien)

526'

bima (gr. nilo-équatorien) 491
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himalayen
3 1

himyarite 12

1

binai11g 336, 341
hindi 32, 33
hindoustani 32-33, 117
Hiong-nou [pop] 186, 219
hiragana [é] 252
hirôi-lamgâng 368
Hitchiti [Hitsiti]

Hitsiti 615
hittite, voir héléen

Hitulama 413
Hitumesifi 413
HIengwe 582
ho 399
Hoh 622
Moka 608, 612-613, 627, 629
Hokkadô [ij 263
hoko 498
hollandais 70, 420
boia 527
Hdlôua 685
Hongrie [p] 220
hongrois 153, 157 (situation),

158, 161, 162, 167, 170,

1 / 4 . i/ 5 . 1 /6, 177, 178,

179, 180, 18 1, 182; exemples
de 159 à 182 ;

282
Hopi 623
boro (gr. chari-ouadaïen) 505,

507"

boro (gr. éburnéo-Iibérien) 551
Hôs' 685
Hottentot 84, 464, 491, 558,

562, 563, 564, 575, 377,
582, 591

Hona-yi yi-yii 4 1

2

houané
5 3

1

houmba 491
I lova 4 1

2

hrusso 368
Huabi 633
Huachi

|

Huatsi]

Huachipairi [Huatsipairi]

Huacrachucru
|
Huakratsukru]

Huake 664
Huakratsukru 669
Huamachuku

[
Huamatsuku]

Huaniatsuku 668
Huanayo 649
Huancayo [p] 670
Huanka 668
Huankapampa 669
Huankavilka 631
Huanuco [p] 669
Huanuku 668
Huanyam 679
Huari 6 5

S

Huari [p] 669
lluarpe 640
Huasteca [Huastçk]

Huastek 630
Huatsi 679
Huatsipairi 646
Huave 633
Huchnont |HutsnontJ
Hudson bay 61

1

luiéla 546
Hueshuo [Huesuo]
Huesuo 672
Huluiteni 645
Huicltol [Huitsol]

Huil'itse 641
Huilliche [Huil'itse]

Huitsol 623
buku 498
Huma [Ganda]
bmnba 491
Hlimbebt? [pop] 543
hu-ni 369
Huns

|
pop] 186

Hupa 603, 6:7
H uron 613

burq'ili 329, 333
bitni 291
Mus 685
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Hutsnom 626
hwanc 5 5

1

hwarsi 332
Invela 546
Invcne 5 5

1

hyperboréennes (langues) 269-

i

Ibanag 408, 409, 410, 440
ibérien 322, 326
ibibio 525
ibo 52 6, 527
Icaguate [Ikaguate]

ichkâchimi 41
Idinsk [v] 223
Idjo [pop] 528
id'o 529
id(ebu 526
id^csa 527

5 29
Iénisséï [rj 158, 169. 187, 196,

214, 235, 236, 237
if* 527
Itugao 409, 410

Ifiluni 587
igabo

5
26

igabor 52 6

igala 526
igara 52

6

, 527
igbira 526 . 327
igbo 525
Igneri 642
lgolot 409
Igorrot 409, 410
ign 526
ihrwc 526
Ihuruâna, 661, 665
Ijca [Ixka]

ij° [ui«] 529
Ikaguate 686
Ikanuate 686

Ikito 696
ikom 525, 527
ikol 525
lia [bantou]

Ilinwa 609
Illinois 609
îledefrançais 58
•H [r] 236, 239
illyrien 32-53

ilmorma [oromo]
Il-Oigob [kouafi] 493
Ilokan 410, 427
imaban 525
Imaka 672
Imono 677
Impetineri 675
Inapari 646, 650
Inari [p] 156

Inca [Kitsua]

Inde [p] 28-33, 58, 4 1
» 4<s 59 »

72, 221

indien 23, 28-34

indien (moyen-) 29-31

indo-aryen 28-34, 545» 346»

347 ,

.

353 » 357 » 3 58 , 37 i

Indochine [p] 346
indo-européen 19-79, 84. 153,

164, 165, 174, 176, 177,

182, 280, 292, 294, 310,

468, Add.
indo-iranien 28, 176, 310 (voir

aryen)

indonésien 406-435, 442, 443,

445 » 45°» 456
indonésien commun 415, 416,

417, 418, 419, 420, 422,

427, 432, 439
ind{or 524
Ineri 642
Inga [Kitsua]

Ingain 700
Ingano 667, 670
Ingariko 661, 664
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ingrien, Add. is'ek 526
ingiû 331 Isiamas [v] 649
mgwa 535 Isinai 410
Inibaloi 410 Isistiné 694
Inka 667-668 Iskoman 613
iiikagir 236 islandais 67
Innuit 61

1

Isoubou
inta 540 Istrie [p] 59
Intibucat [Intibukat] iswmmt 526
I ntibukat 630 italien 20, 57, 59, 61

Inveri 632 italique
5 3, 54-61

ioktanide [sudarabique] i ta lo-celtique 21, >3-(

ionien 50 Itatin 692
Ioullemeden rpop 1 [Touareg Itavès 408

(Sud)] Itawi 408, 410
lowa 621 Iten 679
Ipa 694 Itogapuk [Ntôgapid]
Ipapana 636 Itonama 658, 705
Ipéka 645 ilSkeri 3 31

Iptninâ 646, 650 Itukale 674
Ipurukotô 661, 664 ilim 524
Iquito [Ikito] Itza 63 r

irakou 492 Ivan

a

410
irakti 492 Ivili

|

Yili
|
586

iranien 23, 24, 31, 34-42, 287, Ixil 632

37 1 Ixka 683
Irapeno, 664 jxkatek 63 5

iraqois 119 1vaine 645
1 raya 4 1

0

Izanéni 645
Irkoutsk [v] 223, 237 Izcateeo [Ixkatçk]

irlandais, 24, 62-63 iÿt’kiri 526
Irlande (Nouvelle-) [î] 437
Irob-saho [pop] 143

Izoceno 692

Irokwa 6
1

3

Iroquois 598, 604, 607, 608,
i

613-614 Jaluïe [Xabite]

Irritila 625, 635 Jacalteca [Xakaltek]
Irtiche 196, 202 jack-jack 541
iià 526 jad 167
isa lu 534 Jaiko 699
Isâq [pop] 144
isaurien 297

jaïnique (canon) 3 1

Jajô [Xaxo]
iscle 526 jakun 391
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Jakunda 689
Janambre 637
Japon (mer du) 236
japonais 185, 189, 233, 245-

.

2 >5’. 2J5
japonais [e| 25

1

jurai 390, 393
Jarekuna 661

jargon [yidich]

Jarü 680

Jaunde [Yaoundé]

Javahé [Zavahé]

javanais 406, 41 1, 414, 315,

418, 419, 422, 427, 428,

429, 430, 432, 433, 434,

439 , 44°.
javanais (vieux-) 415, 416,

417, 418, 419, 420, 421,

422, 423, 424, 425, 427,

429, 430. 431, 433, 439
Jawabu 675
Jébero [Xébero]

[ciko 699
Jérusalem [v] 1 19
Jibaro [Xi haro]

Jicaque 637
Jicarilla [Xikarillas]

Jijime [Xixime|

Jinca 637
Jirara [Xirara]

Jirajara 705
Jobal 624
joktanide [sudarabique

]

Jonaz |Xonazl

Jouan-Jouan [pop] 194, 219
jou-tchen, voir niu-tche

Jova [Xova]

juâng 399
Juave 633
Juctina [Yukvina]

judéen 108, 109
judéo-allemand 69

judéo-espagnol 60

judéo-portugais 61

juiadjé 654
juif 101

Jupiltepeque [Xupiltepek]

Jutiapa [Xutiapa]

k (k' k', ldi)

k'à 535
kalnt 505, 507
Kababis [pop] [Soudan arabe

oriental]

Kabarda 199
habba 507
Kabekar 681

Kaberre 644
habere 532
Kabisi 673, 706
kabou 536, 539, 542
Kaboul ( v] 224
Kabre (Amérique) 642, 644
httbrc (Soudan-Guinée) 332
kabré 530, 532
habit 539
kabui 368
Kabyle 140, 14

1

Kachan [v
|
38

kacliârl 368-369
kachchà-nàgà 3 68

Kachghar [v] 203, 216

Kachgharie fp] 221

Kachgharien 198, 201, 202,

203
kachin 368
kachméré 483
kachoub 77
kaçmiri 3

1

had'ahse 483
Kaddo 598, 607. 614

Kadekili dyapd 665

hadero 4S2
hàdi 5 1

7

Kadiak |î] 61

1
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kadiaksé 483
Kadiuéo 656
kadlc 535
Kado [popj J4 5

kadougli 482
kadugli 482
kadiara 483
kad^arge 483
Kaëté 689
kafetcho 149
kaf(f)a 149, 487
kâfibele 535
kaga 483
Icâga 546
Kâgaba 683, 705
kagaru 483
kàgate 367
kagatsan 483
Kagayan [p] 40S, 409
hïgbc 547
kagoro (gr. nigéro-camerou-

nien) 523
kagoro [mandingue, gr. nigéro-

sénégalais]

Kagourou 581
Kalietê 689
Kahibo 674
Kahita 624
Kahokia 609
Kahuapana 658
Kahuilla 623
Kaiapô [KayapôJ
Kaigani 618
Kaiguâ 687
Kâime 694
Kaina 608

Kaingân 700
Kaingâng 700, 701, 707
Kaingud 687, 688
Kaingÿgn 700
Kainjgang

|
Kaingang]

Kaiowa 687
Kaipotade 677

Kaipotorade 677
Kairara 665 .

Kaité 689
Kaitetu 4 1

3

kajkavien [kaykavienj

Kaka 654
Kakaguatike 630
Kakan 654, 667, 669
kakamla 525, 526
kakanJ~a 525
kakesan 491
Kakedo 642, 643, 644
kakhien 368
kakiso

a

492
K'aktchi 632
Kaktsikel 632
Kalamian 408
Kala'mi cd, voir live

Kalapooian, 619
Kalapuya 619
Kalawa [pop] 408
kàlc 5 1

7

Kaliâna 658
KaHhôna 664
Kalina 663, 665
KaÜseka 674
Kal 'iseka 674
kalmouk 221, 223, 22
k ’âlo 534
Ivaltsaki 654
Kalusa 615, 642
Kama [r] 199, 202
kaina 541
Kamakan 697, 703
Ivamant

|
pop] 147

Kamarakoto 66 r, 664
kamas'a 492
Kamassi

|

pop] 187
kamassia 492
kamassique 158
Kamatika 647
Kamayurâ 691
Kamba (Afrique) 579
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Kamba (Amérique) 692
k amba 533
kambali 532
kambari 532, 546
Kambat(ta) [p] 149
Kamber(i) 4 1 8, 421, 422. 427
Kamé 700
Kami 581

Kampa 647, 650, 706
Kampeva 690
kamtchadal 269
Kamtchatka [p] 237
Kamtigd [bainloiia

]

Icamniai 523
Ica lia (Soudan -Guinée) 520,

.
526

Kana (Amérique) 652, 653,
668

kanâbyaù 4S2
Kanamari 647, 650, 666, 675
Kanari 658, 667
kanâshl 399
Kanawari 675
kanâwri 399
Icaml a 533
kami aga

5 3 3

Icandenna 494
kandia 533
Ka fiean 430
Ka 11es [p] 292
Kanésien 292
Kangalas 236
kangga [mouin] 547
Kângite, Kangiti 646
Kdngütü 646
Icanilci 383
Kanitsana 658, 702
Kankanay 408
Kan naka(t)ze 699
kanop 536
kanouri 476,480, 481, 383,484
Kansa 621

Kan-sou [p] 186, 198, 219

Kantsi, 652, 653, 668
/canari 4S3
kaouama 494
Kapami 646
Kapanahua 674
Kapetsene 649
Kapiekran 698
Kapinamari 646
Icapirondo 491
Kaposô 697
kapoulla 324
Kapsalsk [vJ 223
Kapuibo 673
Icapalla 524
kapwï 368
Icara (Soudan-Guinée) 310
Kara (Amérique) 669, 682
karalm 525
karaboro 534
Karadzà 659, 703
Karafuto (î) 263
Karaga [pop] 409
karagasse 202

karagossique [dialecte éteint,

Samoyède du Sud]

Karaho 699
Kara lui 698
Karaiâ [Karadzà]

Karaïb 663
Karaïte, voir Caraïte

Karajd [Karadzà]

kara-kalmak, voir téléoute

kara-kalpak 197, 201, 202
Karakati 699
kara-kirghiz 197, 201 ,

202

Karakoroum 203, 220
Karakû 698
Karaman, voir Caramanie
karamodjo 392
Icaramod^o 392
/caran 518
Karanga [bantou]

Karanga (Amérique) 653
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Karanka 653
Karankawa 613
kara-nogaï 199
Karaôu 698
Karapanâ 685
Karapapakh 198
Karapatso 675
k’arat’

a

332
karatchaï 199
Karayâ 6 5 9
karchounique [é] 112
karc 497,498
kare 497
karekare 518
karékaré 518
karen 380
Karera 677
kargo 482
Kariay 645
Karib 629, 639, 642, 643,

659-665, 686, 701, 702
Karibi 663
Kariniako 661

Ivariô 687
Karipuna 676
Karitï 665
Karixona 664, 665
Kariyô 687, 689, 692
karka 5 1

7

kârniâlî [santâlï]

karo 547
Karo-Batak 412, 415, 419,

420, 422, 423, 430
Karok 612
k'art vélien 343
kam 547
Kariitana 645
Karùzana 645
Kasaniarka 668
Kasarari 647
kase, kasien 274
kasele 533
kàscm 534

INDEX

kasembele 535
kàsena 534
hasem 534
Kasibo 674
Kasinahua 675
Kaskaskia 609
kasm 534
kasmerc 483
kâsoni 534
kâsom-bura 534
kâsoni-fia 534
kassélé 477, 533, 53 5

kasséna 534, 536
Kassimov [v] 202
kasum 534
kasima

5 3-|

katakana [é] 252
Katakao 678
Katalanane

|
pop] 409

Katamareno 654
Kataoan 409
Katapolîtani 645
Katarro 655
Katasô 697
Katathoÿ 697
Katawba 621

Katawisi 666
Katcha [r| 187, 202
katchari

(
kacliarl

|

katchin [kachin]

Kathlamet 620
Katiànâ 647
kalia 482
Katongo 647
Katsibo 674
Katukina 665-666, 674, 691,

693
Katukinari’i 693
K.iua 645
Kauisâna 645
Kaukahuc 640
Kauki 651, 652, 653
kaurt’, katiri 532
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Kauyari 645
Kavi 414, 416, 420, 421, 432,

.
433

Kavina 649
Kavina 649
Kavincno 649
kavirondo 491-493
Kawahib 691
Kawalub-Tupi 691
Kawahib-Wiraféd 691
Kawahiwa 691
Kawahla [pop] [Soudan arabe

oriental]

Kawaiisu 623
Kawaiko 614
haïuama 494
kawanna 494
Kawchodinnch[Kawtsodinneh]
Kawia [Kahuilla]

Kawtsodinneh 616
Kayabi 659
Kayâpa 6S2

Kayapô 699, 706
Kayarâra 665
kaykavien 75
haylônit 147
kayô 525
kayon 520, 522, 525
Kayowa 687
Kayriri 665
Kayuga 613
Kayuse 626
Kayuvava 666, 702
kazak-kirghiz 197, 202

Kazan [vj 199, 202. 217

kazikouinoukh [lah']

Kazikoumoukh (v) 333
Kazkan 626, 635
hebti 539
Kechua [Kitsua

j

kedémon '<• 539
kédémonié 536, 537, 538. 539,

512

kédérou 496,498
kedcru 496
hedi 492
k'efo 533
hegcm 5 5 6

Kekchi
|

Kektsi
|

Kektsi 632
Kel-Oui [pop] 51 1, 519
kele (Soudan-Guinée) 525
kèlé (Soudan-Guinée) 320,

525
Kele (Bantou) 587
k'embaza 535
kendyi 5 1

8

kenga 303, 508
keitga 508
kentien 71

hauts 482
keittt^ 482
hai^i 482
Kepo 681

Iverandi 657
hereha 526
Keres 614, 623, 627
Keretso 618

Kerewe 579
ka riherri 5 1

8

Keshua [Kitsua]

kdixlôn 222

Ketschua
|

Kitsua]

ketsik [tchoulym]

kezhâmâ 368
kha 390
khajuna 369
khalkha, voir xal.xa

khambu 399
khatni 368
khamitiquc, voir chamitique

khams 367
khamta 146

khâin-u 379, 381

khainûk 391
Khand [pop], voir Kui
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khang 368
khangoi 368
kliariâ, 349 399
Kharkov (Tatars de) 200
kbnroflbi [é] 34
khasi 383, 391, 393, 394
Kliassav-Yourt (v) 331
khassonké [awo;//,y] 548
khasy 125

klierwâri 399
kherwarien 400
Khetsua Kitsua]

Kliiva [pj 197, 202, 217
k limer 381, 390-393, 396
khmu 391
Khodavendguiar

| p] 202
khoirâo 368
Kho-Klioin [pop] 595
Kliond [pop] voir Kui
Kliotana 616
Khoulam 199
Khourka |r] 236
Khowar 31

khyang 368
khyaung-tha 368
ki 520, 521, 522, 523, 524
k'i 540
kian 535
Kiafian 410
Kichai [Kitsai]

Kiclié [Kitsé]

Kicliua [Kitsua]

Kickapoo [Kikapu]

kiili 492
kiéfo 535
kiboko 498
Kikapu 609
Kikuvu 579
Kil'a 683
Kila'gua 653
Ki'laka 653
Kil'asinga 667, 670
bile 236

Kilifay 683
Ki- Lir [/tri] 492
Kiliwi 612
Kimbaya 684
Kimbiri 647
Kin (ou niHun ou aisin) [dy—

nastie] 234, 235
kindenna 494
King-Tcheou [v] 237
Kinga | bantou

Kingsmill [archipel] 447
Kinikinao 548
Kiowa 614, 618
Kiowa Apatse 618
kipirsi 534
kipsikisi 491
ki psikissi 491, 492
kiptchak 197, 201, 203, 220
kipu

| é] 709
k’ir 490
Kirghiz 187, 197, 201, 202,

.

2I
]

kirghiz-kaïssak 197
Kirikire 663, 705
Kirin (Guirin) [v] 239
Kirinairi 647
Ki ri ri 665
Kirisaman 660
Kisar |i] 413, 419,429
ki si 557
kisôgo 492
Kisser [i| 413
kissi 553, 555, 557
kissour |songoï] 545
K'i-tan [pop] 220, 234, 235,

238
Kitemoka 679
Kiteno, 667, 669
Kitsai 614
Kitsé 630, 631, 632
Kitsua 602, 651, 652, 653,

666-670, 693
Kitunalian 614
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Kixo 682
kizil [abakan]

Kjcchua [Kitsua
|

Klakamas 620
Klamath 607, 6r.|, 617
Klatsop 620
Misent 5 1

7

klessem 511,517
Klikitat 580, 620
kô, ko 5 34
Koahuiltçk 613
koalib 482
koana 523
Koasati 615
Kobdo [r] et [v] 223
Kobéua 685
kôdà 399
kodoï 4S0, 481, 483
kodoy 483
Koëruna 694
Kôfane 670, 671
kofolo 535
kôgbôriko 539, 542

Kôggaba 683, 705
kogo 486
kôï 520 522 523, 524, 525
koianu [popj 458
Koïbal 202
koïbalique [dialecte éteint, sa-

moyède du Sud]
Koinc 21, 51

koireng 368
Kokama 690
Kokamil'a 690
Kokand [v] 202
koke 5 1

o

koko 498
Kokonuko 683
Kokopa 612
Kôkôsü 673
Kôkôzù 673
KôkSiin-Orxon [r] 203
koktchouloutoune 197

Les Langues du Monde.

kôk-türk [é] 214
kokugo 245
Kokwil 617
kol, voir imnjda

Kola [p| 156, 166
Kola 653
Kol'agua 653
Kolam(i) 349
Kolan 678
kolarien 400
holdad~i 482
ko!fan 482
Kolima 683
Kolina 647
kolkotta 482
Kolô 646
Kololo 582
kolrt-.n 368
Kolusclian 618
Kolym [r] 195
kOm 368
Kômant [pop] 90, 147
kômantnày 147
KoinàS 623
komboya 548
Kometsingon 678
Komi, voir Zyriène
konio 487
Komoks 620
koniono 534
kou'agi 557
Konambo 696
Konde 581, 582
kondjara 480, 481. 482
kond^am 482
Konestoga 6

1

3

Kongara [pop] 459
kongarn 482
kongo (gr. bantou) 513
kongouan 524
koftgwà 524
koniagui 557
konko 530, 533

4*
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koi'iko
5 3 3

konkobiri 5 3 3

kofikomba 5 3 3

kono 547 , 548, 5)7
Konongo 581

Konoy 610
ko1iso 491
Konta(b')[p] 149
Kontanawa 675
Kontso 625
Kontsuku 668

Kora 625
Korabeka 653
korau^a 540
Korbaffo 4 1

3

kordofân 482
kordofanien (groupe) 469, 493-

r
494. 49 5, 498

Koreâ 685
Koreguaxe 686
Kori 614
koro 5

1

8

Koroa 622
Korobisi 681

Koroïno 677
Koromira [pop] 458
Korona [hottentot|

korofigoy 546
Koropo 698
kororofa 523
korva, voir korwâ
korwâ 349, 399
korvak 269
Kosina 644
koso 548
Koso-Tsaydam

|

lac] 203

Kostauo 619

kota 347
Kota Kapur

[

v
]
412

Koto (Amérique) 681

koto (Soudan-Guinée) 526

kotoko 5 1 1 ,
5

1

2
, 513, 514, 515.

516.517. 5
i 9

INDEX

kolokoli 533
kolokori 526
Kotonam 613
Kotone 197
Ivotosô 697
Kotsabot(h) 654
Ivotse 670
Kotsimi 612
Kotzebue souud 61

1

koua 5 5

1

kouafï 492, 493
kouahou 540
kouan houa 373-374. 57^

kouanyama 585

Kouba [v] 334
kouchitique, voir couchitique

Koudarine [v] 223

Koudinsk [v] 223

koui 390
Kouicha [p] 149
Koukou - nor [lac] 219, 223,

224
koulan 534
Kouldja (Turcs de) 198

koum 524, 527
kouinandy [altaï]

koumik 199, 217, 333
koumyk, voir koumik
kounakouna 520,522,525
kounama 480, 481, 482, 484

kouni 520, 522, 525, 527
Kour [r] 236
kouranko 544, 547
kourde [kurde]

kouri 520, 521, 525

koûri 5 1 1, 516, 517
kourouma 534
koussan 533
koutchéen 44
Koutsou 585
Kovareka 653
Kovno (Tatars de) 200

Kowitsan 620
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koy 524
•

Koyoteros 6 1

8

K°y'sa
\P] 149

Koyuvo 409
kpalapa 535
kpàndo 539
kparabô

5 a.|

kparabon 520, 521, 322, 523,

,

524 , 52 )

kpa zala 534
kpc 525
kpc 520, 525m 535
kpele 548
kpèse 548
kposo 539
kposso 536, 539, 542
hpoto 520, 522, 526
kpwcsi 548
kra 549, 550 , 55 i, 552
Kran 697
Kranzç 698
krao 552
Kraô 698, 706
krawi 552
kraivo 552
krebo 552
kred' 501
kredj 501, 507
kredip 501
Krenzç, 698, 704
kvepc 539
krd-pé 539
krepo 552
kreS 501

kreys 501
Kri 609
Krik 615, 627
Krikatazç 699
kri

w

553, 557
Ivrisana 66o, 664
krobo 539
Kromo 41 1, 413

krougo 482
Kr°u [pj 552
km 552
Ksour [p] 139
Kuaiker 682
Kuakua 661
Kuati 645
Kubènéprc 690
Kueretü 686
kuérik 202
Kueva 68

1

kii(i) 349
Kuiba 655
Kuika 679
Kuikatçk 629, 638
Kuiloto 655
Kuitlatek 630
Kuits 619
Kuitsh [Kuits]

Kuiva 655
kuka 508
kuki-tchin 368
kitko 490
Kukuravc 677.
kukumku 526,527
Kukutade677
bitlà 534
kulàmvo 534
Kulanapan 612
kulàngo 534
Kulawi 41 1, 418
Kulina 647, 650
Kulino 647, 674
kitllo-zualamo 149
kum 524
Kunianagoto 662, 665
Kumanasô 697
kumbe 524
kitme 49

1

kumwenu 541
ktiïi 510
Kuna 681

Kunakuna (Amérique) 681
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htnakuna (Soudan-Guinée) 525

kunanta 141, 482
Kuneguara 662

Kuneste 617

hnti 525
Kuniba 647, 650

Kunibo 647, 675

Kunko 641

-Künnü 676
kuiiti (kounti) [Hassani]

Kunuanâ 661, 665

Kunza 651

kttpa 525
Kupan 425, 425, 430
kûra 5 1

7

kurâko S 47
Kuraschikiâna [Kurasikiâna]

Kurasikiâna 661

Ku rave 654
kurde 39-40, 1 14

kurdek 202

kuri 525
kari 517
k'üri 334, 335.

kuria 545
Kurina 647, 674
Kurinaye 692
kurine 341

kürkü 349, 399 » 401

hirtntt 4S3

ktirobu 541

htrsa 48 3

Kuruahé 692, 706

Kuruaya 692
Kuruaye 692
Kurueye 692
Kurukaneka 654

kurukh 345, 346, 349
htrttmà (gr. oubanguien) 504

kurttma (gr. voltaïque) 534

Kuruminaka 653, 654

Kurupite 699
Kus 619

kusâ 533
kusaie [î] 447, 448
htsàsi 533
Kusikia 684
Kusitinéri 647, 650
Kusitsinéri 647
Kuskeno 670
ktisri 5 1

7

Kussari 690
Kustenaû 646, 649
Kutasô 697
Kutchin [Kutsin]

Kutenai 598, 614, 620

Kutia dyapâ 666

Kutsin 616

Kuxixeneri 647
Kuyanawa 675
Kuyo [îj 408 , 409
Kuzko 670
hua (gr. éburnéo-libérien) 5 5

1

hua (gr. nigéro-camerounien)

)
2

5

huad’a 3 5

1

hwadre 551

huafi 492
kiuahtt 540
Kwakiutl 598, 626

kzuahua 541
Kwalhiokwa 617

huanta 534
kwatta 323
Kwapaw 621

huapi 492
hua vi 492
kzuaya 551
Kweli 587
huia 552
Kwileut 622

K\viri[Kweli]

kwoireng 368

kyau 368

k'yaxi-abf) [circassien]

kyzyl, voir kizil
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1

labourdin 320
Labrador [pi 61

1

Lacandon [Lakandon]
laconien 50
ladak [p] 369
ladakhi 367
ladin 58

lafofa -19-1

lagu 517
lâgà 548
Laguneros 625
lagunes (sous-groupe des —

)

541 » 542
blinda 32
labu 541
laliul 367
lai 368
laïc 5

1

7
lak' 329, 330, 333
laka 5 1

7

Lakandon 631
Lakli-Caraïtes 200
lakher 3 68

Lakon [v] 436
Lakor [î] 413
La la 584
Lalaki 417
lalcgir 236
lâlung 368
Lamano 669
Lamba 584
Lamista 66

9

Lampoii 406, 412, 417,422,

423- 43°> 433> 44°
lamiil 236
lamiozo 548
landouman 557
landsmaal 68

landutnà 557
langan 548

lango 492
langrong 368
languedocien 57
ianuvien 55
Laora 413
laotien 379
Lapachu [Lapatsu|

I.apalapa 670
Lapatsu 646
lapon 153, 154, 1 56 (situation),

158, 16
1 , 162, 166, 167 179,

180

larou 32

Lassik 617
Latakunga 682

latin 19, 23, 24, 55-56, 163,

178
latin [é] 434
latouka 490
laluka 490
Lauenburg (Neu-) [i| 437
Lauris[pop]40

Layanâ 648, 650
lazc 282, 343
le 534
Leàn y Mu lia 637
Leao [r] 219
Lebed [rj 202

Lecheyel
(

Letseyel]

Leco (Leko]

lefana 539, 542
léga, lega 495, 496, 497, 498
legba 533
legga 497
Leikor [î] 413
lékhite 77
Leko 670
Lelèges [pop] 48
le-met 391

Lemnos |i| 48, 303, 306
Lena [r] 235
Lenape 609
Lenca [Lenka]
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lendou 495, 496, 497, 498
lendit 497
Lenge 582

Lengua 654, 656, 671, 701,

702
Leni-I.enape 609
Lenka 630
Lenno-Lenâpe 609
léonais 58
léonard 65

Lepers’Island 437
lépontique 54
Lépreux (île des) 437
leptcha 366, 367. 369
lesbien 50
Use 497
lesglii [tchétchénolesghien]

lessé 497
Leti L(j 413, 429
leto 510
Letseyel 640
lette 73-74
Letti [i] 413
Leuvuche [Leuvutse]

Leuvutse 641
lhôtâ 368
Lian 413
Liaou-ho [rj 219
libanais 119
libyco-berbère 81,83, 1 3 4' 1 -1 1 •

5Î2
libyen (arabe) 120

libyque 100, 136
libyque (arabe) 120

Lican-antai [Likan-antai]

lifofa 494
ligbi 546
liggi 490
ligure 54
ligwi 546
lihyanite 1

1

5

Likan-antai 631
likpe 539

likpé 477-539
Liliboi 413
Lillooet [Lilluet]

Lilluet 620
limba 553, 554, 533, 357
limbà 537
limbu 399
limousin 57
Lindu 41

1

Linga [i] 4 1

2

lingua gérai 693, 704
Lipan 617
Lipes 653, 669
lir 491
lin 491, 492
lis 503, 507, 308
lisa 308
Lislique f v] 633
Lithuanie (Tatars de) 200
lituanien 24, 73-74, Add.
üve 74, 153, 154, 155 (situ-

ation) 176
lïyàng 368
Llaneros 618

lobi 534
locrien 50
logba 536, 539, 542
logbouari 497, 498
loglnuitri 497
loggo 497
logo 497
log'oina 534
logon 517
logonc 5 1

7

lokhe 367
loko 545, 548, 557
Lolaka 683
Lolo 586
lo-lo 367, 369
Lolobi [pop| 540
loma 548
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Lombok li] 413
lorangga [mouin] 547
Lorcnzo 640
lorhon 534
lopo, lopô 534
lopoma 533
lorrain 57
loso 533
losso 530, 533
lou 524
Loua [Louba]

Louba 585
Loucheux 6 1

6

loumoun 494
Lounda 585
lour 387
Louyi 584, 585

Lower Pima 624

Loyalty (archipel) 437, 438,

440, 446, 450
loygob 492
loykop 492
lu 524
Luba [pop] (gr. oubanguien)

501

Lucayan [Lukayan

Luck (Caraïtes de) pop] 200

Luculia [Lukulia]

ludique, Add.

luggoy 517
higware 497
luhûpâ 368

lui 292
Luiseno 623
Lukayan 642
lufadi 492
Lukkunu 643
Lukulia 683
Lule 654, 694
Luka [p] 156

lumbiva [kipsikissi] 491
Itanlnva [kouafi] 492
luinhua [tiandi] 491

luniun 494
luô 487
Lupaka 653
luppâ 368
lûr 487
liai 487
lushëi 368
lu-tse 369
Lutuamian 614
luivi 292
lycaonien 297
lycien 297, 298, 300-301, 317
lydien 297,298-300,304, 51 1.

317
.

lyonnais 58

m (mb)

ina'aniliitalls [awar]

mâba 480, 481, 483, 484
wâba 483
Mabenaro 649
Macaguaje [Makaguaxe]

Macamecran
[

MakamekranJ
Macas [Makas]

Macédoine [p] 59, 76, 195

macédonien 47
Machacalî [Masakali

)

Machicui [Matsikui]

Mach iganga [Matsiganga]

Mackensie frj 61

1

wâd’iïr 157
Madère (i) 5 S

madi 496, 498, 501

madjé 497
Madura 41 1, 417, 418, 419,

427,430, 433
mâdty 503
màd{ak 556
inad^e 497
niadij 487
màdSja 503
Mae [v] 450
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Maewo
|
v

j
'4 3 6

mafak 483
Mafàli 4x2
Mafor 456, 457
tnaga 510
Magach [MagatsJ
mâgadhi 30
magahi 32
magarl 367
Magats 65 6

màgbatu 497
màgbetu 497
Magdalenos 672
maghi 368
maghribin 120

Magindanao 410, 424, 427
magrébin 120

magyar [hongrois]

Mahafâli 412
inâbârâftrî 30
mabas 482
mahi 539
Mahican [Mahikan

]

Mahikan 609
mâhlê [santâlî]

mabri 122

Maidu 619
Maina [Mayna]
Maiongcong 661

Maipure64i, 644
maithili 32
Majame

|

bantou]

Majongkong 661

Majuyonco 661
viaha 503
Makaguaxe 686
Makalai 41

1

makalaka 502
Makamekran 698
makari 5 1

7

makarka 502
Makas 695
Makassar 407, 41 1, 4 1 5, 416,

418, 419, 420, 425, 431,
43 3 , 439 » 440

mafore 497
Makian [ij 414
Makiritdre 661, 665, 705
Makiyan lî] 414
makkarakka 502
Mako 670, 671
Makoa 664
Makoita 66

4

Makoua 582
makraka 502
Makü 671, 676, 705
Mâku 670, 677
Mâkubengokrç-Kayapô 699
Maküna 686
Makuni 698
Makuschi [Makusi]
Makusi 660
Makusi 660, 661, 664
malais 390, 406, 412, 413,

41 5 > 4 1 6
, 41?» 41 b, 4 * 9 '

420, 421, 422, 425, 426,
428, 429, 432, 434, 439.

443 > 45 °. 457
malagom 5 1

7

Malaita [î] 439
Malali 698
Malanta [î] 436
malayalam 346, 353
malayo- polynésien 385, 405-

455 - 456 , 457 . 458,459
malayo - polynésien commun
439

Malbalâ 672
Malecite [Malesit]

Maler [popj. voir malto
Malesit 610
Malgache 406, 407, 415, 416,

417, 418, 419, 422, 423,

424, 425, 426, 427, 428,

429,430, 432,433,439,440
mali 546
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malinké de l’Est >47, 548
malinké de l’Ouest 547, 548
malinké du Nord 547, 548
malinké du Sud 547
Malissores [pop] 53
maltais 120
malto 346, 349
Ma'lüla [v] 1 10

Mam 630, 631, 632, 633
Mâm 632
Mamaia 413
mambçktu 497
mambettn 497
Mambwe 584
mampourou 532, 533
mamprusi 533
mampursi 533
inampttrn 533
tnampwa 557
mana 508, 509, 510
Manajé [Manazé]
Manajo 689
ntan'an'a 502
Mananagua 674
Mananitu 410
Manao 645
Manasika 684
Manazé 689, 704
manchàtf 399
mând'ago 5 5 6

Mandailin-Batak 412
mandaïte 1

1

3

Mandan 621

mandara 512, 513, 514, 515,

516, 517, )
r 9

ntandari 490
Mandauaka 645
mandchou 189, 221, 234-243,

255, 280
Mandchourie [p] 219, 223,

234-236, 238, 239
mande 546, 548
mandé 368

mandéen 1
1

3

mandi 546
Mandinga 681

mandingo 546, 548
mandingue 466, 470, 543, 544,

545> 54 6
- 547» 5*|8

mandjak 556
mandjia 499, 500, 503, 504
mandat, voir mandchou
titane S 46
manegir 236
Mânekenkn 685
màiiga 502
Mangarcva (archipel) 450
mangbètou 495, 49 é » 497- 498
Mangue 635
inangtni 236
manj 546
manichéen [é] 216

Maniki 672
manipurï 368
Maniqui [Maniki]

Maniteneri 647, 630
Manitsauâ 691

Man-la-kia 4 1

2

Mannois 63
Mannojô [Mannozo|
Mannozô 698
mam, nianô 547
manon 547
màn'ii 1 57
Marna 65

1

maux 63

mania 502
Manzanero 641

mao 487
mâo-nâgâ 368
Maopityan 643
Maori 450, 451, 452, 453, 455
Maparina 674
Mapidian 643, 650
Mapisiana 643
Mapoyo 661
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Mapuche
[
Maputse]

Maputse 64 i

Maquiritâre
|

Makiritâre]

mara 4S0, 48 1, 482
maraba 5 1

8

Marakâni 649
marâm 368
Mararit [pop] 482
marathe 32, 345, 347, 348
Marawâ 647
Marawan 643, 650
marda 482
Mardin [v] 1 19
Mare [i] 437
margt 517
margui 512, 513, 517
mari 156

Mariannes (archipel) 447
Mariaté 645
Maribi 636
Maribichicoa [Maribitsikoa]

Maribio 636
Maribitsikoa 636
Maricopa [Marikopa]

Marikopa 6 1

2

Marinawa 675
maring 368
Mariposan 619
Maripu 679
marka 546
Maroc [p] (espagnol) 59, 61

marocain 120

Maropa 649
Marova 674
Marquises (archipel) 450, 451,

452, 453, 454, 455
marra 482
marrucin 5 5

marse 55
Marshall (archipel) 447
Maruba, Marubo 674
marvari 32

masa (gr. charien) 510

maso (groupe nigéro-tchadien)

5 *7

mâsai 491
Masàka 645
Masakali 697
Masakarà 697
mascatais [omanais]

mase, masc 487
Mashco [Masko]

masiv 546
Masko 646
Masko-Piro 646
Maskoi 647, 654, 671, 672,

703
Maspo 673
Massachuset [Massatsuser]

massai 469, 488, 489, 490, 491,

492, 493
massai it 483
Massatsuset 610
Masset 618
Masubi 671
Matagalpa 632, 633
Mataguayo 671
Matako 656, 657, 671, 672,

692
Matanai 4 1

1

Matanauv 673
Matapÿ-tapuyo 645
Matard 694
Matlaltzinco 635
Matoumbi 581

Matsiganga 647, Add.
Matsikui 654, 671
maijtjâ 145
Mattole 617
Mauhê 691
Màuixiana 643
Maurice [î] 60
Mawakwd 644
maxi 539
Maxu ru na 674
maya (Tongouze) 236
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Maya (Amérique) 608, 630-

632, 63 S, Add.
Mayathan 631
viaygo-vun'igii 501
Mayna 658, 667, 670
Mayo 624
mayogo 501

Mayonggông 661

Mayoruna 674
Mayoyao 410
Mazahua 635
mazandarani 39
Mazatec [Mazatçkj

Mazatek 635
via%avtil 518
mazovien 77
Mbakkct

|

pop] 558
mbam 524
Mbamba [bantou]

niba 11a 517
Mbangala [bantou]

vibarike
5 2 3

mbariké 523
mbàto 541
M baya 656
mbe 524
vtbè

5 47
mbefikpe 52-5

Mbiti levu [î] 440
mbo 526
tnbofô 525
ntbofa 526
MbokoSi 657
mbouba 495, 496, 498
mbougou 492
mbouin 532, 535
mbouloungué 492
Mbounda 585
mbrak 508
inbuba 498
vtbugtt 492
mbuhtnge 492
mbum 524

vibule 498
mbutudi 518
mbwaga 503
mbu/aka 503
vibivè

5 3 5

Mdewakanton 62

1

mbe 547
Mech [pop] 368
mechtcneriak, voir tuiier

Mecklenburg (Neu-) |î]473
Meco

[

Meko]
Mecque [v| 1

1

9

mède 285
méditerranéennes (parlers des

îles) 274, 301, 306-307
médo-scythique 285

meclogo 508
inciiiy 497
mégarien 50
méglénite 59
Mehinakü 646, 649
meliri 122

meithei 368
nielcaii 487
mékan 485, 4S7

vieil ibo >41
Meko 634
mekrani 40
Mélanésien 436-446, 456, 438,

4)9
. ,

Melchite [Melkite]

Melkite [pop] 109, 1 1

1

Melcliora [Meltsora]

Mella 653
vieil

i

546
Meltsora 683

Melville [p] 61

1

memphitique 134

vieil'

a

524
Menabé 412
Ménagon [pop] 482
mendaïte x 1

3

ntevde 548
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mendé 548
mendéen 1

1

3

mendi 548
men'dsi 1 5 7
ménia 524
Menian, Menien, Menieng 697
menk'tra 534
Menominee [Menomini]
Menomini 609
Mensa [pop

|

[tigré]

Mentaway |i] 407, 412, 416,

422, 423, 424, 427, 429,
43i» 433

Mêraukè 457, 458
mercien 71
Merguen

|
v] 239

Mérina 412, 417, 423, 425,
426, 427.. 428, 430,432

Merlav [i] 436
Méroé [p] 14 3

méroïtique fé] 465, 476, 477
Mescaleros [Meskaleros]

Meskaleros 617, 61S
Mésopotamie [p] 119, 215,

274-2S0. 311

mésopotamien ni, 114
messapien 52
Metalip

[îj 440
mexsd [r«r ;</]

mexicain [Nahuatl]

Mexicano 625, 627
vifut 524
mhâr 368
Miami 609
Miazal 695
micher, voir miser

Micliigamea [Mitsigamea

]

Michoacano 636
Micmac

[
Mikmak]

tnicronésien 447-449, 456
Midgan 1 [pop] [hors caste So-

mali]

midob 482

Mid\urtin [pop] 144
Miguri 679
mljû 368
mikir 368
Mikmak 610
Mil'kayak 640, 706
Millcayac [Mil'kayak]

miltou 310
milttt 510
Miluk 619
mima 483
Mimbrenos 618
mimi 480, 481, 483
mimi 483
mina 527, 539, 542
minandzi 41
min'àûka 535
Minankabaw 412, 430, 434.
mitiga 483
Mingil 223
mingrélien 282, 343
Minbâlt [pop] 122

minianka
[
min'àûka] 536

Minsk (Tatars de) 200
Minudn 680
Mirana-Karapanà-Tapuyo 694
Mirano 689
Mirdnya 690, 696

'

Mirdites [pop] 5

3

miri (tibéto-birman) 368, 372
iniri (Soudan-Guinée) 482
Mirripii 679
miser 187, 199, 202
mishmi 368
Misiklnvutmetunne 617
Miskito 632
Missouri 621

Mitannien 45, 280-282, 294,

296, 313
mitsi 523
Mitsigamea 609
minou 496, 499, 500, 501

mittu 501
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Mitua 644
mittu-madi 501

Miwa 619
Miwok 619
Mixe 607, 633. Add.

Mixtec [MixtçkJ

Mixtek 629, 634
miyângkhâng 368
Mizê 63 3

mô 530, 531, 532, 5 33 » 534 »

535
mô [dégha] 534
mô

|
mô = Mossi]

5 3 3

Moa [i] 413
moabite 99
môba 533
Mobima 672, 702
Mochi 579
Mochica [Motsika]

Mocôa [Mokôa]
Mocobi [Mokovi]

Mocochi [Mokotsi]

Modoc [Modok]
Modok 614
modgambo 503
Moeno 646

môfu 497
Mogollones 618

mog(h)rébin 120

m°go 533
mogol, voir mongol
mogoreb 482
Moguex 683

mogwari 497
Mohave 612

Moliawk 61.3

Mohican [Mohikan]

Mohikan 609
Môhineyam 623

Mohino 649
Mo-ho [pop] 234
mohongiâ 368
moi 390

Moingwena 609
Mojo [Moxo]
mojung 3 6S

Moki 623
tnoko

moko
525fi, .

[koï] 524
Mokôa 670
Mokoita 664
Mokotsi 679
Mokouitt 657
Mokovi, Mokovit 657
nwkia 156, 169

Molala 626
moldave 59
môle 533
molgoy 517
Molucbe [Molutse]

Moluques [i] 414. 415, 434
Molutse 641

mom 476, 521, 524
mom [éj 476, 477, 524

mombuttii 497
momen'a 5 24

mom 11 497
momvou 497, .198

momvtt, momiuu 497
mon 367, 386, 390, 392, 393,

396
, -, • x

mono (gr. mgero-cameroumenj

52 )

mono (gr. nigéro-sénégalais)

547
mondkÿmbo 503
Mong -Kou (Mong-Kou -Sseu)

[pop] 219
Mong-Wou, voir Che-Wei
mofigbàndi 502
mongol 41, 185-193,217,219-

2 33» 235-243» 2 55
Mongolie [p] 197, 219, 221,O

223

Mongoyô 697
tnôfigwândi 502, 503
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mont 547
monjombo 499, 503, 504
mon klimer 365, 366, 383,

384, 386, 388, 390-394, 397,
39S, 401,435

Mono 623
Mofiomiow, voir sous Bolaan
Monosô 698
Monoxô [Monosô]
Monsokô 697
Montagnais 609, 616
Montauk 610
montoi 518
monjombo 503
Moonpidenne 643
Mopan 631
Moquelumnan 619
Moqui [Moki]
mordve 153,154, 1 5 6 (situation)

167, 169, 170, 171, 172
>llô/ï 5 33 » 53 5

Morée [p] 218
Morela 413
Moriori (archipel) 450
Morkotc 683
moro 541
môso 533
Morona 695
morontt

5 4

1

Morotoko 677
morou 496, 498, 501
Morrope 696
Mortlock (archipel) 447
mortt 496
Moruba 674
moscovite 78
môse 533
Moseten 672, 701
mosi 533
Mosina [v] 436
Moska 682
Moskito 632
Moskovi 657

mo-so 369
Mosquito [MiskitoJ
Mossi [pop] 533, 535
mossi [sarno

] 546
Mossoul [v] 1 19
Muta |i] 436, 438, 444, 445
Motilon 663, 701
Motir [i] 414
Motlav Mota [i] 436, 444
Motmata [pop] 140
motorique [dialecte éteint, sa-

moyède du Sud]
Motozintleca [Motozintlçk]
Motozintlçk 631
motsà 546
Motsika 696
Motuna [pop] 459
mouâ 477, 533

'

mou lier [gouragué
J

mouin 547
Moukden [v] 235
mounchi 520, 523, 526, 527
moundang 517
moungou 499, 501
mousgou 510, 51 1, 512, 513,

5*4» 5 1
5 » 5*6, 5 i/, 5*9

Move 682
Moxo 646, 650
moyen-allemand 68
moygo-mungu 501
mozabiie 140
mozange [boussan| 546
Mozdok [p] 42
nipagga (gr. oubanguien) 503
Mpaggn [pop. négrille] 558
Mpongwe 5S7
mrü 3 6S

Muchojeone [Mutsoxeone]
Mucuchî [Mukutsl]

mitgo 487
muljôr [gouragué]

Muite 682
Muku 679
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Mukutsi 679 mu^uk 517, 519
viiilgu 517 mwà 533
Mulluk 619 vnuê 547
Mu-mingan 222 myelat 368
vifin 483
muml

à

517

mysien 297

miiudâ 345, 346, 349. 3 5 5 . n (n’> n, n, nd, ng)

357. 3^6, 386, 388, 392 ,

Naa[gimirra]398-403
uiundaù 3 1

7

nabatéen 109

mundari, viundân 349, 399-400, uabe 534
401 Na-Dene 608, 615-618, 62

inundu 501 629
Munduruku 691,692 vafana 535
niufigu 501 nafaza 535
Munsi 609 naga 148, 487
munii 523 nâgâ 368

Muoi.682 n'àgbara 496
muong 386, 395-397 n'àgbo-tafi 539, 542
Mura 672-673 nago [chaj 526
Mûra-Bohuni 673 nago [yoroubaj 527
Müra-Pirahà 673 Nagrando 636
Mure 680 nahâlî [kürkû]

viurgi 483 Nahane 617

Muriaté 645 vaijtsUiiu muol‘ [tchétchène]

Murindo 684 X’aliuatl 598, 602, 622, 62

Murire 682 626, 628, 630
murmi 367 Nahukwa 659
muni 292 iiabulu 535
muno 483 Nahuqud 659
Muscovi 671 nalou 557
musgu 517
Muskhogee [Muskhogi]

valu 557
nama(qua) 84, 591, 592, 5

n'ambara 496Muskhogi 608, 615

Muskito 632 Nambikuâra 673
mus

u

525 n'amn'am 502

mutorsiâ 368 namsaugiâ 368

Mutsoxeone 646, 650 naiia 552
Mutsun 619 va 11a 552
muwâsï [kürkûj nandi 491, 492
Muysca

|

Muyska] nanerge 535
Muyska 682 nanergué 535
Muzo 683 vavkava 533
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Nan-King [v] 237
Nano 585
Nanticoke [Nantikok]

Nantikok 610
iiao [gimirra]

Nno [vj 436
Napeka 679
Napo [r] 670
Napu 4 1

1

u'apafolo
5 3 5

Narioi
|
popj 458

Narraganset 610
Nascapee [Naskapi]

nasbi [é] 1
1

7

Naskapi 609
nâj> 486
Nataotin 617
Natchez [Natsez

|

Natick [Natik]

Natik 609
natioro 546
nat'oro 346
Natsez 615
Nauset 610
Navaho 617, 618
navarrais (bas et haut) 320
Navin [v] 39
nawuri 539
Nayarita 625
Naymnn 222
Nazran [v] 331
ndadianaive 525
ndakko 502
tidnm 508, 309, 510
ndcunç 541
ildata 517
nde 325
ndé 520, 521, 522, 523, 525,

526
Ndebele |Tebele]

nd'egem 356
nden'c 541
ndob 523

iidoggo 501
ndoki 526
ndokoa 507
ndo/nvn 507
Ndonga 584
ndorobbo 492
ndouka .505, 307
udov 523
"dnggo 501
iidtika 507
ndttkiua 507
w 551
né 55°, 55i, 552
Necoda 684
nedè 541
Nedjd [p] 1 19
Neêngatu 693
néerlandais [hollandais] 70
negda 236
Négrilles [pop] 488, 491, 558,

563, 5?i. 595
négro-africaines (langues) 463,

464,465,466. 467,468,469,
470, 471,472,473,474,475,
477,478, 505

,
5 12, 5

1 3, 528,

543, 558, 559, 560
négro-africains (parlers — de

l’Amérique) 560
négro-anglais 559,560
négro-aryen 560
négro-européens (parlers —

)

558-559
négro-français 559, 560
négro-portugais 559, 560
it'ellim 510
Némadi [pop| 546
tiembny 5 34
neinbe 529
11'eue 5 3 5

fijucge
5 35

Nengahiba 689
Nengone [î] 437
néo-araméen occidental 110
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néo-égyptien 131, 133
néo-élamite 286, 288
néo-hébreu 102, 103
néo-sogdien

[ éj 214
néo-susien 286-2S7
néo-syriaque 1 14
néouolé fné] 552
nepohualtzitzinfé] 709
Nepoyo 66 r

uere 482
Nertchinsk [v] 231, 242
neuchâtelois 58
Névome 624
new-calabar 529
newâri 366-367
navale s 5

1

neyo 551
Nez Percés 620

*gâ 5-17

Ngala (langue artificielle) >86
«gala 517
ngama 508
iigania 508
ngan 547
iigàne 317
Ngan ja 567, 581

ngbandi 502
iig'e 541
Dgerc 5 5

1

ngisu 492
iigobu 501
ngod-in 518
Ngoni 583
agora, 11gord 334
ngozi (swahili) 580
nguichou 492
iigwa 526
ftgwaîa 524
Nhakfateitei 700
niangbara 496
Nias [i] 406, 407, 412, 416,

417, 41S, 421, 423, 425,

440
Les Langues du Momie.

nibultt 334
Niche [v] 333
nido

| é | 259
niellim 308, 509, 5 10

525
Nitilole fi] 436
nifoua 492
nifiva 492
nigbi 346
nigéro-catnerounien (groupe—

)

-169,475.476,478,498,511»
519-528, 530, 536, 542

• nigéro-sénégalais (groupe — )

"-176,477, 5 1 x
» 53°, 53i, 5 36,

.
542-548 , 552

nigéro-tehadien (groupe—) 476,
'504, 508, 5 10,^51 1-5 19, 520,

530, 537, 542
nigivi 546
nihiri 5 5

1

nihongo 245
Nijné-Oudinsk [v] 223
Nijtii-Novgorod (Tatars de)

199
Nika 580
Nikarao 623
Nikiran 625
nikobarais 391, 392, 393, 394 ,

398, 401

u'illem 510
nilo-abyssinien (groupe—)47S,

484-488,494, 495, 498
nilo-congolais (groupe —)488,

.494-498,499, 5
01

, 509
nilo-équatorien (groupe—^69,

487,488-493,495
nilo-tchadien (groupe —)476,

477,178, 479-484,504,509,

,.5”, 542
n'itna 482
Ninakiguila 677
Ningouka [v] 239
nio 524

49
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Nio 624
Nioka 586
Nipmuc [Nipmuk]
Nipmuk 610
Niquiran

[

Xikiran
|

Xishinam [NisinarnJ

Nisinam 619
Niska 620
Niskwalli 620
Nisqualli [NiskwalliJ

nkatiu 526
nkaraya 526
nki 524
nkodo 525
nkodo 525
nkolé 492
nkole 492
nkoranya 540
nkoum 524
Nkoundou 586
fikpani 525
iiktim 524
no 524
Noanama 684
HÔl’ 481
Nobades |pop] 465,482
Noctén [Noktén

|

Nogaï 2oi,voir aussi Kara-Nogaï

N0I10 587
noholo 535

Nolco 4 1

1

Noktén 657, 672
non 556
noue 556
Nonoekan 41

1

n'on'ose 534
Nonuya 694
Noôkalit 61

1

Nootka [Nutka]

nordique 66-67, 181

normand 57

Norocoagê [Norokoaze]

Norokoazf 699
norrois (vieux-) 66

Nortenos 681, 682
nortliumbrien 71
Norton sound 61

1

norvégien 67-68

Notobotokudo 688

noua 547
nouba 465, 476, 481, 482, 484
nouba ancien 476,484
nouba [é] 476,477
nouer 484, 485, 486, 487
noumou 546
noupé 525, 527, 546
nourouma 530, 534
Nouvelle - Guinée 405, 407,

-15 6
» 457 » 4 )

8
, 459

usakkara 502
nsima 540
nsukwa 526
nia (groupe éburnéo-daho-

méen) 540
nia (gr. voltaïque) 533, 540
ntakima 540
Ntlakyapamuk 620
Ntôgapld 691

Nu-Aruak 64 1

nftba 481
nubien 465, 467, 481

nttçr 486
nufe 525
Nukahiva [î] 450, 451, 452,

4 54
Nukuini 675
niintbe 529
numidique 136

ntimu 546
nunuina 534
nupc 525
nunivia 534
Nusa Laut 4 1

3

* Nutka 626
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nwa 547 okin 540
nyamkat 367 Okinagan 620
Nyamwezi 571, 572, 581 okiri 326
Nyaneka 585 Okoie 694
Nyanyembe [bantou] okçn'ô 525
Nyarwanda 573 » 574 » 575 Okorôno 680
Nyatourou 581 okpolo [gara] 526, 527
Nyoro 579 okpolo [kpoto] 526
«Ko 524 okrika 529

okugba 526

0 ohuloma 529
okuni 525

Oaiapi 690 okwahu 540
Ob (Tatars de 1 ’) 196 okîvtt^i 526

obatn 525 Olive 634
abatte 529 Ôlôd 223
obbo 487 oloma 526
obot'ig 507 Olomega 625
ob-ougrien 157 olonetsien 153, 154
obutu 539 oitSa 236
Ochozuma

[
Otsozuma] olulomo 525

Ocole [Okoie] Olilt 223
Ocorôno [Okorôno] omad'aka 502
Odessa (Tatars d’) 200 Omagua 690
Odzibwa 609 Omaguaka 669
Oëmatan 413 Omaha 621
Ofo 621 omelokw

e

5 5

1

ogamique [é] 62 Ômôà 686
ogbogolo 526 omottta 526
oghamique, voir ogamique omanais 1 19
Ôghouz [pop] 187, 194, 203 Omaté [pop] 149
ogo 539 ombrien 21, 54-53
ogoni 526 Ona 685
Oguauiva 688 otulo 527
og'ukru 541 Oneida 598, 613
oïrat, voir oyrad On(g)iiiit 222
Ojibway [Odzibwa] Onon [r] 231
Okaina 694 Onondaga 613
Okalusa 615 Onton Java [î] 450
okarn 525 Oommanaq 61

1

Okawan 643 O’ona 685
Okhotsk 236, 237 Opaié 678, 699
ok'i 540 Opaina 686
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Ôpata 624
Opatoro 630
Opelusa 622

Opôn [r] 664
oraon [kurukh]

Ordos 222, 233
Orejones 694
Orenbourg (Tatars de) 199
Oristiné 694
«riva 33, 348
Orkhon [r] 189, 203, 207,

214
Orocotona [OrokotonaJ
Orokotona 680
oromo 145

orot] 236
Ororebate 677
Orosi 681

Orotina 635
orots 236
orolion 236
Osage 621

osikom 524
osmanli (ottoman) 187, 189,

198, 202, 203, 204, 206,

207, 209,21 1-2 15, 217, 218,

240
osque 21, 55
ossète 42, 177, 178

ostiak 153, 1 57 (situation) 159,

160, 161, 162, 167, 170,

17 '- ' 73 .
' 75 , '76

ostiak (samoyède) 158, 162

ota 527
otam [koï]

otam [ndé] 525
oti (Soudan-Guinée) 539
Oti (Amérique) 678
Oto 621

Otomak 673
Otomaque [Otomak]
Otoml 634-635
Otrante [p] 52

olii 540
Otsozuma 648
Ottawa 609
ottoman, vfiir osmanli

Otuke 653, 654, 702
Otuquè [Otuke]

oua 5 5

1

ouadaïen 483
Ouaday [p] 119

ouadja 5 18

ouallamo 149
ouara >46
Ouargla [v| 140
Ouarkhonites 220
Ouarsenis [p], [Berbère du dé-

partement d’Alger|

oubanguicn (groupe—) 495,

496, 498-504, 520
Oubsa [lac] 223
oubykh 336, 337-338, 342
Oudi [pop], voir Oudines
Oudines [pop] 335, 338
oué 525
Oued Ghir [p] 140
Ouest-africain 562, 564, 582,

5S7
Oufa (latars d ) 199
ougrien 153, 157, 175, 176

Ouïgour 194, 201, 203, 214,

215, 217, 230, 231, 23S

Ouïgours jaunes 198
Ouitoto [Witôto]

Oujadjé 654
oulbarague [gouragué]

oulé 533
ouobê 551
ouolof 553, 554, 5 5 5 , 556, 557
Oural (Turcs de 1’) 199

ouralien 154, 174, 607, 6 4 1

,

628, Add.
ouralo-altaïque 185, 280

ourartou 284
ourdou 32-33, 38
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Ourga l v] 222

Ouriankhaï 197, 202

ourmien 1 1
.
j ,
Add.

Ouroungou [r] 223
Ourousbi 199
Ouzbeg, voir Euzbeg

Ouzbèk, voir Euzbeg
Ova 624
oweri 526
ouvra 527
Oyambi 690
Oyampi 690
Oyana 662, 665

oyrad 187, 223

0%aî 621

P (p)

p’

a

5 5

1

Pâa’nko-tsônk 685
Pâ’ânkiin’k 685

Pacaguara [Pakaguara
)

Pacaje [PakaxeJ

Pachera [Patsera]

Pada 413
paile 552
padé 552
padebo 552
padorho 534
padozo 534
pad\ad 557
pad\ade 557
Paez 68 1, 682, 683

paliari 32

Pahouin 562, 588

paiçâcî 30
Paiconeca [Paikoneka]

Paîgnk(e)nk(e)n 685

Paikawa 613
Paikipiranga 690
Paikoneka 646, 650
Paikozç 698
paitê 36S

Paiute 623, 628

Pak [v] 436
Pakaguara 675
Pakaja 689
pakaila 534
Pakanawa 675
Pakase 653
Pakaxe 653
Pakaza 689
pakot 524
Pakuli 41

1

pala 535
Palaihnihan 612

Palànoa 686

Palau ou Palaw (archipel) 447
palaung 383 , 391, 395 - 594 »

398.

Palawan [ij 410
paiawi 292
Palemban [vJ 412
Palenke 662, 665
Palenque [Palenke]

paléoasiatique 269
paléosinaïtique 97, 98, Add.

palestinien (arabe) 1
1

9

palestinien (araméen) 108,

109

pâli 30-31, 366
Palicour [Palikur]

Paükur 643, 650
palloha 535
Palmella 660
palmyrénien 109

Paloos [Palus]

Palta 66 7, 694, 695
Palu 4 1

1

Palus 620
Pama 646, 650
Pamana 646, 650
Pâme 635
Pamigua 655
Panimari 646, 650
Pampa 676
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Pampano 410
pamphylien 50
Paname 697
Panamint 623
Panâre 661

Paiiasinan 415, 417
Panay [il 408, 409
Panche [Pantse]

panda 526
Pane 4 1

2

Pangoa 647
Pan haine [Paname]
Panikitâ 683
Paniquitâ [Panikitâ]

pânkhü 368
Pano 648, 649, 673-676, 702
Panono 677
Pantâgora 684
pàntara 535
Pantse 684
Papabuko 637
Pâpago 624
papairc 541
pape 524
pape} 556
papia 524
Papou 413, 439, 456-439
papu 524
Pâques (île de) 405, 450
Paraene 644
Paraguano 661

pazam 524
Paranaé 687
Parauana 661

Parauhano 703
Parauien 643
Paraujano [Parauxano]

Parauxano 644, 703, 705
Paravilhana 643, 661, 665
Parawa 665
Pare [Tchassou]

Parene, Pareni 644
Parentintin 691, 704

Paressî 646, 649, 706
Pari 691
Pariagoto 662
Parigi 4 r 1

Parintintin [Parentintin]

Pariri 660, 664. 665, 704
Parivilhana 661

Parsi [pop] 39
Partamona 663
parthe 37
Pascagoula [Paskagula]

Paskagula 615
Passamakoddy 610
Passatnaquoddy [Passamakod-

dy]

Passé 645
Pasto 667, 686
Patachô [Patasô]

Patagon 664, 685
patan 399
Patasô 697
pâli 524
Pato 684
Patoko 670
Patsera 624
Pauisana 645
Pauixana [Pauisana]

Paulohi 413, 432
Paumari 646
Paumotu (archipel) 450, 451
Paunaka 646, 650
Pauserna 692
Pauxi 660
Paviotso'623

Pawnee [Pawni]

Pawni 598, 614
Pawumwa 679
Paya 636
Payaguà 656
Paycogê [Paikoze]

payent 51S

Payoarini 645
Pazaine 694
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P* 524

pé 524

P'f 55i

pear 390
Peaux-de-lièvre 616

Peba 664, 665
Pddi 582
Pedraza 683 •

Peéneken 685
Pegon [é] 434
pehlvi 34, 36-37
Pehuenche

(
Pehuentse]

Pehuentse 641
Péking [v] 220, 239
Pekot 609

Pelados 674
pélasge 48
Pelew (archipel) 447
pélignien 55
pendjabi 32
pi'iiin 524

Pennacook [Pennakuk]

Pennakuk 610
Penobscot [Penobskot|

Penobskot 6ro
Penoki 684
Penokikia 684
penong 390

Penonomenos 682

Penoqui [Penoki]

Pentecôte (île de la) 437
Penutia 607, 618-620, 628

Penza(Tatars de) 199
Peoria 609

Pipel 556

Pepusi 698
Pepuxi Pepusi]

Pequot Pekot]

Pericü (Perikû]

Perikû 637
Perm (Tatarsde) 199
permien 153, 154,161

persan 27, 34, 36, 38, 41, 1 16,

214, 226,420,432
perse (vieux.-) 3 4-3 5, 176, 287,

288, 294
Perse [p] 197, 198,220
pesa 548
Pesatupe 672
Peserii 640
Peshera [Peserii]

pessy 548
Petchénègues [pop] 187, 203
Peten 631

petit-nègre 560
petit-russe 78
pétroglyphes [é] 710
Péua 69

1

peul 84, 466, 467, 469, 476,

495» >04, 512, 543.5 )2, 5 53,

554, 555, 557
phadâng 368
Phaestos [disque de] 307
’phags-pa[é] 231,232
phénicien 81

, 98, 99-100, Add.

Philippines (iles)4o6, 407-410,

416, 424, 431, 433
phocidien 50
phrygien 47, 310
pia 551
Pianoghottô 660
Pianokotô 660, 665
Piapôko 644
Piarôa 677, 705
picard 57
pictographies [é] 710, 71

1

Picunche [Pikuntse]

Pidà dyapâ 666

pidgin-english 73, 560
Pidian 643
picl~in 560
Pieds-noirs 608
Piegan 608
Pihtadyovai 688
Pijao [Pixao]
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pika 518
Pikuntse 641

Pikuntu 641
Pilagâ 657
piiapila 532
Pima 623-624
Pima-Sonora 622, 623-625,
Pimenteira 660
Pinal 618
Pinalenos 618
Pifioka 684
Pintu

Pioco

Pioje

Piokobzç 698

<695
.igè [Piokobze]

Pioxe 686
Pipil 625
Pirinda 635
Piritü 662

Piro 621, 647, 650
pisidien 297
Pisone 637
Pitigare 689
Pitogoare 689
Pitouara 689
Pitsobu 675
Pixao 683
pla >51, 552
plapo 552
plattdeutsch [bas-allemand

plaivi 552
Pobatua 41

1

Pogoro 581

poitevin 57
Pokam 632
Pokomâm 632
Pokomo 580
Pokonchi [Pokontsi]

Pokontsi 630, 631, 632
polabe 77
Pologne [p] 200, 218
polonais 76-77
Polovtsi [pop] 187

626

polynésien 450-455
Pommern (Neu-) [î] 437
Porno 612
pômporo 535
Ponape [i] 447
Ponça [Ponka]

Poncatgè [Ponkatze]

Pondo [bantou]

Pongoué [Mpongwe] 5S7
poui 541
Poniewierz (caraïte de) 200
Ponka 621

Ponkatze 699
Ponosakan 439
popo 539
Popoloca [Popoloka]

Popoloco
|

Popoloko]

Popoloka du Guatémala 637
Popoloka du Michoacân 630
Popoloko d’Oajaca 635
Popoloko de Puebla 635
Popoluca [Popoluka|

Popoluka de Matagalpa 633
Popoluka de Oluta 633
Popoluka de Texistepec 633
pori 551
Porokoto 661

portugais 5 S, 60, 420, 559
posnanien 77
Potawatomi 609
Potigare 689
Potlapigua 624
pot

u

541
Poturero 677
Potvuàra 689
pougouli 534
Powhatan 610
Praisos [inscriptions de] 307
prâkrit 29
prénestin 55
Primorskaïa [p] 237
pron [é] 709
proto-arabe, proto-arabique 1

1
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proto-élatnite 286

proto-finnois 177
proto-liétéen 291

proto-médique 285

protosémitique 84
provençal 57
prussien (vieux-) 73,Add.

Pseudavares [pop] 220

pseudo-hétéen (hittite) 21, 292

Ptamo 635
Puclianahua [PutsanahuaJ

Pucblo 623
Puelche [Pucltse]

Pueltse 641 , 676
puçuli 534
Puiuabe 676, 705
Puindve 671, 676. 705
Puinavis 676
Pujunan 619
Pulcapakuri 647
Pukina 648, 650, 667, 702

P"l 555
pu-la 369
pilla

r

555, 557
Puîné 696
Puna 651
punique 99-100
Pupuluca [PupulukaJ

Pupuluka de Conguaco 637
Pupuluka de St.Mary 632

Puquina
|

PukinaJ

Purecamecran [Purekamekran]

Purekamekran 699
Puri 698
punk 367
Purigoto 661

Puruhâ 667, 676
Purukarû 699
Purukotô 661

pürüm 368
Purupurti 646, 650
puslit 40
Putsanahua 675

Pu'a 11a Polo 4 1

1

Puyuma 432
pwe 535
pyu 3

67

q

Qiiba-dargioa [popj 333
qabardi 337, 341
Qamâmil [popj 487
qaputsi 332
Qara-üs [rivière] 202

qarawi 122

Qatabân [p] 121

Qbâla [popj 139

qeberdei-yab^e [
qabardi]

Qichua KitsuaJ

tjômâiil pop] 1 47
Qquech(li)ua[Kitsua]

Qquichua [Kitsua]

<7 rfc 1
^']

quako 540
quanada

[

bagiilal]

ifiiainiii | andi] 332
Quapaw [KwapawJ
qubalsi 3 3 3

queah 552
Quechua

|

Kitsua
|

Quelene 631

Quepo
[

Kepo]
Querandi

[

Kerandi

Quereclio [Keretso

Quiangan 410
Quiché [Kitsé]

Quichua
j

Kitsua]

Quijos [Kixo]

Quileutel Kwileut]

Quilifay [Kilifay]

Quilimane [v] 582

Quilla[Kila]

Quillaca [Kil aka]

Quillagua
|

Kil’agua]

Qui llasinga [K il'asinga]
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Quiloaza 657
Quimbaya [Kim baya]
Quimbiri [Kimbiri]

Quinaqui 649
quipu [é] 709, 712
Quirinairi [Kirinairi]

Quiriquire [Kirikire]

Quitchoua
[

Kitsua]

Ouitemoca [Kitemoka]
Quitcno [Kiteno]

Quoratean 612
qurbàli 1

1

9

qutin [p] 149
qwârasd 147

r

rabbinique 102, 103
ràbhà 368
rachat) 482
rade 390
ragusain 59
rajasthani 32
ràltë 368
Rama 683
Rama-Rama 691
randalist, voir live

rangkas 399
rângkhôl 368
ranglôi 399
Rankel 641
Ranquel [Rankel]

Ranuména 412
Rarotonga [î] 452, 453 . 45 5

rasad 482
'«534
Redzaù 412, 433
regba 523
Remo 674
rengmâ 368
Rei'igow 413
Rennel [î] 450
Reutsot) 433

rhétique 306
rhéto-roman 58
riang 391
Riazan (Tatars de) 199
rifain 138
riksmaal 67-68

Ritigow 413
Rio Negro 664
Riou-Kiou [î] 245
Riouw [î] 412
Rioverde 684
riri 461
Ritwan 610
rochani 41

Rocorona [Rokorona]
Rocotona [RokotonaJ
Rokorona 680
Rokotona 680
Roma [î] q 1

3

romaine [é] 477
romaïque 5

1

roman 56, 137
romanche [rhéto-roman]

roméique 51

ron 5 1

S

roncalais [basque]

rone 518
rong 367
Ronga 582
rôngao 390
Rotorono 680
Rotse [Louyi]

Rotti [i] 413, 416, 418,

429, 430, 431
rot11 510
Rotuma [î] 436
Roucouyenne [Rukuyen

]

rougna 480, 481, 483
roumain 59
roumanche [rhéto-roman]

Roumanie [p] 199, 218

R11anda 579
Rucana [Rukana]
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Ruk [î] 447
Rukana 668
Rukuan 643
Rukuyen 662
ruiia 483
mil a 483
Runa-simi 666

Rundi 579
runga 483
runiformejé] 203, 214
runique [é] 66

russe 20, 77-78, 179, 180

russe [é] 338
Russie [p] 187, 196-201, 220,

222, 223, 237
ruthène 78-79
ruthénien 77
rut’ul 334
Rwana 581

s (s', s)

s'a 546
Sa 526
Saa [v] 436, 439, 443
Sal> [pop] 144
saba 507
sabàga 502
Sabaibo 625
Sabanero 6S2

saba ii

g

507
sabanga 502
salie 525
sabéen r 2

1

sabéen (sabien) 1
1

3

Sabêli [pop] 475
sabellin 5 5

sabi 525
sabien 113

sabir 61

sùbnie 156
sûbmelas 156

Saboibo 675
Sabuyâ 663
Sacamecran [Sakamekran]

Saccha [Saktsa]

Sacuya [Sakuya]

sadal 556

Saddle Island 436
safaïte, safaïtique 115

safroko 557
sagaï 202

sagba 524
Sahaptin 607, 620

saharien 136

sabi 1
1

9

sahidique 130, 134

salio 90, 142, 143

sabibe 541
saïdique, sa'idique 130, 134

Sain-Noyon [p| 222

Sainte-Marie (île de) 412

Saipan [î] 447
saba (Soudan-Guinée) 503

Saka [pop] (Iran) 38
sakai 391, 401
Sakalava 412
Sakamekran 698
Sahara 302-503
Sakhaline (i) 236, 237, 263
saho 548

sako [gimirra]

Saktsa 682
sàkura 535
Sakuya 674
Salamas [v] [néo-syriaque]

Salar 198
salazarais [basque]

Sdliba 671, 677, 705
Salina 612, 613, 628
Salis 607, 620
Salish [Salis]

Sàliua, Saliva 677
Sâlliba 677
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Salomon (archipel des) 436,

439» 443 > 444 ) 45 °. 45 &

Salonique [v] 61

Salumâs 673
samagir 236
Samara (Tatars de) 199
Samarcande [v| 217
samaritain 108
Sambara [shambala]

Sambioâ 659
Samên [p] 147
samilads 1

5 6

Samnites [pop| 5 5

samo 545
Samoa (archipel) 450, 451,

452 , 453 - 45 5

samopo 545
samourien 333-335
samoyède 158, 161, 162, 167.

16S, 169, 172, 176. Add.
Samoyèdes [pop] 187
Samuku 647. 677-678
sâinvi 541
San (pop) 592
San Blas 681
San Cristoval [i] 436, 440
San Juaneno 623
San Luiseno 623
San Salvador (v) 585
Sanapanâ 671
Sanaviron 66 9. 678
sam)

a

557
Sandwich [i] 437
Sanga [r] 595
Sangalla [pop] 148
sauglit'si 4

1

sango 499, 500, 502, 503, 504
sà figo 502
Safii [î] 410
saninawa 675
Safiir [i] 4 to, 416, 417, 439
sankiyâ 399
Sansi [v] 239

Sansimoniano 680
sanskrit 19, 24, 2S-29, 231

283, 294, 347, 348, 35I
;

419, 420, 432, [é] 259 433
Santa Cruz (archipel) 436, 4C0
Santa Maria [î] 436
santàlï 349, 386, 389, 399, 401-

403
Santiago del Estero [p] 670
Santo Tomas 612

santrohofi 539, 542
sao 517
Sâo-Thomé fi] 560
Saparâ 66 i, 664
Saparua 413
Sapibokona 649
Sapuki 671
Sara 505, 506, 507, 508

Sara 686
sarakollé 466, 544, 545, 546
Saraùani

[
i] 408

sarar 556
Saratov (Tatars de) 199
Saraveka 646, 649
saraxçllc 546
sarhba 524
Sarigue 656
sariqoli 4

1

saroua 508, 509
Sarsi 616
Sarte 198, 201, 202, 217
sarua 510
Sasar [v] 436
safe [oubykh

)

Sasta 612

Sastakosta 617
Sastean 612
sat 148

Satieno 678
Sauk 609
Sausu 4 1

1

Savante 67S

Savante Opaie 678, 699



savara 349, 399
Savayé 659
Savo [î] 436
savoyard 58

sàwi 541
Sawni 609

Sawu [î| *| 1 ?, 1 1 5. 4 i8
> 423,

440
saxon 71

saxon (vieux-) 70
Sayula [v] 633
Scandinave 66-68, 72, 179

Schendbu [Senâbu]

Schiriand [Sirianâ]

scots 72
scyth(iqu)e 36, 42, 176, 285

se [gimirral

Sebondoy [v] 670, 701

Sebri [î] 408
Sebuan 409
Sechura [Setsura|

Secotan [Sekotan
|

sedang 390
tefaln 487
Sei’ardi(m) [pop] 60, 105.

sçfïi'i 541
Segua 626

Seit 413
Sek 66", 678
Sekani 617
Sekotan 610

sekri 526
Seldjoukides [pop] 187, 216

Selenga [r] 187, 203 .

Selenguinsk [v] 223

sella 557
Selle (ile de la) 436
sema 368
semang 391, 393
sembla 546
Seminole 615
Sémiretchié [p] 194
sémitique 21, 35, 36, 81, 83

index 781

9
3“

1 -7» 276, 280, 287, 294,

308, 309, 310, 512
sémitique méridional 91, 114-

'27
sémitique occidental 88, 91,

96-127
sémitique oriental 88, 91, 92-

96
sémitique septentrional 91, 98-

1 i-l

sémitique [é] 96-98, 476, Add.

semnâni 39
séinou 535
semsig 5 1

7

sema 535
Sena 581

S'cna 535
Senâbu 676
sendere 5 3 5

s eue 535
Seneca [Seneka]

Sened [v] 140
sénégalo-guinéen (groupe —

)

469, 476, 504, 512, 542,

543» 545» 552. 557
Seneka 6

1

3

senepe 535
Senga 584
sénoufo

5 30, 531,552, 535. 536

Sensi 674
Scnsivo 674
senufo 535
Seona 686
Sépibo 674
Seran [î] 413
Sëraway 430
serawuli 547
serbe 75, 218

serbo-croate 75
serbro 557
sere 5

02

séré 499, 502

scrc 502
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Seregông66i, 665
serçkule 546
oerénte 699, 704
serçr 556
sérère 553, 354, 555, 556, 5

sérère-none 556
sérère-sine 556
Séri 613, 627
Serrano 623, 634
sçrwa 5 1 o
Sesake [i] 437
sese 518.

Setebo 674
àetibo 674
Setsura 678
Seybiin 494
oeyen 608, 609
Shahaptin [Sahaptin]

Shahee \sahi]

Shambala 580
sharpa

Sliasta [Sasta]

Shawnee [Sawnij
sljaivri 122

Shelaba 626
Shelknam [Silk'nam]

Slieppard [ij 450
Sherbro [î et v] 557
Shipebo [Sipibo

J

Sliipeo [Sipibo]

shô 368
Shokleng [Sokleng]

Shoshone [Soson]

Shoshoni |Sosoni|

Shuâra [Suâra]

shunkla 368
Shuswap [Suswap]
sia 54 5, 546
Siakud 656
siamois 363, 3 79-3 S

3

Siauw 410
sibâ, voir Sibo

Sibérie [p] 195-197, 236

INDEX

Sibo 236
Si-Chen, voir Sou-Chen
sicilien (arabe) 120

sicule 54

57 sidama 142, 145, 148-150
Sien-pi 219, 235
siga 477-483
sigato 483
Sigi 41

1

Sigua 626
Si lia (Zi lia) 575
si-Iiia 367, 369
sikâsu 541
Sikaviyam 623
Sikh [pop] 32
sikolo 535
sikofi 552
Sikriabâ 699
Siksika 608, 61

6

Silayar 419
Silikuna 661

Silk’nam 685
Èilingol [p] 222

Silipan 410
Sillkanen 685

’sil(J)uk 486
Simalur[î] 407, 412,415,
Simbakon 4 1

1

Simbirsk [v] 199, 202
simi 368
Similaton 630
Simôlu, voir Simalur
Simoo 633
Sinabo 676
Sinabu 674
Sinacantan [Sinakantan]

sinacha 148
sinaïtique 97, 98, 109
Sinakantan 637
Sitialoa 624
sinasa 148
Sinca 637
sindlii 32
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singhalais 33
singpho 368-369
Sinipé 694
Sinkyone 617
«ino-annamite 373
sino-coréen 373
sino-japonais 373
sino-tibétain 361-384
Sînsiga 683
Siou 604, 621

Siouah [vJ 140
Siparikot 662
Sipaya 691, 706
Sipebo 674
Sipeo 674
Sipibo 674
Sipinaua 675
Siquisiquc [v] 695
*jr .490
Sirianâ 678-679
Sirineiri 646
Siriôno 692
Sirisana 678
sisala 534
sissala 530, 534
Sisseton 621

Sitebo 674
«"'.5 34
Sitsime-614

Situfa 683
Siusi 645
Siuslaw 6

1

9

Sivend [v] 39
Sivinipé 694
Siwora 694
siyin 368
Skidegatc 618
Skihwamis 620
Skihwamish

[
Skihwamis]

Skilkcnam" 685
Skitswis 620
Skitswish [Skitswis]

Skittagetan 618

slave 74-79, 177, 178, 179
slave (vieux-) 23, 75
Slavey 616
slavon (vieux-) 75
slovaque 76
slovène 75
slovince 77
Smith-sound 61

1

Smoo 633
sô. 517
soa (arabe) 119

Sobaipuri 624
solo 520, 526
Société (Iles de la) 430
ùgay

5 45
sogdien 34, 37, 38
sogdien [é] 215-216, Add.
sôgo 546

545
soïote 197
soïotique [dialecte éteint, sa-

moyède du Sud]
Sokleng 700
Sokna [v] 140
sokoro 509
Sokré, Sokren 700
soktê 368
Èôlha 1 39
solon 236
Solor 429
Solote, Soloti 672
Solteco [Soltek]

Sol tek 637
solynte 297
somali 82, 87, 142, 144, 475
sçmuo 545
somraï 508, 509, 510
soviray 510
sonne 510
Sonabai-ana 4 1

3

sonay 545
Songis 620
Songish [Songis]
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songoï 466, 5
II, 544, 545, 54S

soninké 546
sofiôy 545
sopô 525
sopon 520, 521, 522, 525
sopvomâ 368
soqotri 122

sorabe 77
sorko 545, 546
sopo 546
sorogo 546
soso (gr. nigéro-camerounien)

326
soso (gr. nigéro-sénégalais) 548
Soson 598, 622-623, 627
-Xisoni 623
sosso fgr. nigéro-camerounien]

520, 523, '526, 527
Sotho 564, 565,566, 567, 568,

) 69 » 57°, 57 r
- 572 , 574 .

575 , 582
Sou-Chen (Si-Clien) [pop] 234
Sou-mo Mo-ho, voir M0-I10

souabe 68

souane, voir svane

Soubiya 565, 572, 584
Soudan [p| 1 19
soudanaises (langues,) 463, 465

469, 478, 519, 564
souk 491, 492
Soukouma 575, 581
souletin 320
Soungari [r| 236
soungor 483
soussou 545, 548, 557
Southampton [î] 61

1

soyotique [dialecte éteint,

Samoyède du Sud]

spiti 367
Star [i] .136

Stavropol |v] 223

stieng 390, 393, 396
stokavien 75

Suâra 694, 703
Subinha 631
Subtiaba 635, 636
Snbu 587
sudarabique 82, 91, 1 21- 122

sudarabique [é] 115, 122

suédois 67, 179, 180, 181

Suerre 68

1

Sugarloaf [î] 436, 458
sugu 491-492
Suhin 672
Siijen [Stixen]

suk 491
sukria [pop] [Soudan arabe

oriental]

sula 429
sulgii 483
iuli 487
suni 532
Sumatra [î] 412, 434
sttmba 532
Sumba [i] 413, 432, 439
Sumbawa [i] 413, 422
Suinbiua 581
sumérien 92, 94, 274-280, 285,

287, 291, 294, 309, 310,

312, 313, add.

Sumo 632, 633
Sumo-Tàüaxka 633
Sunda 406, 411, 413, 415,

4 « 7 , -| 25 , 427-428, 43°,

432 , 434 , 44°
sufigor 483
Sunit 222

sunwar 367
siioini, voir finnois

slira 518
stlro 487
Stiruq 222
susien 285

Suskehanna 613
Susquelianna [Suskehanna]

susii 5 48
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Suswap 620
Sutaio 609
$uwa (arabe) 1

1

9

Süxen 672
Suyâ 699
svane 282, 3.(3

Swahili 562, 580
Swallow group (archipel) .150
Swina [bantou]

syracusain 50
syriaque 107, 110-112
syriaque occidental 1 10
syriaque vulgaire 114
syriaque [él 1 12, 216
syrien (arabe) 1 19
syriène 156
syrochaldaïque 108
Syu 62 r

sumvar 367
Szekler[pop| 157

t (t', t', t, ts, ts)

t abasarati 330, 3 3-|, 336
labi .487

tableng 368
Tabou [v| 552
Tabwa 584
Facana [TakanaJ
Tadocito 684
Taënsa 61

5

lafilc 535
tafire 535
Iagal 406, 410, 416, 417,
420, 423, 425, 426, 431,
439

lagale 482
tagaurique 42
Uigba 535
Fagbanua 409
tagbçnia 535
Tagis 618
Tagish [Tagis]

Les Langues du Monde.

Tagnanis 673
tagoï 494
tagoy 494
lâgu 483
tagwaua 535
tabaggart 138
ta hase 125
Tahiti [i] 4 50, 451, 452, 453,

454 » 455
tai 361, 362, 364, 365, 377,

378 , 379 -384 , 386, 394,
395 » 397 , 398 , 401

Taibeno 413
tai blanc 379
tai noir 379
laïgi [dialecte éteint, Samoyède

du Sud]

Taino 642
Taira 66

2

Tairona 682
Taita 580
taïtoq [tabaggart]

Tâjè 698, 704
Takaafo [Falcaafo]

la/cale 482
Takana 648-649, 650, 675,

676, 702

Takelma 619
Takilman 619
lakli 482, 494
takpçnè

5 3 5

Takulli 617
Takunbü 656
talaing 390
Talamank 680, 681
Talamanque [Talamank]
Taïaut 417, 425
tâliche 39
talmudique (aramécn) 112
talmudique (hébreu) 102
talodi 493, 494
Taltal [pop] 143

50
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Taltushtuntude [Taltustun-

tude]

Taltustuntude 617
Taluchc [TalutseJ

Taluhet 64

1

Talutse 641

lama (Soudan-Guinée) }8 ?

Tama (Amérique) 686

tamacheq 1 38, 51

1

tamahek 138

Tamakom 690
Tamanak 661 , 662, 665

Tamanako 662
Tatnaroa 609
Tamaulipeko 613
tamaygt, 136
Tambaro

| pj 149
Tambov (Tatarsde) 199
Tame 683

Tamembô 698
lamiL, tamilien, voir tamoul

ta in lu 368

Tamoeno 677
tanioudéen 1

1 3

tamoul 346, 347., 350, 3 5
2

»

353
»,

359
famoyô 6S9
Tainô^i ait [p] 140

Tampa 647
Tâmud 644
tangalé 518
tafigale 518
tangérois [marocain

J

tângkhul 368
Tanimbar (i) 413
Tanimbüka 686

Tano 607, 621, 623

Tanygua 687. 688

Tao 684
Tapachu 1 teca

[

Ta patsu 1 tek
]

Tapanhuma [Tapanuma
|

Tapanuma 691

Ta parito 661

"Tapas 683
Tapatsultek 63 3

Tapé 688
Ta peu u 413
t'apesi 557
tapi 557
Tapieté 637, 692
Ta p i i 654
Tapi ira 645
Tap i

j
u lapan [Tapix ul apan

]

Tapirapé 690, 703
Tapirauba 689
Tapirauhü 689
Tapixulapan 633
jappa 525
Tapui 657, 692
Tapuyo 697
lara (Souda n-G u i née) 333
Tara (maiayo-polynésien) 41

1

Tarahumare 624
Tarakan 41 1, 419, 423, 430
Taramembé 689
tarantcbi 198, 201, 202

Tarapita 673
Tarasco [Tarask]

Tarask 636
Tariàna 64 5

târ-lis 508
Tarama 643, 650
Ta ru tés 673
t'asale 341
Taschuitès 673
tasliôn 368
tasi 533
tasôlblt 139
tât 39
tatar 187, 195, 196, 198-200

Tatimolo 636
latoga 492
tatourou 491
Tatsanottine 6 1

6

Ta Ts’ing [dynastie] 233

taturu 491
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Tatû-tapuyo 64 5

Tallinn 632
Tau i tes 673
Taulipâng 660, 664
taungyo 368
Ta’uüsn 685
tavda 137, 159
l'ave ta 581
tavgui 158, 168

tavov 3 68

Tawaili 4 1

1

Tawari 66 5

Tchad [p] 1 19
Tchagga 579
tcliaha 127
tchatn 390
Tchassou 580
tchéco-slovaque 76
tchèque 76
Tcheratz [popj 1 |6

tchérémisse 153, 154, 136
(situation), 159, 161, 172, Add.
tchemeviyé (tatars) [altaï

]

tchétchène 331-332
tchétchénolesghien 327, 328-

3 3 °

tchi 536, 537, 538, 540, 542
tchi (sous-groupe —) 540, 542
Tchinguil 223
Tchitakh 201

Tchouana 575, 582
Tchoude[pop] 135
tchouktche, tchouktchi 269,

Add.
Tchoulym [r] 202

tchouvache 188, 201, 203,218
lt’, té 331
Tebaka 625
Tebele 583
l'eco [Teko

]

teila 482
t'efo (gr. éhui néo-dahoméen)

340

l'cjo (gr. voltaïque)
5 3 3

Itgt
) M

tegelc 482
tegese 534
légua 644
tégué 334
Teguima 624
Tehueko 624
Tehuelche [Tehueltse|

Tehuelhet 676
Tehuelkünnü 676
lehueltse 676, 683
Téhues 683
Téhuesenk 683
Telmiliche [Tehuilitse|

Tehuilitse 676
Teke 387
Tekesta 615
Teket 694
Tekisistek 61

3

Tekistlatek 613. 627
Teko 630
Tekua 644
Tekunapéua 691
Telav (v)

3 3

1

Teleï 458
Telémhi 682

h-lcnget [nom turc des Teléou-
tes]

téléoute 202
telinga, voir télougou

Tell el-Amarna |pj 94, 96, 99,
281

télougou 346, 347, 348, 353
Ifin 330, 531, 532, 533, 533
temba 333
Tembé [Tembé]
Tembé 689, 704
Tembeta 692
Temeinbû 698
leiiinie 357
Temissa [v] 140
lemtif 557
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lemia 557
teneure 535
tengimâ 368
tengsa-nâgà 368
Tenimbar[îJ 413
Tenino 620
tefiwal 491
Tepaliue 624
Tepehua 634
Tepehuan 624
Teperano 625
tepo 5 5

1

te

p

ter 1S7, 199
Tequesta |Tekesta]

Tequet |Teket]

Tequistlateca [Tekistlatek
|

t'ëre 5 r o

Terek [r] 223
Teremembi 689
Terena 648,701
Tereno648, 650, 701
Tergua 644
Termanu 413
Temate |î] 414, 434
Terre de Baffin [pj 6n
Tesbi 68i

Tete 581
Tétémang [pop] 540
Tetikilhati 636
Tcto q 1

3

Teton 621

Téues 685
Téuesson 68 5

Teul-Tsitsimek 625
Teule 625, 635
Tewa 621

teiui 551
thâdo 368
thâmi 399
thamoudéen , tliamoudique

,

thamoudite 1
1

5

thébain 134
thessalien 50

INDEX

Thlingchadinne [Tlilingtsa-

dinne]

Thlingtsadinne 616
tbô 379
Thonga 567, 582
Thouches [pop]

[
7'

«jj

thrace 47
Three Hills (ile) 437, 450
tbukumi 368
Ti 413
t'i 5qo
napi 557
Tiatinagua 649
tiblm 482
Tibet [p| 223
tibétain 216, 231, 232, 239,

362, 363, 3 66, 367, 369,

.
57°, } 7

-

tibéto-birman 361, 362, 363,

364, 365, 366-372, 400
tibéto-himalayen 367
Ticuna [Tikuna]

Tidikelt [p] 139
Tidoù 4 1 1 , 431
Tidore [i]

,| r.|

T’ien-Chan 194
tifm«£ [e] 137

.tigraï, voir tigray

tigray 125, 479'

tigre (tigré) 125, 143, 146
tigrigna 125, 143, 146
Tiguinô 679
tihir 475, 524, 527
Tiketikc

|
pop] 358

Ti kopia [
i )

.150

Tikuna 648
Tillamook [Tillamuk]

Tillamuk 620
tim 533
lima 4 82

Timbira 698, 704
Timinaha 677
timmance 557
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titane 557
timné 553, 554, 555, 557
Timol 413
Timor [i] 413, 417, 429, 340
Tiniorlaut [î] 413
Timote 679
Timucua [Timukua]
Timukua 621

Timur-Batak 312
tinan 525
t'indi 332
Tiûgi 415
Tinneh 616
Tino 410
Tifiyan 410
tioko 538, 540
Tioumène [v] 202
tipurâ 368
Tiribi 681

Tirumbae 692
Tirurai 410
Tisbi 681

Tiu 622
Tiwa 621

tiwi 523
Tlapanec [Tlappanek]

Tlapi 582
Tlappanek 636
Tlascalteca [Tlaskaltek]

Tlaskaltek 626

Tlelding 61 7
tlemcénien [algérien]

Tlingit 598, 615, 617, 618

tô 540
Toa 644
Toba 656, 657, 671, 692, 703
Toba-Batak 312, 415, 416,

317, 418, 419, 322, 423,

424, 425, 327, 428, 430
tobedauye 142
Tobol (Tatars de la) 196

Tobolsk [v] 202, 237
Toboso 618

1obole 533
Toco’it [Toko’it]

Tocowi 1
1

Tokowi t]

toda 347, 349, 359
Toelclie [Toeltse]

Toeltse 676
To Garni 41

1

Togian [ij 4 1

1

-.o\) [oubykli
|

lohasa 125

Tojolabal 631

Tokano [TukànoJ
tokharien 42-43, 294
Tokistiné 694
t'oko 540
Toko’it 656
t'okosi 540

Tokowit 656
To Lalaeo 41

1

To Lampu 41

1

To Loli 41

1

Tolowa 617
toma 548, 557
Tombantik 41

1

tomba 545
Tombulu 4 1 1 , 340
Tomoeno 677
Tomsk [v] 237
tomo 508
Tonaz 634
Tondan 440
Tonga (bantou) 573, 575,

584

Tonga [i] 350, 351, 453 » 4 5T
-15 5

Tonga-Tabu [î] 350, 452
tongouze 185-193, 219, 220,

234-243

Tonkawa 613
Tonokoté 693
Tonséa 41 1, 420
Tontemboan 41 1, 317, 419,



790 INDEX

422, 423, 423, 425,

„ 4 2 7» 43i, 432, 433
lontos 612, 618
Toôsle 654
Tôôthli 654
T’o-pa 233
1 opinis 620
ropinish [Topinis]
t'opo 533
t opowa 533
Toquistiné [Tokistiné]
Torad^a 4 1

1

To Rapaiikaka 4 1

1

Torau [pop] 459
I orgoute, voir Torgiid

Torgud 187, 223
toridoni 526
topo 545
torôbo 492
Toromona 649
Torrcs (archipel) 436
l'orres (détroit de -—) 458
Ta Salu-tiiaoge 41

1

toscan 57
tosque 53
Tostô 679
tôlô 367
Totonac [Totonak]
Totonak 636
Totorô 683
toualique 42
touareg 138, 14

1

Touat [p] 139
toubou 480, 481, 482, 484
roucouleurs I pop

I 5 5?-tt6
Touggourt [v] 140
T’ou-Kiue [pop| 186, 194,

214, 219
toumcli 494
toumok 508, 509, 510
•toumtoum 494
T oungouzka [r] 235
tounia 508, 509, 510

Tounkinsk [v] 223
toura 547
tourali 202
touranien 185
tourfanien 44
tourkana 491, 492
toussi 491
toussia 535
1 ou-yu-houen [popj2i9
Towa 621

Towothli 654
Transbaïkalie [p| 222, 237
Transcaucasie (Turcs de

198

trégorois 65
Tremembé 689
Trike 635
Trio 662, 665
tripolitain 120
l'roki (caraïte de) 200
trougbou 536, 537, 538, 5

542
trubi 540
trugbu 539
Isalu• 525
tsaconien 51

Tsahàtsaha 664
ts’aljnr 334
Tsaïdam [p] 223
Tsaima 662, 665
Tsakahuaxti 636
tsakavien 75
Tsake 664
Tsakobo 675
Tsakopata 662
Tsâma 649
Tsamakoko 677
tsamalal 332
lsamba 533
l'samba [kasséléj 533
Tsamikuro 674
Tsanabal 63 1

.Tsanâ-Beguâ 680
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Tsand-Timbü 680

Tsané 647, 6,(8, 678, 692

Tsangena 682
Tsangina 682

Tsango 628, 667
Tsanka 652, 365, 668

Tsanko 696
Tsapakura 679-680

Tsaparra 664
Tsaraisin 223

Tsarka (>
5 3

Tsarrûa 680, 706
Tsatino 637, 638
Tsatsa 669
Tsatsapuya 669
Tsattine’ 616

ts'autso 533
Tsawasa 622

Tiaxar 222

Tsehalis 620

ISelaiia 533
Tscmehuevi 623

Tsepeo 674
Tseroki 614

Tsetko 617
Tsetsehet 658
Tselsôn-xan

[ p J
222

tshamba
j
gbari] 525

tshamba | kandia
|
53^

tshari 525
Tshon [TsonJ

ïsi 540
Tsiapançk 635
Tsibtsa 629, 680-684

tsigane 33
tiigil 203

Tsikasaw 615

Tsikito 684
Tsikoniuseltek 630
Tsilanga 630
Tsilkotin 617
Tsilkotin 617

Tsilote 641

Tsilula 6
1

7

Tsimakum 622

Tsimâne 672
Tsimariko 612

Tsimila 682

Tsimliian [Tsimsianj

Tsimsian 397, 598, 617, 618,

620
Tsimu 696
Tsinaniçk 636
tsino [él 709
Ts’ing [dynastie] 235

Tsintsa 696

Tsintsasuyu 667, 668, 669

Tsintavsa 669

Tsinuk 598, 618, 619-620

Tsipa 662
Tsipava 648
Tsipeo 674
Tsipewayan 616

Tsipibo 674
Tsippewa 609
Tsirabo 674
Tsirakuâ 678
tiire 510
Tsiriba 649
Tsirigua 649
Tsiriguano 692, 706

Tsirikahua 6 1

8

Tsirikoa 653
Tsirino 684
Tsiripâ 687
Tsiripb 681

Tsita 683
Tsitimasa 622

Tsitsas 653, 669

Tsitsikar [v] 239
Tsitsimek 634, 635

Tsiwere 621

Tsoko 680, 684

liokosi 5 1

1

Tsoktaw 6 1

5

Tsol 631
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Tsôlâ 686
Isola 486

Tsôloa 686
Tsolon.1685, Add.
Tsoloti 672
Tsolutek 635
Tsomane 672
Tson 68), 704
Tsoneka 685
Tsongol 223
Tsono 640
Tsontakiro 647, 6jo
Tsontal d’Ecatepec 613
Tsontal du Nicaragua 633
Tsontal d’Oajaca 613
Tsontal du Salvador 630
Tsontal de Tabasco 63

1

tiopi 496
Tsoros 224
Isorote 672
Tsorotek 635
Isoroti 657, 672, 692, 703
Tsorti 631
Tsotso 63 5

tsoudakar [dargwa I

tS11klsi 269
Tsukuna 644
Tsukunake 681
Tsukunç 644
Tsulupi 669, 672, 6qu
Isumano 672
Tsumas 613
Tsumbivilka 652, 653, 668
Tsumulu 682
Tsunipi 694
Tsuntso 649
Tsunupî 694
Tsurâpa 684
Tsuroye 655
Tsutson 635
Tsn-uda

[ p J
222

Tsuxe 631
Tua 595

Tuamotu 4 50, 43

1

Ttiban [v] 408
Tubar 624
Tübatulabal 623
litbu 482
litbnri 517
Tucucu [Tukukuj
Tucumano [Tukumano]
Tucurâ 684
Tucurriqué [Tukurriké]
tudesque [allemand]
Tuelche [Tueltse]

Tueltse 676
Iji/tiri 517
Ttigulandaù 4 to .

Tuichi [r] 670
rukâno 685-686, 703, 705
Tukano dyapâ 66 5

Tukuko 664
Tukuku 664
Tukumano 670
lukundiapa 665
Tukurriké 681
tuln 518
tulama 145
I ulai'ikuaii 4 1

1

Iule 681

Tulehu 413

}
u\u 337
iulur 41

1

lumal; 510
Titvial

fpop I [hors-caste Soma-
lij

1 11niait’ 494
Tumanâ 677
Tumanaha 677
tuinba 534
Tumbélan 41

1

Tumbenténau 4 1

1

Tumbez 651
Tiinu’d, voir Tiuniid

tumçli 494
lininiiok 510
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tumok 5 1 o

Tumpakëiua 4 1

1

Tumpasatibaiiko 41

1

tumlum 494
tuinn 523
Tuniud 222
Tumupasa [v] 649
lima 534
lim'a 5 10

Tunacho [TunatsoJ

Tunatso 677
Tunebo 683, 705
l'un ica [TunikaJ

Tunika 622, 628

'l'unisie [pj (italien) 60

tunisien (arabe) 120

Tunsini 411
Tupi 602, 660, 687-693, 696

70 1

1 u pi 700
Tupinaki 689
Tupinamba 689
Tupinaqui (Tupinaki]

Tupinikin 689
Tupiniquin [Tupinikin

|

hua jq7
Turâ 679
turc 39, 41, 1 16, 178, 185—

218,221,225-230,235, 238,

239, 241, 282, 294, 403
turc-azéri [azérbeidjan]

turc-bulgare 203

turc oriental 204

turco-tatar 195, 196, 401

Turcoman, voir turkmène

türï 399
Turiwâra 689, 704
türk, turk, voir turc

turka 535
turkana 491
Turkestan [p| 198, 202, 215,

216, 21 7,220
turkmène 197, 198, 201, 202

turnka 535
Turukaka 681

fus 331, 340
7'h*

[

pop] 338, 339
bits a 535
l'uscarora

[
I uskarora

J

Tuselii-xan [pj 222

tusi 491
Tusinaxva 675
Tuskarora 614
Tuso [v] 409
Tutelo 621

Tututunne 617
Tuyüka 686

Tuyuneiri 693
Iwa 5 5

1

Twana 620
twi 540
Tzendal 63 1

Tzental 630, 631

Tzotzil 63

1

Tzutuhil 632

u

Uabixana 643
Uaiana 685
Uaika 663

Uaikana 686

Uaimeri 660
Uaimiri 660
Uainamari 647
Uàindzê 673
Uaintasu 673
Uainumà 645
Uaipis 676
Uaipunabis 676
Uaiqueri 662

Uajapi 690
Uajibo 655
Uanana 685
Uapichana 643
Uapixana 643
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Uarao 655
Uarapiche [Uarapitse]

Uarapitse 662
Uarauno 655
L'aravk 11 647
Uaréka 645
Uarekéna 645
Uàsôna 685
Uavamara 661
Uayana 662

Uayungomo 661
ubtilnkii 526
Ucayali [r] 670
Uchean 627
luli 330, 335, 340
udmurt 156
tid'

0

529
itdom 525
nd%p 529
Udÿwitsiu 222
Uea [ij 450
Ugarano 678
Ugarono 678
"gep 5 25

Ugunicliiri
|
Ugunitsiri

|

Ugunitsiri 647
hbobo 526
Uiquire 662
Uirind 645
Uitoto [Witôto]

Ukayale 690
ukele 525
ukrainien 78
Ulan-t'sab

| p |
222, 223

Ulawa [i
| 436

«A 533
Ülüa 632, 63 3

Umanak 61 1

Umatilla 620
Umaua 664, 665
Umboundou 585
timon 525
Umpkwa 617

INDEX

Umpqua [Umpkwa]
Umuampa 694
Unalachtigo [Unalatsigo|
Unalaska 61

1

Unalatstigo 609
U-nale 4 1

3

Unami 609
Ungonino 647
unzâ 368
Upernawik 61

1

Upernivik 61 1

'

Upper Pinia 623
Upurui 662, 66 5

urapà 523
Urarina 674
Urartique 284
Ureparapara [î

| 4 36
Uri11 4 j 3

Uro 648
Urot 222
Uru 648, 650, 667, 702
Urucuiana 662
Urupd 680
Usikring 699
Usliikring I Usikring]

Uspanteca
|
Uspantek

|

Uspantçk 632
Ute 623
Uto-Aztek 607, 622-626, 6

629, 630
itlin r 236
muet 525

v (v)

Vacoregue
|
Vakoregue]

Vahima
|
pop| 49

1

vai 476, 477, 547, 548
yaï [é] 476, 477, 547
Vakaa 694
Vakoregue 624
valaisien 58
valaque 59
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Validités 68 1, 682

vandale 66

vannetais 65

vannique 282, 284-285, 314

Vanua Lava [i] 436
Vapeschana 643
Vaqueras 618

vardane [oubykli
]

Varohio 624
varq

1nn-dargiva [popj 33 3

Vartachène | v] 335

Vaturaiia [v| 436
vaudois 58

vay 547
Vavamara 661

vàyu 399
Védène [v

]
331

védique 28

vegliote 59

Vejoz [Vexoz]

Veliche [VelitseJ

Velitse 641, 7° 1

Venda 582

vénète 52, 54
Vepse 153, 154, i 5 5 > •TL * 7 ^

véron 3

1

velere 541
vétéré 537, 538, 541

v'etre 5 4

1

Vexoz 672, 702

vey 547
-
548

veya 501

Vézu 4 1

2

Viatka (Tatars de) 199

vieil élamite, voir élamite

vieux perse, voir perse

vieux susien 2S7

vige 535
vigué 535
Vlkol, voir Bikol

Vilela 669, 672, 694
Vili 586

Vilna (Tatars de) 200

Visaya, voir Bisaya

Viti [î] 440
Viti levu [ij 440
Vladikavkaz [v) 331

Vogoule 153, 156-157» ' 58 >

1 59, 161, 162, 164, 165, 166,

167, 170, 171, 176

Volga [rj 187, 199, 202

Volhynie (Tatars de) 200

volof 556
Volow |i]

1
36

volsque 5 5

voltaïque (groupe —

)

4^9 > 477 »

520, 528, 5 30-536, 540, 542

Voto 683

Votsu [pop] 558

voûté 475, 5 24

Voyavav 660

ville 524
vû’t’la 546
vote 153, > 54 »

1
5

5

.

votiak 153,154, i56(situation),

•59
Vureas[v] 4 36

Vurimo 412

w (w)

wa (Austro-asiatique) 39 1

wa (Soudan-Guinée) 551

Wabi 633
Wabijana 643
wad e 551
Wadyo paranin dyapâ 665

sujadia 518
wâgara 546
Wahpekute 621

Wahpeton 621

Waïcuri [Waïkuri
|

Waiganna 700
Waiilatpu 626

Waika 663
Waika 679
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Waïkuri 637
Wailaki 617, 627
Waitakka 698
Waiyamara 661
Wakal 413
u/akande 525
Wakas 607, 617, 626
VVakash [WakaS]
Wakasihu 413
wakhi 41
wakore 546
U'alct 534
walaiiio 149
zvalani [gouragué]
Wa lapai 612
îualaylsa 149

^[popJ 497
Wallawalla 620
wallon 57
Wamate [pop] 149
wamba 491
Wampanoag 610
wampuni [é] 710
zuau'a 483
wandala

5 17
ivandara 517
Wankl 632
mmo 526
IVafw 436
Wapisana 643, 650
wapischâna [WapiSânal
Wapisiana 643
Wapityan 643
Wappinger 609
Wappo 626
tvara 546

{[y
ratta [p] 149

VV areku 647
Warm Springs 620
Warrau 655"
wasa 540
Wasa 622
wasaw 540

Wasco [Waskol
Washa [Wasa]
Washo [Waso

|

Wasko 619
Waso 613, 623, 628
watii 539
Wau rà 646, 649
luawi 551
waya

j 5

1

Wayewé 660
Wciyto [pop] 147
Wayumard 66 j, 665
we 525
Weapemeok 610
wèdgiwèd^j 532
îuegbe 539
Weï [dynastie] 235
Weitspekan 610
wela 546
Wfle 541
welsh [gallois]

wende 77
wepa. 526
westique 68
Whilkut 617
^ hite Mountain 618
Whitsuntide [î] 437
Wichita [WitsitaJ

Winnebago 621
Wintun 618
Wisa [Bisa]

Wishoskan 610
Wishram [Wisram]
Wisram 619
Wistita 614
Witôto 694, 703, 705
Wiyot 610, 627, 628
zw 557
zuobç 551
Wôkiàre 661
wollo 145
imlof 556-557
wôrbarag [gouaagué]
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urne 541
Wou-ki [pop] 234
Woyawai 660
ivulc 533
wulewuh 533
ivure 54

1

ivuro 548
Wuteëlit 6 1

1

Wyandot 613

x 00

Xabüe 683
Xakaltek 63 1

xalimag 223
xalxa ou xalxas 187, 222,

r
223, 224, 233

Xanambrc 637
Xanbatiq |v] 220
Xaraisin 222
xasotike 547
Xax6 679
Xébero 658
Xi'baro 694, 703
Xibiio 685
Xicagua (>26

Xikake 637, 638
Xikariilas 618
Xila Apatse 618
Xilenos 618
Xinka 625, 637
Xirara 683
Xiraxara 695, 705
Xitipo 674
Xixime 625
Xocren [Sokren]

Xoit 223, 224
Xonaz 634
Xori 223, 233
Xortsin Dallait 222
Xosa (cafre) 573, 575, 576,

r
583

Xo'sod 223, 224

Xova 624
Xupiltepçk 637
Xutiapa 637
Xntsil 222

y

Yabaâna 645
yabaing 368
Yabaràna 661

yabuba 547
yachumi 368
yagba 527
yàgbilgo 501

Yaghan 685, 695
yagiiin 203
yagnobi 42
Yagua 664, 665
Yaho 662
yahow 368
Yahüna 686
Yakaré-Tapuüya 676
Yakarià 676
yükhâ 399
Yaki 624
Yakima 620
Yakina 619
yakoma 502
Yakona 619
yakoro 520, 322, 324, 526
yakoui(e) 188, 195, 196, 201,

203, 206, 210, 235
Yakoutsk [v] 237
yala 520-523-526
Yamaniadi 646, 650
Ydmana 695
Yamasi 615
yanibo 486
Yameo 664, 665
Yamiaka 675
Yaminawa 675
yamma 149
Yamu 65 5



INDEX798

Yana 612
Ynnaigua 692
Yanaygua 692
yangaro 1^9
yàfigere 504
yanguéré 50.)

Yankton 621

Yanktonai 621
Yan.si 586
Yao (Amérique) 662
Yao (Bantou) 565, 566, 5S1
Yaoundé 588
YaP [' I 447
xapagtt 203
Yaqui 624
Yaquina [YakinaJ
yariba 327
Yarkend

|
v] 202

Yaro 680
Yaruma 659
Yaruro 696
Yasa 664
vasgoua 318
yasgûa 3 1

S

ynsifi 5 1

7

Yauaperÿ 660, 665
Yauavo 675
Yaulapiti 646, 649
yauri 532
Yavapai 612
Yavitero 644
Yazoo

|
Yazu]

Yazu 622
Ydiama 649
yébou 526
yebu 526
Yecoan i ta [Yekoanitaj
xed(d)iu<i 517
yédina 5 1 1,5 12, 5

r 4 , 515, 516,
)i7

yeb 490
Yekinahuc(re) 640
Yekoanita 694

Yekuanâ 661, 665
Yellowknives 616
Yémen [p] 119
yéménite r 2

r

yergoum 523
yerguni 323

Yeye
|
bantou)

veyi 490
Yezo |i| 263

yV/'/VfpopJ
|
hors-caste Soniali

J

yiddish fyidich]

ytdgha 41
yidich 69, 10?

Yi-leou fpopl 234
Yôfuaha 672, 703
Yôkô-tsn [pl 222
Yokuts 619
yola 536
Yombe 583
Yook 694
Yopi 636
^ ork (ile du duc d’) 436
vorouba 520,321,522,523,527
yorttba 527
Yôsko 633
youkaguir 269

you raie 158, r68
Youss [r] 202
Ysabel [i| 436, 443, 450
V tanga 691
Yuapin 696
Yuan Weï [dynastie

|
235

Yuheri 646, 650
Yuchi fYutsi

|

Yuit 61

1

yttkagir 269
Yuki 607, 626
Yukon [r| 6r 1

Yuküna 645
Yukuri 664
yula \fra |

Yule 681
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ytilti
5 34

Yuraa 612, 659, 665
Yumàna 643
Yumbo 682
Yunca fYunka]
Yunka 667, 678. 696
Vupua 686
Yura 675
Yuracdre |Yurakâre]

Yitrah [Yourak]

Yurakâre 696
Yuri 696
Yurimagua 689
Yurok 610, 617, 627, 628
Yuruki 98
Yurukare 696
Yurunâ 691

Yuruxure 696
Yutsi 627
Yvvtyigua 688

*(*)

\à > 5-1

%aberma 545
Zacateco [Zakatçk]

làga 534
qigâwa 483
W'e 55 1

zaghaoua 483
Zagros |p] 283, 285

làgwe 5 1

8

zabao 368
Zakataly fv] 332
Zakatek 625, 635
Zaklohpakap 632

Zakunda 689
Zamora 695

Zamuko 677
zandé 499, 5°o, 502,503, >04
liimlc 502

laui 513, 516, 518
gansanti 483
Zanzibar

[ p J
119

Zapara 644
Zàparo 696
Zapotée [Zapotek

|

Zapotek 607, 637
Zaramo 581

Zatieno 678
Zatineo 678 •

Zavabé 659

Zawazé 659

Ze 678, 693, 697-700

551
zégbé 551

Zeiko 699
îekiri 526
zékiri 526
Zélande (Nouvelle) |î| 450
li'ma 540
zéma 537, 540
zémaite 74
zenaga 138, 141

zend 34, 35
zendjero 149
zénète, zenatia 140, 141

Zeona 686
Zeravchan [rj 202

Vmia 5 1 M-HÔ45Ô4S
7. et

\
rop] 148

Ziba bantou

|

Zigoula 58 )

Ziba 579
-iuiba 540
Zoe 624

Zpgâîi’a 483
Zoke 607, 633, Add.

lôna 5

3

5

Zoque [Zoke]

Zotzil 631

Zouaoua 140
zoulou 575, 382, 5S3
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Zuni 623, 627
Zurimagua 689
Zutuhil 632

zyriane [zyriènej

zyriène 153, 15.1, 156 (situa-

tion), 139, 167



ADDITIONS ET CORRECTIONS'

Page iS. Sur la linguistique générale, consulter plusieurs

livres récents :

E. Cassirer, Philosophie der symbolischen Formai. 1. Die Spracbe.

Berlin 1923.

Festschrift Streitberg, Stand and Aufgaben der Sprachwtssen-

scbafl. Heidelberg 1924 (sur les langues indo-européennes).

H. Delacroix, Le langage et la pensée. Paris 1924.

Holger Pedersen, Sprogvidenskabcn i det nittende aarhitndrede.

Metoderog resultatcr. Copenhague 1924.

O. Jespersen, The philosophy of gramniar. Londres, 1 9 —
-1 •

Page 21, ajouter à la note 2 : A. Cunv, Études prègramma-

licales sur le domaine des langues indo-européennes et chamilo-sénu-

tiques. Paris, 1924.

P. 43, sur la carte, lire Kurdistan.

P. 57, ajouter à la note 5 : K. Nyrop, Grammaire historique

de la langue française, 4 volumes parus, Copenhague (Paris), 1899-

1924. .

P. 73, haut. — Sur une autre variété d’anglais exotique, dite

Beach-la’-Mar ou Sandalwood english, voir Jespersen, Language,

ajouter à la note 3
• G. Gerullis, Die altpreussischen

Orlsnamen. Berlin-Leipzig, 1922.

ajouter à la note 4 : Lilauische Mundctrlen, gesannnelt \on

I .
Quelques indications figurant ici ne sont pas signalées a 1 index.

La Z.11ngua dii Monde.



S02 ADDITIONS ET CORRECTIONS

A. Baranowski, herausgegeben von Fr. Speclit. Leipzig, 1920.

P. 77, ajouter à la note 2 : Franz Tetzner, Die Slaïuen in

Dentscblaud. Braunsclnveig, 1902.

P. 84, 1 . 14, voir addition à la p. 21.

P. 88 et 130. — s ou s de l’égyptien est une sifflante non

déterminée (x mouillé ?).

P. 90, I.
5 du bas, au lieu de dôbarô-xa, lire dôbardxa.

P. 93. haut. — La partie cultivable de la Mésopotamie ne devait

pas excéder 40.000 kilomètres carrés.

P. 96, 1.2, au lieu de euj-li-rib-nta, lire aq-tj-rib-ma.

P. 96 et 99. — La question de l’écriture sémitique doit être

reprise depuis les découvertes de M. Montet à Byblos en 1923 :

une inscription phénicienne remonte approximativement à 1250-

1200, d’après M. R. Dussaud (voir Syria, 1924, fascicule 2).

P. 99, 1
. 7 du bas, après Phéniciens, ajouter : sémites.

P. 102, 1 . 9-10, rétablir : Mais déjà les derniers textes rédigés

pendant cette période.

P. 1 1 2 haut. — 11 faut tenir compte de l’extension de l’écri-

ture sémitique en Asie par l’intermédiaire des Sogdiens, anté-

rieurement à l’influence nestoricnne (voir en outre p. 215).

P. 1 14, 1 . 15. — L’ « ourmien » est ainsi appelé parce qu’il

avoisine le lac d’Ourmia.

P. I2i,l. *4 du bas, au lieu de Hadraniaiol, lire Hadramaul

P. 126, 1 . 8, au lieu de couchitiques, lire couchitique

P. 136, 1 . 9, au lieu de lamagigt, lire tama^igt

P. 140, 1 . 9 du bas, au lieu de Môtmata de Tamôyatt, lire

Motma[a de Tamôgrail.

P. 155, 1 . 21, ajouter : M. Szynnyei (voir Bibliographie)

distingue encore dans le groupe finnois le dialecte ingrien parlé

dans l'Ingermanland (gouvernement de Pétrograd) par 13.000

personnes environ et le ludique, parlé au Nord et à l’Ouest de

Pétrosavodsk (gouvernement d’Olonets). 11 ne cite pas de

chiftres en ce qui concerne ce dernier parler qui est en voie

d’extinction.

P. 158 1 . 16, ajouter: M. Kai Donner (voir Bibliographie),

propose de remplacer la dénomination traditionnelle de samoyède
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kamassique par celle de samoyèdc du Sud ou samoyède du

Sayan.

P. 158, 1 . 21 du haut, ajouter : Ce chapitre était déjà impri-

mé quand, à li suite de recherches entreprises depuis plusieurs

mois, il nous a paru possible d émettre 1 hypothèse d après

laquelle l’eskimo serait apparenté aux langues ouraliennes qui

ont fait l’objet de notre étude dans le présent volume. Il est

encore trop tôt pour se prononcer sur la nature exacte du lien

de parenté qui les unit (voir Eskimo, p. 61 1, avec renvois biblio-

graphiques).
'

P. 1 6 1 , 1 . 4, au lieu de vckon' « mine », lire vckon « mince ».

P. 162, 1 . 18, au lieu de stinati « traîneaux », lire suuini-

« traîneaux ».

1. 19, au lieu de nànuin « noms », lire iiâtnân- « noms ».

P. 163, 1 . 21, au lieu de un datif en lire un latif en *-k.

P. 165,1. 6, au lieu de : inessif pluriel, lire illalif pluriel.

P. 169, 1 . 19.au lieu de kâpyOk « ils prennent », lire kàpyâk

« ils prennent ».

P. 182 bas, ajouter E. Lewy, Tscbereiuissiscbe Grnnnnutik. Leip-

zig, 1922.

P. 183. 1 . 2, au lieu de Ulber. . . lire Uelier. .

.

P. 223. 1 . 9-10, au lieu de Bargourinsk lire Bargouzinsk.

P. 22.) ,
1 . 1, nu lieu de Konkou-nor lire Koukou-nor

P. 237, 1 . 9, nu lieu de King-tcheou lire King-Tcheou.

P. 261, ajouter ; A. Eekardt, Koreaniscbc Konversations-Gram-

matik. Heidelberg, 1923.

P. 272, ajouter; Waldemar Bogoras, Cbukcbee, dans ; Hand-

book of american indian languages, by Franz Boas. Bureau of

American Ethnology, Bulletin 40, part 2. Washington, 1922,

p. 631-903.

P. 313, avant Mitannien, ajouter : A. Poebel, Gruudifigr

der sumeriscbeu Granmalik. Rostock (chez l’auteur), 1924.

P. 3 1 5, avant Hétéen, ajouter. C. Franck, die Altelumischen

Steininschrijten, Berlin, 1923.

P. 317 haut, ajouter: L. Mayer and J. Garstang, Index oj

Hittite naines. Britîsh School of Jérusalem, 1923.
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Anatolian Sludies presented lo Sir William Ramsay. Manchester,

P. 318 bas, voir Addition à la page 21.

P. 368, 1 . 11, au lieu de mohongià lire mohongiâ.

— 1. 23, au lieu de lushèi, lire lushëi.

P. 373, 1 . 17, au lieu de où, lire ou.

P. 374, 1 . 8 du bas, ajouter: B. Karlgren, Aualytic dictionary

oj chiuesc ami sino-japanese. Paris, 1923.

P. 396, I. 20, au lieu de Muông, lire Muong.

P. 398, 1 . 17, au lieu de lumineüx, lire lumineux.

P. 421, 1 . 12 du bas, au lieu de kamber, lire kamberi.

P. 428, 1 . 3, au lieu de babuhan, lire labuhan.

P. 440, 1 . 1, au lieu de adin, lire adin.

P. 561, 1 . 7, ajouter : en s’appuyant sur un mémoire de Fro-

berville paru dans le Bulletin de la Société d’histoire naturelle de

Plie Maurice d’avril 1846.

P. 573 »
1. 19, au lieu de minage, lire ni ina^e

P. 579 »
1. 1 — ou — ou

- 1. 7 — Nyaro — N'yoro

- 1. 19 — K1RUNDI — RUNDI

- 1. 20 — rundi — ktrundi

P. 581, 1. 14 NYAMWZI NYAMWEZI

P. 587. 1. 13
— Bengiia — Benga

P. 597 »
1. 2 du bas, au lieu de p. 605, lire p. 627

P. 630, 1. 2, an lieu de dialectes lire dialecte.

P. 636, 1. 4 du bas, au lieu de Tsinantek, lire Tsinantek.

P. 647, 1. 9 du bas, au lieu de Matsi ganga lire Matssiganga.

P. 682, 1. 5 du bas, au lieu de Tsibitsa, lire *Tsibtsa.

P. 712. — Pendant le tirage de ce livre, trois importants

mémoires ont été publiés sur les langues américaines :

Radin (Paul), The relationship oj Maya to Zoque-Huavc. Jour-

nal de la Société des Américanistes de Paris, nouv. série, t. XVI,

1924— Dans ce travail, l’auteur donne une série remarquable de

concordances lexicograpliiques et morphologiques entre le Maya

et les langues du groupe Mixe-Zoke.

A/a (Fr.-José P10), Esludio sobre la lengua machiguenga. Lima,
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Casa editora « La opinion nacional », 1924 — Excellente etude

grammaticale du dialecte Matsiganga, qui appartient au groupe

pré-andin de la famille Arawak.

Mata (Fr.-Pedrode la), A rtc de la 1aigua Cbolona. Inca, revista

trimestral de estudios antropolôgicos. Lima, t. I, n° 3, juillet-

septembre 1923, p. 690-73° — Grammaire intéressante de la

langue Tsolona, sur laquelle on ne possédait que des documents

insuffisants.

P. 724, col. 724, après ligne 2, ajouter : Ba-tua 595.

— 1 . 4, lire : Baudocitarae 684.

— 1 . 2 du bas, supprimer : Bendiapa 663.

P. 747 - A 1'index, on ne trouve pas le mot japhêliquc.

M. Marr admet qu’il faut distinguer un petit groupe do langues

encore aujourd’hui représenté par les langues caucasiques et le

basque, et dont auraient fait partie plusieurs langues mortes

telles que le sumérien, l’élamite, les anciennes langues de l’Asie

antérieure, l’étrusque. C’est ce groupe de langues qu’il nomme

japhétique. Les langues indo-européennes auraient en notable par-

tie remplacé ces langues, et se seraient mélangées avec elles.

11 a été fondé à Leningrad (Petrograd) un Institut de recherches

japhètiqnes, qui a déjà publié deux fascicules d’un Jafetiteskij sbor-

nik (Recueil japhétique), Peterburg 1922, Petrograd 1923.
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